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PRÉFACE  DU  TRADUCTEUR- 


J  Al  pense  que  les  fonctions  diplomatiques, 
que  j'ai  remplies  en  Espagne ,  depuis  1 83o , 
me  désignaient  plus  particulièrement  pour 
le  travail  que  je  me  hasarde  de  livrer  à  la 
publicité. 

Je  profite  donc  des  loisirs  que  ma  carrière 
me  laisse  en  ce  moment  pour  jeter,  dans  la 
polémique  ardente  des  partis,  ce  calme  et 
savant  plaidoyer,  dont  l'apparition  a  causé 
une  si  vive  sensation  en  Allemagne.  Comme 
le  dit  M.  Zopfi^  la  vérité  ne  peut  que  gagner 
à  cette  lutte  pacifique  d'opinions  contraires. 

Par  sa  nature,  cet  écrit  ne  s'adresse  pas 

à  ceux  pour  qui  la  forme  passe  avant  tout. 

La  rapidité,  avec  laquelle  il  faut  tout  faire 

en  ce  temps-ci ,  me  servira  d'excuse  suffisante 

auprès  des  esprits  sérieux,  s'ils  remarquaient 
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que  cette  rapidité  eût  nui  à  la  correction 
et  à  rélégance  de  cette  traduction.  J'espère 
toutefois  avoir  été  clair  en  demeurant  fidèle 
au  texte  du  savant  professeur  de  Heidelberg. 
Le  reste  n'est  que  bien  secondaire,  puisqu'il 
s'agirait  du  frivole  amour-propre  du  traduc- 
teur, dans  une  question  qui  embrasse  le  salut 
d'un  grand  peuple,  qu'on  ne  peut  avoir  visité 
sans  lui  rester  attaché  par  les  liens  d'une 
vive  sympathie  et  d'une  sincère  admiration. 


AVANT-PROPOS. 


Dùeiu  jutHimm  MùniHi  et  nom  umntre 


Penban T  qa'on  imprimait  cet  essai  de  critique 
historique,  çnyisagëe  au  point  de  Tue  de  la  1^- 
litëy  il  a  para  chez  M.  Sigismond  Schmerber, 
libraire  à  Francfort-sur^e-Mein ,  un  écrit  ano^ 
nyme  qui ,  sous  im  titre  semblable,  traite  la  même 
question ,  arec  non  moins  de  franchise  que  je  ne 
l'ai  fait,  ooYnme  l'indique^  assez  l'ëpigraphe  que 
«on  auteur  a  tirée  de  Tacite  :  <(  Mihi  Galba,  Otho, 
F^itellius  nec  bénéficia  nec  injuria  cogniii.  » 

La  dialectique  habile  ayec  laquelle  on  défend, 
dans  cet  écrit,  les  prétentions  de  Don  Carlos,  lui 
donne  une  imporUnce  qui  m'impose  l'obligation 
d'en  parler,  quoique  l'auteur,  en  gardant  l'ano* 
njme,  se  soit  assuré  un  ayantage.  que  mes  prin-» 
opes  ne  me  permettent  pas  de  partager  avec  lui. 

Les  résultats  auxquels  il  arrive  sont  directe** 


ment  opposés  à  ceux  que  ma  conyiction  m'a  four- 
nis. Je  n'en  ai  pas  moins  éprouvé  une  vive  sa- 
tisfaction, en  voyant  paraître  cette  dissertation 
historique ,  car  la  vérité  ne  peut  que  gagner  par 
le  développement  et  le  choc  d'opinions  contraires* 
Le  public,  ainsi  mis  à  portée  d'examiner  et  de 
comparer  les  arguments  présentés  de  part  et 
d'autre  les  pèse  et  les  apprécie,  et  dès  lors 
son  jugemràt  ne  saurait  rester  douteux. 

Pour  moi ,  quel  que  soit  ce  jugement,  j'aurai 
atteint  le  but  de  mes  recherches,  puisqu'elles 
n'ont  eu  d'autre  objet  que  de  porter  là  lumière 
dans  le  chaos  d'idées  confuses  qui  régnait  jus- 
qu'ici ,.  et  par  là  de  déterminer  et  de  fixer  le  droit* 
Alors  même  que  le  succès  ne  viendi^iit  pas  cou- 
ronner mes  efforts,  je  me  retirerais  encore  de  cette 
lutte  avec  la  consolation  d'être  constamment  resté 
étranger  à  tout  esprit,  comme  à  toute  considé- 
ration de  parti. 

L'impression  de  mon  travail  était  trop  avancée 
au  moment  où  parut  la  brochure  anonyme  dont 
je  viens  de  parler,  pour  qu'il  me  fût  possible  d'y 
avoir  égard.  Quelles  que  soient  d'ailleurs  la  saga- 
cité et  l'habileté  avec  lesquelles  l'auteur  présente 
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ses  raisonnements^  comme  ils  n'ont  pu  m'ébranler 
dans  ma  conyiction,  que  je  persiste  a  croire 
fondée  y  et  que  je  pense  n'aToir  omis  aucun 
point  essentiel  dans  cet  essai,  je  le  publie  au- 
jourd'hui tel  qu'il  était  sorti  de  ma  plume  et 
sans  y  rien  chai)ger.  Quelques  remarques  qui 
m'ont  paru  nécessaires  seront  placées  dans  l'ap- 
pendice. 

Au  reste,  d'après  son  propre  aveu,  l'avocat 
anonyme  de  Don  Carlos  n'a  été  que  très  imparfai- 
tement informé  des  faits  principaux  qu'il  s'agissait 
pour  lui  d'établir,  et  n'a  eu  nulle  connaissance 
d'un  grand  nombre  d'actes  officiels  et  importants 
que  j'ai  pris  pour  base  de  mon  argumentation.. 
On  ne  sera  donc  pas  étonné  de  voir  conclure  tout 
différemment  deux  écrivains  travaillant  simulta- 
nément à  combattre  et  à  défendre,  avec  les  armes 
d'une  dialectique  puisée  dans  la  légalité  et  l'his- 
toire, ime  cause  à  laquelle  ils  sont,  sous  d'autres 
rapports ,  l'un  et  l'autre  étrangers.  Aussi  suis-je 
loin  de  vouloir  accusée  mon  adversaire  de  par- 
tialité, et  moins  encore  d'avoir  altéré  sciemment 
la  vérité.  L'insuffisance  des  matériaux  qu'il  avait 
à  sa  disposition  ne  lui  permettait  guère,  je  le  ré- 
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pète^  d'obtenir  de  meilleurs  résultats  ^  lors  même 
qu'il  se  iùt  livré  à  un  examen  plus  rigoureux,  et 
qu'il  eût  rejeté  tout  ce  qui  n'était  pas  puisé  à  de 
bonnes  sources. 
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Le  Mémoire  sur  la  saccession  à  la  couronne  d'E»» 
pagne  que  Tancien  ministre  espagnol,  M.  de  Zea 
Bermudec  (i),  a  présenté  dans  ces  derniers  temps  à 
plusieurs  grandes  cours,  a  déjà  excité  dans  les  jour- 
naux les  plus  influents  de  lïurope  une  vive  polémique. 
C^est  i  regret  que  Ton  retrouve  dans  la  discussion 
souleYée  ainsi  par  la  presse,  cette  funeste  influence 
des  opinions  politiques ,  quia  déplacé  le  véritable  point 
de  Tue  d'où  l'on  doit  considérer  la  question  de  la  suc- 
cession esi>agnole. 

Tous  ces  journaux  jugent  cette  importante  ques* 


(i)  Un  extraU  de  ee  Mémoire  a  été  donné  »  en  premier  lien ,  dan» 
la  Gaiette  d'Angsbonrg  dn  9  mai  1839,  pages  946 ,  94S.  Depuis  on  l*a 
pvbllé  en  entter  sons  le  litre  :  La  vérité  tur  la  queilUm  de  iueeeê^ 
9iam  à  ia  couronné  d'Eipagne ,  par  Don  Francisco  de  Zea  Bermvdet» 
ancien  premier  secrétaire  d'Btat,  président  du  conseil  des  ministre» 
de  sa  M^esté  catholique.  Paris,  1889. 
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tion  d'après  les  opinions  du  parti  politique  qu'ils 
représentent,  beaucoup  plus  que  selon  les  règles 
'  établies  par  les  lois  constitutives  et  le  droit  public  inté- 
rieur de  la  monarchie  espagnole  qui ,  dans  cette  ques- 
tion ,  basée  sur  le  droit  et  nullement  sur  la  politique , 
peuvent  seuls  servir  de  guides  assurés.  Si  l'on  pouvait 
se  fier  aux  opinions  émises  par  ces  organes  de  la  publi- 
cité ,  on  serait  tenté  de  croire  que  la  légitimité  de  la 
Reine  Isabelle  n  dépend  essentiellement  et  nécessaire- 
ment de  la  solution  du  problème  difficile  de  savoir 
quelle  forme  de  Gouvernement  convient  le  mieux  à 
l'Espagne  ^  que  cette  légitimité  ne  pourrait  être  dé- 
fendue avec  succès,  tant  que  les  dissensions,  les  pré- 
jugés et  les  passions  qui  travaillent  la  malheureuse 
population  espagnole  n'auraient  pas  entièrement  dis- 
paru. On  irait  même  jusqu'à  supposer  que  cette  grande 
question  de  droit  ne  pourra  être  décidée ,  tant  qu'un 
parti  politique  n'aura  pas  été  complètement  asservi 
par  l'autre. 

Nous  avouons  franchement  que  notre  conviction  est 
tout  autre.  Nous  avons  toujours  pensé,  et  nous  pen- 
sons encore  que  la  légitimité  de  la  succession  au  trêne 
d'Espagne  est,  sous  tous  les  rapports,  indépendante 
des  principes  sur  lesquels  on  pourrait  baser  la  nature 
du  Gouvernement  de  ce  pays ,  principes  dont  peuvent 
dépendre  le  sort  de  la  nation  espagnole  et  la  situation 
future  de  l'État,  comme  monarchie  constitutionnelle 
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ou  comme  monarchie  absolue.  Nous  croyons  plu- 
tôt que  le  GouTernement  légitime  en  Espagne  ne 
pourra  que  perdre  si,  méconnaissant  ses  propres  inté- 
rêts, il  se  laisse  entraîner  vers  les  exagérations  de  Tun 
ou  de  l'autre  des  systèmes  politiques  qui  sont  aujour- 
d'hui la  source  de  guerres  intestines  dans  la  péninsule. 
Nous  sommes  convaincu  que  la  cause  d'Isabelle  n'a  pas 
besoin  d'un  argument  fondé  sur  des  considérations 
politiques  pour  prouver  d'une  manière  péremptoire  et 
inattaquable  que  les  droits  de  cette  princesse  à  la  cou- 
ronne d'Espagne  sont  au  fond  aussi  constitutionnels 
et  aussi  légitimes,  que  les  droits  qui  ont  placé  sur 
leurs  trônes  respectifs  tous  les  autres  souverains  de 
l'Europe. 

C'est  cette  conviction  intime  que  j  ^appuierai  par  des 
faits  dans  le  cours  de  cet  écrit.  Je  parlerai  comme 
Allemand  et  comme  citoyen  d'un  des  États  les  plus  heu- 
reux ,  d'un  Etat  resté  depuis  des  siècles  étranger  aux 
guerres  continuelles  que  se  sont  livrées  les  partis. 
Je  n'ai  aucun  intérêt  personnel  à  voir  triompher  la 
cause  d'Isabelle  ou  celle  de  Don  Carlos.  Sans  rela- 
tions avec  l'Espagne,  inconnu  des  partis  politiques 
ou  de  leurs  chefs,  je  ne  suis  guidé  ni  par  la  crainte , 
ni  par  l'espérance.  Sans  rien  accorder  dans  ces  con- 
sidérations aux  luttes  sur  la  qu^tion  constitutionnelle, 
ni  aux  opinions  si  directement  opposées  qui  régnent  à 
ce  sujet ,  et  qui  malheureusement  ont  jeté  TEspagne 
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dans  les  horreurs  de  la  guerre  cÎTile ,  nous  défendroni 
le  droit  de  quelque  côté  que  nous  le  trouyions.  Nous 
ne  montrerons  nulle  part  de  prâiérence,  ni  pour  les 
principes  politiques  qui  dominent  actuellement  à  Ma* 
drid ,  ni  pour  ceux  qui  sont  à  Tordre  du  jour  à  Onate* 
Ennemi  déclaré  par  mon  caractère  et  ma  position  de 
tout  désordre  riolent,  de  toute  perturbation  sanglante 
dans  la  société ,  mon  premier  devoir  est  de  me  tenir 
en  dehors  de  ces  dangereuses  régions  politiques  où  la 
vérité  ne  peut  que  s'obscurcir,  troublée  et  étouffée  par 
la  passion ,  mais  où  jamais  elle  ne  saurait  ni  trouver  de 
nouvelles  lumières ,  ni  acquérir  une  nouvelle  force  y 
ni  augmenter  son  éclat. 

G)mme  jurisconsulte  et  publiciste  ,  comme  profes- 
seur de  droit,  par  dévouement  à  la  science ,  je  ne  puis 
considérer  le  grand  ébranlement  qui  a  poussé  la  mal- 
heureuse Espagne  aux  bords  de  Tabîme ,  que  du  point 
de  vue  d'une  grande  question  de  droit ,  dont  la  solu- 
tion juste  et  légitime  est  non  seulement  nécessaire  et 
urgente  pour  la  paix  et  le  bonheur  de  TElspagne ,  mais 
encore  d'une  grande  importance  pour  la  conservation 
du  principe  de  la  légitimité  et  de  la  paix  dans  l'Europe 
entière.  Il  est  déjà  bien  loin  de  nous  le  temps  où  l'on 
regardait  les  débats  pour  la  succession  au  trône  comme 
une  affaire  concernant  uniquement  les  familles  prin- 
cières  intéressées.  On  conviendra  au  moins  qu'à  notre 
époque  où  une  foule  d'intérêts  opposés  encore  indécis 
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et  en  suspens,  peuvent  dans  les  États  de  TEurope  con- 
duire à  des  troubles  et  à  des  révolutions,  la  question 
de  succession  d'un  trône  aussi  important  que  celui 
d'Espaf^e  est  une  question  européenne ,  et  intéresse 
immédiatement , -sous  le  rapport  du  droit  public ,  tous 
les  Ëtats  placés  à  la  tête  de  la  civilisation  actuelle.  Aussi 
ne  peut-on  méconnaître  le  puissant  appui  que  le  prin» 
cipe  de  la  légitimité  trouvera  contre  les  tentatives  de 
Tusiirpation  dans  la  solution  sage  et  satisfaisante  d'une 
des  questions  vitales  du  système  monarchique,  et 
lorsque  la  cessation  des  guerres  de  parti,  qui  désolent 
l'ouest  de  l'Europe ,  aura  de  nouveau  montré  aux  na- 
tions de  quelle  importance  est ,  pour  le  maintien  de  la 
paix  générale  et  des  droits  de  tous ,  l'union  intime 
des  grandes  puissances  qui  président  aux  destinées 
des  peuples.  Nous  pouvons  même  espérer' qu'après 
ces  longues  années  de  guerres  civiles  qui  sont  pour 
notre  siècle  une  tache  ineffiiçable ,  les  souverains  se 
verront  appelés  par  la  Providence  à  travailler  à  faire 
renaître  en  Espagne  la  paix  et  la  tranquillité  intl^ 
rîeure  sous  l'égide  d'un  Gouvernement  fort  et  sage.  H 
est  possible  qu'avant  peu ,  cette  grande  question  qui , 
jusqu'ici ,  n'a  été  débattue  que  par  les  armes  sur  les 
champs  de  bataille ,  devienne ,  pour  quelques  cabi- 
nets de  l'Europe ,  l'objet  d'une  délibération  pacifique, 
et  qu'alors,  pour  donner  à  la  politique  la  base  la  plus 
solide  qu'elle  puisse  jamais  avoir,  c'est-à-dire  la  base 
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de  la  justice ,  et  pour  obtenir  des  garanties  pour  Taye- 
nir,  on  revienne  à  la  question  de  droit  y  jusqu'ici  dé- 
daignée et  repoussée ,  et  qu'on  en  fasse  dépendre  le 
triomphe  de  la  yéritable  légitimité.  Pour  ce  cas ,  pour 
cette  possibilité  prévue ,  la  science  peut  bien  essayer 
de  faire  disparaître  à  Tayance ,  par  des  considérations 
présentées  avec  impartialité ,  quelques  difficultés  et 
quelques  doutes,  en  cherchant  à  établir,  par  une  en-  , 
tente  commune  fondée  sur  la  justice  et  la  raison , 
d'heureuses  sympathies  entre  Topinion  publique  loya- 
lement exprimée  et  les  combinaisons  officielles  des  ca- 
binets. 

Voilà  les  causes  qui  nous  ont  engagé  à  examiner 
cette  importante  question  sous  le  point  de  vue  de  l'his- 
toire et  de  la  législation ,  et  à  soumettre  le  résultat  de 
nos  recherches  à  la  critique  impartiale  du  pubUc  alle- 
mand. Nous  nous  efforcerons  surtout  de  démontrer 
par  le  droit  public  positif  de  l'Espagne,  et  par  l'usage 
toujours  suivi  dans  les  cas  de  vacance  du  trône,  que  la 
siccession  cognatique,  et  ce  qu'on  appelle  en  Espagne 
succession  régulière,  [sucesion  regular)^  c'est-à- 
dire  la  succession  des  filles ,  de  préférence  aux  frères 
du  père  ou  à  d'autres  agnats ,  a  toujours  été  et  est  en- 
core le  droit  fondamental  depuis  les  premiers  temps 
de  la  monarchie  héréditaire  jusqu'à  nos  jours. 

Dans  un  pays  comme  l'Espagne ,  où  les  institutions 
les  plus  anciennes ,  enracinées  profondément  dans  le^ 
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cceur  du  peuple,  portent  un  caractère  religieux  et 
tout-i-fait  monarchique  —  dans  un  pays  où  le  sou- 
verain ,  dans  Tancien  ordre  de  choses,  réunit  dans  sa 
personne  toute  la  puissance  de  TÉtat ,  sans  aucune  res- 
triction —  dans  un  pays ,  enfin ,  où  Torigine  divine 
de  la  royauté  a  conservé  plus  que  dans  tout  autre  sa 
valeur  réelle  dans  la  pratique ,  Tordre  de  la  succession 
an  tr6ne  est  la  première ,  la  plus  importante  de  toutes 
les  lois  fondamentales  ^  il  y  forme  la  base  dû  droit  de 
souveraineté  du  prince ,  le  lien  sacré  qui  Tassure  de 
la  fidélité  de  la  nation  ^  il  est  le  cœur  qui  anime  tous 
les  membres  d'une  telle  monarchie.  Aussi ,  ne  peut-on 
pas  intervertir  Tordre  de  succession  au  trône ,  sans 
troubler  en  même  temps  la  paix  intérieure.  Aucune 
modification,  fût-elle  d'une  nécessité  évidente,  ne 
peut  jamais  y  être  faite  sans  observer  strictement  les 
formes  légales  exigées  pour  un  acte  d'une  pareille 
importance.  Aussi ,  en  cas  de  doutes  contraires ,  quel- 
que fondés  qu'ils  puissent  paraître,  faut-il  nécessaire- 
ment que  toutes  les  prévisions  légales ,  toutes  les  me- 
sures provisoires,  concourent  au  maintien  de  l'an- 
cien ordre  de  choses. 

Une  telle  modification  dans  Tordre  de  succession 
a  toujours  été  considérée,  notamment  en  Espagne, 
comme  une  circonstance  d'une  extrême  gravité.  En 
parcourant  l'histoire  de  ce  pays ,  nous  trouvons  que  la 
transmission  de  la  couronne  n'y  a  jamais  entièrement 
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dépendu  de  la  libre  volonté  du  souverain ,  mab  que 
toujours  la  nation  espagnole  a  pris  part ,  d'après  sa 
constitution ,  à  chaque  changement  de  souverain ,  et 
que  cette  participation  de  la  nation ,  éminemment  sa- 
lutaire pour  le  pays,  même  dans  les  plus  grandes 
crises,  a  été  régulièrement  exercée  par  les  0)rtès. 

A  Tépoque  de  la  domination  des  Yisigoths  en  Espa- 
gne, la  succession  au  trâne  dépendait  du  libre  choix 
de  la  nation  (i).  Cependant,  ce  choix  avait  presque 
toujours  lieu  parmi  les  membres  de  la  même  fa- 
mille (^),  de  sorte  qu'on  rejetait  rarement  les  descen- 


(i)  Le  chef  de  la  plus  ancienne  famille  princière  des  VisigoUis,  les 
Balthes ,  Alaiic  I,  avait  été  appelé  au  trtne  par  le  cbolx  da  peuple. 
Jomandeê,  De  reb.  geU,  c.  29. 

(a)  Cet  usage  existait  encore  pendant  la  période  des  MéroTinglens 
et  des  Carlovingiens,  chez  tons  les  peuples  allemands,  qui  aYalent 
adopté  la  forme  monarchique ,  notamment  chez  les  Francs.  Voyez  mon 
BiiMre  du  drùii  publie  et  e(vil  de  V Allemagne,  Heidelberg,  1886, 
S  40.  Alaric  I  étant  mort  sans  enfants,  les  Visigoths  choisirent  pour  roi 
son  heau-frère  Athaulf(a.*410).  Celui-ci  ajant  été  tué  (415),  SIegerich 
usurpa  le  trône  pendant  sept  Jours,  puis  il  fut  massacré  à  son  tour, 
et  le  brave  Wallia  (on  Ignore  si  c'était  le  père  ou  un  parent  d' Athaulf  ) 
ftat  élu.  Théodoric  I  lui  succéda  (419);  on  ne  connaît  pas  son  degré 
de  parenté  avec  Alaric  Ensuite  régna  (451)  son  fils  Thorismond,  et 
après  le  massacre  de  Gelui-«i  (458),  son  firère  Théodoric  II.  Théo- 
doric fut  tué  en  466,  et  son  frère  Euric  parvint  au  trône.  A  Euric, 
succéda  son  frère  Alaric  II  (484).  Après  sa  mort  (507),  son  fils  na- 
turel ,  Gésalic ,  régna  pendant  la  minorité  du  fils  légitime  Amalaric. 
Ce  dernier  fut  tué  (511);  alors  arriva  le  roi  des  Ostrogoths,  Théo- 
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dftBts  lëf^dmes  da  roi  défunt.  L'attachement  invio- 
lable de  la  nation  à  la  famiHe  arrÎTée  au  trône,  trait 
caractéristiciue  et  inefiaçable  de  toutes  les  nations 
germaniques ,  fit  que  chez  les  Goths  surtout  (i),  on 
commença,  à  défaut  d'enfants  mâles,  à  appeler  insen- 
siblement les  filles  à  la  cquronne.  Ainsi  les  mêmes 
eonsidératiotts  d'attachanent  et  de  parenté  qui  sont 
la  base  de  rhérita^  civil,  devinrent  aussi  la  base  de 
rhëréditë  souveraine  (2). 

éoric  Avse  Amalarle,  mon  sqr  le  dnfeip  de  ImtaiUe  dans  la  guerre 
aiec  les  Francs,  s'éteignit  la  race  des  Vislgoths,  et  le  royaume  fat» 
pendant  quelque  temps,  uoYéritable  royaume  électif.  Voy.  Ascii- 
hach.  But.  des  n$igoih$.  Francfort,  1S37,  p.  97 à  186. 

(i)  C'est  ainsi  que  la  nation  des  OstrogoQis,  après  la  mort  de  Théo- 
dorle  le  Grand,  reconnut  son  petit-flls  encore  mineur,  Athalaric, 
ffls  de  sa  fiUe  Amalasanthe.  Voy.  Manso,  HUt  du  règne  des  Goihs 
en  Halle.  Brcslau ,  1824,  p.  137.  Après  la  mort  de  tous  les  membres 
mâles  de  la  famille  royale  des  Vislgoths ,  les  Amalef ,  la  nation  choisit 
onde  ses  plus  hrayes  généraui,  Vitlge,  sous  la  condition  qu'il  se 
séparerait  de  sa  flemme  pour  se  marier  arec  la  princesse  qui  restait 
eoeore  de  la  fkmllle  des  Amales ,  Matasuntha.  Procope ,  De  bello 
geHeo.  L.  I,  c.  11  ;  Manso,  1.  c.  p.  201.  Chez  les  Wisigoths,  que  leurs 
longnes  migrations  ayaient  réduits  à  un  état  sauyage ,  ce  principe 
ne  fàt  adopté  que  plus  tard ,  eomme  nous  le  yerrons  par  la  suite. 

(4)  On  ne  peut  nier  que  chez  tous  les  peuples  allemands 
rofdre  de  snoccffion  au  trtae  ait  été  calqué  sur  le  droit  ciyll  qui 
concorde  aussi  ayec  le  principe  patrimonial,  sur  lequel  repose  la 
royauté  germanique  (et  par  conséquent  aussi  la  royauté  en  l'Eu- 
rope). Lenque  les  femmes  sont  exclues  de  rhérltage  dyil  par  les 
,  eemme  ehex  les  Francs ,  d'après  la  loi  Salique,  titre  LXIII, 


—  16  — 

Cet  ordre  de  succession  qui  préfère  les  filles  aux 
frères  et  aux  autres  agnafs  du  père,  ordre  que  le  droit 
public  et  ci^il  de  TEspagne  désigne  sous  le  nom  d'ordre 
héréditaire  régulier  (sucesion  regular)  (i),  a  été  de- 
puis son  origine  de  la  plus  grande  utilité  pour  ce 
pays.  Un  profond  historien  espagnol  (2)  a  fait  à  cet 
égard  des  remarques  fort  justes,  qui  démontrent 
que  cet  ordre  de  succession  avait  pour  résultat  dé 
réunir  les  diverses  parties  et  les  diverses  civilisations 
de  TEspagne  en  un  territoire  unique,  et  de  main- 
tenir   en    même   temps    Timportance   politique   dti 


elles  le  sont  aussi  de  la  suocesston  aa  trône  ;  et  c'est  tout  aa  plos  si , 
chez  ces  peuples ,  la  reine-mère  peut  paryeuir  au  gouvernement 
pendant  la  minorité  du  prince.  Voyez  mon  Histoire  du  droit  publie 
et  dvil  de  V Allemagne,  $.  40. 

(1)  La  seule  différence  qui,  selon  l'ancien  droit  espagnol»  existe 
entre  la  succession  civile  et  la  succession  au  trône ,  consiste  en  ce  que 
dans  l'héritage  civil ,  les  fils ,  les  filles ,  les  frères  et  les  sœurs  entrent 
en  partage  tout-A-fait  égal ,  tandis  que  dans  la  succession  au  trône, 
depuis  qu'il  est  devenu  héréditaire  par  des  raisons  politiques,  et 
parce  que  le  trône  ne  peut  pas  se  diviser,  les  fils  sont  préférés  aux 
filles  et  les  frères  aux  sœurs.  Leges  P^isigothorum^  lit.  IV,  tiL  il, 
De  succesêionilms ,  lex  1,  2,  5,  7,  8,  9.  Les  agnats  plus  éloignés 
n'ont  jamais  été  préférés  aux  filles,  comme  on  peut  le  voir  déjà  par 
la  raison  expliquée  dans  le  passage  cité  (lex  9),  relativement  A 
l'égalité  entre  les  femmes  et  les  hommes.  «  jyamjwtum  omnino  ett 
ut  quos  propinquiUu  nalurœ  consodat,  hereditarie  Successionis 
ordo  non  dividat  I 

(3)  TenertiByHiêtùriadeEipana,  Madrid,  1716;  lib.ii,  cap.  14. 
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pays  en  conservant  les  relations  établies  entre  l'Es- 
pagne  et  les  autres  États  du  continent.  L*Espagne ,  dit 
un  autre  écrivain  espagnol  encore  plus  distingué  (i), 
devait  avoir  pour  but  de  sortir  de  cet  état  de  division 
intestine  où  Tavait  jetée  son  morcellement  en  une  foule 
de  petits  royaumes,  et  de  se  garantir  contre  les  suites 
funestes  de  son  isolement  géographique  du  reste  de 
l'Europe.  L'Espagne ,  sans  son  droit  coutumier,  d'après 
lequel  les  femmes  depuis  les  temps  les  plus  reculés  suc* 
cédaient  à  la  couronne  à  défaut  d'héritier  mâle  direct, 
et  sans  le  grand  nombre  de  mariages  entre  les  membres 
des  diverses  petites  dynasties  de  la  péninsule,  l'Espagne, 
nous  le  répétons,  ne  serait  jamais  parvenue  à  cette  unité 
territoriale  qui  fait  la  base  de  sa  force,  et  à  laquelle 
elle  doit  la  grandeur  politique  de  ses  époques  de  gloire. 
Sans  le  renouvellement  de  sa  famille  royale,  opéré  de 
temps  en  temps  par  le  mariage  de  ses  princesses  héré* 
ditaires  avec  les  princes  des  plus  grandes  familles  sou* 
veraînes  de  l'Europe,  l'Espagne  serait  peut-être  tombée 
dans  un  triste  et  funeste  isolement.  Elle  se  serait  sé- 
parée peu  à  peu  du  grand  système  des  États  européens 
auxquels,  du  reste,  elle  tient  à  peine  par  un  point  de 
son  territoire.  Aussi  n'est-ce  pas  trop  prétendre  que  de 
dire  que  l'Espagne  doit  uniquement  à  son  ordre  parti- 
culier de  succession  au  trône,  de  s'être  constituée  en^ne 

(i)  MarUna ,  HUtoria  de  Espma ,  Ilb.  i ,  cap.  3,  publieada  par 
tl  docUïr  Sabau  ;  Madrid»  1828. 
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gUtade  monarchie,  et  d'avoir  occupé  jasquHei  un  rang 
indépendant  parmi  les  nations  civilisées  de  l'Europe. 

Cet  ordre  de  succession  au  trône,  presque  aussi  an» 
cien  que  la  monarchie  espagnole,  n'a  été  introduit  ni 
par  un  prince,  ni  par  la  force  des  événements^  ni  par 
aucun  effort  des  factions;  il  ne  se  manifeste  d'abord 
que  par  une  suite  de  faits  isolés,  devenus  peu  à  peu  un 
usage  général  sanctionné  par  tout  le  pays  ;  puis  il  a  été 
proclamé,  d'une  manière  solennelle,  loi  fondamentale 
de  la  monarchie. 

D'un  autre  côté,  le  choix  de  ce  principe  de  succès-^ 
sion  n'était  pas  le  fait  du  hasard  ^  c'était  l'ouvrage 
d'une  grande  mais  heureuse  nécessité,  dont  il  ré^ 
sultait  un  bien,  un  avantage  réel  pour  la  monar- 
chie, que  le  temps  a  fini  par  affermir  et  sanctionner 
de  son  autorité.  Toute  nation  possède  certaines  insti-* 
tutions,  filles  de  certaines  idées  politiques,  qui  hii  sont 
propres  et  comme  innées,  que  la  nati<m  conserve  de  gé- 
nération en  génération,  non  en  suivant  un  plan  médité, 
mais  par  un  sentiment  exquis  de  convenance  sociale. 
Ces  institutions  prennent  peu  à  peu  une  forme  systé- 
matique, les  rapports  qui  les  ont  fait  naître  se  perpé-- 
tuant  dans  l'avenir.  Ce  sont  ces  institutions  qui  forment 
le  type  fondamental,  le  caractère  national,  individuel, 
et  qui  laissent  entrevoir  le  plan  que  la  Providence  a 
appelé  chaque  nation  à  suivre  pas  à  pas.  C'est  parmi 
cette  classe  d'institutions  qu'on  doit  placer,  sans  hé- 
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nier,  Tordre  particulier  de  succession  en  Espagne, 
dont  rhisloire  et  les  conséquences^  pendant  le  cours 
de  tant  de  siècles,  sont  les  preuves  les  plus  concluantes 
de  la  mérité  de  cette  assertion* 

Passons  maintenant  à  la  démonstration  historique 
qui  servira  à  nous  faire  connaître  comment  s'est  formé 
et  développé  en  Espagne  le  principe  de  la  succession 
au  trône,  luise  antique  et  inattaquable  sur  Ifupielle  re^ 
pose  la  monarchie. 

Nous  avons  déjà  dit  précédemment  qu'on  ne  pou-» 
vail  pas  retrouver  avec  certitude  la  succession  des 
femmes  au  trône  dans  les  premiers  temps  de  la  demi* 
nation  des  Yisigoths  (i).  Le  principe  de  Télection  était 
encore  prédominant,  et  ce  droit  se  manifestait  avec  d'au- 
tant plus  de  force  que  souvent  Théritier  du  trône,  à  la 
tête  d'un  parti  mécontent,  l'enlevait  à  son  prédécesseur 
mvec  la  vie,  et  n'avait  besoin  qu'en  apparence  de  l'éleo- 
tion  populaire  qui,  dans  ces  circonstances,  n'était  rien 
moins  qae  libre.  Après  l'extinction  de  la  famille 
royale  des  premiers  Yisigoths  dans  la  personne  d'Ama- 
laric  (531),  le  droit  d'élection  fut  pendant  deux  siè« 
clés  de  plus  en  plus  illimité,  jusqu'à  devenir  tout*à-fait 
anarchique  (i).  Pendant  la  durée  des  règnes  électifs, 

(i)  n  est  érident  cependant  qu'âne  considération  de  cette  nature 
n'est  pu  restée  étrangère  à  l'élection  dn  roi  Atbaalf . 

(»)  Toy.  Aschbach,  HUtotre  dei  rUigoUU ,  p.  257,  25S.  Grégoire 
de  Toarsv  hisL  de  Forante,  I.  III,  c.  30.  «  Sumpin-atU  Golhi  hane 
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dans  les  trois  premiers  siècles  de  la  domination  des 
Gothsen  Espagne,  36  rois  se  succédèrent  rapidement, 
c'est-à-dire  12  à  peu  près  par  siècle  (i),  tandis  que  de- 
puis rétablissement  de  la  succession  héréditaire,  depuis 
Pelage  en  716,  jusqu'à  la  mort  du  roi  Ferdinand  VII 
en  1S33,  il  n'y  a  eu  dans  les  royaumes  réunis  de  Léon  et 
de  Castille  que  55  rois,  c'est-à^iire,  terme  moyen,  5 
par  siècle.  Il  faut  cependant  faire  observer  que  déjà 
pendant  le  dernier  siècle  de  la  royauté  élective  (6*  et  7* 
siècles),  le  trâne  se  trouvait  moins  souvent  vacant  par 
suite  de  révoltes  et  de  meurtres.  On  peut  attribuer  avec 
raison  ce  progrès  de  la  civilisation  nationale  à  l'intro- 
duction du  christianisme  (a),  qui  parvint,  par  les  soins 


deteslabilem  consuetuâinemf  ta  si  quis  Us  de  regibus  non  pla- 
euissel,  gladio  eum  adpeterent,  et  qui  libuissel  animOf  hune  sibi 
sMuerenî  regem.  »  Gela  se  yoit  aussi  distinctement  dans  les  dé- 
crets du  VI*  concile  de  Tolède,  can.  17.  «  Aege  defûneto,  nuUus 
tyranniea  prmsumptione  regnum  assumât  :  nullus  sub  religionis 
hàbitu  detonsus  aut  turpiter  decalvatus ,  aut  servilem  originem 
trahens,  aut  ewtraneœ  genlis  Homo,  nisi  génère  cognitus  et 
moribus  dignus  profnoveatur  ad  apîeem  regni,  »  Voyei  aussi 
coneile  de  Tolède,  IV,  can.  76.— Concile  de  Tolède,  V,  can.  3. 

(  I  )  Mariana ,  Historia  de  Espana,  lib.  vu,  cap.  10. 

(a)  Ce  que  l'Église  a  fait  de  bon  et  de  grand  pendant  ces  siècles 
ponrla  civilisation  des  nations  germaniques,  et  la  consolidation  du 
respect  dû  aux  Gouvernements  auxquels  elle  donna  sa  sanction ,  a 
souvent  été  méconnu  et  attaqué.  On  n'a  qu'à  lire  entre  autres  Spittler, 
Bases  fimdamentaies  de  l'Église  chrétienne.  Goëltingue,  1 783,  p.  97, 
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du  clergé,  à  adoucir  de  plus  «n  plus  les  mœurs  sau- 
vages des  Goths,  et  à  introduire  plus  d'ordre  dans 
Télection  royale. 

Par  Finfluence  de  la  religion,  les  évéques  étaient 
devraus  les  législateurs  des  Goths.  Les  anciennes 
réunions  orageuses  du  peuple  furent  remplacées  par 
les  conciles  de  Tolède  (i),  et  la  monarchie,  qui 
n  avait  reposé  jusqu'alors  que  sur  l'élément  gueriîer, 
reçut,  par  la  sanction  de  l'Église,  la  consécration 
religieuse,  première  hase  du  droit  divin  (a).  A  partir 
du  quatrième  concile  de  Tolède,  tous  ceux  qui  se 
révoltaient  contre  le  roi ,  solennellement  recoqnu  par 
le  clergé,  étaient  menacés  d'excomxnumcation ,  et  il 
fut  étahli  qu'après  la  mort  d'un  roi ,  l'élection  de  son 
successeur  serait  faite  par  les  évéques  et  par  les  grands 


el  G.  Biener,  Eisats  iur  te  droU  publie,  eivil  et  de  la  guerre,  pen- 
dant la  domination  de»  Fiiigothi  en  Espagne;  ZepernSch,  Recueil 
des  prineipales  âissertaiUms  sur  le  droit  féodal,  vol.  iv,  p.  209. 

(i)  L'faflaence  da  clergé  catholique  sut  le  Gonvernement  en 
Bgpigne,  commence  arec  le  troisième  concile  de  Tolède ,  dans  leqael 
le  roi  Beccared  fit  abolir  rArianlime.  Yoy.  ijobbach,  Hist.  des  F^ 
|<0OIJU,^  228,230. 

(a)  On  admet  généralement  qne  Wamba  fût  le  premier  roi  sacré 
et  c8aronBé(072)  i  Tolède  par  le  chapitre  métropolitain  de  cette 
fille.  D'après  Isidore,  Ckron,  Gothor,,  il  parait  cependant  que  déjà 
Rcceared,  le  premier  roi  qoi  ait  embrassé  le  catholicisme  (voy.  la 
note  précédente),  s'était  fait  solennellement  couronner.  Aschbach,. 
a.  a.  op.  230. 
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du  royaume  ;  que  le  roi  ne  serait  choisi  que  dans  une 
famille  des  Gotbs  d'ancienne  noblesse  (i). 

Les  décisions  du  quatrième  concile  de  Tolède  éta- 
blissaient donc  déjà,  comme  loi  fondamentale,  que  la 
haute  noblesse  et  le  clergé  devaient  se  réunir  pour 
élire  le  roi ,  et  c'est  ainsi  que  ces  conciles  deyinrent  de 
yéritables  diètes.  C'est  notamment  depuis  le  huitième 
concile ,  en  653,  que  la  noblesse  prend  une  part  régu- 
lière aux  assemblées  et  aux  conclusions  du  clergé  (a). 


(i)  Dans  le  quatrième  ooncile  de  Tolède,  YCriel  ce  qu'on  décida  èk 
cet  égard  :  IVullus  apud  nos  prcnuintione  regnum  aceipiai, 
fwUus  exeiteî  mutwu  seâilionei  cMwn  :  nemo  mediUlwr  intê- 
rituê  regum,  $€d  deftmeio  in  pace  principe ^  pHmatui  loUus 
Têgni  una  cum  $ao&rdotibus  sucassorem  regni  concilio  communi 
ccnsiituant. 

Dans  le  cinquième  concile  de  Tolède ,  on  t'exprime  ainsi  :  Quo- 
niamineonsideratœ  quorumdam  menUi  et  te  nUnime  capienle$^ 
guœ  née  arigo  omat,  nec  virtus  décorai, pa$$impulant,  licenler- 
que  ad  regiœ  vMieetoHe  pervenire  fasiigia,  huiui  rei  causa  nostra 
pmnittm  cum  invoealione  divina  propniur  senUniia,  ei  qui  talia 
meditaius  fUerit,  quem  nec  eleeUo  omnium  probajL,  nec  gothicœ 
genlis  nobiliUu  ad  hune  honoris  apicem  Irahil,  sH  aconsortio 
eaiholieorum  privatus  et  divine  aneUhemate  oondemnalus,  GoUect. 
conc.  édit.  Paris,  Ut,  li,  p.  617,  636.  Yoyex  aussi  les  actes  des  4*, 
^*  et  6«  conciles  de  Tolède,  années  638, 636  et  636 ,  par  GoUet,  t.  YI. 

(a)  Colet.  acl.  concil.  Toled.  t.  VU,  p.  409.— Ascbbach .  EisL 
des  f^isigoths ,  p.  260.  C'est  ainsi  que  les  diètes  de  la  monarchie  des 
Francs  durent  leur  dé?elo|^ement  à  la  part  que  prit  peu  à  peu  la 
(mute  noblesse  aux  conciles  du  clergé.  {Concilia  mixla^) 
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Ce  f«t  donc  l*EgUse  qui  la  première  tira  TEspagne  de 
9on  état  anarchique  et  saunage  ^  c'est  à  elle  que  ce  pays 
doit  sa  constitution  monarchique.  De  leur  côté,  les 
rois  qui  voyaient  dans  les  conciles  un  appui  religieux  ^ 
revêtu  d'une  aufbrttë  légitime ,  ne  négligeaient  rien 
pour  augmenter  la  puissance  de  ces  conciles ,  et  créer 
à  leurs  hériti^s  un  droit  de  succession  plus  assuré. 
Le  moyen  dont  ils  se  servirent  pour  arriver  à  ce  but , 
établit  une  transition  de  la  monarchie  élective  à  la 
monarchie  héréditaire.  Il  consistait  à  partager  Tauto* 
rite  avec  un  fils  ou  le  parent  le  plus  proche.  Cepen- 
dant cinq  rois  goths  seulement  obtinrent  pour  cet  acte 
Fassentiment  de  la  nation  (i).  Ordinairement  les  vob^ 
du  clergé  et  même  de  la  noblesse  étaient',  dans  ce  cas, 
contre  le  roi  ;  car  le  clergé  et  la  noblesse  y  voyaient 
une  restriction  à  leur  droit  dMlection.  Le  cinquième 
concile  de  Tolède  (630)  établit  même  expressément 
que,  pendant  la  vie  du  roi,  on  ne  pourrait  pas 
procéder  à  Télection  de  son  successeur;  toutefois, 
avant  que  les  rois  parvinssent  à  recueillir  les  fruits 
de  ce  droit,  qu'ils  avaient  exercé  dans  le  vu*  siècle, 
l'invasion  des  Arabes  en  Espagne  et  la  malheureuse 
bataille  de  Xérès  de  la  Frontera  (712)  vinrent  détruire 
la  monarchie  visigothe^ 


(•)  Leovigild  (an  672),Suintblla(aii  621 },  GblndaswiDth  (an  640). 
Erwfg  (an  687^  Egixa  (an  698).  Ascbbach,  HisL  dei  FUigoths^ 
p.  JOf,  243,  252,  298;  Ferreras,  hUl.  de  Kipana,  Ut.  a,  p.  214^ 
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Après  laconquéte  dé  l'Espagne  par  les  Maures,  leprin^ 
cipe  de  la  monarchie  élective  subsista  encore  pendant 
quelque  temps  dans  les  parties  chrétiennes  du  pays.  Une 
modification ,  qui  eut  lieu  d'abord  dans  les  montagnes 
des  Asturies ,  fut  un  grand  pas  de  fait  ters  la  monarchie 
héréditaire  ;  c'est  que  le  peuple ,  dans  cette  contrée  ^ 
était  revenu  à  l'ancien  usage  germanique ,  de  ne  choi- 
sir le  roi  que  parmi  les  membres  d'une  seule  et  mémo 
famille,  tandis  que  dans  les  temps  antérieurs,  on  le* 
prenait  indistinctement  dans  toutes  les  familles.  Les 
successeurs  de  Pelage,  qui  fut  élu  roi  des  Asturies 
en  718 ,  restèrent  possesseurs  de  la  couronne  jusqu'en 
1037.  Ce  système  de  succession  au  trône  oifirait  déjà  à 
la  nation  beaucoup  plus  d'avantages  que  le  système 
précédent.  Les  rois  se  succédèrent  sans  aucun  obstacle; 
le  gouvernement  prit  plus  de  force  et  de  consistance,  et 
put  bien  plus  aisément  travailler  à  la  conquête  gra- 
duelle du  pays« 

Cependant  le  système  de  l'hérédité  n^était  pas  déci- 
dément adopté.  On  avait  bien  établi  que  la  dignité 
royale  resterait  dans  une  seule  famille ,  mais  on  n'avait 
pas  encore  décidé  dans  quelle  ligne  elle  devait  être 
héréditaire.  Il  n'existait  aucune  règle  pour  le  droit  de 
préférence  parmi  les  membres  de  la  famille  régnante, 
ni  pour  l'ordre  dans  lequel  devaient  se  succéder  les 
princes  appelés  à  monter  sur  le  trône.  Aussi  la  cou- 
ronne du  rovaume  des  Asturies  fut-elle  d'abord  rare- 
ment  héréditaire  dans  la  ligne  directe  ^  les  fils  du  roi 


I 


I 
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défunt  étaient  repousses  tantôt  par  un  frère  du  roi , 
comme  cela  eut  lieu  pour  Aurelio  en  763 ,  tantôt  par 
le  mari  d^une  tante,  comme  pour  le  roi  Silo,  mari 
d'Adosinda,  en  774,  tantôt  enfin  par  un  membre  d'une 
autre  famille  puissante  (i).  Dans  la  seconde  moitié  du 
X*  sièck,  nous  trouvons  déjà  deux  rois  encore  mineurs, 
succédant  néanmoins  à  leurs  pères ,  en  vertu  du  droit 
d'hérédité  :  Don  Ramire  m,  en  967,  et  Don  Al- 
phonse  Y ,  en  Tan  999 ,  qui  avaient  à  peine  cinq  ans. 
lorsqu'ils  furent  proclamés. 

Dès  ce  moment  la  victoire  resta  à  la  monarchie  héré- 
ditaire \  il  ne  fut  plus  question  du  droit  électoral  de  la 
nation.  La  couronne  demeura  héréditaire  dans  la  ligne 
directe ,  et  sans  exclure  les  filles  on  préférait  les  fils. 
L'ordre  de  succession  fut  de  nouveau  consolidé ,  lors- 
que s'éléignit  la  branche  masculine  de  la  famille  de 
Pelage,  en  1037.  Les  femmes  appelées  alors  au  trône 
des  Asinries,  apportèrent  dans  la  maison  de  Navarre 
la  Castille  et  le  royaume  de  Léon.  Don  Femand  I*' ,  le 
fondateur  du  royaume  de  Gistille ,  devint  possesseur  du 
royaume  de  Léon ,  par  suite  du  droit  de  succession  de 
son  épouse  Doôa  Sancha,  sœur  du  dernier  roi  de  Léon, 
Bermudo  DI.  H  possédait  aussi  le  comté  de  Castille, 
érigé  en  royaume  par  le  droit  de  succession  de  sa  mère 
Doôa  Nuna ,  qui  en  avait  hérité  de  son  frère  Don  Garcia. 

(i)  Marlaiia «  HUUnria  de  Espana,  lib.  u ,  cap.  10. 
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«  dantâ  m&les,  ce  fût  lafiUe  aînée  ifui  héritât  de  la 
<(  couronne.  Ils  ont  ordonné  que  lorsque  le  fils  aîné 
«  mourrait  avant  d'être  parvenu  au  trône ,  et  qu'il  au- 
«  rait  un  fils  ou  une  fille  d'une  femme  légitime ,  ce  fils 
a  ou  cette^Z/e hériterait  du  trône,  à  l'exclusion  de  toute 
«  autre  personne  ]  mais  en  l'absence  d'un  fils  et  d'une 
«  fille ,  ce  sera  le  plus  proche  parent ,  apte  à  régner, 
«  qui  montera  sur  le  trône ,  s'il  n'a  pas  commis  d'ac- 
«  tion  qui  doive  lui  en  faire  perdre  le  droit.  Le  peuple 
«  est  obligé  d'observer  toutes  ces  lois,  car  autrement 
a  le  roi  ne  jouirait  pas  de  toute  la  sécurité  nécessaire. 
«  En  conséquence  tout  homme  qui  agira  contre  ces 
((  lois ,  se  rendra  coupable  de  haute  trahison ,  et 
«  méritera  la  punition  précédemment  indiquée  pour 
((  ceux  qui  refusent  de  respecter  l'autorité  royale;» 

Ces  lois  des  siete  partidas,  justement  célèbres ,  ont 
pendant  long-temps  été  regardées  comme  un  livre  de 
droit,  ou  comme  un  recueil  de  lois  coutumières,  et 
quoiqu'elles  eussent  une  autorité  incontestable ,  elles 
n'étaient  pas  encore  devenues  un  code  de  lois  expresses 
et  obligatoires  de  l'État.  U  était  réservé  au  roi  Al- 
phonse XI  d'ordonner  dans  une  pragmatique,  avec  la 
sanction  des  Cortès ,  assemblées  dans  la  ville  d'Alcala 
en  1338,  d'observer  strictement  ces  lois.  On  lit  dans 
cette  pragmatique  :  a  Nous  ordonnons  que  tous  les  pro- 
cès et  les  démêlés  juridiques  qui  ne  peuvent  pas  être 
décidés  par  les  lois  de  notre  code  actuel  (fueros)^  le 


wltint  par  les  lois  des  siete  pnrtidas,  faites  par  le  roi 
Alphonse  (t)«  » 

Depuis  cette  époque  les  dispositions  fondamentales 

.àss^iete  partidas,  sur  la  succession  en  Espagne,  ont 

été  suivies  seins  aucune  exception.  Les  rois  aussi  bien 

que  la  nation  y  ont  toujours  tu  la  seule  source  où 

puiser  pour  décider  dans  tous  les  cas  de  succession» 

En  s'appuyant  sur  ces  lois  fondamentales ,  le  roi 
Enrique  UI  fit  proclamer  j>ar  les  Certes  de  Tolède , 
en  1402 ,  sa  fille  unique ,  Tlnfante  Do&a  Maria ,  héri^ 
tiëre  du  trône.  Ce  roi  ayant  eu  par  la  suite  un  fils,  Tln- 
fant  Don  Juan ,  ce  dernier  fut  proclamé  roi,  en  suivant 
les  dispositions  des  siete  partidas,  par  les  Certes  as- 
semblées à  Yalladolid ,  en  1405.  La  mort  de  ces  deux 
Infants  étant  survenue,  les  Cortèà  proclamèrent 
en  1422 ,.  à  Tolède ,  leur  sœur ,  llnfante  Dona  Cata- 
lina,  qui ,  à  son  tour,  fut  repoussée  par  la  naissance  de 
llnfant  Don  Enrique  IV. 

Les  délibérations  des  Cortès  à  Tolède ,  en  1 422 , 
nous  fournissent  une  incontestable  preuve  de  la  vérité 
de  notre  assertion. 

Le  premier  qui  prêta  serment  de  fidélité  à  Doua 
Catalina ,  comme  héritière  du  trône ,  fut  llnfant  Don 
Ramiro  son  oncle,  frère  du  roi  Don  Enrique  m.  (Cet 
Infant  se  trouvait  ainsi  à  Tégard  de  ce  prince  au  même 

(f)  yintonii  Gometii  ad  Uges  laurinas  commeniarius ,  ]6}$, 
cbip.  7. 
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liegré  de  parenté  que  Don  Carlos  Ti»-à-yis  de  Ferdi* 
nand  Vil.)  Voici  les  termes  du  serment  de  Tlnfant  : 
Je  jure  que  dans  le  cas  où  le  Roi  mourrait  sans  laisser 
éC héritiers  mdleSyje  reconnaîtrai  la  princesse  Catatina 
pour  reine  et  soui^eraine,  que  je  me  combiirai  en  tout 
env^ers  elle  comme  un  bon  et  fidèle  vassal  (i). 

Un  autre  cas  d'application  des  lois  de  succession  de 
las  siete  partidas  se  rencontre  peu  de  temps  avant  la 
célèbre  époque  de  la  réunion  des  couronnes  de  Castille 
et  d'Aragon.  Le  roi  Don  Enrique  IV  voulut  faire  pro- 
clamer héritière  du  trône  Dona  Juana;  mais  comme  la 
voix  publique  lui  en  contestait  la  paternité  y  attribuée 
au  favori  de  la  reine ,  Beltran  de  la  Cueva,  les  Cortès 
refusèrent ,  après  de  longs  et  pénibles  débats ,  de  re^ 
connaître  Dona  Juana  y  parce  qu'elle  n'était  pas  fille 
légitime ,  et  elles  reconnurent  la  sœur  du  roi ,  Do&a 
Isabelle,  pour  héritière  du  trône.  Celle-ci  fut  aussitôt 
proclamée  par  les  Cortès  réunies  à  Ocana^  en  1469,  et 
après  la  mort  d'Enrique  IV  elle  monta  sur  le  trône  de 
Castille  et  de  Léon ,  avec  son  époux  le  roi  d'Aragon, 
Don  Ferdinand  (2).  Par  ce  mariage  fut  assurée  la  réiH 
nion  des  couronnes  d'Aragon  et  de  Castille,  auxquelles 
la  conquête  ajouta  plus  tard  celle  du  royaume  de  Na-» 
▼arre. 


(1)  Marlana ,  Hitloria  de  Espana^  lib.  xui»  chtp.  3. 

(3}  Ferdinand  et  Iiu&belle  portèrent  lo  lurnoni  de  Catkoliqueêi 


Ârrélons-iious  un  moment  snr  cette  époque  peut* 
dëtniire  robjection  des  partisans  de  Don  Carlos,  qui 
prétendent  que  si  la  succession  co^natique  a  existé  dans 
le  royaume  de  Castille,  elle  n'a  pas  pour  cela  existé 
dans  ceux  d'Airagon,  de  Léon  et  de  Navarre;  et  que  la 
réunion  de  ces  royaumes  a  apporté  une  modification 
dans  le  droit  public  de  TElspagne. 

Cette  objection  manque  de  tout  fondement  histo- 
rique et  légal.  Les  petits  royaumes  de  Léon,  de  Na- 
yarre  et  d'Aragon  ont  subi  presque  les  mêmes  modi-^ 
fications  politiques,  par  rapport  à  la  succession  au 
trône,  que  ceux  de  Castille  et  des  Asturies.  Le  royaume 
de  Léon  est  resté,  à  quelques  restrictions  près,  une 
monarchie  élective,  jusqu'au  commencement  du  xi* 
siècle  (i).  Dans  le  royaume  de  Navarre,  Thérédité  a% 
Irène,  comme  droit  légal  et  comme  règle  immuable, 
n€  fut  établie  que  vers  la  fin  du  xii'  siècle  (a).  Le 
royaume  d'Aragon  s'est  aussi  maintenu  monarchie 
élective  jusqu'au  commencement  du  même  siècle  (3), 
Aussitàt  que  dans  ces  trois  royaumes  l'hérédité  fut 
reconnue,  on  y  établit  aussi  les  lois  de  la  succession 
cognatique  (sucesion  regular).  Dona  Saneha,  femme 
de  Don  Ferdinand  I",  régna  en  Léon ,  après  la  mort 


(i)  Ferreras,  Historia  de  Espana,  llb.  m. 

(i)  Ferreras,  Historia  de  Navarray  lib.  u.  cap.  3. 

(i)  Zurita ,  jinalet  de  la  eorona  de  Aragon  en  el  aho  1 1117. 
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malheureuse  de  son  frère  Don  Bermudo,  et  les  cou- 
ronnes de  Léon  et  de  Castille  se  trouvèrent  par  là 
réunies^  comme  nous  Tavons  déjà  dit  (i).  Dans  le 
royaume  d'Aragon,  Dona  Petronila  succéda  en  1137 
à  son  père,  Don  Ramiro  (surnommé  .le  Moine),  et 
se  maria  ensuite  avec  le  comte  de  Barcelone,  Raymond 
Berenguer  (o^).  Nous  ferons  remarquer  ici  que,  de 
toute  la  péninsule  espagnole ,  ce  ne  fut  que  dans  le 
comté  de  Barcelone  que,  depuis  rétablissement  de 
rhérédité.  Ton  suivait  rigoureusement  Tordre  de 
succession  agnatique  :  là  jamais  une  femme  ne  par- 
vint au  trône  avant  Tépoque  de  Tincorporation  de 
ce  comté  au  royaume  d'Aragon  (3).  En  Navarre, 
au  contraire,  la  succession  cognatique  dominait  (4), 
^t  Doua  Juana  T*,  qui  succéda  à  son  père  Don 
Enrique  P'  en  1274,  réunit  la  Navarre  à  la  France 
par  son  mariage  avec  Philippe-le-Bel  (1284.) 

Jamais  aucun  publiciste  espagnol  n'a  mis  en  doute 
qu'à  l'époque  de  la  réunion  de  ces  divers  royaumes  à  la 
couronne  de  Castille,  la  primogéniture  cognatique 


(i)  Ferreras  voit  daos  cette  réunion  un  moyen  dont  se  servit  la  Pro- 
videncet  pour  assurer  le  triomphe  du  christianisme,  tandis  que  leur 
séparation  avait  menacé  de  l'anéantir. 

(a)  Zurita,  jinaUs  de  Aragon,  lib.  c. 

(3)  BofamiU ,  Jntroduceion  à  la  hUtoria  delos  condes  de  Bar- 
eelona. 

(4)  Voyes  ie  titre  de  la  succession  au  tr6ne  dans  la  Reeopilacion 
de  loi  leyet  antiguas  de  JVavarra. 
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tt^existât  simultanëmeDt  dans  tous  ces  royaumes,  soit  en 
Tertu  de  lois  spéciales,  soit  comme  coutume  établie,  et 
que  le  prince  qui  régnait  en  Castille  d'après  cet  ordre 
de  succession  ne  fût  par  là,  ipso  jure,  le  souverain  de 
tous  les  royaumes  unis  au  sien  (i).  Même  dans  le  cas 
où  ces  preuves  historiques  que  nous  pourrions  facile- 
ment multiplier,  manqueraient  entièrement  ici,  les 
principes  de  droit ,  qui  existent  dans  les  rapports  des 
Etats  incorporés,  seraient  complètement  suffisants. 

Du  moment  qu'un  État  est  vraiment  réuni  et  in- 
corporé  à  un  autre  Etat,  il  perd,  comme  tout  le  monde 
le  sait^  son  indépendance  politique,  lors  même  qu'on 
lui  laisse  ses  garanties,  sa  constitution  intérieure ,  son 
code  et  ses  libertés  (a);  il  la  perd  en  ce  qui  concerne  la 
possession  du  pouvoir  qui  passe  entre  les  mains  du 
successeur  au  trône,  conformément  à  Tordre  établi 


(i;  Molina ,  I.  e.  L.  i.,  cap.  3,  $  10.  «  Et  q^amvU  lex  âieta  Par-' 
lidomm  de  toiàregni  CastiUm  iueeesêUme  dispanat,  idem  de  on^ 
n0mi  aUii  MUpaniorum  regnU ,  quœ  Megno  Ca$tillœ  adjuneta 
iuni,  dieendumerU,  eùm  iive  exiUorum  Kegnorwn  lege,  iive  e(m- 
tuetudine  eumdem  iueeedendi  ordinem  sequuntur,  ut  plui^àm 
notiiiinmm  eit.  » 

(a)  C'eit  ainsi  qae  la  Navarre  et  les  provinces  basques  conservèrent 
lenrs  lois  dviles,  pénales  et  politiques;  la  Navarre,  ses  cortès;  les 
provinces  basqaes,  leurs  assemblées  générales  {jutUas  generalei). 
Néanmoins  toutes  deux  reconnaissaient  pour  souverain  légitime  le 
roi  de  Castille ,  comme  conséquence  d'une  réunion  par  droit  inégal 
(jureimmiuaU). 

3 
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dans  rÉtat  désormais  dominant.  Telle  fut  la  nature  de 
la  réunion  qui  s'opéra,  à  diverses  époques,  entre  les 
royaumes  de  la  Péninsule  et  la  Castille ,  et  qui  a 
formé  la  couronne  une  et  indivisible  de  TEspagne.  A 
roccasion  de  la  réunion  du  royaume  de  Léon  à  la  Cas- 
tille, première  base  de  la  grandeur  future  de  la  cou- 
ronne d'Espagne ,  il  fut  stipulé,  par  une  convention 
particulière,  que  la  succession  cognatique,  déjà  exis- 
tante dans  les  deux  royaumes,  serait  également  main- 
tenue après  la  réunion  (t).  C'est  cette  réunion  des  divers 
royaumes  à  la  Castille  qui  fut  cause  qu'à  l'époque  de  la 
proclamation  d'un  nouveau  roi  à  Madrid,  on  envoya  en 
Navarre  et  dans  les  provinces  basques  le  même  docu- 
ment, qui  prouve  authentiquement  la  proclamation 
faite  en  Castille  ;  et  le  roi  y  est  reconnu,  sans  que  ni 
les  Cortès  en  Navarre,  ni  l'assemblée  générale  des  Bas^ 
ques  aient  le  droit  d'examiner  l'élection  et  de  s'op- 
poser à  sa  reconnaissance  solennelle  dans  tout  le  pays. 

Revenons  maintenant  à  l'histoire. 

Le  premier  soin  de  Leurs  Majestés  Catholiques, 
Ferdinand  etisabelle,  fut  de  réunir  les  Cortès  pour  faire 
reconnaître  leur  fille,  la  princesse  Isabelle,  comme 
héritière  du  trône.  La  lettre  de  convocation  (a)  du 


(i)  Mariana,  EUloria  de  £«pima,  lib.  tui,  eap. 9. 
(a)  Elle  se  trouTC  dans  la  colleetton  iflipriméa  dw  docuieiila  de  la 
bibliothèque  royale  de  Bladrid ,  document  132 ,  fol .  lOS. 
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7  féffier  1 475 ,  par  laquelle  les  députés  de  la  nation 
sont  appelés  à  siéger,  est  un  document  si  classique  et 
si  frappant  en  faveur  du  droit  de  succession  cogna* 
tique,  que  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d^en 
citer  le  passage  qui  suit  : 

«  Vous  savez  qu41  est  d'usage  et  coutume  dans  nos 
«  royaumes,  que  les  prélats,  chevaliers,  gentilshommes 
c  et  députés  de  la  nation,  prêtent  serment  au  fils  aîné 
«  ou  à  la  fille  du  roi  et  de  la  reine ,  comme  à  l'héritier 
«  de  la  couronne.  Pour  ce ,  vous  devez  envoyer  à  notre 
«  cour  lesdits  députés  pour  prêter  serinent  à  la  prin- 
«  cesse  Isabelle ,  notre  très  chère  et  très  aimée  fille , 
«  comme  princesse  héritière  de  ce  royaume  :  vous 
«  nommerez  les  députes  comme  vous  avez  usage  de  le 
«  faire ,  afin  qu'ils  viennent  à  la  cour  avec  vos  pouvoirs 
«  en  bonne  règle  et  suffisants,  qu'ils  reconnaissent 
«  ladite  princesse,  notre  fille ,  et  lui  prêtent  serment 
«  comme  à  Théritière  de  nos  royaumes  pour  y  être 
«  reine  après  notre  décès ,  en  cas  que  nous  n'ayons 
<  pas  d^enfant  mâle ,  etc.,  etc.  » 

En  conséquence  de  cette  convocation ,  l'Infante 
Isabelle  fut  solennellement  reconnue  par  les  Cortès 
comme  héritière  du  trône,  en  1475.  Quelque  temps 
après,  LL.  MM.  CC.  eurent  un  fils,  Don  Juan, 
et  aussitôt  les  G)rtès  se  réunirent  à  Tolède,  1480, 
pour  le  proclamer  l'héritier  légitime  du  trône.  Sa 
mort  précoce ,  en  1407,  nécessita  une  seconde  procla- 
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•mation  des  Cortès  en  faveur  de  Doua  Isafaella,  qui  déjà 
^tait  mariée  avec  le  roi  de  Portugal ,  Don  Manuel.  La 
mort  de  cette  princesse  et  de  son  fils,  TIiffantDon 
Miguel  9  qui  avait  ^té  également  proclamé  héritier  du 
trône  par  les  cortès  d'Ocana,  en  1499,  appela  au  trône 
Dona  Juana,  qui  était  mariée  avec  TarcEiduc  Philippe 
d'Autriche ,  et  résidait  avec  lui  en  Flandre.  Pour 
obtenir  la  reconnaissance  de  Doua  Juana,  LL.  MM. 
ce.  firent  venir  les  deux  époux  en  Espagne,  et 
convoquèrent  les  Cortès  à  Tolède  en  1502.  La  prin- 
cesse fut  reconnue  sans  difficultés  dans  les  formes 
depuis  long-temps  en  usager  et  peu  après,  en  lô06, 
*les  Cortès  réunies  à  Yalladolid,  proclamèrent  son  fils 
Don  Carlos  (i)  héritier  présomptif  de  la  couronne. 
Enfin  les  Cortès  réunies  à  Yalladolid,  en  1518 ,  prê- 
tèrent serment  à  Doua  Juana  (surnommée  la  Folle), 
comme  reine,  et  en  même  temps  à  son  fils  Don  Carlos, 
sous  la  condition  que ,  si  la  reine  recouvrait  la  raison, 
son  fils  Don.  Carlos  lui  rendrait  les  rênes  du  Gouver- 
nement, et  que  les  édits  royaux  (cedulas  reaies)  et 
autres  actes  seraient  faits  sous  le  nom  de  la  reine 
tant  qu'elle  vivrait ,  et  après  sa  mort  seulement  sous  le 
nom  de  son  fils ,  qui  se  contenterait,  du  vivant  de  sa 
mère,  du  simple  titre  de  prince  d'Espagne.  Alors  déjà  la 
prédilection  et  la  vénération  des  Espagnols  pour  leur 

(i)  Le  roèDie  qae  l'empereor  d'Allemagne  Charles*  Quint. 
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•Acienne  loi  de  saccession  en  ligne  directe  étaient 
si  ^ndes  et  si  profondément  gravées  dans  leurs  cœurs, 
que,  quoique  cette  princesse  ne  pût  exercer  Tautoritë 
souveraine  par  elle-même,  parce  que  malheureusement 
elle  était  tombée  en  démence ,  les  G>rtès  persistèrent  à 
soutenir  et  à  faire  valoir  les  droits  de  sa  naissance ,  en 
lui  conservant  tous  les  honneurs  et  toutes  les  préroga- 
tivéls  de  reine  régnante  jusqu'à  sa  mort ,  époque  à  la- 
quelle Charles  I*'  (Y)  commença  son  glorieux  règne. 
On  ne  peut  nier  que  cette  persévérance  opiniâtre , 
cet  inaltérable  attachement  à  Tordre  de  succession 
cognatique,  ce  respect  chevaleresque  pour  les  droits 
des  femmes,  ont  toujours  été  maintenus  et  de  plus  en 
plus  fortifiés  par  plusieurs  autres  lois  et  décisions  des 
Certes,  après  la  promulgation  des  lois  de  pcutidas. 
D'ailleurs  un  autre  principe  non  moins  important  s'était 
développé  depuis  le  règne  d'Alphonse  X.  On  vit  s'ac^ 
créditer  parmi  les  jurisconsultes  espagnols ,  l'opinion 
que  la  couronne  devait  être  considérée  comme  un  ma- 
jorât. On  appliqua  dès  lors ,  dans  le  cas  de  vacance 
au  trâne ,  les  mêmes  principes  de  droit  suivis  pour  les 
majorats.  Cette  opinion  étant  devenue  nationale,  le 
droit  public  trouva  un  nouvel  appui  dans  les  lois  et  les 
dispositions  du  droit  civil  (i).  Elle  reçut  bientôt  après 


(i  )  On  M  rappelle  ce  que  noiu  aTons  dit  pins  baat  (  page  1 5,  noie  3  ) 
de  l'Influence  du  droil  civil  sor  la  luccesslon  au  trdne. 
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une  nouvelle  et  puissante  confirmation  dans  la  réonion 
générale  des  Cortès  qui  eut  lieu  à  Toro  en  1 505  (  i).  On 
y  rendit  ces  lois  célèbres  connues  en  Espagne  sous  le 
nom  de  leyes  de  Toro,  qui  furent  Touvrage  de  LL. 
MM.  ce.  Ferdinand  et  Isabelle.  Quant  au  droit  de 
succession  pour  le  majorât  et  pour  la  couronne ,  il 
est  dit  dans  Tintroduction  de  ce  Code  :  <c  Nous  ordon- 
<(  nons ,  avec  la  sanction  de  notre  royaume ,  qifon 
«  revienne  aux  lois  de  siete  partidasy  qu'a  faites  notre 
<c  aïeul  le  roi  Alphonse,  et  qu'on  les  applique  le  cas 
a  échéant  (a).  »  En  outre,  la  quarantième  loi  de  Toro 
reconnut  de  noureau  l'ancien  usage  de  l'État  par  rap- 
port à  l'ordre  de  succession  au  trône,  en  répétant 
littéralement  les  lois  dictées  sur  ce  point  par  las  siete 
partidas  (3) ,  et  les  dispositions  qu'elle  contient  re- 
lativement au  trône  (4)9  elle  les  applique  aussi  aux 
héritages  dana  le  majorât.  C'est  ainsi  que  la  cou- 
ronne et  le  majorât  étaient  mis  sur  la  même  ligne. 
La  couronne  elle-même  était  devenue  un  majorât  na- 
tional parfaitement  en  harmonie  avec  le  droit  public. 


(i)  Ferreras,  Hist,  de  Etpaàa,  tlt.  nu ,  p;  17. 

(ft)  «  Mandamos  qw  en  ial  cof  0  de  «lice jton  $e  reewra  d  las 
leyes  de  las  iiete  partidas,  heehas  por  el  Rey  Don  Alfonso 
nuesiro  progenilor,  •  Voj.  plus  haut,  page  29,  note  1  ;  Gomment, 
des  Anton.  Gomez,  in  leges  TawrinaSy  1. 1. 

(3)  Ley?,tit.  15,  pariidaS. 

(4)  Voyez  pag.  Î7. 
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et  le  majorât  une  espèee  de  couronne  dans  lafamille  (i). 
Le  principe  d^indivisibilité  dn  pays ,  celui  de  rhëréditë 
de  la  couronne  y  comme  propriété  de  famille  ,  exis* 
laient  donc  en  Espagne  tout  aussi  hien  que  dans  les 
autres  grands  Etats  de  l'Europe,  a¥ec  cette  seule  diffé» 
renoe  qu'en  Espagne  les  femmes  étaient  plus  favorisées 
qu^aiUeurs  (à  Texception  de  l'Angleterre  où  règne  le 
même  principe  de  succession  qu'en  Espagne),  et  que 
le  aouYerain  ne  pouvait  pas  disposer  librement  de  la 
couronne  et  intervertir  Tordre  de  succession  ;  il  devait 
s'en  tenir  au  droit  public  espagnol  fondé  sur  ce  que 
l'usage  avait  consacré,  de  temps  immémorial ,  du  libre 
consentement ,  et  avec  la  sanction  des  rois  et  le.  con- 
cours toujours  nécesaaire  des  Certes  (a). 

Si  nous  suivons  maintenant  pas  à  pas  l'bistoire  de  la 
législation  espagnole ,  nous  trouvons  encore  dans  le 
xvn*  nède  une  autre  loi  également  très  importante , 
rendue  sous  le  règne  de  Philippe  FS^,  de  la  maison 
d'Autriche*  Ce  monarque  eut  l'heureuse  idée  de  réunir 
en  un  seul  recueil  toutes  les  lois  de  la  monarchie  encore 
en  vigueur.  U  se  forma  donc  sous  son  règne  un  recueil 
connu  sous  le  nom  de  Nueva  Recopiladonde  las  Leyes 
de  Espatta.  Dans  ce  recueil  se  trouve  une  loi,  rendue 


(i)  Cetl  ainsi  que  s'exprime  Oomex ,  cfaap.  vr,  n»  SO. 
(2)jinL  Gomez  ad  leg.  Taurin,,  part,  u,  cap.  3.  — Marina, 
Emauo  critico  iobre  la  legisladon  de  CasUUa  y  de  Léon, 
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par  ce  monarque ,  et  datée  de  1640,  destitiée  i  lever 
quelques  incertitudes  touchant  Théritage  des  majorats, 
soumis ,  comme  nous  Tavons  déjà  dit  y  aux  mêmes  lois 
que  la  couronne.  Cette  loi  importante  est  conçue  en 
ces  termes  :  c<  La  loi  2,  tit.  15,  part.  2,  qui  est  en 
pleine  vigueur,  relativement  à  la  succession  au  trône, 
proclame  et  établit ,  en  concordance  avec  notre  droit 
ancien  de  succession  héréditaire ,  que  la  souveraineté 
du  royaume  est  héréditaire  dans  la  ligne  directe; 
diaprés  cette  loi  il  est  établi,  que  lorsque  le  fils  luné 
meurt  avant  son  père ,  et  qu'il  y  a  un  fils  ou  une  fille  nés 
d'une  union  légitime,  ce  fik  ou  cette  fille  hérite  du  tràne, 
à  Texclusion  de  toute  autre  personne.  Et  comme  les  lois 
de  Toro  ont  établi,  de  leur  côté,  que  dans  la  succesdon 
du  majorât ,  comme  dans  celle  au  trône  dans  la  ligne 
directe  et  dans  la  ligne  collatérale ,  lorsque  le  fils  aîné 
meurt  du  vivant  du  possesseur  en  laissant  un  fils  ou 
une  fille,  ceux-ci  sont  préférés  :  nous  ordonnons,  après 
avoir  consulté  notre  conseil  et  les  G)rtès  réunies  à  Ma- 
drid en  1611,  que,  dans  ces  cas  de  succession,  on  ob- 
servera pour  le  majorât,  comme  pour  la  succession  au 
trône  par  rapport  aux  descendants  et  aux  ascendants , 
les  dispositions  établies  parles  lois  de  Toro.»  (Lib.  v, 
tit.  VII,  loi  14.)  (i). 


(t)  Secunda  parte  de  la  nueva  Recapilacion  de  ku  leyes  de 
CasliUa,  Madrid,  1640,  p.  H. 
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Noos  passons  maintenant  de  ces  lois  expresses^et  for- 
melles aux  testaments  des  rois  d^Espagne  de  la  maison 
d'Autriche*  Nous  allons  examiner  ces  documents  d'au- 
tant plus  importants  que  les  dispositions  qu'ils  contien- 
nent,  étant  d'accord  avec  le  droit  public  espagnol,  ont 
force  de  loi.  Nous  trouverons  également  dans  ces  re- 
cherches des  preuves  authentiques  du  maintien  en  Es- 
pagne ,  sans  interruption ,  de  Tancien  principe  de  suc- 
cession .  Charlesl*'  (V)  dicta  ses  dernières  volontés  d'une 
manière  très  formelle,  et  les  fit  concorder  avec  l'ancien 
droit  espagnol.  Dans  son  testament ,  fait  à  Bruxelles 
le  6  juin  1554,  on  trouve  la  confirmation  la  plus  claire 
et  la  plus  évidente  de  cette  vérité.  Il  appela  ses  héri- 
tiers au  trône  d'Espagne  dans  l'ordre  exact  de  succes- 
sion linéale  et  cognatique.  D  laissa  la  couronne  d'Es- 
pagne à  son  fils  Philippe  II  et  à  ses  descendants  des 
deux  sexes  ^  après  eux  elle  devait  appartenir  à  sa  fille 
Dofia  Maria ,  reine  de  Bohême ,  puis  à  Dofia  Juana , 
princesse  de  Portugal  et  à  ses  descendants;  ensuite 
seulement  venait^on  frère  Ferdinand ,  archiduc  d'Au- 
triche (son  successeur  à  la  couronne  impériale  d'Alle- 
magne) avec  ses  descendants  ;  dans  le  cas  où  il  n'en 
aurait  pas ,  la  couronne  passerait  à  sa  sœur  Léonora , 
princesse  de  Portugal.  Tout  cela  était  suivi  de  cette 
déclaration  formelle  que,  dans  la  même  ligne,  l'homme 
serait  toujours  préféré  à  la  femme,  et  le  premier  né 
de  Tun  ou  l'autre  sexe  aux  puînés  ;  et  Charles  cite  à 
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cet ég;ird  les  lois  de  las  siete  partidas  et  autres  tou- 
chant la  successioQ  (i). 

Vers  la  fin  du^éme  siècle,  Philippe  H,  fils  et  suc- 
cesseur de  Charles  P'  (V),  confirma,  dans  une  pareille 
circonstance,  Tancienne  législation  espagnole,  exacte- 
ment de  la  même  manière  que  son  père.  Dans  son  tes- 
tament, daté  du  23  août  1 597,  il  maintient  la  préférence 
des  fils  sur  les  filles,  des  filles  sur  les  frères  du  père, 
en  désignant  très  scrupuleusement  la  suite  des  descen- 
dants de  sa  race,  appelés  à  lui  succéder,  selon  Tâge, 
le  sexe  et  la  ligne  respective,  par  les  lois  de  las  par- 
tidas,  qu'il  reconnut  être  en  pleine  rigueur  (a). 

Le  premier  cas  où  le  droit  de  succession  au  trône 
d'une  Infante  fut  restreint,  eut  lieu  en  1612;  mais  ce 
cas  singulier,  ainsi  que  la  solennité  et  les  précautions 
qu'on  se  crut  obligé  d'observer  et  d'employer  dans 
cette  restriction,  prouve  de  nouveau  la  justice  du 
principe  que  nous  défendons ,  et  sa  reconnaissance 
invariable  par  tous  les  rois  de  la  maison  d'Autriche. 
Il  s'agissait ,  à  cette  époque ,  d'évité^  une  guerre  qui 
menaçait  d'éclater  entre  la  France  et  l'Elspagne ,  et 
que  la  mort  d'Henri  IV  paraissait  seulement  ajourner. 
Dans  ce  but,  le  jeune  roi  Louis  Xm  fut  marié  à  l'In*- 

'■** Illfllll I  ,  M,.    IWI^pM^—w — ^— ^— 

(0  Voyez  le  Testameot  imprimé  de  Charles-Quint  dang  Dumont, 
Corps  diplomatique j  supplém.,  t.  ii,  p.  14]. 

(tk)  De  Thou ,  Collection  des  testaments  des  rois  de  la  maison 
d'Autriche  en  Espagne  y  liv.  xx. 
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faBte  Anoe  d'Autriche;  mais  pour  conserver  l'équi- 
libre politique  des  États  européens  dont  les  grandes 
guerres  du  xvi*  siècle  démontraient  déjà  la  nécessité, 
on  crut  devoir  agir  prudemment  en  empêchant  la 
rëonion  de  deux  royaumes  aussi  grande  et  aussi  voi- 
sins que  la  France  et  TEspagne.  On  convint  donc,  par 
le  contrat  de  mariage,  pour  ce  cas  spécial,  d'une  dé- 
rogation a  l'ancien  ordre  de  succession  au  trône.  On 
y  fit  renoncer  l'Infante  Anne  d'Autriche  à  son  droit 
érentael  de  succession.  Par  cet  acte,  rédigé  à  Madrid 
le  12  août  1612,  l'Infanle  renonça,  avec  le  consente- 
lAentde  Louis  XTTT,  pour  elle  et  pour  ses  descendants, 
à  toutes  prétentions  héréditaires  sur  les  diverses  par- 
ties de  la  monarchie  espagnole.  Après  son  mariage, 
elle  confirma  de  nouveau  cet  acte  de  renonciation,  qui 
dut  être  enregistré  par  le  ]^rlement  de  Paris.  D'un 
autre  côté,  le  roi  d'Espagne  fut  obligé  aussi  de  ren- 
dre un  édit  confirmant  son  consentement  à  la  renon- 
ciation de  sa  fille,  et  de  faire  enregistrer  ces  docu- 
ments par  son  conseil  d'état.  Ce  même  consentement 
fat  aussi  demandé  aux  Certes,  et  inséré  dans  le  recueil 
des  lois  de  la  numarchie.  Toutes  ces  formalités  solen- 
nellos  furent  remj^s  de  part  et  d'autre,  comme  on 
peut  le  voir  en  détail  dans  la  13*  loi,  tit.  7,  liv.  5, 
de  la  Nweva  JRecapilacion  de  las  Leyes  de  Castilla, 
de  1640. 

Peu  de  temps  après,  nous  trouvons  dans  l'histoire 
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dIEspagne  un  autre  cas  qui  montre  combien  est  inat- 
taquable le  droit  de  succession  des  filles  du  roi  à  dé- 
faut de  fils,  car,  comme  dans  le  cas  précédent,  on 
jugea  également  nécessaire  de  répéter  ces  mêmes 
formalités  Solennelles  à  Toccasion  de  la  renonciation 
d^une  princesse  à  ses  droits  au  trône.  La  France  avait 
fait  en  1648,  à  Munster,  un  traité  de  paix  avec  la 
branche  allemande  de  la  maison  d'Autriche  pour  mettre 
fin  à  la  guerre  de  trente  ans  en  Allemagne  ;  mais  on 
n  avait  pas  pu  parvenir  à  la  paix  avec  la  branche  es- 
pagnole. Mazarin  voulut ,  dans  ce  but ,  conclure  un 
mariage  entre  Louis  XIV  et  Marie-Thérèse,  fille  aînée 
du  roi  d'Espagne  Philippe  IV.  Mais  le  cabinet  de  Ma- 
drid repoussa  toutes  les  propositions  qui  lui  furent 
faites,  parce  que  Marie-Thérèse,  d'après  l'ancien 
ordre  de  succession  au  trône  en  Espagne ,  était  la  plus 
proche  héritière  de  la  couronne ,  et  que  l'intérêt  de  la 
branche  allemande  de  la  maison  d'Autriche  et  celui 
des  grandes  puissances  maritimes ,  notamment  de 
l'Angleterre,  eût  été  fortement  compromis  et  menacé 
par  la  réunion  sur  une  seule  tête  de  la  couronne 
d'Espagne  et  de  la  couronne  de  France.  La  guerre 
se  continua  donc  jusqu'en  1659.  Cependant  Phi- 
lippe IV  eut  deux  fils  ;  les  rapports  pour  la  succes- 
sion au  trône  ayant  par  là  entièrement  changé ,  on 
consentit  enfin  à  céder  aux  demandes  réitérées  de  la 
cour  de  France ,  sous  la  condition  que  la  réunion  des 
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deux  couronnes  ne  pourrait  jamais  avoir  lieu.  On  prit 
donc  à  cet  égard  pour  modèles  les  actes  par  lesquels 
riofante  Anne  avait  fait  sa  renonciation  au  trône, 
voulant  encore,  en  ce  cas  exceptionnel  et  par  Texclu- 
sion  même  ,  rendre  un  nouvel  hommage  au  principe 
établi  dans  la  loi  en  vigueur  sur  la  succession  à  la  cou- 
ronne d^pagne.  L'Infante  Marie-Thérèse  renonça  au 
trône  avant  son  mariage  avec  Louis  XIV,  tant  pour 
elle  que  pour  ses  descendants  (i).  Mais  les  actes  relatifs 
à  cette  renonciation  n'étant  pas  aussi  réguliers  dans  leur 
forme  que  les  actes  conclus  dans  les  cas  précédents,  les 
engagements  ne  furent  pas  aussi  fidèlement  observés. 
Aussi  des  démêlés  eurent-ils  bientôt  lieu.  De  nouvelles 
guerres  éclatèrent  entre  TEspaghe  et  la  France,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin ,  après  de  longues  négociations  diplo- 
matiques ,  l'on  eût  obtenu  4e  retrait  de  la  renonciation 
de  llnf an  te  Marie-Thérèse  et  l'annulation  de  toutes  les 
conséquences  légales  résultant  de  ce  retrait,  avec  le 
consentement  réciproque  de  la  France  et  de  l'Espagne. 
Dans  ces  deux  cas  de  renonciation,    on  voit  la 
preuve  la  plus  évidente  de  l'opinion  uniforme  des 
cours  d'Espagne  et  «de  France  sur  l'ordre  de  suc- 
cession au  trône  en  Espagne  :  l'hérédité  des  filles  du 

(i)  Voyex  le  contrat  de  mariage,  signé  à  la  même  époque  que  le 
traité  des  Pyrénées ,  let  27  octobre  et  7  novembre  1659 ,  Dumont , 
lom.  rr,  part,  u,  p.  383.  La  renonciation  par  serment  eut  lien 
le  3  Inin  1660. 
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dernier  monarque ,  à  défaut  de  fils ,  est  incontestable  , 
et  constitue  un  droit  fondé  sur  la  loi  ^  qu^aucun  acte 
arbitraire  du  roi ,  aucune  ordonnance  rendue  contre 
la  volonté  des  parties  intéressées ,  ne  sauraient  inva- 
lider; un  droit  qui  fut  reconnu  si  fort  et  si  puis- 
sant, qu'on  ne  considérait  pas  comme  valable  la 
renonciation  lorsqu'elle  venait  uniquement  de  la  prin- 
cesse '.héréditaire;  car  il  fallait  encore,  comme  s'il 
s'agissait  ici  d'une  obligation,  le  consentement  du 
monarque  et  des  certes  de  la  nation,  pour  que  la 
renonciation  volontaire  d'une  princesse  eût  toute  sa 
valeur,  vis-à-vis  des  lois  fondamentales  de  las  siete 
partidas. 

Nous  avons  suivi  jusqu'ici  l'histoire  de  l'Espagne 
depuis  les  premiers  temps  de  la  monarchie  jusqu'à 
l'époque  où  elle  fut  au  comble  de  ses  grandeurs.  Nous 
avons  montré  non  seulement  que  la  réunion  des  divers 
petits  royaumes  de  la  Péninsule ,  mais  encore  que  la 
fondation  de  l'immense  domination  de  l'Espagne  et 
celle  de  son  roi  Charles  P'  (V)  sur  l'Allemagne,  les 
Pays-Bas ,  et  une  grande  partie  de  l'Italie ,  ainsi  que 
la  découverte  et  la  conquête  de  l'Amérique  ont  été  les 
conséquences  de  la  loi  fondamentale  qui  appelle  les 
femmes  au  trône.  Ce  n'est  qu'en  admettant  ce  prin- 
cipe qu'il  fut  possible  à  l'Espagne  de  s'élever  si  rapi- 
dement ,  élévation  trop  grande  pour  qu'elle  ait  pu  s'y 
maintenir  d'une   manière  durable.   Déjà ,   sous   les 
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rèfpies  de  Philippe  III  et  de  Philippe  IV,  Timportance 
politique  de  lIEspagne  commençait  à  baisser-,  ce  fat 
bien  pis  sous  le  dernier  roi  de  la  maison  d'Autriche, 
Charles  II.  Ce  prince  était  d'une  sauté  excessivement 
faible;  il  n'avait  iii enfants,  ni  frères,  ni  agnats  dans 
la  maison  espagnole  de  la  maison  d'Autriche  ;  il  te- 
nait les  rênes  du  gouvernement  d'une  main  trem- 
blante. Sa  sœur,  Marie-Thérèse,  a'était  mariée  en 
1660  avec  Louis  XIV,  comme  nous  l'avons  déjà  vu. 
Son  autre  sœur,  Marguerite-Thérèse,  avait  épousé, 
en  1 666 ,  l'empereur  d'Allemagd e ,  Léopold  I**,  qui 
^tait  en  même  temps  le  plus  proch^agnat  de  Charles  II 
dans  la  branche  allemande.  L'extinction  présumable 
de  la  ligne  espagnole  de  Habsbourg  dans  la  personne 
de  Charles  H,  excitait  déjà,  pendant  la  vie  de  ce  mo- 
narque, Tatlention  de  la  haute  politique.  Louis  XIV 
avouait  hantonent  son  désir  de  faire  entrer  dans  sa 
lamille  la  couronne  d'Espagne ,  lorsqu'elle  serait  va- 
cante, malgré  la  renonciation  de  la  reine  Marie- 
Thérèse.  De  son  coté ,  l'empereur  cherchait  à  l'assurer 
à  la  branche  masculine  des  Habsbourg  d'Allemagne. 
n  réussit,  lorsque  l'Espagne  entra  dans  la  grande 
alliance  de  Vienne   (6  juin  1690),  à  obtenir,   dans 
un   article    séparé,    une  promesse   à  cet  égard  (i). 
Mais    les    intérêts  politiques  de  l'Angleterre  et  des 


(i)  DaiMiit  •  t.  ini ,  ptrl.  ii ,  p.  S39. 
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autres  puissances  maritimes  ne  parurent  pas  per-^ 
mettre  la  transmission  de  la  couronne  d'Espagne 
à  la  branche  allemande  de  la  maison  d'Autriche, 
ni  à  la  famille  de  Louis  XIV.  On  prit  le  parti  de 
reconnaître  pour  héritier  du  trône  le  prince  élec- 
toral de  Bavière,  Joseph  Clément,  comme  petit-fils  de 
la  seconde  Infante  d'Espagne,  Marguerite-Thérèse, 
femme  de  l'empereur  Léopold  P'  (i) ,  sous  la  condition 
qu'il  céderait  à  l'Autrich^et  à  la.France  plusieurs  pos- 
sessions considérables  de  la  monarchie  espagnole  (2). 
En  effet,  peu  de  temps  après,  ce  prince ,  par  un  testa- 
ment de  Charles  V,  fut  déclaré  héritier  du  trône 
d'Espagne. 

Par  cet  acte ,  le  principe  de  la  succession  des  femmes 
au  trône  semblait  être  mis  en  harmonie  avec  les  exigen- 
ces de  la  haute  politique  et  le  maintien  de  l'équilibre 
européen ,  lorsque  la  mort  subite  du  prince  électoral, 
qui  eut  lieu  à  Bruxelles,  le  6  février  1699,  renversa  ce 
plan  tout  entier.  La  couronne  d'Espagne  devait  main- 
tenant ,  en  vertu  du  droit  de  succession  cognatique , 
passer  immédiatement  ou  dans  la  branche  allemande 
de  la  maison  d'Autriche ,  ou  dans  la  famille  royale 


(i)  Il  était  fils  de  m  fille  Marie- Antoinette ,  femme  da  prince  élec- 
toral Max.  Emmanuel  de  Bavière. 

(3)  Le  premier  traité  de  partage  conclu  par  les  grandes  puissances 
maritimes,  le  11  octobre  1698.  Voy.  Dumont,  t.  vu,  part.  11,  p.  442. 
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de  France.  Louis  XIV  pouvait  dire  qu^il  avait  pour 
femme  Tlnfante  atnée ,  c W-à-dire  celle  qui  était  ap- 
pelée la  première  au  trâne  \  on  pouvait  lui  objecter 
la  renonciation  qu'elle  avait  faite  lors  de  son  mariage. 
L'empereur  Lëopold  pouvait  soutenir ,  à  Tappùi  des 
droits  de  la  maison  d'Autriche,  que, bien  que  Timpé- 
ratrice  fût  la  plus  jeune  des  deux  Infantes ,  la  renon- 
ciation  de  sa  sœur  aînée  la  rendait  seule  apte  à 
hériter.  Voilà  quelle  était ,  à  cette  époque,  la  ques<- 
tion    de  droit   pour  la  succession   au  trône   d'Es* 
pagne.  Les  deux  couronnes  d'Autriche  et  de  France 
basaient  leurs  prétentions  sur  le  droit  de  succession 
cognatique.  Il  s'agissait  seulement  de  savoir  lequel 
des  héritiers  cpgnatiques  aurait  le  pas  sur  l'autre. 
Comme  la  décision ,  relativement  au  trône  d'Espagne, 
touchait  aux  intérêts  de  la  haute  politique  de  cette 
époque,  l'Autriche,  aussi  bien  que  la  France ,  fit  une 
concession  au  système  d'équilibre ,  que  l'on  considé- 
rait  comme  la  garantie  du  repos  et  du  droit  en  Europe, 
en  ne  réclamant  l'une  et  l'autre  la  couronne  d'Espagne 
que  pour  des  princes  puînés  de  leur  famille  :  l'Au- 
triche, pour  le  fils  cadet  de  l'empereur,  l'archi- 
duc Charles  \  Louis  XIV,  pour  un  de  ses  petits-fils , 
Philippe  d'Anjou,  afin  d'éviter  ainsi  la  réunion  de 
deux  grandes  couronnes  européennes ,  pour  laquelle 
on  n'aurait  jamais  pu  obtenir  le  consentement  des 
autres  puissances  de  premier  rang.  La  France  parut 
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d'abord  décidée  à  recoanaître  l'archiduc  Charles 
pour  héritier  de  la  monarchie  espaçoole ,  ea  échange 
d'un  territoire  considérable  (i).  Ce  plan  fut  naturelle- 
ment abandonné  lorsque  Charles  II,  dans  son  nouveau 
testament  du  2  octobre  1700  (a),  déclaraleducd' Anjou 
son  successeur  à  toute  la  monarchie  espagnole.  Mais 
cette  déclaration  n'était  pas  seulement  un  acte  de  son 
libre  arbitre  testamentaire  ;  elle  n'instituait  pas  un  hé- 
ritier du  trâne  ;  Charles  n,  dans  son  testament,  en  ré- 
glant d'une  manière  formelle  le  droit  de  succession  an 
trine ,  ne  faisait  que  se  conformer  aux  anciennes  lois 
de  ta  monarchie,  qui  devaient  être  appliquées  à  l'avenir, 
comme  cela  avait  eu  lieu  pour  les  prédécesseurs ,  Char- 
les-Quint et  Philippe  II  (3).  Le  roi  partait  à  cet  égard 
du  principe  fondamental  que  les  couronnes  de  France 
et  d'Espagne  ne  pouvaient  être  réunies  sous  aucun  pré- 
texte ,  et  que  par  conséquent  l'acceptation  du  trâne  de 
France  excluait  celle  du  trâne  d'Espagne.  Il  choisit 
donc,  à  l'exclusion  du  dauphin  de  France  et  du  fils  aîné 
de  celui-ci ,  le  duc  d'Anjou  pour  héritier  direct  et 
légitime  de  la  couronne ,  comme  étant  le  second  61» 
du  dauphin  et  le  petit-fils  de  l'Infante  aînée ,  Marie- 
Thérèse,  sous  la  condition  expresse  que  le  duc  d'Anjou 

■  "  "  rn dani  DomODt  ce  qa'oa  tpptWtU  Deuxième  Traitide 
,  vol.  TU,  pari.  Il,  p.  477. 
[DDntfloili.  TU,  pari.  II,  p.  iSS. 
BHiat,  loi  cil.  p.  186. 
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ne pooirait  hériter  de  la  couronne  de  France,  ni ,  s*ii  en 
héritait ,  la  préférer  à  celle  d'Espagne.  Dans  le  cas  où 
le  duc  d'Anjou  mourrait  sans  descendants  légitimes, 
ou  entrerait  en  possession  de  la  couronne  de  France, 
Charles  II  indiquait  pour  son  successeur  le  duc  de 
Berry,  troisième  fils  du  dauphin,  et  ses  descendants 
directs,  et  à  leur  défaut,  Farchiduc  Charles  d'Autri* 
che,  second  fils  de  Tempereur,  et  ses  descendants 
directs,  et  à  leur  défaut  le  duc  de  Savoie  et  ses  descen- 
dants. Tout  cela  est  confirmé  et  réglé  selon  les  an- 
ciennes lois  sur  la  succession  au  trône  d'Espagne.  Pour 
enter  le  doute  qui  pourrait  s'élever  sur  le  droit  des 
descendants  de  llnfante  aînée  Marie-Thérèse,  par 
suite  de  sa  renonciation   au  trône,  Charles  II  fit, 
dans  son  testament,  la  remarque  que  cette  renon* 
ciation ,  ainsi  que  celle  de  l'Infante  Anne ,  femme  de 
Louis  Xm,  avait  uniquement  pour  but  d'empêcher  la 
réunion  des  deux  couronnes,  que  cette  crainte  n'exis- 
tait plus  maintenant»  et  que  par  conséquent  rien  ne 
s'opposait  à  ce  que  le  plus  proche  héritier  montât  sur 
le  trône,  d'après  les  anciennes  lois  espagnoles,  déci- 
sion contre  laquelle  la  politique  des  grandes  puissances 
ne  pourrait  élever  aucune  objection  (i).  Dans  le  cas  où 
le  ciel  lui  accorderait  encore  des  descendants  de  l'un 
ou  de  l'autre  sexe,  Charles  II  avait  déclaré  dans  ce 
même  testament  que,  conformément  aux  lois,  le  fils 

(i)  Voy.  la  deaiième  clause  I  xiu  du  tesUmeol. 
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ainë ,  ou  à  défaut  du  fils ,  la  fille  aînée  hériterait  de  la 
couronne  d^Espagne  (i). 

On  pouvait  donc  élever  une  discussion ,  et  on  Téleva 
en  effet  les  armes  à  la  main,  dans  la  guerre  de  la 
succession  espagnole  qui  éclata  peu  de  temps  après, 
pour  savoir  si  Charles  II  pouvait  ainsi  annuler  la  re-«- 
nonciation  de  llnfante  Marie-Thérèse  (i). 


(t)  Voy.  même  testament,  i,  clause xu. 

(a)  Voy.  les  discussions  sor  la  nullité  de  la  renonciation  de  TIû- 
fante  Marie-Thérèse  qui  earent  lieu  à  la  coar  de  Madrid,  et  qui  sont 
citées  dans  VHiêMre  des  nigoeialionê  reUUivei  à  la  sueceisUm 
d'Espagne,  par  M.  Mignet,  S  toI.  in-4.  Paris,  1835.  On  y  voit 
que  Louis  X.IV,  du  moment  oÀ  l'Infante  Marie-Thérèse  eut  passé 
les  Pyrénées,  ne  Toulut  pas  reconnaître  la  yalidité  de  son  acte  de 
renonciation  ;  que  Jamais  fl  ne  l'a  ratifié ,  ni  permis  que  l'Infante 
M  femme  le  ratifiât,  comme  cela  s'était  fait  lors  du  mariage  de 
Loub  X.III  arec  l'Infante  Anne.  Louis  XIV  prétendait  toqjours  que 
cette  renonciation  n'était  qu'une  des  clauses  de  l'acte  de  mariage  qui 
dépendait  de  l'exécution  des  autres  clauses  de  ce  même  acte;  et  en 
effet,  on  ne  pouYait  nier  que  l'Espagne  n'eût  manqué  à  plusieurs  des 
promesses  importantes  consignées  dans  l'acte  de  mariage;  il  ajoutait 
qu'on  ne  pouvait  la  forcer  i  les  remplir,  yu  qu'elle  en  était  incapable, 
comme  par  exemple  de  payer  les  sommes  immenses  d'argent  comptant 
stipulées  pour  la  dot.  Louis  XIV  fit  donc  demander  sans  relâche  par 
son  ambassadeur  â  la  cour  d'Espagne,  l'archevêque  d'Embrun,  que 
l'Espagne  déclarât  publiquement  la  nullité  de  la  renonciation  au 
trône  faite  par  sa  femme.  Mais  Charles  II  hésita  toujours,  et  ne  cessa 
de  faire  de  nouvelles  ofl^es  et  de  nouvelles  propositions  Jusqu'à  ce  qu'il 
reçût  l'annonce  du  second  traité  de  partage  fait  secrètement  entre  la 
France,  l'Angleterre  et  la  Hollande.  Furieux,  il  écouU  la  proposition 
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Quelque  opinion  que  l'on  ait  sur  ce  débat  qui  n*a 
aucun  rapport  avec  celui  de  la  succession  actuelle  en 
Espagne ,  il  est  certain  qu'il  n'altère  en  rien  ni  le  prin* 
cipe ,  ni  la  généralité  du  droit  de  succession  cognatique 
dont  il  s'agit  dans  ce  moment.  Au  contraire  cette  ques* 
lion  d'hérédité,  deyenue  si  célèbre,  prouve  que  le 
droit  de  succession  cognatique  n'a  jamais  été  mis  en 
doute  ni  par  les  rois  d'Espagne ,  ni  par  la  couronne  de 
France,  ni  par  la  maison  d'Autriche.  Il  s'agissait  uni* 
quement  de  savoir  lequel,  parmi  les  prétendants  cogna- 
tiques  ,  aTait  le  premier  droit.  L'Autriche  ne  pouvait 
et  ne  devait  pas  s'appuyer  sur  son  droit  de  succession 
cognatique ,  car  alors  elle  aurait  dû  accorder  la  préfé- 
rence au  prince  héréditaire  de  Bavière  et  aux  princes 
français ,  comme  cognats  de  la  ligne  la  plus  proche , 
d'après  la  loi  fondamentale  de  succession  sajuctionnée 
expressément  par  Charles  l"  (  V)  et  Philippe  K,  Tun 
et  l'autre  de  la  maison  de  Habsbourg.  Le  dernier 
soi  d'Espagne  de  la  maison  d'Autriche,  Charles  II, 
décida  lui -^  même   dans  son  testament  la  question 
que  nous  avons  précédemment  posée  sur  le   droit 

de  la  Franee ,  de  déclarer  nqlle  la  claaie  de  reDODciatlon  de  rinfmle 
Marie-Thérèse  qpl  le  trouvait  dans  l'acte  de  mariage,  et  il  fit  cettp 
déclaratioo  dans  son  testament  da  9  octobre  1700.  Gomme  cette  clause 
n'éUit  stipulée  qu'entre  r Espagne  et  la  France,  il  fallut  nécessaire- 
nient  reconnaître  qu'il  appartenait  à  ces  deux  grandes  puissances 
seulement  d'interpréter,  d'annuler  ou  de  mainUnir  la  renonciation^ 
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des  prëlendants  cognatiques ,  en  faveur  des  descen- 
dants de  rinfante  ainëe,  et  cela  en  suivant  exactement 
les  lois  de  las  siete  partidas.  Cette  décision  fut  sanc- 
tionnée après  sa  mort ,  quand  Philippe  V  monta  sur 
le  trône  en  1 701 ,  par  les  Cortès,  qui,  réunies  à  Madrid, 
rendirent  spontanément  hommage ,  au  nom  de  la  na- 
tion, au  nouveau  souverain  de  la  monarchie  espagnole  ; 
et  elle  fut  définitivement  confirmée  à  Utrecht  en  1713, 
après  une  grande  et  sanglante  guerre  européenne,  par 
une  autorité  sans  appel ,  dans  le  traité  de  paix  des 
grandes  puissances  de  l'Europe ,  qui  en  firent  un  droit 
permanent.  On  voit  donc  que  ce  fut  une  loi  fondamen- 
tale européenne,  un  traité  des  nations,  qui  confirma  de 
nouveau  la  validité  de  cette  très  ancienne  loi  de  Tordre 
de  succession  en  Espagne ,  puisque  le  traité  de  paix 
d 'Utrecht  assura  la  couronne  d'une  manière  légitime  et 
irrévocable  à  la  famille  de^  Bourbons  qui,  par  suite  du 
testament  de  Charles  II,  appuyé  sur  les  dispositions 
fondamentales  des  lois  de  hu  siete  partidas ,  était 
montée  sur  le  trône  dans  la  personne  de  Philippe  V  (i). 


(i)  Il  ne  serait  pas  jaste  de  croire  que  ta  guerre  de  la  saccesslon 
espagnole  ait  été  la  saite  de  l'aTénement  de  Philippe  V,  en  verta  du 
testament  de  Charles  II.  Cette  guerre  fut  plutôt  la  conséquence  de 
la  mauyaise  foi  et  de  la  présomption  dont  Louis  XIV  se  rendit  cou- 
pable envers  les  grandes  puissances  du  continent.  L'Angleterre  et  la 
Hollande  avaient  déJÀ  reconnu  Philippe  V  en  1701,  et  étaient  entrées 
en  négociations  avec  lui  i  La  Haye.  Ce  qui  occasionna  cette  guerre 
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ci  se  termioe,  avec  Textiiiction  de  la  branche  espi^ 

lie  de  la  maison  d'Autriche,  avec  le  passagede  la  cour 

me  d'Espagne  dans  la  famille  des  Bourbons ,  la  pre*- 

èregrandepëriodede  l'histoire  du  droit  de  succession 

Espagne.  Nous  avons  suivi  pas  à  pas  le  développe^ 

jent  de  ses  principes  fondamentaux ,  en  nous  appuyant 

d'un  càlë  sur  l'histoire,  et  de  l'autre  sur  la  législation  ; 

et  cependant  nous  n'avons  rien  rencontré  jusqu'ici  qui 

puisse  être  expliqué  en  faveur  des  prétentions  actuelles 

de  Don  Carlos.  Au  contraire,  l'histoire  s'accorde  paifa>* 

lemen  t  avec  la  législation  en  faveur  de  la  reine  Isabelle  11^ 

c'est-à-dire  de  la  succession  cognatique.  Les  principes 

du  droit  public  espagnol  que  nous  venons  de  citer ,  le 

respect  et  l'application  de  ces  principes  à  chaque  avéne* 

ment  depuis  le  dixième  siècle ,  la  déclaration  solen- 


européeone  fat  qae  Loais  XIT  yoalat  (  décembre  1700)  réserrer  aa 
due  d'AaJoo,  â  fon  aréDement  aa  trône  d'Espagne,  son  titre  de  prince 
fiançab  eC  de  membre  de  la  malum  d'Anjou ,  et  cela  contre  les  vo- 
lonléi  exprimées  dans  le  testament  de  Gbarles  U  ;  ce  ftit  qu'il  chassa 
la  samison  hollandaise  des  Payt-Bas»  malgré  les  clauses  du  traité  de 
paix  de  Ryswick;  qu'il  reconnut  pour  héritier  au  trOne  d'Angleterre 
le  fils  de  Jacques  II,  banni  de  ce  royaume,  et  mort  à  Saint-Germain 
le  IS  septembre  1701 ,  ce  qui  rétolta  la  nation  anglaise  ;  ce  fat  enfla 
qu'il  ne  remplit  pas  les  conditions  stipulées  dans  le  S»*  traité  d» 
partage  Ciit  secrètement  avec  l'Angleterre  et  la  Hollande.  Sn  vérité , 
c'en  était  asseï  pour  pousser  les  grandes  puissances  à  une  guerre 
esatn  la  France,  guerre  à  laquelle  la  question  de  succession  au  trône 
d'Bspagne  donna  son  nom. 
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neUe  de  rassemblée  du  royaume  et  des  Cortès,  les 
testaments  des  rois  qui  s^appuient  tous  sur  ees  mêmes 
lois  fondamentales ,  forment  un  ensemble  compact,  un 
système  indestructible,  qui  prouve  une  marcbe  toujours 
uniforme  dans  la  souveraineté  sans  cesse  basée  sur  la 
succession  cognatique  par  une  possession  de  plus  de 
cinq  siècles.  Nous  allons  passer  maintenant  à  Texamen 
de  rhistoire  et  de  la  législation  modernes ,  en  priant  le 
lecteur  de  nous  suivre  avec  attention,  lorsque  nous 
répondrons  aux  objections  que  Ton  fait  sans  fondement 
contre  la  validité  immuable  du  droit  de  succession 
cognatique  :  nous  le  prions  surtout  d'avoir  égard  aux 
documents  sur  lesquels  nous  nous  appuierons  *,  car  nous 
arrivons  à  une  époque  dans  laquelle  les  défenseurs  de 
Don  Carlos  prétendent  trouver  la  justification  de  leurs 
prétentions. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Philippe  Y  fut  reconnu  roi 
légitime  d'Espagne  dans  le  traité  de  paix  d'Utrecbt 
en  1713  par  toutes  les  grandes  puissances  de  TEurope; 
qu'en  admettant  sa  légitimité ,  on  reconnut  en  même 
temps  son  droit,  une  fois  pour  toutes,  et  que  ce 
droit  n'était  que  celui  des  anciennes  lois  de  Uis  siete 
partidas,  qui,  en  vertu  du  testament  de  Charles  II, 
s'était  personnifié  dans  Philippe  Y  (i).  H  ne  sera 

(i)  Philippe  V  De  monta  donc  pas  sor  le  txùnt  d'Bspagne  eomne 
conquérant ,  car  il  était  déjà  reconnu  depuis  long-tempt  par  la  nation 
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pourtant  pas  inutile  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  les 
ni^ociations  et  les  actes  officiels  qui  précédèrent  la  paix 
dUtrecht. 

Les  premières  négociations  pour  le  rétablissement 
de  la  paix  en  Europe  commencèrent  à  La  Haye,  dès 
le  28  mars  1 709 ,  entre  l'Angleterre ,  la  Hollande  et 
FAutriche  d'une  part,  et  d'autre  part,  la  France  avec 
laquelle  l'Espagne  était  unie  dans  la  personne  de  son 
roi.  Les  négociations  sur  les  articles  préliminaires 
nous  montrent  un  phénomène  digne  d'être  remar» 
que.  Louis  XIV  qui,  par  son  orgueil,  son  impru- 
dence et  sa  précipitation ,  par  ses  exigences  et  sa  soif 
de  domination ,  avait  jeté  l'Espagne  dans  cette  guerre 
désastreuse  ;  ce  même  prince  était  tellement  affaibli 
par  l'épuisement  de  la  France,  et  par  les  pertes  récentes 
de  ses  armées ,  qu'il  fut  sur  le  point  de  reconnaître  l'ar- 
chiduc Charles  comme  héritier  de  la  monarchie  espa- 
gnole ,  de  rappeler  d'Espagne  son  petit-fils  Philippe  Y 


espagnole ,  longue  rtrchldoc  Charles  tenta  de  lui  ravir  la  couronne 
parles  armes,  et  ce  ftat  la  nation  espagnole  qui»  par  de  sanglants 
sacrifices  et  dliéiolqnes  eflbrU,  défendit  les  droite  de  Philippe  Y 
contre  presque  tontes  les  puissances  européennes.  Philippe  V  ne  fot  pu 
non  plus  le  fondateur  d'une  nouyelle  dynastie  :  il  monta  sur  le  tr6ne 
comme  héritier  cognatique.  Cette  remarque  était  d'autant  plus  néces- 
têirtf  que  dans  ces  derniers  temps  ou  n'a  cessé  de  répéter  le  con- 
traire, avec  autant  de  présomption  que  d'ignorance  »  contre  la  téril^ 
et  les  faite  de  l'histoire. 


—  58  — 

avec  toute  sa  famille,  et  de  promettre  même  son  aide 
pour  l'en  chasser  en  cas  de  résistance  (i).  En  appre* 
nant  ces  conditions  honteuses ,  la  nation  espagnole  se 
souleva  avec  un  tel  enthousiasme  pour  défendre  son 
roi  légitime  et  ses  anciennes  lois  fondamentales,  que, 
grâce  à  ses  sacrifices  et  à  ses  efforts  héroïques,  la 
guerre  prit  bientôt  une  tournure  favorable  pour  la 
France.  Louis  XIV,  encouragé  de  nouveau  à  continuer 
la  guerre ,  refusa  de  ratifier  Tacte  formel  que  ses  délé- 
gués avaient  déjà  conclu  en  son  nom  avec  ceux  des 
autres  grandes  puissances. 

Ce  ne  fut  qu'en  1712  que  les  négociations  furent 
reprises  d*abord  à  Londres  et  ensuite  à  Utrecht,  à 
Teffet  de  décider  définitivement  la  question  de  la  suc- 
cession espagnole.  A  cette  époque,  le  3  juillet  1712, 
Philippe  V  ayant  réuni  ses  ministres  à  Madrid,  leur 
déclara  que,  forcé  jusqu'alors  de  garder  le  silence  sur 
plusieurs  points  relatifs  à  la  guerre ,  il  pensait  que  le 
moment  était  venu  de  reconnaître  que  la  base  la  plus 
avantageuse  des  négociations  pour  la  paix  et  le  maintien 
de  rintégrité  de  la  monarchie ,  était  sa  renonciation  à 
tous  les  droits  qu'il  pouvait  avoir  à  la  couronne  de 
France.  Il  déclara  que  son  père  lui  avait  vivement  re- 


(c)  Voyei  le  Protocole  de  la  légation  impériale,  Dûmont,  t.  vin, 
p.  284 ,  —  et  Lamberty,  Mémoirei  pour  servir  à  Vhistoire  du  xyiii* 
siècle,  i.  V,  p.  190,  263,  296. 
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commandé  de  donner  dans  rëventualitë  la  préférence 
à  la  couronne  de  France ,  mais  que  rien  n'ayait  pu 
ébranler  la  reconnaissance  inaltérable  dont  il  se  sen^ 
lait  pénétré  envers  ses  cbers  Espagnols  (i). 

Peu  de  jours  après  qu'on  eut  fait  connaître  cette 
nouvelle  base  de  la  paix  générale,  le  8  juillet  1712 , 
Philippe  V  rendit  un  décret  que  Ton  promulgua  dans 
tonte  l'étendue  de  la  monarchie  ;  il  y  déclarait  que  la 
crainte  de  voir  la  couronne  de  France  et  celle  d'Espagne 
réunies  sur  une  même  tête ,  avait  été  la  cause  princi- 
pale de  la  guerre;  que,  pour  éviter  cette  réunion,  on 
avait  décidé  à  Utrecht  que  lui ,  Philippe  Y,  et  tous 
ses  descendants  devaient  renoncer  une  fois  pour  toutes 
a  la  couronne  de  France  ou  à  la  couronne  d'Espagne , 
de  sorte  que ,  s'il  conservait  la  couronne  d'Espagne , 
aucun  de  ses  descendants  ne  pourrait  jamais  arriver  à 
la  couronne  de  France ,  et  qu'aucun  prince  français 
ne  posséderait  jamais  le  trône  d'Espagne.  «Je  n'ai 
«  jamais  hésité  un  seul  instant ,  continuait  le  roi  ;  ma 
«  résolution  a  toujours  été  de  vivre  et  de  mourir  avec 
«  mes  chers  et  fidèles  Espagnols.  Mes  sentiments  sont 
«  déjà  connus  des  puissances  intéressées,  qui  toutes 
«  y  consentent  et  les  approuvent  »  (si). 
Ces  documents  importants  confirment  d'une  manière 

(i)  DomoDt ,  Corpi  âipUmatique ,  t.  tiii  ,  part,  i,  p.  S04. 
(a)  Damool ,  1.  c,  l.  tiu,  part,  i»  p.  SOi». 
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authentique  ce  que  nous  avons  déjà  dit  sur  la  cause 
de  la  guerre  de  la  succession  d^Espagne ,  et  sur  les 
conditions  fondamentales  du  rétablissement  de  la  paix 
générale.  Ce  n'était  pas  la  question  légale,  la  question 
de  savoir  si  Tarchiduc  Charles  ou  le  duc  d'Anjou 
avait  le  plus  de  droits  à  la  couronne  d'Espagne ,  qui 
avait  fait  prendre  les  armes  aux  grandes  puissances  et 
notamment  à  TAngleterre  ;  c'était  uniquement  la  ques^ 
tion  politique,  le  maintien  de  l'équilibreeuropéen,  idée 
favorite  de  ce  siècle.  On  ne  voulait  pas  que  le  même 
prince  régnât  sur  la  France  et  sur  l'Espagne ,  et  acquît 
ainsi  une  prépondérance  redoutable  pour  le  reste  de 
l'Europe.  Sans  cet  intérêt  politique  des  grandes  puis- 
sances ,  sans  les  craintes  que  leur  inspirait  l'ambition 
de  la  France ,  l'Autriche  n'aurait  pas  été  écoutée  dans 
ses  prétentions  au  trône  d'Espagne  ;  elle  n'aurait  pas  pu 
les  appuyer  par  de  grandes  alliances ,  les  armes  à  la 
main.  Aussi,  à  l'instant  même  où  la  maison  de  Bour- 
bon donna  aux  grandes  puissances  la  garantie  si  viv^ 
ment  désirée  de  la  séparation  irrévocable  des  couronnes 
d'Espagne  et  de  France,  au  moment  où  la  question 
politique  fut  résolue  et  les  intérêts  des  puissances  assu- 
rés, voyons-nous  la  guerre  se  terminer,  et  les  droits  de 
l'Autriche  sont  désormais  rangés  parmi  les  prétentions 
insoutenables.  L'examen  des  négociations  d'Utrecht(i) 

(0  Voyei,  outre  les  mémoires  de  Lamberty,  Horace  Walpole  : 
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nous  ft|f  rend  que  dans  ce  congrès ,  comme  dans  celui 
de  La  Haye ,  il  ne  fut  nullement  question  du  droit  de 
succession  à  la  couronne  d'Espagne ,  et  que ,  sans 
considérer  sous  le  point  de  Tue  lëgal  les  prétentions 
mutuelles  de  TAutriche  et  de  la  France,  on  trouva  seu- 
lement  Toccasion  d'y  rattacher  la  grande  question  poli- 
tique que  le  congrès  d'Utrecht  était  chargé  de  résoudre, 
en  garantissant  les  intérêts  de  tons.  Nous  voyons  par 
là  que  les  grandes  puissances  ne  demandaient  à  Phi- 
lippe y,  pour  reconnaître  sa  légitimité  et  son  droit  de 
succession  à  la  couronne,  que  de  renoncer  à  ses  droits 
éreUtuels  au  trône  de  France ,  c'est-à-dire  de  remplir  la 
€lause  qu'exigeait  déjà  le  testament  de  Charles  II,  et 
qu'il  n'avait  pas  remplie  jusqu'alors. 

C'est  donc  sans  aucun  fondement  que  les  défen- 
seurs de  Don  Carlos  prétendent  que  le  congrès 
dTItrecht  imposa  à  Philippe  Y  l'obligation  de  modi- 
fier l'ordre  de  succession  cognatique ,  et  de  le  rem- 
placer par  l'ordre  de  succession  agnatique  {Lex  sa- 
lica).  Cette  condition  n'a  jamais  été  faite  au  roi 
Philippe  par  le  congrès  d'Utrecht  ^  elle  aurait  même 
été  tout-à-fait  opposée  au  but  principal  du  traité  de 
paix ,  qui  était  d'empêcher  la  réunion  de  la  France  et 


Leiires  à  un  ieigneur  anglais ,  où  Ton  donne  une  Jaste  idée  de 
réiat  politique  de  l'Europe  depuis  1648  ]asqa'â  1712 ,  traduit  de  l'an- 
glêhàtM  Haye.  1764. 
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de  FEspagEie.  La  sucoeasion  cognatique  qui  appelle  aa 
trône  les  filles  du  roi,  à  défaut  de  fils,  de  prëference 
aux  agnats,  tandis  qu'en  France  les  agnats  marchent 
avant  les  filles-,  cette  succession  était  précisément  un 
gage  de  plus  pour  empêcher  la  réunion  des  deux  cou- 
ronnes par  héritage ,  et  éviter  de  graves  complications 
politiques  dans  le  cas  d'extinction  de  Tune  on  de 
Tautre  des  branches  principales  de  la  maison  de  Bour- 
bon. Il  est  évident  que  le  congrès  d'Utrecht  ne  voulut 
pas  détruire  un  gage  aussi  rassurant  pour  l'équilibre 
futur  de  TEurope.  En  effet ,  nous  ne  trouvons  nulle 
part  la  moindre  preuve  que  les  grandes  puissances 
eussent  l'intention  de  se  mêler  des  affitires  intérieures 
de  l'Espagne ,  ni  de  changer  le  moins  du  monde  ses 
lois  fondamentales  sur  l'ordre  de  succession  cogna- 
tique. 

Si  donc  Philippe  Vabolit  plus  tard  par  un  acte  de  sa 
volonté  la  succession  cognatique,  cet  acte  ne  se  lie  en 
rien  aux  stipulations  du  traité  d'Utrecht.  C'est  par  un 
effet  de  pure  imagination  qu'on  a  prétendu  que  Phi- 
lippe y,  dans  cette  abolition  et  l'établissement  des  dis- 
positions fondamentales  de  la'  loi  Salique,  ne  fit  que 
remplir  une  obligation  à  lui  imposée  par  un  traité  de 
paix  européen ,  c'est-à-dire  par  la  plus  grande  autorité 
du  droit  des  nations,  devant  laquelle  tomberaient 
les  objections  qu'on  pourrait  tirer  du  droit  national 
espagnol. 
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En  général,  c'est  une  règfle  de  droit  incontestable > 
{gaiement  consacrée  en  droit  privé  et  en  droit  public  9 
que  celui  qui  avance  un  fait  doit  le  prouver.  Nous 
attendons  donc  tranquillement  que  les  défenseurs  de 
Topinion  opposée  présentent  les  documents  qui  justi-» 
fient  leurs  prétentions.  Nous  nous  contenterons  de  faire 
remaniaer,  comme  preuve  surabondante,  que  Phi- 
lippe y  n'a  point  basé  son  changement  à  l'ordre  de  suc- 
cession sur  une  obligation  quelconque  que  lui  eût  im- 
posée le  traité  de  paix  d'Utrecht,  et  qu'il  n'a  nullement 
cherché  à  le  justifier  par  les  clauses  de  ce  traité,  ce 
qu'il  aurait  certainement  fait ,  vu  les  grands  obstacles 
qu'il  rencontra  et  la  répugnance  extrême  des  Espa- 
gnok  pour  cette  innovation. 

Au  reste ,  nous  pouvons  encore  affirmer  d'une  ma- 
nière positive  que  le  grand  but  de  la  paix  d'Utrecht 
fut  complètement  atteint,  dès  que  la  réunion  des 
couronnes  d'Espagne  et  de  France  eut  été  déclarée 
à  jamais  impossible.  H  est  prouvé  que  Philippe  V  n'a 
jamais  contracté  envers  les  grandes  puissances  d'autre 
obligation  que  celle  de  renoncer  à  la  couronne  de 
France  pour  celle  d'Espagne. 

La  preuve  la  plus  concluante  nous  est  fournie  par 
l'acte  de  renonciation  de  Philippe  Y,  daté  du  5  novem- 
bre 1712  (i),  dans  lequel  le  roi  déclare  à  la  nation 


(t}  Voyez  Dumont,  l.  viu,  p.  3U. 
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espagnole,  ainsi  qu'aux  rois,  aux  princes,  et  aux  répu- 
bliques de  TEurope  :  «  Que  le  congrès  d'Direcht 
«  ayant  déclaré  qu'une  des  bases  fondamentales  de  la 
«  paix  et  de  l'équilibre  de  l'Europe  était  d'empécher 
<c  à  tout  jamais  la  réunion  des  couronnes  de  France 
«  et  d'Espagne;  que  l'Angleterre  ayant  demandé,  pour 
«  atteindre  ce  but,  avec  l'approbation  de  Louis  XIV, 
«  et  son  consentement,  à  lui  Philippe  V,  qu'il  fût  fait 
«  une  renonciation  réciproque,  lui  Philippe  V  renon- 
ce çait  formellement,  pour  lui  et  ses  descendants,  à  la 
«  couronne  de  France,  et  les  princes  français  à  celle 
«  d'Espagne,  pour  les  lignes  actuelles  et  futures  \  que 
<(  de  plus,  pour  maintenir  mieux  encore  le  principe  de 
K  l'équilibre  européen,  il  était  conyenu  entre  l' Angle- 
ce  terre  et  le  roi  de  France  que,  dans  le  cas  où,  d'après 
«  le  droit  de  l'hérédité  cognatique  et  le  testament  de 
ce  Charles  II,  la  maison  d'Autriche  serait  appelée  à  la 
c(  succession  d'Espagne  après  sa  mort  et  l'extinction  de 
<c  sa  descendance,  cette  maison  serait  exclue  de  la  suc- 
ce  cession,  pour  éviter  un  accroissement  de  pouvoir  trop 
«  formidable ,  et  le  duc  de  Savoie  et  ses  descendants 
ce  mâles  légitimes  appelés  à  la  couronne  d'Espagne  ;  à 
ce  l'extinction  decettefamille,  le  prince  Amédée  de  Cari- 
ée gnan  et  ses  descendants  mâles  ;  à  l'extinction  de  ceux- 
<(  ci,  le  prince  Thomas,  frère  du  prince  de  Carignan, 
«  et  ses  descendants  mâles,  comme  étant  tous  issus  de 
«  rinfante  Catalina,  fille  du  roi  Philippe  II.  »  Le  roi 
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dëelarait  encore  dans  cet  acte  que  les  puissances  con- 
tractantes ne  pourraient  rien  changer  à  ces  conven- 
tions, ni  s^en  écarter  pour  troubler  Tëquilibre  aussi 
heureusement  rétabli;  que  ces  conventions  seraient 
à  jamab  valables,  et  regardées  comme  loi  fondamen- 
tale de  la  succession  au  trône  d^Espagne. 

C^t  acte  forme  pour  ainsi  dire  la  base  du  droit  mo- 
derne de  l'Europe  ;  il  est  comme  la  clef  de  voûte  du 
traité  de  paix  d'Utrecht.  Il  constate  non  seulement 
Texistence  de  cette  convention  réciproque,  mais  aussi 
son  exécution  par  Philippe  Y,  qui  par  là  remplit  tout 
ce  que  les  grandes  puissances,  notamment  TAngleterre, 
avaient  exigé  comme  conditions  de  là  paix.  Il  déclare 
nul  Facte  de  Versailles  par  lequel  Louis  XTV,  en 
décembre  1700,  avait ,  d^une  manière  tout-à-fait 
arbitraire  et  directement  opposée  au  testament  de 
Charles  II,  réservé  à  Philippe  Y  les  droits  de  prince 
français,  et  Favait  coufirmé  dans  ce  titre. 

L'acte  du  5  novembre  1712,  dont  nous  venons  de 
citer  le  contenu,  a  encore  une  importance  particu- 
lière en  ce  qu'il  exclut  la  maison  d'Autriche  de  la 
succession  au  trône  d'Espagne  où  elle  aurait  été  ap- 
pelée d'après  le  testament  de  Charles  II ,  à  l'extinction 
de  la  descendance  masculine  et  féminine  de  Philippe  Y  ; 
car  il  stipulait  que  dans  ce  cas,  la  couronne  serait 
dévolue  à  la  famille  ducale  de  Savoie. 

C'est  pourquoi  l'on  a  prétendu  que  l'acte  du  S  no^ 
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yembre  1712  renfermait  une  loi  d'hérédité  toute  nou- 
velle, qu'il  appelait  à  la  couronne  d'Espagne  une  nou- 
yelle  famille,  etqu'ilétablissaitia  succession  agnalique. 
Mais  cette  opinion  est  erronée,  car  ce  document  (i) 
ne  modifie  l'ancien  ordre  de  succession  cognatique, 
consacré  par  le  testament  de  Charles  II,  qu'en  ce 
qu'il  exclut  une  des  lignes  cognatiques,  celle  de  la 
maison  d'Autriche,  par  des  considérations  politi* 
ques,  en  même  temps  que  dans  la  ligne  régnante, 
représentée  par  Philippe  Y,  il  exclut  aussi  une  des 
branches,  savoir  :  les  princes  de  France  et  leurs  des- 
cendants qui,  d'après  l'ordre  légitime  de  succession  et 
le  testament  de  Charles  II,  étaient  appelés  au  tr&ne 
avant  la  maison  d'Autriche.  Il  ne  renferme  aucun 
principe  nouveau;  on  n'y  trouve  qu'une  extension  du 
principe  déjà  exprimé  dans  le  testament  de  Charles  II, 

'    '  ' — 

(i)  il  ne  faat  pas  oublier  Ici  qa'aocan  des  traités  conclus  entre  les 
grandes  polssanees  à  Utredit  ne  défendit  la  réunion  de  TEspagne  à  la 
couronne  Impériale  allemande,  et  qae  Ton  n'y  proclanu  que  rimpoa- 
slbiiité  de  la  réunion  de  TBspagne  à  la  France.  Philippe  V  qui, dans 
cet  acte ,  veut  faire  croire  qu'en  eicluant  la  maison  d'Autriche  11  ne 
remplit  qu'une  condition  essentielle  de  sa  reconnaissance  en  Europe , 
ose  seulement  dire  que  cette  condition  ayalt  été  exigée  par  son  grand  * 
père  Louis  XIY,  par  anlmotité  contre  l' Autriche,  et  qu'elle  afall 
été  consentie  par  l'Angleterre  ;  mais  on  n'y  dit  pas  que  TAngleterre 
aussi  l'eût  demandée ,  ou  que  le  congrès  d'Utrecbt  l'eût  décidée  arec 
le  consentement  de  l'Autriche.  Nous  développerons  plus  tani  la  ? aleor 
de  celte  remarque. 
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par  rapport  aux  princes  aînës  et  aux  héritiers  àa 
trône  de  France.  Ce  n'étaient  éyidemment  que  des 
considérations  politiques  qui  avaient  fait  décider  I^ex- 
clusion  de  deux  lignes  cognatiques  de  la  succession 
espagnole.  L'intérêt  des  Bourbons  exigeait  particuliè- 
rement l'exclusion  de  la  ligne  autrichienne  ^  puisque , 
depuis  la  mort  de  Tempereur  Joseph  P%  le  1 7  avril  1711, 
la  hranche  masculine  de  cette  maison  n'était  plus  re- 
présent  que  par  son  frère  y  l'archiduc  Chailes ,  pré- 
tendant au  trAne  d'Espagne  qui,  en  e£fet,  après  la 
mort  de  Joseph ,  avait  aussitôt  quitté  ce  pays  pour 
accepter  la  couronne  impériale  d'Allemagne  sous  le 
nom  de  Charles  VI. 

Le  principe  de  la  succession  cognatique  n'était  donc 
pas  altéré  par  l'acte  de  Philippe  V ,  déclaré  pour  l'ave- 
nir loi  fondamentale  de  la  succession  au  trône;  et 
quant  aux  lignes  principales ,  bien  loin  d*en  souffrir 
la  moindre  atteinte,  leurs  droits  y  étaient  très  formel- 
lement constatés  et  plus  expressément  reconnus.  Cet 
acte  n'appelait  pas  la  maison  de  Savoie  nouvelle- 
ment a  la  couronne  d'Espagne.  Il  y  est,  au  con- 
traire ,  dit  expressément  que  la  maison  de  Savoie  ne 
parviendra  au  trône  que  cdtnme  descendante  de  l'In- 
fante Dofta  Catalina ,  c'est-à-dire  comme  troisième 
ligne  cognatique.  C'est  en  cette  qualité  que  cette  mai- 
son avait  déjà  été  appelée  à  succéder  par  le  testament 
de  Charles  II.  Les  innovations  introduites  par  l'acte 
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da  5  noTembre  1712  consistent  à  la  reconnaître, 
après  l'exclusion  de  la  maison  d'Autriche ,  comme  la 
seule  ligne  cognatique  restante,  c'est-à-dire  la  seconde, 
ce  qui  n'exigeait  même  pas  une  décision  spéciale  ; 
c'était  une  conséquence  naturelle  de  l'exclusion  de 
l'Autriche. 

Cet  acte  n'abolissait  pas  non  plus  la  succession 
cognatique  dans  la  ligne  de  Philippe  qui  régnait  alors, 
et  qui  règne  encore  aujourd'hui.  U  n'appelle^  mai- 
son de  Savoie  que  dans  le  cas  où  Philippe  V  et  ses 
descendants  de  l'un  ou  l'autre  sexe  viendraient  à 
manquer  (  en  falta  mia  y  de  mi  descendencia  ) 
sans  aucune  mention  expresse  de  la  descendance  mas- 
culine \  de  sorte  que  Philippe  V  se  prévaut  pour  lui- 
même  et  ses  descendants  de  la  loi  de  siete  partidas. 
Les  femmes  ne  sont  exclues  que  dans  la  dernière  ligne 
cognatique ,  la  maison  de  Savoie  où  les  princes  et  leurs 
descendants  mâles  sont  seuls  aptes  à  régner.  Noos 
n'avons  pas  à  examiner  ici  jusqu'à  quel  point  on  doit 
voir  en  ceci  une  innovation  \  si  l'on  a  voulu  exprimer 
autre  chose  que  la  préférence  à  donner  à  la  ligne  mas- 
culine de  la  maison  de  Savoie ,  lorsque  cette  maison 
serait  appelée  au  trâne  d'Espagne  ;  car,  sans  l'exclu- 
sion des  femmes ,  il  aurait  pu  facilement  arriver  qu'au 
lieu  de  la  maison  de  Savoie,  une  troisième  famille 
princière  parvint  au  trâne  dans  la  personne  d'un  des- 
cendant cognatique  de  cette  maison.  Peu  nous  im- 
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{lorte  jusqu'à  quel  point  Philippe  Y  était  autorisé  à 
faire  une  innovation  dans  Fliérédité  de  la  branche  de 
Savoie.  Ces  questions  sont  étrangères  à  notre  sujet, 
puisque  la  ligne  de  Philippe  Y  existe  encore ,  et  que , 
quant  à  cette  ligne,  Tacte  du  5  novembre  1712  a  laissé 
dans  toute  sa  vigueur  le  droit  de  succession  cogna- 
tique.  ' 

La  renonciation  formeUe  des  princes  de  France  à 
la  succession  au  trône  d'Espagne  eut  lieu  les  19  et 
S4  novembre  1712,  et  fut  enregistrée  par  le  par- 
lement de  Paris  (i).  Celle  de  Philippe  Y,  dont  nous 
avons  déjà  parié,  fut  soumise  aux  Certes,  qui  ren- 
dirent cette  décision  remarquable  le  9  novembre  1 712  : 
«  Nous,  Cortès  d'Espagne,  acceptons  et  confirmons 
«  la  renonciation  que  S.  M.  le  roi  Philippe  Y  a  faite 
«  pour  lui  et  ses  descendants  à  toute  succession  éven- 
«  tuelle  au  trône  de  France,  admettant  qu'une  renon- 
«  eiation  semblable  soit  faite  par  les  princes  de  France 
N  pour  euxetlenrs  fam^es^  relativement  au  trôned'Es- 
«  pagne.  Nous  confirmons  en  outre  l'exclusion  perpé- 
«  tuelle  de  la  branche  d'Autriche  de  la  couronne  d'Es- 
«  pagne,  et  dans  le  cas  où  la  descendance  du  roi  vien- 
«I  drait  à  s'éteindre,  l'appel  au  trône  de  la  maison  de 
«  Savoie  (rapportant  textuellement  les  dispositions  de 
«  lacté  de  renonciation  du  5  novembre  1712).  »  Les 


(i)  DuMml ,  t.  Tiu,  p.  3U»  St6. 
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Coitèft  ajomleat  que  ks  priBces  de  cette  muson  sont 
légalement  appelée  au  trAne  comme  descendants  de 
[lofante  DoSa  Catalina,  fille  de  Philippe  H.  En  ter- 
minant ,  les  Coitès  prient  le  roi  d'ériger  en  loi  fonda- 
mentale {ley  fimitunental)  la  renondatkm  que  nous 
venons  de  ciler. 

On  Yoit  donc  que  la  succession  oognatique  est  loin 
d'être  abolie  dans  cet  acte  :  il  foomit  en  même  temps 
une  preuve  décisive  que,  d'après  les  lois  fondamentales 
de  la  monarchie,  le  roi  et  les  G>rtès  ont  toujours  pu,  en 
suivant  les  formes  solennelles  exigées  pour  un  acte  de 
cette  importance,  apporter  des  modifications  dans 
Tordre  de  succession  au  trêne.  Dans  des  temps  diffi- 
ciles une  pareille  mesure  devient  urgente,  mais  ne 
saurait  être  justifiée  que  dans  un  cas  de  vérkable  né- 
cessilé. 

Ce  même  acte  prouve  d'une  manière  non  moins  évi- 
dente que  dans  les  cas  d'urgence ,  les  modifications  né- 
cessaires dans  l'ordre  de  succession  doivent  être  faites 
exclusivement  par  le  roi  et  les  Certes;  de  sorte  que 
les  nouvelles  lois  étant  établies  par  le  roi  et  les  Certes, 
toutes  les  parties  exclues  par  ces  modifications  per- 
dent légalement  leurs  droits.  H  prouve  que,  d'après 
le  droit  de  la  monarchie  espagnole,  tel  que  le  chef  de 
la  ligne  actuellement  régnante ,  Philippe  V,  Ta  éta- 
bli ,  l'ordre  de  succession  au  trône  est  une  loi  fon- 
damentale de  la  monarchie  ;  que,  par  conséquent,  il 
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ne  faat  pour  le  modifier ,  que  œ  qu'il  &tit  pour 
modifier  une  loi  politique  ,  c*est*à-dire  la  Toleslë 
do  roi  et  la  sanction  des  Cortès;  que  les  droits  éren- 
toels  4les  membins  de  la  famille  au  tr^ne  n'ont  jamais 
été  considérés  eonune  jmra  (juceska,  ou,  ainsi  qu'on  Ta 
dit  dans  ces  derniers  temps,  comme  drokê  incarnes 
«pii  exigeraient  pour  être  modifiés,  outre  la  volonté 
du  roi  et  de  la  nation,  Tacquiescement  des  m^nbres  de 
la  &BttlJe  intéressée,  que  ces  derniers  soient  agnats  ou 
coguats. 

Nous  trouYons,  il  est  vrai,  dans  ces  lois  un  prin- 
cipe propre  au  droit  public  espagnol  concernant  la 
successiou  au  tr&ne,  principe  opposé  au  droit  public 
de  TAllemagne  qui,  de  tout  temps,  a  reconnu  les  jura 
qtuBrita  des  agnat»,  que  le  souverain,  d'accord  même 
avec  les  députés,  n'a  le  pouvoir  ni  d'attaquer  ni  de  mo- 
difier. C'est  précisément  à  cause  de  cette  différence  entre 
la  succession  d'Espagne  et  celle  d'Allemagne ,  que  le 
leeteurallemand  doit  se  garder  de  confondre  ses  droits 
domestiques  et  civils  avec  les  constitutions  politiques 
de  l'Espagne  qui  ont  dans  ce  pays  un  passé,  une  mar- 
ché et  un  développement  tout  autres   qu'en  Alle- 
magne. Ckex  nous,  la  suprématie  et  la  souveraineté 
étant  nées  de  la  réunion  particulière  des  droits  allô- 
diaux  de  la  propriété  et  du  sol  avec  les  droits  féodaux, 
la  souveraineté  suit  les  règles  des  propriétés  de  la 
famille.  Mais  en  Espagne  c'est  tout  le  contraire  ;  le 
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pouvoir  royal,  œuvre  de  la  nécessité,  y  a  été  établi 
eu  premier  lieu  par  Félectiou  populaire  d'une  nation 
belliqueuse  et  sauvage.  Auteur  de  sa  propre  stabilité, 
il  a  obtenu  de  la  nation  des  concessions  qui  lui  ont 
traoé  un  cercle  de  droits^  et  la  couronne  (i),  une 
fois  arrivée  à  une  espèce  d*bérédité  légale ,  a  servi  de 
modèle  aux  majorais  (i).  C'est  pourquoi  en  Espagne, 
la  succession  au  trône  ne  fut  jamais,  autant  qu'en 
Allemagne,  un  droit  privé  et  spécial  pour  la  famille 
régnante  \  long-temps  après  qu'on  eut  renoncé  à  l'é- 
lection populaire,  elle  conserva  le  même  caractère  de 
droit  public  que  toute  autre  loi  fondamentale;  en  d*au- 
tres  termes,  on  n'a  jamais  mis  en  doute  en  Espagne 

(i)  Bn  effet,  on  peat  dire  qae,  toof  ploslean  rapporlt,  la oourooDe 
est,  pour  les  Espagnols,  le  premier  des  mijorats.  Les  Espagnols 
rejettent  et  ne  peayent  supporter  l'idée  qne  la  couronne  soit  régie 
par  d'autres  lois  que  leurs  familles,  dans  lesquelles  prédomine  sans 
résenre  le  principe  de  la  suceession  féminine,  principe  qui  est  aussi 
ancien  que  la  monarchie.  C'est  là  l'opinion  Térllablement  espagnole, 
l'opinion  yéritablement  nationale ,  qui  repose  sur  l'autorité  de  tous 
les  Jurisconsultes  et  de  toute  la  magistrature ,  en  tète  le  docte  et  graye 
conseil  de  Gastille.  C'est  li  une  opinion,  c'est  1A  une  puissance  qui 
doit  sa  force  à  l'attachement  des  Espagnols  pour  leurs  anciennes 
coutumes  et  A  leurs  usages  nationaux ,  et  qui  a  exercé  et  exercera 
enoore  sur  la  noble  fierté  castillane  l'empire  le  plus  efficace  et  le  plus 
salutaire,  A  l'appui  des  droits  de  la  reine  Isabelle  II. 

{JVole  du  TYaducleur.  ) 

(»)  Ludov.'de  Molina,  De  primogenitorum  HUpanarum  origihe 
H  natwra ,  iib.  iv,  Lugdunl  »  1727, 1. 1 ,  cap.  9,  $  7  et  $  8. 
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que  Tordre  de  succession  au  Irône  ne  pût  être  modifié 
par  la  volonté  du  roi  jointe  à  la  sanction  des  Certes. 

Ce  principe  n^a  pas  même  été  contesté  par  les  par- 
tisans de  la  cause  de  Don  Carlos;  il  forme  au  con- 
traire la  première  et  la  principale  base  de  leurs  efforts 
en  sa  faveur ,  car  Targumentàtion  de  nos  adversaires 
débute  précisément  par  la  prétention  que  Pbilippe  V, 
qui  modifia  en  1712^  avec  le  consentement  des  Certes, 
Tancien  osdre  de  succession ,  a  fait  une  cbose  légitime 
en  excluant  à  jamais  la  seconde  ligne  cognatique ,  ou 
la  maison  d'Autricbe ,  et  en  ôtant  ainsi  tout  espoir  à  là 
ligne  féminine  de  Tlnfante  Marguerite-Tbérèse,  encore 
nombreuse  à  cette  époque.  Us  conviennent  aussi  qu'il 
a  agi  avec  une  parfaite  légitimité,  en  donnant  en  1713 
Vauto  acordado  qui  abolit  la  succession  cognatique 
dans  sa  propre  ligne,  et  introduit  le  droit  de  succession 
agnatique ,  sur  lequel  Don  Carlos  fonde  ses  préten- 
tions. 

Nous  rencontrons  donc  ici  un  principe  fondamental 
de  droit  public,  sur  lequel  nous  tombons  tout-à-fait 
d'accord  avec  les  partisans  de  Don  Carlos ,  qui  doivent 
en  reconnaître  la  justice ,  s'ils  ne  veulent  pas  dès  Ta- 
bord  que  Von  considère  leur  cause  comme  entière- 
ment inadmissible  en  droit. 

Aussi  n'entrerons-nous  pas  en  discussion  avec  les 
défenseurs  de  la  succession  agnatique  ,  pour  savoir  si 
un  roi  d'Elspagne,  si  Philippe  V  pouvait,  avec  le  con- 
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sentement  des  Cortès  y  changer  le  principe  d'I 
8*il  pouvait  détruire  le  droit  de  la  ligne  cognatique 
autrichienne,  établi  avant  171 S  et  171S,  ainsi  que 
celui  de  la  maison  de  Savoie  {jura  quœsita,  ou 
droits  incarnés)^  par  une  loi  rendue  avec  le  consente- 
ment des  Cortès ,  et  enfin  s*il  pouvait  modifier  Tordre 
de  succession  au  trône.  Nous  leur  accordons  tout  cela, 
en  nous  apfiuyant  sur  les  principes  particuliers  du 
droit  public  espagnol  (i).  Nos  recherches  n'auront 
donc  pour  but  que  de  savoir  si  l'auto  acordado  de 
Philippe  y,  de  1713,  était  fait  dans  les  formes  légales, 
indispensablement  nécessaires  dans  les  cas  de  change* 
ment  des  lois  fondamentales  avec  le  consentement  des 
Cortès,  et  si  cet  auto  acordado,  en  admettant  sa  vali- 
dité légale ,  a  pu  être  et  a  été  aboli  ensuite  d'une 
manière  parfaitement  régulière.  Ces  recherches  sont 
d'autant  plus  importantes  que  les  prétentions  de  Don 
Carlos  y  sans  exemple  dans  l'histoire  de  l'Espagne ,  se 
fondent  uniquement  et  exclusivement  sur  la  validité 


(i)  D'après  le  droit  allenuiDd  il  n'en  laarait  être  ainsi,  car  là  où 
en  Allemagne  la  succession  cognatique  est  nne  fois  introduite ,  les 
9ilcs  et  les  descendants  cognatiqnes  ont  autant  de  droit  à  ce  que  rien 
ne  soit  modifié,  que  les  fils  et  les  agnats  ;  de  sorte  que  l'on  ne  pemi 
faire  aucune  modification  sans  leur  consentement.  C'est  la  oonsé< 
quence  naturelle  du  principe  patrimonial  qui  préfaut  en  Allemagne, 
mais  qui  n'a  jamais  existé  en  Espagne  avec  une  aussi  grande  ex- 
tension. 
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primkiYe  et  inumiable  de  Vauto  acordado  de  Phi- 
lippe V,  et  que  par  coaséquentidiles  tombent  du  mo- 
aent  qae  l^on  a  prouve  la  non  validité  de  cet  acte  ou 
la  légalité  de  son  abolition. 

Nous  allons  maintenant  examiner  avec  plus  de  dé- 
tails cet  auto  acordado  de  Philippe  T,  daté  du^  10  mai 
1713.   Cette  loi  Caite  motu .  proprio ,  ainsi  qu'il  le 
dit  lui-même ,  consiste  simplement  à^abolir  la  succès- 
aioa  Gognatiqoe  au  trdne  pour  la  remplacer  par  un 
autre  mode,  appelé  improprement  succession  hérédi- 
taire salique ,  et  qu'il  serait  plus  convenable ,  dans  le 
WBD»  du  droit  espagnol ,  de  nommer  :  «  Sucesionagnor 
tida  fieUda  »,  car  les  femmes  n'y  sont  pas  non  plus 
entièrement  exclues  du  trdne  :  il  y  est  dit  que  les 
feounes  ne  viennent  qu'après  les  hommes  ,  non  seule- 
ment delà  ligne  directe ,  mais  encore  de  la  ligne  colla- 
térale ;  qu'elles  ne  parviendront  à  la  couronne  qu'après 
rentière  extinction  de  la  souche  masculine  ;  que  lors- 
qu'une prinoesae  arrivera  an  trône ,.  ses  descendants 
mâles  seront  préférés  à  ses  descendants  du  sexe  fé- 
minin. 

Nous  avons  déjà  dit ,  et  nous  croyons  devoir  le  ré- 
péter, que  k  traité  conclu  à  Utrecht  n'imposait  nulle- 
ment au  roi  Philippe  Y  l'obligation  de  modifier  d'une 
manière  ou  de  l'autre  l'ordre  de  succession  au  trône 
d'Espagne.  Nous  devons  donc  voir  dans  cette  modifi- 
cation ,  faite  tout-à-coup  et  d'un  trait  de  plume ,  à 
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un  droit  national  établi  depuis  sept  siècles,  une  ma* 
nifestation  de  la  volonté  personnelle  de  Philippe  V, 
dictée  uniquement  par  l'intérêt  de  la  branche  mascu- 
line des  Bourbons  (i).  Aussi  Philippe  V  lui- même 
n'a-t-il  jamais  dit  qu'un  traité  conclu  entre  na- 
tions Teût  forcé  à  cette  mesure  anti-nationale.  Il  dé- 
clare expressément  dans  Vauto  acordado,  qu'il  a  lancé 
cette  pragmatique  motu  proprio. 

Examinons  maintenant  en  détail  les  formes  que 
la  constitution  espagnole  prescrivait  à  Philippe  Y 
d'observer ,  lorsqu'il  voulut  abolir  ou  modifier  par 
sa  volonté  royale  une  loi  fondamentale  de  la  monar- 
chie. Il  s'agissait  ici  d'une  loi  qui  l'avait  appelé  lui- 
même  au  trône ,  et  qu'il  avait  juré  solennellement  de 
maintenir,  ainsi  que  les  autres  lois  etjueros,  lors  dé 


(t)  On  ne  pevt  ri«n  dire  de  eêrlain  touchant  les  motlù  qui  ont  en- 
gagé Philippe  V  i  donner  la  préférence  aux  agnato  sur  les  femmes. 
Au  reste,  ces  motifs  n'entrent  pour  rien  dans  le  jagement  qu'on  doit 
porter  sur  cet  acte.  Nous  croyons  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  naturel 
est  d'admettre  que  Philippe  V,  habitué  comme  prince  français  à  pré- 
férer les  agnats ,  vit  dans  le  droit  d'hérédité  des  femmes  un  mc**f  de 
craindre  que  la  courqnne  d'Espagne  ne  sorUt  un  Jour  de  la  maison  de 
Bourbon  pour  entrer  dans  une  autre  famille  régnante.  Peut-être  en 
trouvera-t-on  la  meilleure  explication  dans  ces  paroles  que  Louis  X.IV 
adressa  i  Philippe  V,  lorsqu'il  monta  sur  le  trône  d'Espagne  :  «  Son 
«  gez  êeulemeni  que  vous  êtet  prince  de  Ftancel  »  Lamberty: 
Mémoirei,  i,  i ,  p.  235  (édit.  de  La  Haye,  1724  ). 
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son  ayënement  à  la  couronne,  et  en  présence  des  Cortès 
réunies  à  Madrid. 

Philippe  y  pensait  ayec  raison  qu'une  telle  modiO- 
cation  d^un  droit  ancien  éprouverait  de  grands  obsta- 
cles de  la  part  de  la  nation  et  des  Cortès  ;  il  chercha 
donc  à  obtenir  d'abord  le  consentement  du  conseil  de 
Castille ,  probablement  afin  de  pouvoir,  en  s'appuyant 
de  Tautorité  de  ce  conseil  si  respecté  par  la  nation , 
publier  son  projet  sous  forme  de  loi,  sans  avoir  besoin 
de  recourir  aux  G>rtès.  Ce  conseil  était  le  principal 
corps  délibérant,  constitué  en  autorité  suprême  dans 
rÉtat;  c'était  non  seulement  la  première  cour  de  jus- 
tice  de  la  monarchie ,  mais  encore  le  tribunal  le  plus 
élevé  pour  les  affaires  d'administi^ation  et  de  gouver- 
nement. Chargé  du  dépôt  des  lois,  des  droits  et  des 
coutumes  de  la  nation  espagnole ,  le  conseil  de  Cas- 
tille était ,  depuis  des  siècles ,  consulté  par  les  rois 
dans  toutes  les  affiiires  importantes  qui  pouvaient  se 
traiter  sans  Fintervention  des  Cortès.  Les  lob  disaient 
même  que  dans  ces  circonstances,  U  devait  être  écouté 
par  le  roi  (i).  Philippe  Y  reconnut  également  ce  prin- 
cipe. Il  commença  par  soumettre  sa  nouvelle  loi  au 
conseil  de  Castille ,  auquel  il  demanda  son  consente- 
ment ,  après  avoir  préalablement  consulté  un  conseiller 
placé  sous  sa  dépendance ,  sur  l'utilité  de  cette  modifi- 

(i)  Y^iei  Ict  loii  de  Doo  Juan  II  dans  la  NwUima  RéwpOaeion. 
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cation  dans  ForclFe  de  succession  au  trône.  Mais  là  le 
roi  trouva  un  obstacle  insurmontable.  Le  conseil  rejeta 
la  demande  du  roi  avec  la  dignité  qui  conyient  à  la 
première  cour  de  justice  d^une  monarchie  comme 
celle  d'Espagne  (i)«  Le  président  du  conseil ,  Ron- 
quillo,  et  un  autre  membre,  Contreras,  furent  tous 
deux  exilés ,  parce  qu'en  dépit  de  toutes  les  menaces, 
ils  persistèrent  à  soutenir  que  la  loi  de  succession  ne 
pouvait  être  modifiée  sans  Tintervention  des  G>rtès. 
Les  autres  conseillers  furent  forcés  de  donner  leur 
vote ,  non  à  leurs  places  séance  tenante  dans  rassem- 
blée ,  mais  individuellement,  à  part  l'un  de  l'autre,  par 
écrit  et  sous  enveloppe  cachetée,  le  tout  au  mépris  des 
règlements  en  vigueur.  Ce  ne  fut  que  de  cette  manière 
essentiellement  vicieuse,  et  qui  entndnait  la  nullité 
absolue,  que  le  roi  réussit  à  obtenir  des  membres 
isolés  du  conseil ,  et  non  pas  du  conseil  légalement 
réuni ,  la  sanction  de  son  projet  de  loi. 

Cependant  on  n'a  pas  craint  dans  ces  derniers  temps 
de  répéter  publiquement  que  le  conseil  de  Castille 
avait  donné  au  roi  son  consentement  à  la  majorité  des 
voix.  Il  est  inutile  de  dire  que  des  assertions  de  cette 

(i)  La  décision  do  comeil  de  Gaitille  ns  te  trouTe  plus  dam  les 
pioloooles;  il  est  donc  probable,  comme  le  prétendent  quelques 
biskoriens  espagnols,  que  Philippe  V  la  fit  bHUer;  d'antres  disent 
qn'll  en  eiistalt  dernièrement  un  fragment  entre  les  mains  de  Don 
Hermida ,  membre  du  conseil  de  Castille. 
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nature,  si  positiYement  et  si  notoirement  démenties 
par  Thistoire ,  ne  peuyent  qae  nuire  à  la  cause  qu'on 
se  propose  de  défendre.  , 

Le  roi  se  vit  alors  forcé  de  faire  ce  qu*il  aurait 
voulu  éviter  en  s'appuyant  sur  l'autorité  du  conseil , 
c'est*à*dire  de  présenter  son  projet  aux  Cortès.  Pour 
mettre  le  lecteur  en  état  de  juger  par  lui-même  si  les 
formes  légales  ont  été  suivies,  nous  devons  d'abord 
indiquer  la  manière  dont  il  fallait  procéder  avec  les 
Cortès  pour  rester  dans  les  voies  légales,  lorsqu'il  s'a- 
gissait de  rendre  une  nouvelle  loi.  Les  Cortès  se  compo- 
saient alors  des  députés  de  trente-sept  villes  électorales  ; 
il  était  nécessaire ,  chaque  fois  que  le  roi  avait  à  traiter 
avec  elles,  d'écrire  à  ces  villes  pour  qu'elles  procédassent 
à  de  nouvelles  élections.  Les  députés  recevaient  de 
leurs  commettants  des  pleins  pouvoirs  dans  lesquels 
Tobjet  spécial  de  la  convocation  était  énoncé ,  et  cet . 
objet  une  fois  décidé ,  leur  mandat  e:q>irait  aussitôt , 
si  ce  n'est  dans  le  cas  où  ces  pleins  pouvoirs  leur 
avaient  été  conférés  en  termes  généraux.  Les  deux 
autres  ordres,  la  noblesse  et  le  clergé,  ne  faisaient 
plus,  depuis  Charles-Quint,  partie  des  Cortès  comme 
ordres  spéciaux^  car  il  y  avait  aussi  des  nobles  et 
des  ecclésiastiques  parmi  les   membres  des  Cortès. 
Conformément  à  un  ancien  usage,  le  roi  avait  seul 
l'initiative.  Les  Cortès  avaient  seulement  le  droit  de 
pétition  pour  la  présentation  des  projets  de  loi.  Le  roi , 
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dans  ce  dernier  cas ,  était  entièrement  libre  de  leur 
présenter  ou  non  un  projet  de  loi  conforme  à  leur 
pétition.  Quan^  la  couronne  usait  de  son  droit  d'ini- 
tiatiye,  les  Certes  étaient  obligées  de  prendre  en 
considération  la  proposition  royale,  de  la  discuter  et 
de  rendre  une  décision  à  son  égard.  Dans  Tun  et 
dans  Tautre  cas ,  ni  le  roi ,  ni  les  Cortès  ne  pouvaient 
s^écarter  de  cette  marche ,  déterminée  par  la  loi ,  et 
qui  fixait  Texercice  de  leurs  pouvoirs  législatifs  et  la 
nature  de  leurs  attributions  respectives  (i). 

Philippe  y  négligea  ces  formes  qu'il  était  essentiel 
d'observer  en  Espagne,  lorsqu'il  s'agissait  d'établir  une 
nouvelle  loi  fondamentale ,  et  dont  on  ne  pouvait  se 
dispenser  sous  aucun  prétexte  (a).  H  n'y  eut  ni  pétition 
des  Cortès  (3),  ni  discussion  sur  une  proposition  royale, 


(i)  Ley  2A  de  la  partidan;  Marina,  Ensayo  critico  iobrê  la 
legUlacion  de  Castilla,  Hb.  m,  p.  102;  Sampere  et  Gaarinos, 
Siêtùtia  de  la  legUlaeUm  eipanola ,  tom.  ii ,  cap.  5. 

(a)  Voy.  Gampomanes,  JVoHcia  de  Uu  earte$  en  Espana,  Madrid, 
1729;  le  même ,  Regaliai  de  la  corona,  Hb.  i. 

(3)  H  est  vrai  qu'on  a  yonla  faire  passer  la  décision  des  Cortès  da 
9  novembre  1712  pour  une  pétition,  mais  c'est  à  tort ,  car  elle  n'était 
qn'one  déclaration  en  faveur  d'une  proposition  royale,  qui  leur 
faisait  connaître  la  renonciation  Juridique  du  roi  à  la  couronne  de 
France ,  l'exclusion  de  la  maisob  d'Autricbe  et  les  restrictions  appor- 
tées aux  droits  de  la  maison  de  Savoie.  Les  Cortès  demandent,  en 
s'en  tenant  aux  termes  de  la  proposition  royale,  qu'une  loi  soit 
rendue  sur  l'exclusion  de  la  maison  d'Autriche,  et  sur  les  droits  de 


—  81   — 

ni  enfin  décision  de  rassemblée ,  il  n'y  eut  pas  même 
de  convocation  générale  de  rassemblée.  Cependant 
pour  un  acte  aussi  extraordinaire,  aussi  insolite  que 
celui  du  premier  rpi  de  la  maison  de  Bourbon ,  il  était 
indispensable,  d'après  Tancienne  constitution  d*I^ 
pagne,  que  toutes  tes  villes  qui  avaient  siège  et  voix 
dans  les  Certes  générales,  fussent  convoquées  par 
•lettres  closes;  la  baute  noblesse,  les  grands  et  puis- 
sants vassaux,  auxquels  Philippe  Y  devait  son  main- 
tien sur  le  trône ,  les  prélats ,  ces  anciens  législateurs 
de  la  nation,  n'avaient  été  ni  convoqués,  ni  con- 
sultés. Cette  omission,  toutefois,  pourrait  s'excuser  par 
le  fait  que  depuis  des  siècles  il  n'était  plus  d'usage 
que  les  Cortès  fussent  composées  de  trois  ordres  diffé- 
rents  (i).  Mais  les  villes  électorales  elles-mêmes  ne 


la  maison  de  SaTOie,  mab  il  n'est  nnllement  question  de  ]'al)oIition 
de  la  saccefBîan  oognatique  dans  la  ligne  régnante  de  Philippe  V. 

(i)  Le  comto  de  Viliemore,  qni  s'est  élevé  dans  la  Gazelle  de 
France  (2fr  mai  1839  )  contre  le  mémoire  de  M.  de  Zéa ,  est  si  peu 
fimiliarisé  avec  rhistoire  et  la  constitution  espagnole,  qu'il  prétend 
que  Philippe  V  a  rendu  son  aulo  acordado  avec  le  consentetoient  des 
Cortès,  lesquelles  il  dit  avoir  été  composées  des  trois  états  (les  députés 
des  vliles,  la  ni^lesse  et  le  clergé).  Il  paraît  que  M.  le  comte  de  Vil- 
lemore  Ignore  on  a  oublié  que  depuis  l'époque  de  Charles- Quint 
les  Cortès  ne  se  composent  plus  que  des  députés  des  villes;  le  clergé 
el  la  noblesse  n*y  ayant  plus  figuré.  Ces  erreurs  sont  qualifiées  par 
M.  de  Villemure  de  fails  du  domaine  de  l'Msloire.  L'adresse  des 
prélats ,  en  date  du  7  octobre  1789 ,  que  nous  donnerons  plus  loin , 
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furent  pas  convoquées,  afin  d'élire  de  nouveaux 
députés;  on  ordonna  seulement  que  les  députés  qui, 
en  1712,  s'étaient  réunis  à  Madrid  pour  donner  leur 
approbation  à  la  renonciation  exigée  par  le  traité  de 
paix  d'Utrecht,  et  qui  étaient  encore  à  Madrid,  de- 
mandassent à  leurs  commettants  respectifs  de  nouveau 
pouvoirs ,  sans  que  ni  la  nation  ni  les  villes  eussent 
été  instruites  du  projet  du  roi ,  de  modifier  la  loi  de 
succession  au  trône.  Ces  Certes  n'étaient  même  pas  en 
nombre  ^  on  ne  put  réunir  à  Madrid  que  les  députés 
de  vingt-sept  villes;  il  manquait  donc  près  du  tiers  du 
nombre  voulu  (i).  On  leur  soumit  Vauto  acordadoy 
non  comme  une  proposition  royale ,  non  comme  un 
projet  de  loi  qu'elles  devaient  discuter,  mais  comme 
une  loi  toute  faite,  comme  un  motu  proprioy  et  uni- 
quement pour  qu'il  fût  promulgué. 

Cet  acte  du  pouvoir  royal  était  alors  sans  exemple 
dans  l'bistoire  d'Espagne  \  aucun  roi  n'avait  bravé  les 
Certes  au  point  de  leur  faire  publier  des  lois  sans 
qu'elles  les  eussent  discutées  et  approuvées.  C'eût  été 
même  quelque  chose  de  moins  étrange ,  si  Philippe  V 


fournit  la  preave  que  jamais  Philippe  V  n*a  demandé  le  consente- 
ment  du  clergé  pour  Vaulo  acordado  de  1713. 

(i)  Eêsfti  historique  sur  le  droit  de  succession  à  la  couronne 
d'Espagne,  par  le  marquis  de  Hiraflores ,  comte  de  Villa-Paterna , 
publié  en  1833  à  Madrid,  en  espagnol,  puis  en  français â  Paris, 
en  1839;  p.  19. 
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avait  doDiié  cette  loi  à  la  nation  comme  un  acte  de  sa 
royale  volonté ,  sans  y  faire  intervenir  aocunement  les 
G>i^a.  Dans  son  OMito  acordado,  ce  prince  ordon'taa  en- 
core expressément  d^annuler  et  de  mettre  à  néant  tout 
ce  qui  y  était  contraire ,  lois ,  statuts ,  coutumes ,  édits, 
ordoBiiances,  etc.,  et  notamment  les  lois  de  las  siete 
partidas y^XoiA  qui  avaient  été  établies,  dans  toutes 
les  formes  et  selon  toutes  les  règles  du  droit,  sous  le 
rè^e  de  ses  prédécesseurs ,  dont  il  avait  recueilli  Thé- 
rilage  en  vertu  de  ces  mêmes  lois  ;  lois  vénérables  et 
justement  honorées  par  leur  ancienneté  et  par  leur 
constante  application;  —  lois,  enfin,  qui  avaient  ap- 
pelé au  trône  le  roi  Philippe  même ,  et  que ,  peu  d'an- 
nées auparavant,  il  avait  juré  de  maintenir,  en  rece- 
vant les  hommages  de  la  nation.  Quels  que  fussent  * 
donc  les  motifs  politiques  qui,  selon  sa  manière  de 
voir,  réclamaient  impérieusement  un  tel  changement , 
jamais  le  roi  ne  put  avoir  le  droit  de  renverser  ces  lois 
qui  renfermaient  le  principe  de  sa  souveraineté  per- 
sonnelle, qu'il  avait  lui-même  fait  valoir  et  que  son 
serment  devait  rendre  inattaquables ,  ni  de  les  modifier 
en  aucune  manière  sans  avoir  obtenu  le  consentement 
des  Certes ,  sans  observer  les  formalités  voulues  pour 
modifier  une  loi  fondamentale.  Au  lieu  de  suivre  la  voie 
légale ,  Philippe  Y  imita  Texemple  de  son  grand-père , 
Louis  XIV.  Son  motu  proprio  et  les  mots  qui  le  ter- 
minent ,  «  ceci  est  ma  volonté,  "»  devaient ,  selon  lui , 


—  84  — 
suppléer  aux  formalités  légales  et  au  consentemeat 

des  G)rtès. 

Nous  nous  abstenons  de  tout  jugement  sur  cette  con- 
duite ;  nous  laissons  au  lecteur  à  décider  si  l'on  peut  ap- 
peler mesure  légale  l'abolition  d'une  loi  fondamentale^ 
existant  depuis  des  siècles ,  et  déclarée  inviolable  par 
le  serment  du  roi  lors  de  son  avènement,  par  un 
seul  acte  émané  de  sa  volonté.  S'il  n'en  est  pas  ainsi, 
il  est  évident  que  cette  loi  n'a  pas  pu  être  abolie  par 
Philippe  V.  Aussi  l'acte  de  ce  monarque  est-il  nul  en 
principe  -,  il  ne  détruit  aucun  ancien  droit  ;  il  n'établit 
aucun  droit  nouveau. 

U  est  vrai  que  les  défenseurs  de  Don  Carlos  ont  tou- 
jours prétendu  que  Vauto/zcordado  avait  été  fait  avec 
le  consentement  des  Cortès.  Mais  quelque  attention  que 
nous  mettions  à  en  suivre  pas  à  pas  l'histoire,  nous 
ne  pouvons  découvrir  nulle  part  la  moindre  trace  de 
Fexécution  des  formalités  légales  nécessaires.  Nous 
devons  donc  persister  dans  notre  opinion  que  Vauto 
acordado  est  frappé  de  nullité ,  tant  qu'on  ne  pourra 
pas  nous  opposer  des  faits  que  nous  avons  vainement 
cherchés  jusqu'ici  dans  les  écrits  de  ceux  qui  défendent 
les  prétentions  de  Don  Carlos.  Mais  ces  faits  n'ont 
jamais  existé.  Nous  avons  donc  très  bien  pu  nous 
expliquer  pourquoi   les  défenseurs   de  Don  Carlos 
passent  si  rapidement  sur  un  point  si  important,  pour- 
quoi ils  n'entrent  jamais  dans  aucun  détail  sur  les 
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faits,   et  admettent  la   légalité  de  Vauto  acordado 
comme  une  nécessité  de  leur  argumentation. 

Mais  quittons  maintenant  ce  point.  Nous  savons 
avec  quel  respect  nous  devons  traiter  les  actes  d'un 
^^ouverain ,  lors  même  que  nous  ne  pouvons  nous  em- 
|»écher  de  douter  de  leur  légalité.  Nous  éviterons  donc 
de  tirer  de  la  nullité  dont  nous  venons  de  parler  les 
conséquences  qu'on  pourrait  en  déduire  ;  car  il  nous 
reste  encore  assez  de  raisons  pour  prouver  que  Vauto 
acordado  né  peut  en  aucune  manière  être  appliqué  au 
cas  actuel.  Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  ce  que 
firent  les  Certes  en  1 789 ,  lorsque  laissant  de  côté  la 
question  de  légalité  ou  de  nullité  de  l'auto  acordado , 
elles  se  contentèrent  de  prononcer  son  abrogation , 
avec  l'approbation  du  roi. 

n  est  à  peine  croyable  que  cet  acte  loyal  et  sage 
des  Certes  en  1789  ait  pu  servir  d'argument  pour 
défendre  la  validité  formelle  de  Vauto  acordado. 
Comment ,  dit-on ,  aurait-on  eu  besoin  d'abolir  Vauta 
acordado,  s'il  n!avait  pas  été  regardé  comme  une  loi 
complètement  en  vigueur?  On  voulait  donc  ici  dé«* 
duire,  pour  ainsi  dire,  ex  post  facto,  en  faveur  de 
la  légalité  de  l'auto  acordado,  une  preuve  qu'il  était 
impossible  de  tirer  des  faits  mêmes.  Mais  on  n'a  pas 
songé,  dans  cet  argument,  qu'une  loi,  qui  est  nulle 
en  droit,  peut  cependant  exister  en  fait,  et  que  ce 
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fait»  il  £aut  le  détruire  (i).  On  ne  peut  donc  pas  con- 
clure de  l'expression  a  abrogation»  (abrogadan)  y 
dont  se  sert  le  pouvoir  législatif  en  abolissant  Vauto 
acardado  que  la  légblation  en  reconnût  la  validité  ; 
d'autaitt  plus  qu'il  s'agit  d'une  nation  habituée  à  voir 
dans  son  roi  l'image  de  l'autorité  suprême  »  et  qui  par 
conséquent  évitait  de  désigner  avec  toute  l'énergie  du 
mot  pro{Nre  un  acte  de^otique  émané  d'un  des  prédé- 
cesseurs du  roi  régnant.  Aussi  n'eût-on  en  1789  au* 
cune  raison  pour  se  servir  d'une  expression  plus  juste; 
aucune  occasion  ne  s'était  encore  présentée  d'appli- 
quer Vauio  acordado,  ni  d'exclure  la  fille  d'un  roi  en 
faveur  d'un  agnat  de  la  ligne  collatérale.  Au  reste ,  il 
est  certain  que  le  but  des  G)rtès ,  en  abrogeant  l'auto 
acordado,  était  d'en  établir  la  nullité  ;  larpreuve  en  est 
que  la  proposition  ro;^  du  23  septembre  1 789 ,  que 
nous  donnerons  plus  bas  teztueUement ,  en  invitant  les 
0>rtès  à  abroger  ïauto  aoordado  et  à  déclarer  valables 
les  anciens  droits ,  indique  eiqpressément  la  nullité  et 
le  défaut  de  formes  comme  les  raisons  pour  lesquelles 
on  fait  cette  invitation  aux  Certes ,  afin  d'éviter  les 
doiltes,  la  confusion  et  le  mécontentement  qui  pour- 
raient un  jour  en  résulter* 


(t)  n  ne  ftiutpai  oublier  que  Vauto  acordado  avait  passé  dans  la 
Nueva  RecopilaeUm  comme  auio  acordado ,  5,  tit.  7,  lib.  5;  Il  y 
ayait  donc  li  apparence  de  validité. 
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Nous  alioDS  maintenant  examiner  sous  le  point  de 
Tue  de  l'histoire  et  du  droit,  l'abrogation  de  l'auto  €ux>r' 
dodo  en  1 789.  Les  premières  certes  générales  qui  de- 
puis long-temps  eussent  été  réunies  pour  un  but  autre 
que  celui  de  l'aTénementd'un  prince,furentconvoquées 
par  le  Roi  Charles  IV,  père  du  roi  Ferdinand  YEl  et  de 
Don  Carlos ,  et  grand-père  de  la  reine  Isabelle,  en  vertu 
d'm  décret  du  31  mai  1789.  A  l'occasion  de  cette 
eonvocation  solennelle ,  on  fit  connaître  à  la  nation 
que  les  députés  devaient  être  munis  de  pouvoirs  qui 
le^  autorisassent  à  accomplir  tous  les  actes  importants 
que  le  roi  voulait  leur  soumettre  (i).  Les  villes,  par^ 
faitement  sures  qu'il  s'agirait  alors  de  questions  très 
importantes,  choisirent  leurs  députés  en  conséquence , 
et  se  réunirent  en  cortès  le  14  septembre  1789  sous  la 
présidence  du  comte  de  Campomanes ,  en  même  temps 
président  du  conseil  de  Castille.  Après  la  vérification 
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(i)  On  a  objecté  contre  la  Talkliié  des  pouvoirs  des  députés  qu'Us 
n'étaient  donnés  que  pour  reconnaître  le  prince  des  Asturies.  Il  est 
vrai  qu'il  n'était  pas  spécialement  question  de  modifications  des  lots 
fondamentales  y  parce  que  le  roi,  par  des  raisons  politiques,  voulait 
obsenrcr  le  secret  à  cet  éganl;  mais  les  députés  étalent  autorisés  à 
tniierindisHncUmeni  toute  question  que  le  Roi  leur  proposerait, 
diose  qui,  de  tout  temps,  a  été  considérée  en  Espagne  comme  par- 
laitement  suffisante  pour  que  les  députés  puissent  s'occuper  des 
aMres  les  plus  graves  de  l'État,  notamment  des  lois  fondamentales 
touchant  la  succetrton  an  trône. 
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des  pouvoirs,  qui  portaient  sur  tout  ce  que  le  roi 
pourrait  soumettre  aux  députés ,  les  Cortès  se  coosti- 
tuèrent  et  furent  déclarées  ouvertes  le  19  septembre. 
Dans  la  séance  du  23  septembre ,  les  Cortès  prêtèrent 
serment  de  fidélité  au  prince  des  Asturies,  Ferdi- 
nand Vn,  comme  successeur  légitime  au  trône  ^  dans 
la  même  séance,  le  président,  comte  de  Campomanes, 
fit  donner  lecture  par  Don  Pedro  Escolano  de  Arrieta, 
notaire  royal  envoyé  par  le  roi  pour  recueillir  les 
décisions  des  Cortès ,  de  la  proposition  royale  dont  la 
teneur  suit  : 

Proposition  Royale. 

m  Chaque  fois  qu'on  a  voulu  changer  ou  réformer 
la  méthode  établie  par  nos  lois  et  la  coutume  immémo- 
riale^ et  le  mode  de  succession  dans  Thérédité  de  la 
couronne  9  il  en  est  résulté  des  guerres  sanglantes  et 
des  perturbations  qui  ont  désolé  la^moiiarchie,  Dieu 
permettant  que,  malgré  les  desseins  et  les  mesures 
contraires  à  la  succession  régulière,  celle-ci  ait  tou- 
jours prévalu. 

«  Commençant  par  le  fait  le  plus  récent  de  notre 
histoire ,  tout  le  monde  sait  que  la  succession  de  ce 
royaume ,  à  la  mort  du  roi  Charles  II ,  revenait  au  fik 
et  au  petit-fils  de  Tlnfante  Dona  Maria-Teresa  d'Au- 
triche,  sœur  du  roi  et  femme  de  Louis  XIV,  de  France, 
et  par  conséquent  à  Philippe  V,  son  petit-fils,  le  trône 
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de  France  étant  dévolu  au  dauphin ,  son  père ,  et  au 
duc  de  Bourgogne ,  son  frère  aîné.  Tout  le  monde  sait , 
répétons-nous,  que  Tévidenoe  du  droit  fut  attaquée  et 
combattue  sous  prétexte  de  renonciation  faite  par  les 
Infantes  mariées  à  des  princes  français.  Il  en  résulta 
une  guerre  de  succession  au  commencement  de  ce 
siècle ,  guerre  dont  le  royaume  entêtant  à  sou£Frir.  Ce- 
pendant, après  plusieurs  années  de  lutte ,  le  droit  des 
Infants  de  la  ligne  la  plus  rapprochée  fut  reconnu,  et 
Philippe  Vy  qui  en  était  le  représentant ,  fut  assuré 
sur  le  trône -d'Espagne. 

«  Dans  la  succession  de  la  reine  Isabelle-la-Catho- 
lique,  on  parvint,  malgré  les  guerres  et  les  troubles 
excités  par  des  mécontents,  à  former  cette  grande  mo- 
narcbie  aujourd'hui  existante ,  unissant  les  royaumes 
de  CastîUe  et  d'Aragon  au  moyen  du  mariage  de  la 
reine  avec  le  roi  Don  Ferdinand  d'Aragon. 

«  Le  même  cas  avait  eu  lieu  lors  de  Théritage  de  la 
reine  Dofia  Berenguela ,  mère  de  saint  Ferdinand , 
par  son  mariage  avec  Don  Âlonso  de  Léon  :  les  cou* 
rennes  de  Castille  et  de  Léon  furent  à  cette  époque 
unies  à  jamais. 

«  Enfin  l'expérience  de  tant  de  siècles  a  fait  voir 
qu'en  Espagne  il  convient  avant  tout  de  conserver  les 
lois  anciennes  et  la  coutume  immémoriale  consignée 
dans  la  loi  2 ,  tit.  15,  partida  2  pour  que  les  filles  do 
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la  ligne  el  du  degré  le  plas  rapprochés  smenl  héritières 
de  la  cooronne  dans  l'ordre  fixé  par  la  même  lai, 
sans  que  jamais  les  enfants  mâles  d'une  ligne  et  d'un 
degré  plus  éloignés  leur  fussent  préférés. 

«  Quoique  ,  en  1713,  il  fut  question  de  changer 
cette  méthode  régulière ,  par  des  motifs  tenant  à  des 
circonstances  de  cette  époque,  lesquelles  n'existent 
plus ,  on  ne  peut  regarder  la  résolution  d'alors  comme 
loi  fondamentale ,  parce  qu'elle  est  contraire  à  celle 
qui  existait  et  qui  avait  été  jurée,  et  parce  que  le 
royaume  n'avait  été  ni  consulté ,  ni  n'avait  eu  à 
s'occuper  d'une  altération  aussi  notable  dans  la  suc- 
cession de  la  couronne  que  celle  par  laquelle  se  trou- 
vaient exclues  les  lignes  plus  proches  masculines  et 
féminines. 

«  Si  dans  le  temps  de  paix  où  nous  nous  trouvons 
on  ne  portait  un  remède  radical  à  cette  altération, 
il  y  aurait  à  craindre ,  dans  la  suite ,  des  guerres  et  des 
perturbations  semblables  à  celles  qui  eurent  lieu  à 
l'époque  de  la  succession  de  Charles  II,  malheurs 
qu'on  évitera  en  ordonnant  d'observer  nos  lois  et  nos 
coutumes  antiques  suivies  pendant  plus  de  sept  cents 
ans  dans  la  succession  de  la  couronne. 

«  Ce  désir  d'une  paix  inaltérable  pour  ses  sujets  a 
décidé  le  cœur  paternel  et  bienfaisant  du  roi  à  pro- 
poser aux  Certes  d'examiner  et  de  régler  dans  le  plus 


—  91  — 

grand  secret  et  le  plus  bref  délai  possible  cette  im- 
portante matière  (i).  » 

Cette  proportion ,  Charles  IV  Tenvoya  aux  Cortès 
i  mie  époque  où  il  n'y  avait  rien  à  craindre  relative- 
ment  à  la  succession  au  trône.  Il  avait  déjà  deux  fils , 
Ferdinand  VU  et  Don  Carlos^  sa  dynastie  régnait  en 
paix,  respectée  à  Tintérieur  et  à  l'extérieur,  et  sa 
royale  volonté  n'était  guidée  que  par  le  désir  salutaire 
de  conserver  à  son  peuple  la  tranquillité  et  le  bon- 
heur. 

Les  Cortès,  charmées  de  pouvoir  rétablir  dans  sa 
pureté  Tancienne  constitution,  commencèrent  dans 
la  même  séance  la  discussion  de  la  proposition.  Le 
marquis  de  Villa  Campo ,  comme  député  de  la  ville  de 
Barges ,  et  plusieurs  autres  députés  prirent  la  parole , 
et  lorsque  les  Cortès  furent  suffisamment  éclairées, 
OB  passa  aux  conclusions,  et  Ton  convint  unanime- 
ment d'adresser  au  roi  la  pétition  suivante  : 

Pétition  des  Cortès  de  1789. 

«  Sire,  la  loi  2,  tit.  15,  partida  2,  déclare  ce  qui 
a  été  observé  de  temps  immémorial,  et  qu'on  doit  ob- 


(i)  Ce  docameDt  te  trouve  imprimé  dans  U  coUecUon  officielle 
de«  actes  tar  la  luccession  aa  trône,  pabllée  à  Madrid  en  1833, 
p.  iè  et  19 ,  soas  le  litre  de  Tcslimonio  de  ku  aeUu  de  cartes  de 
nS9,  pubiieado  par  reai  decrefo.  Imprenla  real ,  ana  d«  183?. 
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server  dans  la  succession  du  royaume  ;  —  l'expérience 
ayant  démontré  la  grande  utilité  qui  en  est  résultée, 
puisqu'elle  a  amené  la  réunion  de  Castille  et  de  Léon , 
et  de  lar  couronne  d'Aragon  par  Tordre  de  suceessibi- 
lité  marqué  dans  ladite  loi,  le  contraire  ayant  toujours 
produit  des  guerres  et  de  grandes  perturbations. 

d  Par  toutes  ces  considérations,  les  G)rtès  supplient 
V.  M.  d'ordonner,  malgré  l'innoyation  faite  par  Vauto 
acordado  5,  tit.  7,  liy.  5,  qu'on  observe  et  qu'on 
suive  à  perpétuité  dans  la  succession  de  la  monarchie , 
la  coutume  immémoriale  consignée  dans  ladite  loi  2 , 
tit.  15,  partida  2,  comme  elle  a  été  de  tout  temps 
observée  et  suivie  (i) ,  et  comme  elle  fut  jurée  par  les 
rois  vos  prédécesseurs  (a)  ^  et  de  prescrire  en  outre 
qu^elle  soit  publiée  comme  loi  et  pragmatique  faite 
et  formée  en  certes,  afin  que  cette  résolution  soit 
constatée ,  ainsi  que  la  dérogation  audit  auto  acor^ 
dodo  (3).  » 

n  est  probable  qu'indépendamment  du  désir  du  roi 


(i)  Si  Don  Carlos  était  parvena  au  trône  d'Espagne,  ce  serait, 
dans  l*histoire  de  cette  monarcliie ,  le  premier  exemple  d*un  roi 
monté  sur  le  trône  contre  les  dispositions  de  Uu  siele  pariidas. 

(a)  Tous  les  rois,  depuis  Recared  Jusqu'à  Ferdinand  VII,  ont  Juré 
d'observer  les  lois  fondamentales  et  les  fuero$,  Marina ,  Ensaifo 
eriUco  de  la  legiiUicion,  lib.  ii ,  p.  69. 

(3)  Tetiimoniù  de  las  actas  de  caries  de  17 89,  publicado  par 
real  decrelo,  f»  19  et  50.  Imprenta  realy  ano  1833. 
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(le  Totr  rétablir  Tancienne  constitution  dans  toute  sa 
pareté,  certaines  vues  politiques  qui  offraient  dans  un 
avenir  plus  ou  moins  rapproché  de  grands  avantages  à 
la  monarchie ,  engagèrent  le  roi  et  les  Cortès  à  valider* 
de  nouveau  las  siete  partidas,  et  à  faire  cesser  les 
doutes  qui  pouvaient  s'élever  contre  cette  validité.  On 
ne  se  trompera  peut-être  pas  en  admettant  que,  dans 
l'abrogation  de  Vauto  acordado  de  1713,  un  motif 
secondaire  du  désir  du  roi  fut  Tespoir  d'une  réunion 
future  de  la  couronne  de  Portugal  à  celle  d'Espagne, 
en  assurant  aux  enfants  de  la  princesse  Doua  Carlota , 
mariée  depuis  1784  à  Don  Juàn,  prince  du  Brésil,  hé- 
ritiers de  la  couronne  de  Portugal,  la  succession  au 
tr6ne  d'Espagne  que  leur  avait  enlevée  Vauto  acordado 
de  1713,  ^ns  le  cas  où  la  ligne  masculine  de  Char- 
les IV  viendrait  à  s'éteindre. 

La  pétition  des  Cortès  fut  faite  dans  toutes  les 
formes,  approuvée  et  signée  par  les  députés,  le  30 
septembre  1789,  puis  présentée  à  Sa  Majesté,  par  le 
premier  ministre,  comte  de  Florida  Blanca,  avec  le 
rapport  {consulta)  suivant  de  la  junte  des  assesseurs 
des  Cortès  (i). 

«  La  junte  des  assesseurs  (cuistentes)  des  Cortès  a 

(i)  La  jaote  des  assesseurs  des  Cortès,  se  composait,  d'après  l'an- 
cienoe  constitution ,  da  président  du  conseil  de  Gastille  et  de  deax , 
trob  ou  quatre  de  ses  membres.  Elle  était  chargée  par  le  roi  de  dirlgrr 
les  débals  des  Cortès ,  saiis  avoir  voii  délibératlve. 
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rhonneur  de  remettre  entre  les  mains  de  V.  M.  la  péti- 
tion, qui  lui  est  adressée  parles  députés  du  royaume  pour 
demander  le  maintien  de  la  loi  2,  titre  15,  partida  % 
où  se  trouve  établi ,  d'après  Tusage  immémorial  de  l'Es- 
pagne, le  mode  de  succession  régulier  à  la  couronne^ 
préférant  l'aîné  au  plus  jeune,  et  les  enfants  miles  aux 
filles  dans  les  lignes  respectives  et  d'après  leur  ordre, 
en  dérogeant  à  ce  qui  avait  été  arrêté  l'année  1 71 3  dans 
l'auto  acordado  5 ,  tit.  7,  liv.  5  ^  contrairement  audit 
usage  immémorial,  afin  que,  prenant  en  considération 
l'avis  unanime  des  Cortès  réunies  au  Buen  Retiro,  ou 
furent  présents  aussi  le  gouverneur  du  conseil  de  Cas- 
lille,  comme  président  de  ces  mêmes  Cortès,  et  tous 
les  assesseurs ,  Y.  M.  daigne  dicter  la  résolution  qu'il 
loi  plaise  de  prendre  et  qu'elle  juge  la  mieux  adaptée 
au  bien  du  royaume.  Madrid,  le  30  septembre  1789^  » 

Charles  IV  fit  plus  encore  que  n'exigeait  de  lui  la 
constitution  du  royaume  :  il  fit  transmettre  aux  arche- 
vêques et  aux  évéiques,  réunis  en  assemblée,  la  pétition 
des  Cortès  dont  nous  venons  de  parler,  et  leur  de- 
manda leur  avis.  Cet  avis,  signé  par  quatorze  prélats^ 
fut  consigné  dans  l'adresse  suivante  (i)  : 

«  Sire ,  l'archevêque  de  Tolède  et  les  autres  prélats 
du  royaume,  convoqués  par  votre  ordre  pour  la  presta- 


(0  Tesiimonio  de  la$  aeUu  de  corUs  de  1789,  pvMicado  por 
reul  decreU).  Imprenla  real  ano  de  1883 ,  f  31 ,  82 ,  3S  et  34. 
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tion  de  serment  à  S.  A.  Tlnfant  don  Fernando ,  prince 
des  AflturieSy  ont  vo ,  bien  médité  et  examiné  entre  eux 
la  pétition  qui  a  été  adressée  à  Y.  M.  pftr  tous  les  dé- 
potés du  royaume  réunis  en  cortès,  qui  a  pour  objet 
unique  de  faire  voir  que  malgré  Tinnovation  faite  par 
Vauto  acardado  5,  tit.  7,  lib.  6,  V.  M.  doit  ordonner 
qu^on  observe  et  qu^on  suive  à  perpétuité ,  dans  Tordre 
de  succession  de  la  couronne,  la  coutume  immémo» 
riale  consignée  dans  la  loi  2,  tit.  15,  partida  2,  comme 
elle  a  toujours  été  suivie  et  observée ,  et  comme  elle 
a  été  jurée  par  les  rois  prédécesseurs  de  Y.  M:,  la 
promulguant  loi  et  pragmatique  faite  et  formée  en 
eortès ,  afin  que  cette  résolution  soit  constatée ,  ainsi 
que  la  dérogation  dudit  auto  acordado,  se  fondant  sur 
la  grande  utilité  du  maintien  de  ladite  loi  de  partidas 
et  coutume  immémoriale ,  car  c'est  par  l'ordre  établi 
dans  ladite  loi  que  les  couronnes  de  Castille ,  de  Léon 
et  d'Aragon  ont  été  réunies. 

«  Sire,  Y.  M.  désirant  prendre  la  résolution  la  plus 
juste ,  a  daigné^,  pour  y  parvenir,  nous  faire  remettre 
par  son  premier  ministre ,  le  comte  de  Florida  Blanca, 
la  pétition  des  Certes ,  avec  l'ordre  précis  que  nous 
ayons  à  donner  noire  avis ,  à  la  suite  de  ladite  propo- 
sition, sur  le  fait  de  savoir  si  Y.  M.  doit  et  peut 
accéder  à  la  demande  des  Cortès  en  toute  conscience  et 
en  bonne  justice. 

«  Et  après  le  plus  sérieux  examen ,  comme  les  plus 
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intéressés  au  bonheur  du  royaume ,  et  comme  repré- 
sentants du  clergé ,  nous  sommes  de  l'avis  unanime  et 
de  la  ferme  opinion  que  Y.  M.  peut  et  doit  en  toute 
conscience  et  en  bonne  justice  accéder  à  la  demande 
des  G)rtès.  Çlle  le  peut,  parce  qu'on  ne  saurait  mettre 
en  doute  rautorité  souveraine  législative  de  Y.  M.,  sur- 
tout quand  elle  se  fonde  et  s'appuie  sur  la  proposition 
faite  par  tous  les  députés  du  royaume ,  présidés  par  le 
gouverneur  du  conseil  de  Castille,  avec  les  délégués 
de  Y.  M.  assistant  aux  Cortès.  Y.  M.  doit  accéder  à 
cette  demande  en  toute  conscience  et  en  bonne  justice, 
d'abord  parce  que  les  motifs  que  les  Cortès  ont  pré* 
sentes  à  Y.  M.  sont  puissants  et  conyaincants;  car 
nous  devons  regarder  comme  des  époques  de  bonheur, 
celle  où  s'opéra  la  réunion  des  couronnes  de  Castille 
et  de  Léon,  sous  le  règne  de  la  reine  Dona  Berenguela 
et  de  son  fils,  saint  Ferdinand,  comme  celle  de  la 
réunion  de  la  couronne  d'Aragon  par  le  mariage  de 
LL.  MM.  ce. ,  Dona  Isabel  et  Don  Fernando  ^  et  pour 
comble  deféUcité,  nous  avons  vu  cet  ordre  de  chçses 
se  compléter  dans  la  personne  de  PhiUppe  Y,  qui  est 
monté  sur  le  trône  d'Espagne ,  comme  représentant 
des  droits  de  son  aïeule ,  l'Infante  Dona  Mapa  Teresa 
d'Autriche,  sœur  du  roi  Charles  II ,  dernier  souverain 
du  royaume  (de  la  maison  d'Autriche),  malgré  les  oppo- 
sitions qu'a  rencontrées  cet  ordre  de  successibilité,  vu 
les  renonciations  au  bénéfice  de  cette  loi ,  au  moment  de 
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son  mariage,  par  rinfante  Dofia  Maria- Teresa.  A 
cette  époque,  Tayis  des  meilleurs  théologiens  et  des' 
pins  savants  jurisconsultes  fut  que  les  droits  de  l'In- 
fante et  de  ses  descendants  restaient  dans  toute  leur 
forœ,  sans  ayoir  été  le  moins  du  monde  altérés  par  les 
traités  de  capitnladon  et  de  renonciation  :  car  ainsi 
que  Texprime  le  roi  Don  Alonso-leSage,  dans  la  loi  de 
Partida  par  nous  précédemment  citée ,  de  son  temps 
il  était  déjà  de  coutume  immémoriale  que  dans  l'hé- 
rédité de  la  couronne  le  fils  fut  préféré  à  la  fille, 
Taînë  au  plus  jeune,  et  la  fille  dnée  à  la  plus  jeune, 
à  défaut  d*enfants  mâles  :  loi  fondée  sur  la  loi  divine 
et  nalnrelle.  Le  roi  s'exprimait  ainsi  :  FoUà  ce  qui  a 
toujours  été  en  usage  dans  tous  les  pays  du  monde 
oà  le  pouvoir  souverain  est  devenu  hérédàaire,  mais 
surtout  en  Espagrie;  pour  éviter  bien  des  maux 
comme  par  le  passé,  on  a  établi  que  s'il  ny  avait  pas 
J[ enfants  du  sexe  masculin,  la  fille  aînée  hériterait 
du  trône,  et  que  si  le  fils  atné  mourait  avant  d'héri-- 
ter,  et  quil  laissât  des  enfants  légitimes  de  Fun  ou 
de  Vautre  sexe,  les  uns  et  les  autres  auraient  Vhérir 
toge,  et  non  autres  personnes  quelconques. 

«  Sire,  le  fondateur  d'un  nouveau  majorât  peut  sans 
doute  établir  Tordre  de  successibilité  d'une  manière 
irrégulière  et  par  agnation  rigoureuse ,  excluant  à  ja- 
mais les  femmes,  parce  que  les  biens  sur  lesqueb  il 
fonde  le  majorât  sont  libres  et  lui  appartiennent  ;  mais 

7 
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celui  qui  hérite  d'un  royanme  ou  d'un  majorât ,  où 

* 

fa  succesaion  est  régulière  et  non  pas  d*agnation  rigon- 
rease,  n'a  pas  le  même  droit  que  le  fondateur,  et  ne 
saurait  en  altérer  une  partie  essentielle  quelconque  : 
il  pourra  bien  renoncer,  p«ur  lui  personnellement  |  à 
la  possession  du  majorât,  mais  dans  aucun  cas  il  ne 
pourra  faire  chose  préjudiciable  aux  droits  de  ses  fib 
et  descendants  appelés  à  la  succession  par  la  loi ,  la 
fondation  et  la  coutume  immémoriale  ;  raison  inatta- 
quable pour  laquelle  l'Infante  Marie-Thérèse  put  bien 
renoncer  pour  elle  au  bénéfice  de  la  loi ,  mais  en  au- 
cune manière  ne  put  altérer  les  droits  de  son  petit-fils 
Philippe  V,  car  les  droits  de  successibilité  de  celui-ci 
ne  commencent  pas  à  son  aïeule ,  mais  ils  dérivent  en 
droite  ligne  du  fondateur  de  la  dynastie ,  du  principe 
et  de  l'origine  de  la  loi  de  succession  du  royaume ,  qui 
ont  passé  de  génération  en  génération ,  et  que  les  sou- 
verains se  sont  transmb  par  droit  d'hérédité.  » 

«  L'auto  acùrdado  5,  tit.  7,  liv.  5,  ne  change  abso- 
lument rien  à  cet  ordre  de  choses,  car  quoique  nous, 
prélats  du  royaume ,  nous  nous  soyons  soigneusement 
enquis  et  assurés  que  sur  cette  altération  si  impor- 
tante l'avis  de  nos  prédécesseurs  n'a  pas  été  demandé, 
et  que  ledit  auto  acordado  a  été  seulement  publié  dans 
les  Certes  sans  avoir  été  dûment  examiné  comme 
le  cas  le  requérait,  malgré  tout,  nous  poserons  à 
V.  M.  le  dilemme  suivant  :  Ou  Philippe  V  eut  le 
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'  pouvoir,  ayec  les  Cortès  et  sans  les  prélats ,  d'altérer 
la  coutume  immémoriale  dans  Tordre  de  successibilitë 
si  solidement  fondée  dans  la  susdite  loi  de  Partidas , 
ou  bien  il  n'avait  pas  pouvoir  à  ce  faire  :  s'il  eut  pou- 
voir pour  détruire  tout  le  droit  ancien,  et  même 
Tordre  régulier  de  la  nature ,  avec  bien  plus  de  raison 
V.  M.4>eut,  avec  les  Cortès  et  les  prélats,  rétablir  les 
cboses  et  Tordre  de  successibilité  dans  leur  état  pri- 
mitif, naturel,  civil  et  régulier,  forme  ancienne  et 
coutume  immémoriale  :  et  si  Philippe  Y  n*eut  pas 
pouvoir  de  faire  ce  qu'il  a  fait,  Y.  M.  doit  en  toute 
conscience  et  en  bonne  justice  accéder  à  la  demande 
des  G>rtès  du  royaume.  Madrid,  7  octobre  1789. 
Signé  :  Francisco,  cardinal  archevêque  de  Tolède; 
Agustin  ,   évéque  de  Jaen    ( inquisiteur- général )  ; 
Âgustin ,  archevêque  de  Saragosse  -,  Juan  Manuel ,  ar- 
chevêque de  Grenade  ;  Antonio ,  archevêque-évêque 
de  G>rdoue;  Cayetano,  évêque  de  Léon  ;  Domingo  y 
êvêque  de  Tuy  ;  Yictoriano,  évêque  de  Tortose  ;  (ja- 
faino,  évêque  de  Barcelone  ;  José,  évéque  d'Albarracin  ; 
Manuel,  évêque  d'Astorga;  Lorenzo,  évêque  de  8e- 
gorve;  Estevan-Antonio,  évêque  de  Pampelune;  Juan- 
Francisco,  évêque  de  Ségovie.  » 

Le  roi  adressa  alors  aux  Cortès  sa  résolution  dans 
les  termes  suivants  : 

Toi  pris  la  résolution  conforme  à  la  demande  ci" 
jointe;  je  recommande  qvL  il  soit  gardé  prowoirement 


—  100  — 

le  plus  grand  secret,  car  U  cornaient  ainsi  à  mon 
service. 

On  donna  lecture  de  cette  résolution  royale  aux 
Cortès,  dans  la  séance  du  30  octobre,  et  immédiate^ 
ment  après  le  décret  royal  joint  à  la  pétition  leur  fut 
communiqué.  En  voici  le  texte  : 

Ayant  pris  en  considération  votre  demande  et  les 
avis  recueillis  à  ce  sujet,  je  réponds  que  /ordonnerai 
4XUX  membres  de  mon  conseil  éC expédier  la  Pragma^ 
tié/ue^sanction  de  droit  et  d'usage  en  pareil  cas. 

Les  députés  promirent  par  serment  de  garder  le 
secret  jusqu'au  moment  de  la  promulgation  de  la  prag- 
matique-sanction et,  cela  fait,  les  délibérations  sur 
l'abrogation  de  Vauto  acordado  de  1713  et  le  rétablis- 
sement de  la  loi  de  las  partidas  furent  closes.  On  avait 
observé  tout  ce  que  le  droit  public  espagnol  exige  pour 
abolir  une  loi  fondamentale  en  vigueur  et  en  établir  une 
nouvelle.' On  n'avait  pas  négligé  la  moindre  formalité, 
quoique  en  dernière  analyse ,  et  d'après  la  loi ,  il  n'y 
eût  pas  de  nécessité  absolue ,  puisque  la  nullité  de 
droit  de  Vauto  acordado  de  1713 ,  tant  par  rapport  a 
k  forme  qu'au  fond ,  avait  été  reconnue  par  le  rot , 
les  députés  et  les  prélats. 

n  ne  restait  plus  qu'à  promulguer  l'acte  de  1789, 
en  donnant  à  la  pragmatique -sanction  une  publicité 
générale  ;  cependant  cette  promulgation  n'a  pas  eu 
lieu  sous  le  règne  de  Charles  IV,  quoiqu'il  soit  encore 
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resté  sur  le  tràne  dix-huit  ans  après  cet  acte.  Ce 
n^est  que  son  fils,  le  roi  Ferdinand  VU ,  qui  la  fit 
publier  le  29  mars  1830,  six  mois  avant  les  couches 
de  sa  quatrième  femme ,  à  Une  époque  où  il  ne  pou- 
TÛt  encore  savoir  s*il  aurait  un  fik  ou  une  fille. 

Cest  ce  retard  dans  la  publication,  qui  a  servi  de  pré- 
texte pour  mettre  en  doute  la  validité  de  l'abrogation 
de  Vauto  acordado^  et  du  rétablissement  de  Tancienne 
succession  agnatique.  On  est  même  allé  jusqu'à  dire 
que  cette  loi  n'est  qu'une  loi  mort-née-,  que  Char- 
les IV  lui-même,  ayant  trois  fils  vivants  dont  l'existenee 
rendait  inutile  l'appel  au  trône  d'Espagne  de  la  prin- 
cesse  du  Brésil  et  de  ses  descendants,  et  rejetait  ainsi 
très  loin  la  réunion  des  couronnes  de  Portugal  et 
d'Espagne,  n'avait  plus  aucun  intérêt  à  publier  cette 
loi  de  1780. 

Mais  la  nullité  de  cette  objection  frappera  tout  le 
monde.  Dans  aucun  pays  constitutionnel,  et  en  Espa- 
gne moins  que  partout  ailleurs,  on  n'a  fixé  au  soùv^ 
rain  le  temps  où  il  est  obligé  de  publier  une  loi,  qu'il 
a  iaite  de  concert  avec  les  États.  Jamais  aucun  terme 
n'a  été  fixé  k  l'expiration  duquel  les  décisions  des  ÉtAts 
et  le  droit  de  publication  du  souverain  seraient  consi- 
dérés comme  périmés  (i).  Dans  aucun  pays,  ni  par 


(i)  C'est  aiiMi  que  Philippe  IV  t  ftUaïec  les  Gortèi,  en  1611, 
nne  loi  relative  A  la  SQCceisloD  aa  tvOne ,  et  ne  Ta  publiée  qu'en 
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conséquent  en  Espagne ,  il  n'y  a  de  loi  qui  oblige  le 
sucoesseor  au  trône  à  reporter  devant  les  Etats  une  loi 
que  son  prédéoeweur  a  faite  de  concert  avec  eux,  mais 
que  la  mort  Ta  empêché  de  publier.  Peu  importent 
les  causes  qui  n'ont  pas  permis  au  souverain  de  sou- 
mettre une  loi  aux  États  ;  peu  importe  de  savoir  si 
ces  causes  existent  encore ,  et  si  d'autres  causes  Font 
engagé ,  loi  ou  son  successeur,  à  en  différer,  la  pu- 
biîcation.  Toutes  ces  conâdérations  disparaissent,  dès 
que  les  États  ont  donné  leur  approbation  à  un  acte 
<pii  doit  un  jour  faire  loi.  La  question  de  savoir  quelle 
est  la  cause  qui  détermine  le  souverain  à  publier 
une  loi  faite,  ne  regasxie  pas  les  États,  parce  que  les 
causes  qui  ont  porté  les  États  à  donner  leur  appro- 
bation à  cette  loi,  peuvent  être  d'une  tout  autre 
nature ,  que  celles  qui  ont  déterminé  le  souverain  à 
la  proposer. 

Au  reste,  la  proposition  royale  ne  dit  nullement  que 
la  réunion  des  couronnes  de  Portugal  et  d'Espagne  soit 
le  but  de  ce  projet  de  loi,  chose  qui  eût  été  fort  peu 
pmdente,  vu  la  rivalité  des  grandes  puissances,  lors 
même  que  c'eut  été  alors  l'intention  secrète  de  la  cour 
d^Espagne.  Le  roi  ne  parle  en  général  que  des  avan- 
tages que  le  royaume  a  retirés  de  tout  temps  de  la  suc- 


1640 ,  sans  que  Jamais  ce  retard  dans  la  pnblfeaUoD  ail.  nui  à  sa 
validité. 
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cession  co^atîqae.  C'«st  dans  cette  même  vue  géné- 
rale que  les  Ck>rtès  présentèrent  leur  pétition  ;  t'est  en- 
core cette  pensée  qui  préraUit  dans  la  réunion  des  pré- 
lats» lorsqu'ils  rédigèrent  leur  avis  à  cet  égard.  D'ail- 
leurs le  roi,  du  consentement  des  Q>rtès,  s'était  réservé 
de  publier  plus  tard  la  loi ,  hrsifu'U  le  jugerait  dêmsf 
tinterai  de  PÉtat;  t'était  donc  à  hd  ou  à  son  succès** 
seur  d'en  déterminer  l'époque.  Si  Tonconridère  encore 
que  cette  même  année  éclata  la  réTokition  française, 
qui  mit  la  famille  royale  d'Espagne  dans  une  position 
si  critique,  et  par  la  suite  la  priva  même  pour  quelque 
temps  de  sa  liberté ,  on  pourra  s'ioplîcraier  facilement 
ce  long  ajournement  de  la  publication  de  la  loi  de 
1 780. 

n  (aut  encore  considérer  l'essence  des  lois  constitu- 
tives de  l'Espagne  à  cette  époque.  Les  lois  que  faisait 
le  roi  conjointement  avec  les  Gortès ,  avaient  alors  le 
caractère  d'un  Craàtf  entre  le  roi  et  la  nation  représen- 
tée par  les  Certes. 

Du  moment  que  le  roi  a  fait  connaître  aux  Certes 
qu'il  approuve  leur  pétition ,  le  traité  est  conclu ,  et 
le  rôle  des  Cortès  est  6ni  (i).  La  promulgation  de  la 


(i)  Le  droit  etpagaol  disIlDgiMs  flapMio0XUm^ffeiêUe\  elle 
eit  faMt  dans  le  cooseil  •uprèOM ,  hnsqa'àne  loi  éoMUie  aaiqaenient 
da  raatorilé  tof  aie  ;  et  dani  kt  Gortèt ,  lonqoo  let  Goiièt  y  ont  prit 
Iftirt,  eonme  cela  m  fit  le  30  octobre  itS9  ;  a«  la  pwbîieaUon  çénè- 
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loi  est  un  acte  administratif  tont-à-fait  indépendant  de 
la  confection  de  la  loi,  et  qui  dépend  entièrement 
da  souverain.  Il  donne  a  cet  eflfet  les  ordres  a  son 
conseil ,  comme  le  prouve  aussi  la  forme  dans  laquelle 
le  roi  fit  sa  r^nse  affirmative  à  la  pétition  des 
Certes  (i).  Si  donc  Ferdinand  Yll,  en  18S0,  ordonna 
au  conseil  de  Castille  de  rédiger,*  en  observant  toutes 
les  formes  légales ,  la  pragmatique-sanction  qui  avait 
été  arrêtée  entre  le  roi  son  père  et  les  G>rtès ,  il  se 
trouvait  pleinement  dans  son  droit,  comme  roi ,  par  la 
force  de  l'usage  (a)  et  par  la  nature  des  choses ,  et  il 
ne  fit  par  là  que  remplir  Tobligation  que  le  roi  son 
père  avait  contractée  envers  les  G>rtè8.  H  n'avait  plus 
à  observer  d'autres  formalités  que  celles  en  usage  pour 
rendre  un  édit  royal,  chose  qui  regarde  spécialement  le 
conseil  royal.  Lors  donc  que  Ton  prétend  que  Ferdi* 
nand  Vil  a  aboli ,  en  mars  1830,  VaMo  acprdado  de 
1713,  sans  observer  les  formes  légales,  tandis  qu'il 


««^ 


raie,  qui  porte  la  loi  à  la  oonDalMaim  de  tous ,  après  la  poblieattoii 
offldelle.  C'est  la  pnblicatloii  générale,  qal  n'est  qu'une  solennité 
extérleore,  qui  se  troata  Ici  diliérée. 

(i)  Voy.  p.  99  et  100.  Les  rois  d'Espagne  se  servaient  déJA  de  eeUe 
fonnnledepolsqoatre  sièdes,  comme  on  peut  le  ?oir  par  la  reec^- 
iMftmde  la  loi  de  GasHUe  faite  sons  PhUippe  II. 

(a)  Les  célèbres  lob  de  las  porlidos  et  da  fttero  reai  n'ont  pas 
été  publiées  non  plus  pendant  la  vie  des  rob  qui  les  avalent  laites  ; 
et  cependant  penonne  n'a  songé  i  j  y^r  une  cause  de  non^validité. 
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n'a  eu  qa*à  publier  une  loi  toute  faite  et  légalement 
faite  par  un  de  ses  prédécesseurs  et  les  Ck)rtès,  cette 
assertion  prouTC  une  incroyable  ignorance  de  tous  les 
faits  attestés  par  l'histoire,  à  moins  toutefois  qu'on 
n'ait  Tonlu  sciemment  défigurer  la  yérité. 

On  a  encore  avancé,  pour  combattre  la  validité  de 
l'abolition  de  Vauto  acordado  faite  en  1789 ,  qu'à  l'é- 
poque où  eut  lieu  cette  abolition  par  le  roi  Charles  IV 
et  les  Cortës ,  Don  Carlos  était  déjà  né,  et  que  par 
conséquent  il  avait  déjà ,  à  la  succession  au  trône,  le 
droit  que  lui  accordait  Vauto  acordado  de  1713,  et 
qu'aucûkie  puissance  humaine  ne  pouvait  lui  ravir. 

On  voit  du  premier  coup  d'œil  que  cet  argument , 
qui  est  le  principal  et  même  l'unique ,  par  lequel  on 
cherche  à  justifier  les  prétentions  de  Don  Carlos, 
repose  sur  l'hypodièse,  que  Vauto  acordado  est  une  loi 
réellement  obligatoire ,  et  valable  de  fait  et  de  droit. 
Nous  avons  suffisamment  démontré  par  l'histoire  et 
par  les  arguments  légaus^les  plus  dédsifs,  que  Vauto 
acordado  est  un  acte  tout-^i-fait  nul ,  qui  ne  peut  ni 
anéantir  des  droits ,  ni  en  éublir .  Cette  seule  remarque 
peut  suffire  pour  prouver  qu'il  n'est  nullement  ques- 
tion ici  de  droits  acquis,  ou,  comme  on  se  plaît  à  le 
dire ,  de  droits  incarnés  dans  la  personne  de  Don  Car- 
los. Par  conséquent,  tant  qu'on  ne  prouvera  pas  que 
Vauto  acordado  de  1713  est  un  acte  revêtu  des  for- 
malités légales,  chose  qu'aucun  défenseur  de  Don 
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Cuios  o'a  pa  faire,  |»éférant  se  borner  tonjonn  à 
m^txe  en  «Tant  des  droits  iMâginûras,  l'argniaent 
principal ,  pu-  lequel  od  Tciit  justifier  k  Ugitimitë  de 
Don  Carlos,  sent  sens  force,  parce  qu'il  repose  «ur 
Doe  hypothiae  qui  non  seolemeot  est  dénuée  de 
prenves,  mais  dont  ooos  avons  même  dànootrë  la 
fausseté. 

Bien  pins,  ooas  pourrions  renoncer  à  cet  arpi- 
ment  tiré  de  la  nullité  de  Vauto  acordado,  dods  poui^ 
rtoDS  admettre  que  l'aulo  acordado  âait  ooe  loi  va- 
lable à  U  naissance    de  Don  Carlos*  que  l'on   ne 
saurait  entendant  en  conclure  que*ce  prince  pos- 
sède un   droit  de  naissance   qu'aacnne  autorité  ne 
peut  lui  ravir.  Nous  avons  déjà  dît  que  la  couronne 
d'Espagne  n'est  pas  le  patrimoine  du  roi  ou  de  la  fa- 
mille royale ,  dans  ce  sens  que  le  roi  puisse  modifier 
la  BOCcessioQ  au   trdne  par  une  loi  de  fara^e   ou 
Tur  nn  testament ,  sans  la  participation  et  le  cousen- 
des  Cortès  (i).  Les  défenseurs  de  Don  Carios 
lissent  comme  nous  ce  principe ,  car  on  ne  voit 
'ils  aient  jusqu'ici  prétendu  que  Philippe  V 
.  à  lui  seul  modifier  l'ordre  de  succession  ;  au 
re,  ib  prétaident  que  cet  ordre  a  été  modifié 
leut  par  ce  roi ,  parce  que  l'auto  acor-dado  de 
été  fait  dans  les  formes  légales  et  avec  le  coo- 

'.  SempCTf  etGasriou,  HUtoriaâila  legUtaeim ,  nb.  t. 
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senlame&t  des  Cortès.  S  donc  le  droit  de  succession 
au  troue  en  Espagne  ne  dérÎTe  pas  de  la  propriété  du 
roi  on  de  la  famille  royale,  ni  des  lois  ou  du  testament 
de  la  famille  régnante ,  il  ne  peut  dériver  que  des  lois 
fondamentales  Cûtes  par  le  roi  et  la  nation  tout  en- 
semble» Cest  en  effet  ce  qui  a  eu  lieu  en  Espagne. 
Dans  les  temps  les  plus  reculés ,  c'était  le  peuple  qui 
choisissait  librement  son  roi^  plus  tard,  la  natiob  ou 
ses  CoTtès  fixèrent  avec  le  roi  l'ordre  de  la  succession 
béréditaire  :  Yoilà  pourquoi  le  roi,  quoique  absolu  du 
reste ,  ne  pouvait  rien  modifier  dans  Tordre  de  «succes- 
sion sans  le  consentement  des  GH*tès  ;  voilà  pourquoi 
lors  de  son  avènement  au  tr^ne ,  il  jurait  l'observation 
de  cette  loi  (i).  C'est  précisément  parce  que  la  succes- 
sion à  la  couronne  repose  sur  des  lois  qui  ne  peuvent 
être  êUbUes  que  par  le  roi  et  les  Ck>rtès,  sans  aucune 
autre  participatîon^  qu^elle  peut  être  modifiée ,  comme 
tonte  autre  loi,  lorsque  le  Inen-être  de  l'État  le  de- 
mande ,  par  la  vokmié  simultanée  du  roi  et  des  Cortès 
qui  seuls  ont  le  pouvoir  de  le  faire.  La  loi  de  succes- 


(^)  Mariai ,  Entaya  eritieo  âe  la  legiilaeiùn,  U  n,  p.  66  et  69. 
^après  Httgms  Orolliis,  on  appelait  les  TOTamnes  dans  letguels  le 
imfmaia  n'ert  pu  aMMre  abfola  de  l'entre  de  wceeieien  au  IrOne , 
«VfNa  usufimctuaria ,  par  oppodUon  aax  BtaU  patrimenlaaK.  Let 
pahllciilei  «pagnels  se  serrent  encore  de  la  première  expression 
pear  désigner  la  toiee  de  leor  gooTemament;  dosa  l'ayoni  éfltée 
ici,  car  elle  n'etpliqne  rien  et  pourrait  induire  en  erreur. 
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sion  en  Espagne  ne  reconnaît  pas  de  droits  innés  et 
immuables  aux  membres  de  la  famille  royale ,  comme 
cela  existe  en  Allemagne ,  parce  que  dans  ce  dernier 
pays  on  regarde  la  couronne  comme  un  patrimoine 
du  prince.  La  loi  en  Espagne  n*admet  de  droits  d*hé- 
redite  que  dans  Thypothëse  où  le  roi  régnant  et  les 
Gortès  ne  veulent  pas  faire  dans  Tordre  de  succession 
les  modifications  qui .  pourraient  être  réclamées  par 
rintérét  de  la  nation ,  avant  que  le  trône  soit  vacant» 
Si  donc  Tordre  de  succession  est  modifié  par  le  roi  et 
les  Cortès,  le  membre  de  la  famille  royale  qui,  par 
cette  modification,  perd  son  droit  au  trône,  ne  peut 
jamais  réclamer,  quel  que  soit  le  dommage  qu'il  en 
éprouve ,  ni  dire  qu'on  a  lésé  un  droit  acquis  et  immua- 
ble. Il  ne  peut  jamais  interpréter  le  droit  en  sa  faveur, 
et  dire  que  les  lois  ne  peuvent  pas  être  appliquées  ad 
prœteràa;  que  des  droits  acquis  ne  peuvent  pas  être 
abolis ,  parce  que  ces  droits  n'existent  pas  en  Espagne, 
pour  les  princes  du  sang,  vis-à-vis  du  roi  et  des 
Cortès  (i).  Cette  particularité  du  droit  espagnol,  que 
beaucoup  de  personnes  qui  ne  connaissent  pas  TEs- 
pagne  et  la  constitution  de  ce  pays,  et  qui  ne  voient 


(i)  G'eit-A-dire  en  préfeoee  d'ane  loi  fUle  ptr  le  roi  avec  le 
lentemeDl  dei  Gortèt.  U  en  refaite  qae.  Uni  qn'one  telle  loi  n'en 
pas  rendae,  le  droit  d'bérédlté  des  princes  dn  sang  est  aussi  bien 
établi  enters  le  roi  seol ,  on  enyeiB  les  Gortès  seules»  on  enfin  enfers 
les  puissances  étrangcres ,  que  dans  tout  État  patrimonial. 
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que  notre  droit  allemand ,  trouvent  peut-être  dure  et 
injuste,  s'expKque  parfaitement  et  se  montre  comme 
une  nécessité,  comme  une  conséquence  inévitable  du 
droit  public  espagnol,  lorsqu'on  considère  que  le 
pouvoir  du  roi  en  Espagne  est  restreint  par  les  droits 
de  la  nation  et  des  Certes,  et  jamais  par  ceux  des 
membres  de  sa  famille. 

Ce  serait  toutefois  une  grande  erreur  de  croire  que 
le  droit  d^hérédité  des  membres  de  la  famille  royale 
soit  en  Espagne  précaire  »  sans  valeur,  dépendant  uni- 
quement des  circonstances.  On  ne  pourrait  même 
émettre  cette  assertion  daffs  le  cas  où  l^pagné  serait 
une  monarchie  tout  absolue ,  comme  la  Russie ,  ou  la 
souveraineté  n'est  pas  restreinte  piar  les  États,  et  où 
tous  les  droits  sont  réunis  dans  une  même  personne , 
qui  5eu2e  décide  de  la  succession  au  trâne ,  et  qui  peut, 
comme  Ta  montré  l'histoire  moderne ,  régler  Tordre 
de  saccessîon  parmi  les  membres  de  sa  famille,  sans 
qu'aucun  d'eux  ait  le  droit  de  réclamer. 

C'est  précisément  dans  l'obligation  où  est  le  roi 
d'Espagne  de  demander  le  consentement  des  Certes 
pour  toute  modification  dans  la  succession  au  trône , 
que  se  trouve  la  garantie  contre  toute  atteinte  de  sa 
part  aux  droits  d'hérédité  de  sa  famille.  C'est  précisé- 
ment parce  que  la  constitution  espagnole  déclare  l'ordre 
de  succession  loi  fondamentale ,  que  cet  ordre  est  en 
dehors  du  libre  arbitre  du  roi)  et  que  le  droit  d'hérédité 
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des  membres  de.  la  famille  royale  trouve  dans  1  atta- 
chement de  la  nation  et  des  Cortès  à  la  tradition  his- 
torique ,  Fassurance  qu'aucune  modification  ne  sera 
faite  que  dans  le  cas  de  nécessité  inévitable.  C'est  ainsi 
que  le3  Cortès  ont  toujours  recelé  l'ancien  ordre  de 
succession  cognatique ,  et  la  seule  modification  faite  à 
cet  égard. pendant  le  cours  de  tant  de  siècles,  Viiuto 
acordado  informe  de  Philippe  V,  ne  peut  être  considérée 
que  comme  une  violation  des  lois  fondamentales  de 
la  monarchie ,  faite  sans  le  consentement  des  Certes 
qui  n'auraient  pas  manqué  de  s'y  opposer  de  tout  leur 
pouvoir.  • 

Nous  venons  de  dire  que  les  droits  des  membres  de 
la  famille  royale  n'étaient  pas  tellement  inaliénables  en 
Espagne ,  qu'ils  ne  pussent  être  périmés  par  une  loi 
du  roi  et  des  Cortès;  c'est  ce  que  nous  allons  prouver 
par  des  exemples. 

Alphonse-le-Sage ,  l'auteur  des  lois  des  Partidas  , 
dans  lesquelles  la  succession  cognatique  fut  légalement 
établie ,  avait  alors,  tout  comme  Charles  IV  en  1789, 
deux  fils  :  Ferdinand  (l'auné)  et  Sancho  (le  puîné)  (i)  ; 
et  malgré  cela,  la  loi ,  reconnue  valable ,  fut  confirmée 
par  Don  Alonso  XI,  petit-fils  d'Alphonse-le-Sage  ^  et 
les  Cortès  d'Alcala,  sans  qu'il  eût  été  nullement  néces* 
saire  de  demander  le  consentement  respectif  des  mem* 


(0  Voy.  Marina,  Ensayo  erUieo,  t.  ii,  p.  90. 
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bres  de  la  famille  royale ,  pour  donner  force,  dans  les 
formes  léj^alea ,  à  ce  qui  avait  ëtë  réglé  touchant  Tordre 
de  la  saccessioD  au  trône.  Lorsque  ^  en  1338,  sous 
le  règne  d* Alphonse  XI,  on  établit  dans  les  G>rtès 
d*Alcala  le  droit  de  représentation  dans  la  succès- 
sion  au  trône ,  c'estiàhdire ,  la  préférence  des  descen^ 
dants  de  Vhéritier  présomptif,  décédé  ayant  la  mort 
du  roi  •  sur  les  fils  plus  jeunes  et  les  frères  du  roi , 
Alphonse  XI  avait  également  deux  fils ,  Alphonse  et 
Bermûdo  (i);  et  cependant  personne  ne  songea  à  dire 
qu'il  y  eut  lésion  de  droits  acquis;  et  c'est  depuis  cette 
époque  que  le  droit  de  représentation  est  resté  en  vi-^ 
gueur.  Mais  laissons  là  les  exemples  anciens,  et  citons* 
en  un  des  temps  modernes,  qui  suffira  pour  prouver  la 
vérité  de  notre  thèse. 

Lorsque  Philippe  Y  monta  sur  le  trône  d'Espagne, 
les  descendants  de  Tlnfante  cadette ,  Marie-Anne , 
mariée  â  Tempereur  Léopold  I*',  étaient  certainement 
appelés,  comme  seconde  ligne  cognatique,  à  hériter 
de  la  couronne  après  Textinction  de  la  ligne  de  Phi*  ^ 
lippe  V,  ou  de  la  ligne  cognatique  aînée.  Nous  savons 
même  que  cette  branche  cadette  autrichienne  voulut 
faire  valoir  en  sa  faveur  un  droit  de  succession  meil^ 
leur,  alléguantquellnfanteaînée,Marie-Thérèse,  avait 

(0  Voy.  Marlaoa ,  BUIùria  de  Eipmia  pendant  l'année  1338. 
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renoncé  à  la  succession  pour  elle  et  ses  descendants. 
Nous  avons  prouvé  ensuite  qu^aucune  des  clauses  do 
traité  d'Utrecht,  aucun  traité  politique  avec  les  puis- 
sances ennemies,  n'avait  obligé  Philippe  Y  à  exclure 
la  maison  d'Autriche  de  la  succession  éventuelle  en 
Espagne,  et  que  c'était  simplement  la  volonté  de 
Philippe  y,  qui  probablement  agissait  ici  d'après 
l'inspiration  de  son  grand-père  Louis  XIV.  Cette 
exclusion  de  la  ligne  autrichienne ,  proposée  le  5  no- 
vembre 1712  aux  G>rtès,  qui  firent  une  pétitibni  ap- 
probative  le  9  du  même  mois ,  fut  proclamée  loi  fonda- 
mentale de  la  monarchie.  Dans  cette  ligne  autrichienne 
se  trouvaient  alors  outre  l'empereur  d'Allemagne 
Qiarles  YI,  la  princesse  MarieJosèphe,  née  en  1699,  et 
la  princesse  Marie-Amélie,  née  eu  1701  •  Ces  princesses 
furent  exclues  de  leurs  droits  de  succession  éventuelle 
par  cette  loi  de  Philippe  Y,  absolument  comme  ont  été 
détruites  en  1789  les  espérances  de  Don  Carlos  par 
l'accord  de  son  père  Charles  lY  avec  les  Cortès;  et 
cependant  personne  n'a  trouvé  que  Philippe  Y  eût  fait 
un  acte  illégal  ou  arbitraire  en  excluant  toute  la 
seconde  ligne  et  une  partie  de  la  troisième,  la  bran- 
che féminine  de  la  maison  de  Savoie,  par  une  loi 
faite  de  concert  avec  les  Cortès.  Peu  importe  ici  que 
la  personne  exclue  soit  d'un  degré  plus  proche  ou 
plus  éloigné  ;  la  question  de  droit  est  la  même  dans 
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Tan  et  l'autre  cas.  Lorsqu'il  existe  des  droits  immua- 
blesy  Texclusion  est  sans  valeur  dans  les  deux. cas; 
mais  lorsqu'il  n'en  existe  pas  et  qu'il  y  a  simplement 
/  un  droit  de  succession  éventuel,  d'après  la  constitution 
du  pays,  personne  ne  peut  se  plaindre  de  lésion  de 
ses  droits. 

Les  défenseurs  des  prétentions  de  Don  Carlos  sont 
eux-mêmes  forcés  de  reconnaître  la  justesse  de  ce 
principe,  que  le  roi  peut,  d'accord  avec  les  Certes, 
modifier  Tordre  de  succession.  En  niant  ce  principe 
de  droit,  ils  mineraient  sous  leurs  pieds  le  sol  même 
sur  lequel  ils  s'appuient  ;  car  si  le  roi  avec  les  Certes 
ne  possédait  pas  ce  pouvoir,  Philippe  V  n'aurait  pas 
pu  abolir  la  succession  cognatique  par  Vauto  acor- 
dado,  et  les  défenseurs  de  l'opinion  contraire  seraient 
forcés  de  reconnaître  eux-mêmes  la  nullité  de  cet  acte, 
et  par  conséquent  de  toute  prétention  même  apparente 
de  Don  Carlos.  Néanmoins  nos  adversaires  ne  veulent 
pas  reconnaître  la  justesse  du  dilemme  si  concluant , 
déjà  exprimé,  avec  tant  de  tact,  dans  l'avis  des  prélats 
en  1 789  \  ils  cherchent  à  éviter  cette  alternative  qui 
leur  est  si  funeste  et  qu'on  peut  résumer  ainsi  :  <(  Ou 
Philippe  V  avait  le  pouvoir  de  rendre  l'auXo  acordadoy 
et  de  modifier  par  là  l'ancien  ordre  de  succession ,  et 
alors  il  faut  reconnaître  que  Charles  IV  avait  à  son 
tour  le  pouvoir  de  l'abolir  avec  le  consentement  des 
Cortès,  et  de  rétabUr  l'ancien  ordre  de  succession  \  ou 
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bien  Philippe  n'avait  pas  le  pouvoir  de  le  faire ,  el 
alors  Charles  IV  était  obligé  de  Tabolir,  comme  étant 
un  acte  illégal.  » 

On  a  objecté  à  ces  conclusions  du  dilemme  qae  de  . 
Tun  de  ces  cas,  celui  du  roi  Philippe  Y,  oane  pou- 
vait pas  conclure  à  Fautre ,  celui  du  roi  Charles  IV , 
parce  que  les  circonstances  étaient  toutes  différentes; 
que  Philippe  V  avait  pu  librement  statuer  sur  Tordre 
de  succession ,  pùisquMl  était  le  fondateur  d'une  nou- 
velle dynastie,  et  qu^il  n*avait  pas  lésé  dejuraquœsita, 
tandis  que  Charles  IV  n^était  que  le  sixième  de  sa 
ligne,  et  qu'à  cette  époque  Don  CaHo^ avait  déjà  des 
droits  acquis. 

Nous  avons  déjà  démontré  qu'il  ne  peut  pas  être 
question  de  droits  acquis  pouf  un  prince  ou  pour  une 
princesse  royale  d'Espagne  vis-à-Vis  le  pouvoir  légis- 
latif du  roi  et  des  Coftës.  Nous  avons  dit  aussi  que, 
si  le  droit  public  espagnol  admettait  ces  droits  acquis, 
Philippe  V  aurait  détruit,  par  son  auto  acordado  du 
10  mai  1713,  ceux  de  toute  la  ligne  autrichienne  et 
de  la  branche  féminine  de  Savoie  ;  il  aurait  lésé  encore 
par  ce  même  auto  acordado  les  droits  acquis  de  ses 
propres  descendants  du  sexe  féminin  (i),  parce  que 


(x)  Si  Ton  Teut  accorder  ces  droits  acquis  aux  membres,  de  la 
famille,  indépendamment  d'une  loi  qui  a  été  faite  par  le  roi  avec 
le  consentement  des  Gortés ,  it  faut  l'accorder  aux  membres  à  naître 
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ees  dasoendants  ne  tiennent  pa»  leors  droits  de  sa  snc- 
cenion  peasonnelle ,  mais  bien  des  lois  qui  l'ont  appelé 
lui-même  a  rhëritage  de  la  couronne. 

Nom  ne  nons  permettrons  qne  quelques  remarques 
sur  Vaiaertion  mise  en  ayant  que  Philippe  Y  fut  le  fon- 
dateur d'une  dynastie  nouvelle.  On  est  même  allé  ju»* 
qu'à  prétendre  qu'il  est  monté  sur  le  trône  par  droit  de 
conquête  (i) ,  et  qu'en  cette  qualité  il  pouvait  s'arroger 


laiii  bien  ^a'aaK  membrei  fWaiils»  car  Ut  MKcenlon  as  tfôM  eit 
«••  êueeêUm  $êit$uiar ,  pu  laquelle  en  saceède ,  non  pas  aa  dernier 
poiMMear,  mais  bien  a«  fendatear  lai-mèiiM. 

(x)  S'il  fallait  une  pren? e  matérieUe  4e  la  Jaite  Ruceptiblllié  eipa- 
0aole  caalre  ce  pcétenëa  dmlt  ée  eooqiiéle  et  oeilre  toate  Inter- 
ventloB  émngère  dans  la  qaefltkMi  de  la  sacesMloa  à  la  cevronBe^ 
o«  la  tnHiTeralt  daas  la  note  oflldelle  qae  le  roi  Ferdinand  VII  fil 
adreiier  le  19  |aln  1833  par  le  miolftre  des  afhlrea  étrangère»,  M.  de 
Zea  Beranidci,  à  l'agent  diploniatiqoe  d«  roi  de  Naples  à  Madrid. 
Cette  piéee»  renaffvoable  à  ploe  d'na  tllre,  n'a  pa»  été,  qne  now 
laeUoas,  pobUée  }nsqa'lcl,  qoaique  la  proteBtatioB  qa'dle  a  uMlIfée 
l'ait  élé  à  cette  époque. 

En  ToicI  la  traduction  : 

«  Mouleor,  i'ai  mlf  tous  les  yeux  du  roi  nM»n  mettre  le  contenu 
de  la  note  qne  V.  E.  m'a  adresaée  le  17  de  ce  MOle,  à  laquelle  était 
Jeiale  une  déclaration  de  ft.  M.  Sicilienne,  et  J'ai  re^u  l'ordre  de 
Touf  répondre  que  8.  M.  ne  reconnaît  à  aucun  seut enin  le  droit  de 
Juger  de  la  Talidilé  des  lois  qui  régissent  l'Espagne,  qui  ont  été  con- 
stamment observées  pendant  huit  siècles  sans  aucun  eiemplecontraire» 
et  auxqnellet  le  roi  Philippe  Y  prêta  lui-même  serment,  comme  con- 
dition néeesaaire  de  son  avènement  au  irêne  ;  loU  rétablies  légale- 
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plus  de  liberté  en  matière  législative  ^  qu'un  roi  anrrë 
à  la  couronne  par  simple  succession  héréditaire.  Noos 
devons  déplorer  ici  une  grande  ignorance  historique , 
s'il  n'y  a  plutôt  intention  de  défigurer  volontairement 
les  faits  les  plus  notoires.  Philippe  V  n'est  pas  monté  sur 
le  trône  comme  fondateur  d'une  dynastie  nouvelle. 


ment  par  la  suite  pour  réduire  au  néant  une  altération  qui ,  importée 
de  l'étranger  en  Espagne  an  mépris  de  la  yolonté  nationale ,  n'arait 
jamais  été  mise  à  exécution. 

«  L'Espagne,  qui  a  respecté  en  silence  les  changements  que  d'autre» 
étais  de  r Europe  ont  cru  devoir  faire  dans  les  personnes  et  daas  le 
système  de  leur  gouvernement,  ne  consentira  à  aucune  Intenrenlioa 
étrangère  dans  son  régime  Intérieur. 

«  Les  ordres  du  rot  m'Imposant  le  devoir  de  ne  poini  entrer  en 
discussion  A  ce  sqjet  avec  les  ministres  des  puissances  étrangères.  Je 
m'abstiens  de  signaler  Ici  les  erreurs  de  fait  et  de  droit  que  ren- 
ferment les  pièces  que  vous  m'avez  transmises  :  Je  ne  puis  cependant 
m'empècher  de  relever  une  expression  peu  convenable  (ineonçruente) 
de  la  note  de  Y.  E.,  .qui  attribue  au  roi  Philippe  V  des  droits  de 
conquête  sur  l'Espagne.  Une  pareille  assertion ,  si  elle  n'était  répons- 
sée ,  serait  une  tache  pour  le  peuple  loyal  qui  s'empressa  de  recon- 
naître Philippe  Y  pour  son  roi  et  de  lui  prêter  serment. 

«  La  fidélité  et  la  persévérance  dont  ce  peuple  fit  preuve  alors  pour 
soutenir  les  droits  acquis  par  ses  lois  fondamentales,  forent  couronnées 
de  succès;  et  avec  l'appui  de  la  Providence,  le  même  triomphe  loi 
sera  toqjours  assuré  dans  toute  guerre  que  des  armes  ou  des  IntéréU 
étrangers  porteraient  sur  le  sol  espagnol. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  etc.— «f^ni  .-  Francisco  de  Zea  Bermudci. 
—  Madrid,  le  19  Juin  1833. 


mais  simpleinent  comme  petit-fils  de  Tlnfante  d'Espa- 
gne, Marie-Thérèse  d'Autriche,  et  en  vertu  delà  loi  de 
laspartidas,  dont  Charles  II  avait  maintenu  la  validité 
par  son  testament ,  malgré  la  renonciation  de  Tlnfante. 
G>mment  peut-on  appeler  ce  roi  le  fondateur  d'une 
nouvelle  dynastie  ?  G>mment  peut-on  dire  que  Phi- 
lippe y  ait  saisi  la  couronne  en  conquérant ,  lui  qui ,  à 
son  arrivée  en  Espagne,  en  1701,  fut  reçu  avec  un  en- 
thousiasme général  comme  Infant  espagnol,  et  qui 
monta  paisiblement  sur  le  trône  que  les  ennemis  de  la 
France  ne  lui  disputèrent  que  plus  tard  par  la  guerre 
dite  de  la  succession,  lui  à  qui  les  G>rtès  rendirent  hom- 
mage comme  roi  par  la  naissance ,  pour  qui  la  nation 
espagnole  supporta  pendant  de  longues  années  tous  les 
maux  de  la  guerre  avec  une  persévérance  et  une  loyauté 
incroyables  -,  lui  que  les  armes  de  son  peuple  forcèrent 
toute  l'Europe  à  reconnaître  au  moment  où  son  grand'- 
père,  incapable  de  le  secourir,  avait  déjà  résolu  de  le 
sacrifier  à  ses  ennemis?  Certes,  il  faut  qu'une  cause 
soit  bien  mauvaise  pour  ne  pouvoir  être  défendue 
qu'en  défigurant  à  ce  point  les  faits  historiques  les 
plus  évidents.  L'histoire  prouve  que  la  position  de 
Philippe  y  et  celle  de  Charles  ly  étaient  sous  tous 
les  rapports  identiques,  lorsqu'ik  rendirent  leurs  lois 
respectives ,  et  que  le  dernier  avait  le  droit  de  faire 
tout  ce  qu'avait  fait  le  premier.  Il  n'y  aurait  qu'une 
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seule  diflEérence  dans  le  oa^s  où  l*an  admettrait  avec  les 
défenseurs  de  Dou  Carlos,  que  le  fondateur  d'une  non- 
relle  dynastie  put  seul  modifier  Tordre  de  successioii  : 
c'est  que  Vauto  acordado  de  Philippe  Y  doit  nécessai- 
rement être  considéré  comme  un  acte  arbitraire  et 
despotique,  précisément  parce  que  Philippe  Y  n'est 
pas  le  fondateur  d^une  dynastie  nouvelle ,  mais  simple- 
ment rhéritier  de  son  grand-oncle  Charles  II  ;  que , 
dans  ce  cas,  la  loi  de  Charles  lY  de  1789,  que  Fer- 
dinand YIÏ  publia  en  1830 ,  est  un  acle  légal ,  vaUile 
devant  Dieu  et  les  hommes,  parce  qu'elle  abroge  une 
loi  iUégale  et  nulle ,  et  rétablit  l'ancien  droit  de  la 
monarchie. 

Ce  sont  donc  les  mêmes  arguments,  avec  lesqueb 
cm  a  voulu  justifier  les  prétentions  de  Don  Carlos ,  qui 
mettent  dans  tout  son  jour  la  nullité  de  ces  préten- 
tions, pourvu  qu'on  veuille  se  donner  la  peine  de 
redresser  les  erreurs  historiques  qui  servent  de  bases 
à  ces  arguments. 

Enfin  pour  démontrer  que  Vauto  acordado  de  1713 
fi 'a  pu  être  aboli  par  la  loi  que  Charles  lY  rendit  avec 
les  Cortès  en  1789,  et  qui  fut  promulguée  en  1830  par 
Fendinand  YII ,  on  a  dit  que  Charles  lY  avait  fait  Uiir 
même  insérer  en  1805,  à  l'occasion  d'une  nouvelle 
publication  des  lois  espagnoles  sous  le  nom  de  iio- 
visima  reœpUacion,  Vauto  acordado  qui  jusques  là 
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ae  s'était  pas  trouvé  dans  cette  collection  (i),  tandis 
que  la  loi  de  i  789  n'y  fut  pa3  insérée  ;  et  Ton  conclut 
de  là  qi|ç  Charles  JV ,  en  autorisant  la  no^isima  reoo^ 
pUaçionj  a  reqoncé  h  son  projet  primitif  d'abolir 
Vmuo  acordado  de  1713,  et  âté  ainsi  toute  force  au 

^décret  de  1789. 

« 

Cette  objection  est  si  peu  fondée,  qp'on  est  tenté 
de  croire  qu'elle  n'a  été  faite  que  pour  induire  en  er* 
reur  les  étrangers  qu'on  suppose  ne  pfis  connaître  la 
législation  eqiagnole. 

JL'Espugne,  depuis  l'établisaement  du  royaume  des 
Gothft,  n'a  eu  que  deux  codes  générai»  qui  embrassent 
tontes  les  branches  de  la  législation ,  le  Fu^ro  Juscgo 
(l'ancieune  loi  des  Vi^igoths  en  langue  espagnole)  du 
Tn*  siècle ,  et  las  sietQ  partidas  du  xin*  siècle ,  qui 
est  le  code  du  royaume  de  CastiUe*  Outre  ces  deu^ 
principaux  corps  de  lois ,  il  n'a  jamais  existé  que  quel- 
ques recueib  embrassant  certaines  parties  du  droit  ou 
certaines  lois  isolées ,  à  mesure  que  les  roi^  les  pu- 
bliaient. Déjà,  à  l'époque  de  Philippe  II,  ce^lois  et 
ces  recueil»  étaient  si  niHubreux,  que  le  roi  fut  forcé 


I.      l    I  u         ■  ' 


(i)  Gatte  averUon  néme  eit  emoé».  U  «t  titi  qae  l'oalo  a^sr- 
âado  de  Philippe  Y  ne  se  IrooTsit  pas  dans  la  recopiloeUm  de 
Philippe  II  et  de  Philippe  IV,  el  ne  pouvait  pas  s'y  trouver,  car 
Il  ftat  rendu  plus  Urd;  mais  11  figure  déjà  dans  le  recueil  des  lois  de 
Charles  III ,  comme  auto  acordado,  5,  tit.  7.  llb.  5 ,  et  il  est  ineuci 
de  dire  qu'il  a's  élé  admis  dans  on  ffeooell  de  loU  que  saus  Ghailes  lY . 
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de  faire  publier  un  nouveau  recueil  pour  les  lois  nou- 
vellement rendues,  qu'on  nomme  RecopUacion  de  las 
leyes  de  Espaha^  mais  ce  n'était  pas  là  un  nouveau 
code.  Un  recueil  semblable  fut  fait  du  temps  de 
Philippe  IV  sous  le  nom  de  Nueva  recopUacion,  Au 
commencement  du  siècle  actuel,  le  nombre  des  loisren-  * 
dues  depuis  Philippe  II  était  si  grand ,  que  Charles  I¥ 
ordonna  une  nouvelle  collection  de  toutes  ces  lois,  el 
c'est  ce  recueil  qui  porte  le  nom  de  No\nsima  recopia 
lacion.  Il  était  uniquement  destiné  à  réunir  les  lois 
éparses  et  les  mettre  plus  à  portée  de  tous;  Charles  IV 
n'avait  nullement  l'intention  de  donner  une  nouvelle 
valeur  à  ces  lois  en  les  insérant  dans  la  noinsima  re^ 
copilacîon.  Aucune  loi  n'acquiert  de  force  par  le 
simple  fait  de  son  insertion  dans  ce  recueil  si  elle  n'est 
valable  par  elle-même,  comme  aucune  loi  valable 
ne  perd  sa  force  par  le  simple  fait  qu'elle  n'y  est  point 
inséra.  Quoique  ce  recueil  soit  officiel ,  dans  ce  sens 
que  son  auteur.  Don  Juan  de  la  Régnera,  fut  chargé 
par  Charles  IV  de  le  composer,  il  n'a  cependant  d'au- 
torité que  parce  qu'on  est  dans  l'usage  de  le  citer 
sans  cesse,  et  que  son  texte  passe  pour  s'accorder 
parfaitement  avec  l'original.  La  preuve  la  plus  évi- 
dente en  est  dans  son  contenu  \  on  y  trouve  des  ordon- 
nances sur  l'ancienne  milice  féodale,  sur  les  impôts 
et  les  droits  du  moyen  âge ,  aujourd'hui  tout-à-fait 
surannés  ;   sur  les  prérogatives  des   anciens  Hifos- 
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dalgos,  on  nobles,  qui  sont  depuis  long-temps  ou- 
bliëes;  sur  les  droits  de  la  cour  et  son  entretien, 
longue  la  cour  n'avait  pas  de  résidence  fixe ,  ainsi  que 
les  lois  relatÎTes  aux  Maures,  quoique  les  derniers 
Maures  fussent  chassés  d'Espagne  sous  le  règne  de 
Philippe  ni;  sans  parler  d'une  foule  d'autres  lois 
tombées  en  désuétude.  Marina,  un  des  plus  fameux 
jurisconsultes  espagnols,  a  prouvé  dans  son  ouvrage  (i), 
que  plus  de  deux  cents  lois  périmées  se  trouvent  dans 
cette  collection ,  et  que,  d'un  autre  côté,  on  en  a  omis 
beaucoup  de  lois  encore  en  vigueur,  et  qui  auraient 
dû  y  être  admises. 

n  n'était  pas  daiA  le  plan  de  ce  recueil  que  l'on  se 
livrât  d'abord  à  un  examen  critique  pour  savoir  si  les 
lob  qu'on  7  admettait  étaient  encore  en  vigueur  ou 
non.  C'est  donc  à  tort  que  l'on  prétend  que  l'admission 
de  Vauto  acordado  de  1 71 3 ,  et  la  non  insertion  du  décret 
de  1 789  prouvent  que  Charles  IV  ait  aboli  ce  décret. 
D'après  les  principes  de  la  saine  logique ,  on  ne  peut 
que  conclure  de  ce  fait  que  Charles  IV  ne  jugea  pas 
convenable  de  publier  dès  1805  la  loi  de  1789,  qui 
abrogeait  Vauio  acordado  de  1713.  Mais  comment 
dire  qu'en  laissant  à  l'auto  acordado  son  apparence  de 
légalité ,  Charles  IV  ait  renoncé  à  son  droit  royal  de 


(i)  Juicio  crilico  solMre  la  novitima  recopilacion,  Madrid, 
1820. 
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publier  la  loi  dérogatoire  faite  avec  le  concours  des 
Cortès  dès  1789,  à  Tëpoque  qù  cette  publication  lui 
paraîtrait  opportune  ?  Au  reste ,  il  est  éyident  qao 
Charles  IV  à  qui  il  importait  par  des  motifs  politiques 
que  Tabolitioa  de  Vauto  acordado  ne  fût  pas  connue 
avant  le  moment  opportun ,  ne  put  pas  ordonner  son 
exclusion  du  recueil;  car  c'^ût  été  déclarer  son  aboU* 
tion ,  d'autant  plus  qu'il  se  trouvait  déjà  inséré  dans 
le  recueil  de  Charles  ID.  lu  auto  acordado  pouvait 
donc  être  inséré  sans  inconvénient  dans  la  novisima 
recopilacion  par  Téditeur  qui  avait  été  chargé  de  réa* 
nir  toutes  les  lois  publiées.  Le  décret  de  1789  d0vait  y 
manquer  forcément ,  puisqu'il  n'était  pas  encore  pu- 
blié. L'absence  de  ce  décret  de  la  nomima  recopUor- 
don  ne  doit  pas  faire  croire  à  une  àboUtion  tacite  de 
C9  décret  ^  puisque  le  roi  peut  publier ,  quand  bon  lui 
semble,  les  lois  qu'il  a  faites  de  concert  avec  les  Corlès, 
et  qu'il  n'a  pas  le  pouvoir  d'abolir  seul  une  loi  faite 
par  sa  volonté  et  celle  de  cette  assemblée. 

Après  avoir  repoussé  une  à  une  toutes  les  objec- 
tions qu'on  a  essayé  de  faire  contre  la  bi  de  1789, 
nous  allons  reprendre  le  fil  de  l'histoire. 

En  1808,  Napoléon  s'empara  du  roi  d'Espagne 
Charles  IV  et  de  son  héritier  Ferdinand  VU,  et  les 
força  de  déposer  leur  couronne  entre  ses  mains.  Les 
armées  françaises  se  répandirent  dans  le  royaume  ;  la 
nation,  privée  de  sa  famille  royale,  se  trouva  placée. 
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seule  et  sans  chef,  en  face  de  la  plus  grande  puis* 
sance  da  coatioent.  Un  goayernement  provisoire, 
composé  d'hommes  auxquels  le  sentiment  de  Tindé-* 
pendaoce  nationale  et  de  la  fidélité  à  leurs  anciens  rois 
inspirait  la  force  de  braver  tous  les  malheurs,  dirigea 
la  lutte  du  désespoir  au  nom  de  Ferdinand  YII.  Un 
membre  de  la  famille  royale  d*Espagpe,  échappé  au 
poiiToir  de  Napoléon,  Tlnfante  Charlotte,  princesse 
de  Portugal,  réclama  la  régence,  en  s'appuyant  sur  ses 
droits   éventuels  d'hérédité,  et  sur  Vabolition   de 
Vauto  acordado,  dont  elle  avait  quelque  connaissance. 
Le  gouvernement  provisoire  se  trouva  ainsi  amené  à 
faire  des  recherches  à  cet  égard,  car  il  n'avait  aucun 
document,  les  archives  de  Madrid  n'ayant  pu  être 
transportées  à  Séville.  Le  comte  de  Florida  Blanca, 
président  du  gouvernement  provisoire,  le  même  qui 
était  en  1789  premier  ministre  de  Charles  IV,  plu- 
sieiirs  personnes  qui  avaient  été  à  cette  même  époque 
députés  des  Certes,  d'autres  encore  qui  avaient  oc- 
cupé  les  premières  places  de  l'État,  furent  entendues  ; 
elles  déclarèrent  unanimement  que  Vauto  aoordado 
avait  été  aboli ,  et  la  loi  de  las  partidas  rétablie ,  et 
que  certaines  considérations  politiques  avaient  seules 
empêché  la  publication  de  la  nouvelle  loi.  Le  gouver- 
nement provisoire  n'hésita  pas  à  considérer  l'aboli- 
tion  de  l'auto  acordado  de  1713  comme  parfaitement 
prouvée,  et  il  reconnut  les  droits  éventuels  de  l'Infante 
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Charlotte  (i).  Cependant,  des  considérations  politiques 
firent  juger  encore  qu'il  n'était  pas  convenable  de  placer 
rinfante  à  la  tête  d'un  gouvemement  provisoire  chan* 
celant  et  entouré  de  périls.  Mais  lorsque  la  nation 
eut  obtenu  quelques  succès  dans  sa  lutte  contre  l'en- 
nemi commun,  lorsqu'en  1812  les  Cortës  se  réunirent 
de  nouveau  pour  se  donner  une  constitution,  elles  dé- 
clarèrent à  l'unanimité  le  droit  des  femmes  à  la  suc- 
cession au  trône ,  d'après  l'ordre  régulier;  déclaration 
qui  devint  une  loi  fondamentale  de  la  nouvelle  consti- 
tution ,  et  dont  voici  les  termes  : 

Art.  174.  «  Le  royaume  d'Espagne  est  indivisible, 
et  la  succession  au  trône  suivra  à  perpétuité,  par  ordre 
de  primogéniture  et  de  degrés,  entre  les  descendants 
légitimes  des  deux  sexes,  des  lignes  qui  seront  indi- 
quées. »  Art.  176.  «  Au  même  degré  et  dans  la  même 
ligne,  les  enfants  mâles  seront  préférés,  et  toujours 
l'aîné  au  plus  jeune  ;  mais  les  files  d^une  meilleure 
ligne  et  à  un  degré  plus  proche  seront  préférées  aux 
enfants  maies  d'une  ligne  ou  d'un  degré  plus  éloigné.  » 
Art.  180.  «  A  la  mort  de  Ferdinand  Vil  de  Bourbon , 
ses  descendants  légitimes  de  tun  ou  Vautre  sexe  lui 


(0  II  est  à  notre  eonnaissance  que  la  Junte  centrale  de  Séville 
reconnut  la  loi  de  1789,  qui  abolit  VauU>  aeoràaOoàt  PhiJiepe  V. 
Elle  l'annonça  officiellement  le  19  janvier  1810  au  gouvernemeot 
portugais. 

{Note du  Traducteur). 
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succéderont  ;  après  eux,  les  frères  et  les  soeurs  du  roi , 
oDcIes,  tantes,  et  leurs  descendants  légitimes  des  deux 
sexes,  » 

Cette  constitution  de  1812 ,  deux  fois  procla- 
mée (i)  et  deux  fois  renyersée,  qui  eut  beaucoup 
d^adversaires  à  cause  de  ses  dispositions  peu  favorables 
au  principe  monarchique,  n'a  cependant  jamais  été 
attaquée  pour  ses  dispositions  relatives  à  Tordre  de  suc- 
cession, car  elle  n'y  introduit  aucune  innovation,  et  ne 
fait  que  répéter  presque  littéralement  les  ordonnances 
de  las  siete  partidas.  Quoique  la  constitution  de  1812 
n'ait  plus  de  valeur  politique  à  cause  des  restrictions 
qu'elle  imposait  au  pouvoir  royal,  il  était  convenable 
d'en  parler  ici,  pour  montrer,  par  ce  monument  histo^ 
rique,  combien  la  nation  espagnole  est  attachée  au 
principe  fondamental  de  la  succession  cognatique  au 
trône  ;  combien  on  le  regarde  comme  intimement  lié 
au  bonheur  du  pays  \  combien  il  est  fortement  enra- 
ciné dans  le  cœur  du  peuple  comme  une  antique  insti- 
tution nationale,  puisque  la  nation,  à  une  époque  où 
elle  s'est  donné ,  sans  roi ,  une  constitution  qui  impose 
an  pouvoir  royal  les  restrictions  les  plus  excessives,  à 
une  époque  où  il  ne  tenait  qu'à  elle  d'introduire 
l'ordre  de  succession  agnatique,  resta  encore  fidèle 


(0  U  teeoode  fois  en  1820,  époqoeà  laquelle  Don  Carioi  lai- 
mène  j  prêta  fcnneDt. 


aux-  lois  de  las  siete  partidas^  el  les  admit  dans  sa 
Telle  constimtioD. 

A  ce  fait  historique  se  rattachent  encore  des  coih 
sidërations  politiques  et  légales  très  importantes.  Sans 
doute  Ferdinand  VU ,  en  rerenant  en  Espagne  après 
sa  captiyité ,  aurait  pu  approuver,  en  tout  ou  en  par- 
tie, la  constitution  faite  à  Cadix,  en  1812;  mab  il 
refusa  de  le  faire  lorsqu'on  parut  vouloir  l'y  eoi^ 
traindre ,  et  il  révoqua  le  consentement  qu'on  lui  am^ 
cha  plus  tard  en  1820.  Mais  peut-on  en  conclure  que 
Ferdinand  YII  n'avait  pas  le  droit  de  donner  son  ap~ 
probation ,  en  tout  ou  en  partie ,  s'il  lui  avait  plu  d'ac- 
corder de  gré  ce  que  l'on  n'avait  pu  lui  arracher  de 
force?  Oserait-on  dire  qu'il  a  agi  par  la  suite  d'tme 
manière  illégale ,  en  donnant  de  feit  son  approbation 
à  la  partie  de  la  constitution  de  1812  qui  ne  renfer- 
mait ni  principes  politiques  nouveaux,  ni  principes 
démocratiques  dangereux  au  pouvoir ,  et  qui  ne  id^ 
sait  que  reproduire  fidèlement  l'ancien  droit  de  la 
monarchie?  Ferdinand  YII,  au  retour  de  sa  captivité, 
déclara   qu'il   ne  reconnaissait  pas  les  innovations 
qu'on  avait  voulu  introduire  dans  la  constitution  es- 
pagnole, et  qu'il  voulait  rétablir  les  choses  telles 
qu'elles  étaient  avant  la  constitution  de  Cadix.  Si  Fer- 
dinand Yn  a  eu  le  pouvoir  de  faire  cette  déclaration , 
il  a  proclamé  en  même  temps  la  validité  de  la  loi 
de  las  partidas,  et  la  non-validité  de  Vauto  aoordado 
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de  1713^  car^  avant  la  coostitution  de  Cadk,  Vauto 
acordado  n'ayait  plus  force  de  loi  depuis  1789,  et 
les  lois  en  Ti|^eur ,  avant  1812,  ëtaienl  celles  de  las 
partidas  (i). 

Nous  allons  maintenant  e^iaminer  en  détail  ce  qui 
précéda  et  accompagna  Tabolition  de  Vauto  acordada, 
parce  que  c'est  une  des  erreurs  les  plus  accréditées  en 
Allemagne ,  où  eUe  pardt  y  avoir  été  répandue  à  des^ 
sein ,  que  de  croire  que  Ferdinand  YII  n'a  aboli  VoiÊto 
acordado  et  rétabli  la  succession  cognatique  que  par 
son  testament  seulement,  et  que  cette  informe  dispo- 
Ktion  testamentaire  constitue  le  seul  titre  de  sa  fille, 

la  reine  Isabelle  (a). 

^  ^        ■■■-...     ■ 

(i)  Il  est  fin  fitt  bien  âTéré ,  qnl  vient  k  Tappol  du  raisonnement 
de  Vaolenr ,  et  qnl  n'est  pas  sans  importance.  C'est  que ,  déjà  dans 
l'année  1S16  les  ambassadeurs  de  France  et  de  Naples  k  Madrid, 
ayant  demandé  an  gonTemement  espagnol  nne  déclaration  interpré- 
talive  de  Vauto  aeordado  de  Pbllippe  Y,  H^  de  Gevallos,  alors 
ministre  des  affaires  étrangères ,  répondit  que  S.  H.  G.  avait  aboli 
les  actes  des  Gortés  de  Cadix,  mais  non  ceux  de  la  junte  eenêtale  de 
Séville,  et  par  conséquent  que  l'auto  cu;ordado  de  Philippe  V  était 
et  demeorait  dûment  supprimé. 

[If Ole  du  Traducteur.) 

(a)  Dans  un  discours  prononcé  à  la  Chambre  des  Pairs,  le  9  Janvier 
1837,  M.  le  duc  de  Broglle,  avec  cette  autorité  qui  appartient  si 
bien  à  l'élévation  de  son  talent,  à  la  noblesse  de  son  caractère  et  à 
l'étendue  de  son  érudition  historique,  s'eiprima  en  ces  termes  à  ce 
sujet  : 

«  On  croiraU ,  à  entendre  ce  qui  vient  d'être  dit  dans  cette  séance. 
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Lorsqae  Ferdinand  VII  moDUsur  le  trône,  il  trouva 
«ne  loi  faite  par  son  père  Charles  IV  et  les  Cortès  ;  U 
n'f  manquait  plus  que  la  pubUcatùm  généraie,  que 
des  considérations  politiques  avaient  fait  ajourner.  Ces 
considérations  n'existant  plus ,  Ferdinand  VII,  succes- 
seur légitime  de  Charles  IV,  fit  publier  cette  loi  exacte- 
ment telle  qu'elle  avait  été  faite  par  In  Cortèsen  1789; 
et  pour  remplir  cette  formalité ,  il  la  fit  présenter  an 
conseil  de  Castille  telle  qu'elle  était  restée  déposée  dam 
la  secrëtairerie  d'État  sous  une  enveloppe  qui  por- 


■  qng  la  r«iii«  ImIkIIb  tient  tet  droits  dn  totuieiit  de  Ferdl  ■ 

•  Buid  VII. 

■  La  reine  lubelle  lient  «m  droits  d'un  acte  *olennel  de*  Cortèe 

■  da   royiame,  lequel  ■  soteonellemetit  aboli  la  pngmatlqiM  de 

■  Philippe  V  ;  et  cet  acte  date  de  1789, 

•  Ce  qa'il  faut  renurqaer,  c'est  que  le  gouTernement  frucala ,  1 
<  U  t«le  dnqDel  ttelt  tlors  place  le  roi  Loals  XVI,  fat  arerU  «■ 

•  temps  Dtlle  de  la  résolution  du  roi  Charles  IV;  le  cbirgé  d'aBUres 

■  de  France,  qui  se  nommait  Lemarchant,  il  ma  mémoire  B'eet 

■  point  loOdèle,  prit  soin  de  la  lui  faire  mmutlre;  11  prit  meiB* 

•  sur  lui  de  faire  quelques  démarches  pour  prévenir  le  rétulUt  de 

Hte  résolutloo;  mais  qu'arrlTi-t-ii?  c'est  qu'il  fttt  désanoé  par 
t.  de  Houtmorln ,  aloTi  ministre  des  alblres  étrangère*;  c'eit  q«e 
[.  le  duc  de  La  ViuguToa,  alors  anbuiadenr  en  Espagne,  fnt 
mvoTé  tout  eiprés  i  Madrid ,  pour  s'en  eipliquer  itcc  M.  de 
toTida  Blanca,  e(  lot  laisser  loule  liberté  sur  ce  sujet.  > 
Édition  du  Discours  de  H.  le  duc  de  firoglle ,  rcTue  par  l'anteor, 
ie  royale ,— JiuTier,  183T.  ) 

{NOU  Al  TroaMtew.) 


—  129  — 

tait  :  Mi  Réservée  au  roi  notre  maître,  u  Le  conseil , 
ne  trouTant  ancun  inconyënient  légal ,  fit  la  pragma- 
tigpe,  et  la  publia.  Dans  cette  pragmatique,  Ferdi- 
nand se  borna  purement  et  simplement  à  ordonner 
d^obserrer  et  de  suivre  la  loi  faite  par  la  couronne  et 
la  nation  en  1789. 

n  n*y  avait,  en  effet,  rien  de  plus  à  faire  :  le  consen- 
tement des  Cortès ,  la  sanction  du  roi  étaient  donnés 
depuis  long^temps  ;  il  n'y  avait  plus  à  demander  l'avis 
de  personne.  Le  roi  Ferdinand  ne  changea  rien  à  la 
loi  de  Charles  IV  et  des  Cortès  ;  il  n'y  ajouta  rien , 
n'en  retrancha  rien  ;  il  ne  fit  que  la  publier  \  et  pour 
cela  il  n'y  avait  d'autre  formalité  à  observer  que  celles 
que  nous  avons  indiquées. 

Ferdinand  YII  n'a  jamais  fait  autre  chose  à  l'égard 
de  la  succession  au  trône ,  que  cette  publication  solen- 
nelle, qui  eut  lieu  le  29  mars  1830.  Il  n'a  donné  à  sa 
fille  y  qui  n'était  pas  encore  née ,  aucun  droit  nou- 
veau ,  ni  par  sa  volonté  royale,  ni  par  son  testament  \ 
il  n'a  privé  d'aucun  droit  son  frère  Don  Carlos  \  il  n'a 
fait,  nous  le  répétons,  que  publier  une  loi  faite  par 
son  prédécesseur  et  les  Cortès.  U  a  rempli  la  volonté 
du  roi  son  père,  exprimée  à  une  époque  où  per- 
sonne ne  pouvait  prévoir  que  Ferdinand  Vil  mour- 
rait sans  descendants  mâles  ;  il  a  rempli  l'obligation 
que  son  père  Charles  IV  avait  contractée  envers  la 

nation. 

9 
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Cette  loi  fut  alors  publiée  dans  toute  la  monar- 
chie, sans  que  personne,  pas  même  Don  Carlos  (i), 
protestât  ou  réclamât  le   moins  du  monde   contre 

elle  (a). 

On  sait  que  Ferdinand  Vil  signa  plus  tard,  le  21  sep- 
tembre 1832 ,  un  acte  qui  en  révoquait  la  publication  ; 


(i)Geii'Mt  qu'en  avril  1833  que  Dod  Carlos  envoya  nne  proto- 
talion,  en  termes  respectueux,  i  son  frère  Ferdinand  Vil.  On  a 
voulu  Justifier  ce  reUrd  en  disant  qu'à  l'époque  de  la  publication  de 
la  loi ,  et  quand  on  ignorait  encore  s*ll  naîtrait  au  roi  un  fils  ou  nne 
fille ,  cette  protestation  eût  été  inutile.  Mais  nous  n'avons  nnllemenl 
besoin  de  nous  appesantir  là-dessus.  On  sait  que  les  prolesUtious 
n'ont  de  valeur  qu'autant  que  celui  qui  proteste  possède  effecti- 
vement un  droit,  et  que ,  lorsque  ce  droit  existe ,  peu  importe  que 
la  protestation  soit  faite  on  non ,  surtout  pour  un  cas  comme  celai 
dont  il  s'agit,  et  pour  lequel  les  lois  ne  fixent  pas  de  terme. 

(?)  M.  le  due  de  Broglie  disait  encore,  dans  son  discours  prononcé 
à  la  Chambre  des  Pairs  le  9  Janvier  1837,  ce  qui  suit  : 

«  Or,  Messieurs,  II  y  avait  alors,  Unt  &  Madrid  qu'en  Europe, 
«  quatre  grands  personnages  intéressés,  inégalement  Intéressés,  H 
•  est  vrai ,  mais  intéressés  cependant  i  contester  soit  la  sincérité 
«  de  l'acte  de  1789,  soit  sa  validité  après  quarante-un  ans  de  silence. 
«  Ces  quatre  grands  personnages ,  c'était  premièrement  Don  Carlos, 
«  l'intéressé  direct,  celui  que  cet  acte  privait  immédiatement  de  la  cou- 
«  ronne  ;  c'était  Don  François ,  son  frère  ;  c'était  ensuite,  à  défaut  des 
«  frères  de  Ferdinand  VII,  le  roi  de  Naples  appelé  à  recueillir  la  socces- 
«  sion  en  cas  d'extinction  des  mâles  de  la  branche  aînée  ;  c'était  enfin 
«  le  roi  Charles  X,  qui  n'avait  là  qu'un  intérêt  indirect,  mais  enfin 
«  un  intérêt  que  l'honorable  préopinant  trouve  très  puissant. 

«  Eh  bien!  Messieurs,  que  croyes-vous  qu'aient  fait  ces  princes r 
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mab  OD  sait  aussi  de  quels  moyens  coërcitifs  on  s^est 
servi  'pour  obtenir  sa  signature ,  dans  un  moment  où 
il  ^tait  sur  son  lit  de  mort ,  et  où  l'on  s'attendait  de 
minute  en  minute  à  le  voir  expirer,  et  où  sa  main 
glacée  ae  pouTait  presque  plus  tracer  son  nom  (i). 

Quelle  plus  grande  preuve  pourrait-on  demander 
de  la  ralidité  de  la  loi  de'  1789 ,  que  Textréme  impor- 
tance attachée  par  les  adversaires  d'Isabelle  à  la  révo- 
cation de  aa  publication  ?  Elle  fut  telle  qu'ils  ne  crai- 
gnirent pas  de  se  porter  à  des  actes  de  coaction 
sur  la  personne  du  roi  mourant.  Mais  le  ciel  ne  leur 
permit  pas  de  recueillir  les  fruits  de  cette  action  rë- 


«  aux  droits,  aai  Intérêts  desquels  Tacte  de  1789  portait  nnesi  rode 
«  aUelnt«? 

«  Don  Carlos  élail  à  Madrid  ;  Il  ne  réclama ,  ni  ne  protesta  :  il 
«  acquiesça  par  son  silence. 

«  DoD  François  était  à  Madrid  ;  il  ne  réclama ,  ni  ne  protesta  :  il 
«  aeqoleica  par  son  silence. 

«  La  roi  de  Naples  était  à  Madrid  par  grand  hasard  j  il  7  était  venu 
«  poor  assister  ani  coucbes  de  sa  fille  :  il  ne  réclama ,  ni  ne  pro- 
«testa. 

«  Enfin  Charles  X  était  à  Paris;  il  ne  réclama,  ni  ne  protesta. 
«  Bien  plos ,  son  ambassadeur  à  Madrid  ayant  fait  quelques  dé- 
«  marcbes  inutiles  pour  prévenir  le  coup  qui  menaçait  la  prag- 
«  matique  de  Philippe  Y,  il  en  fût  blâmé  et  reçut  Tordre  de  les 
«  suspendre.  » 

(idttion  du  IHseoars  de  M.  le  duc  de  Broglie,  revue  par  Tau- 
teur ,  p.  9  el  10.  )  (  Note  du  traducteur,) 

(1)  La  signature  sur  l'original  est  presque  entièrement  illisible. 
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voilante.  La  santé  du  roi  s^améliora ;  il  revint,  en 
octobre  1832  ,  de  Saint-Ildefonse  à  Madrid  j  et  se 
trouva  assez  bien  rétabli  pour  pouvoir,  le  31  dé- 
cembre de  la  même  année ,  siégeant  sur  son  trône  en 
présence  des  hauts  dignitaires  et  de  sa  cour,  remettre 
au  ministre  de  la  justice ,  Don  Francisco  Femandez 
del  Pino,  un  acte  écrit  de  sa  propre  main  (i) ,  en  lui 
ordonnant  d'en  faire  lecture  à  haute  voix.  Le  roi  y 
déclare  :  a  Que  dans  un  état  de  lutte  douloureuse 
avec  la  mort,  incapable  de  rien  examiner,  il  avait  été 
contraint,  par  les  fausses  terreurs  que  lui  inspirèrent 
quelques  hommes  perfides,  de  révoquer  la  pragma- 
tique (2)  du  29  mars  1830  \  et  intimement  convaincu 
de  Terreur  où  on  l'avait  conduit ,  il  déclare  solennelle- 
ment  que  cette  révocation  de  sa  pragmatique  est  nulle 
et  sans  force ,  qu'elle  est  en  contradiction  avec  les  lois 
fondamentales  de  la  monarchie,  ainsi  qu'avec  ses 
devoirs  de  monarque  et  de  père  (3). 


(1]  Cet  acte  se  trouve  comme  appendice  dans  le  mémoire  de 
M.  de  Zea. 

(a)  C'est  seulement  la  révocation  de  la  pragmatique  qu'on  araU 
arrachée  k  Ferdinand  VII,  et  non  celle  de  la  loi  de  1789,  qai 
était,  comme  acte  fait  par  Charles  IV  et  les  Certes ,  hors  du  pouvoir 
de  Ferdinand. 

(3)  Que  Ton  n'oublie  pas  que  partout  où  la  constitution  appelle  au 
trOne,  comme  en  Espagne,  les  filles  immédiatement  après  le  père, 
lorsqu'il  n'y  a  pas   de  fils,  l'eiclusion  des  filles  n'est  autre  chose 
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La  yaliditë  de  la  pragmatique,  et  celle  de  la  loi  de 
1789  et  de  Tancienne  succession  cognatique,  étaient 
donc  rétablies  ;  le  crime,  qui  déjà  se  eroyait  sûr  de  la 
TÎctoire,  Toyait  ses  projets  déjoués.  Afin  de  ne  rien 
oublier  de  ce  qui  est  d'usage  en  Espagne,  relative- 
ment à  la  succession  au  trône,  Ferdinand  VII  convo- 
qua à  Madrid  (22  juin  1833)  les  Certes  générales  mu- 
nies des  pouvoirs  nécessaires;  elles  rendirent  bom- 
mage,  en  observant  toutes  les  formalités  voulues,  à 
llnfante  Isabelle,  princesse  des  Asturies,  comme  béri- 
tière  immédiate  du  trône,  et  reine  d'Espagne  à  la  mort 
de  son  père  Ferdinand  TU  (i). 

Trob  mois  après  IÇerdinand  VII  mourut,  sans  avoir 
dit  un  mot,  dans  son  testament,  touchant  la  succes- 
sion au  trône.  Llnfante,  princesse  des  Asturies,  suc- 


qa'one  eihMdatfon,  qoe  ta  loi  civile  même  n'accorde  aa  père  que 
le  eaf  od  renfut  s'ett  rendu  indigne  de  l'héritage, 
(t)  Voici  ce  que  M.  de  Broglle  disait,  à  cet  égard ,  dans  son  dis- 

du  •  Janvier  1S37  à  la  Chambre  des  Pairs  : 
«  Tout  le  monde  pont  se  rappeler,  en  effet ,  que  dans  Tété  de  1833 
«  le  ni  Fadteand  rassembla  les  Gorlés  <|||  royaume,  loi  qui  n'était 
«pat,  comme  on  le  sait,  très  amoureux  do  ce  genre  de  réunions. 
«PoiiqiiolP  pour  leur  faire  reconnaître  la  sincérité  et  la  validité 
«  do  l'acte  de  17S9 ,  pour  valider,  par  leur  adhésion ,  cet  acte ,  autant 
«  qae  besoin  serait  ;  et  tout  le  monde  sait  ou  peut  savoir  que  les 
«  Gortèa  se  montrèrent  de  bonne  volonté  à  ce  sujet,  et  prêtèrent 
d'avance  à  la  reine  IsabeUe  II.  »  {Note  du  iradueleur,) 


f 
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cëda  donc  paisiblement  à  son  père  sous  le  nom  d1 
belle  n. 

Ici  se  termine  Thistoire  du  droit  de  k  succession 
cognatique  en  Espagne.  Nous  en  ayons  démontré  la 
Talidité,  et  fait  voir  son  application  à  toutes  les  ëpo** 
quas  de  la  monarcbie  ^  nous  avons  proufvé  sa  foree> 
menacée  passagèfement  par  Vauto  aeordado  de  1713, 
mais  jamais  réellement  détruite.  Nous  ayons  démontre 
aussi  que  dans  tout  le  cours  de  Thistoire  d'Espagne 
jamais  il  n'y  a  eu  de  succession  d'après  le  principe  de 
Vatâto  aeordado  (i).  D'un  autre  cdté,  nou»  ayons  yu 
que  la  grandeur,  la  prospérité,  fat  gloire  de  l'Espagne, 
dépendent  de  l'ordre  de  succession  cognatique,  et  que 
grâce  à  elle,  ce  pays  d'abord  subdivisé  en  un  grand 

(i)  Il  est  cQrieox  de  yoir  comment  les  défenseurs  des  prétentions 
de  Don  Garios,  pour  affecter  les  dehors  d'ane  sorte  d'érudition 
historique,  disent  que  ViMi$ù  aeoréado  a  déjà  l>6  années  de  date. 
La  date  n'est  importante  pour  les  lois  que  lorsqu'on  prouve  que 
pendant  tout  ce  temps  elles  ont  été  en  vigueur  et  en  eiéentlon. 
Mais,  lorsque,  conmie  dans  l'espèce,  on  ne  peut  pas  citer  on  seal 
cas  où  la  loi  ait  été  appliquée,  l'aodenneté  de  sa  date  prouve  seule- 
ment qu'elle  est  touibée  ^  désuétude ,  et  qu'elle  était  impraticable. 
Au  reste»  notre  intention  n'est  pas  d'accorder  la  moindre  Importance 
A  cette  assertion.  Nous  savons  fort  bien  que  depuis  l'établiasement 
de  l'auto  aeordado.  Jusqu'en  1833,  il  n'a  Jamais  été  appliqué,  et 
nous  ne  voulons  pas  nous  exposer  au  reproche  que  nous  avons  déjà 
adressé  si  souvent  i  nos  adversaires  ,  de  défendre  notre  opinion  par 
de$  raisons  partiellement  vraies. 
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nombre  de  petits  royaumes,  est  devenu  par  leur  rëu- 

nion  un  des  puissants  Etats  ^du  monde.  Nous  avons 

lâché  de  mettre  dans  tout  son  jour  le  droit  réel,  sans 

esprit  de  parti  comme  sans  passion ,  et  de  détruire 

les  erreurs  sous  lesquelles  on  a  su  cacher  les  vérités  les 

plus  amples.  Nous  avons  tout  examiné  avec  scrupule  et 

sévérité,  et  cependaat  nous  n'avons  trouvé  aucun  droit 

solide  qui  put  établir  la  prétendue  légitimité  de  Don 

Qu*los«  Nous  avons  au  contraire  reconnu  dans  tout  ce 

qu'on  a  avancé  en  faveur  de  cette  soi-disante  légitih 

milé^  un  mélange  singulier  d'erreurs  historiques  et 

de  vicieuses  conclusions.  D'un  autre  côté,  nous  n'avons 

trouvé  aucune  objection  spécieuse  à  faire  contre  le 

légitimité  disabelle  ;  l'histoire ,  la  coutume  et  les  lois 

fondamentales  de  la  monarchie,  en  un  mot  toutes 

les  vwc  par  lesquelles  le  ciel  parle  aux  hommes ,  nous 

ont  fourni  des  preuves  incontestables  du  droit  et  de  la 

légitimité  de  la  reine. 

Quoique  notre  but  soit  purement  scientifique,  nous 
avons  cru  de  notre  devoir  de  ne  pas  taire  les  ré* 
sollats  de  nos  recherches,  parce  que  la  différence 
qui  sépare  les  droits  fondamentaux  d'Allemagne  de 
ceux  d'Espagne,  peut  facilement  induire  en  erreur 
l'homme  le  plus  juste  et  le  plus  impartial  sur  des  faits 
d'une  importance  européenne.  Nous  avons  évité  toutes 
les  questions  de  politique,  fidèle  à  notre  tâche  qui 
n'était  toujours  que  de  rechercher  et  de  démontrer  le 


1 


î 
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droit.  Nous  croyons  d'ailleurs  avoir  prouvé  par  nos 
raisonnements  que  la  (décision  «de  la  question  de  la 
légitimité  en  Espagne  est  entièrement  indépendante 
de  la  politique.  Du  reste,  nous  ne  pouvons  pas  voir 
qu'il  y  ait,  comme  on  Ta  souvent  dit,  rien  de  mena- 
çant pour  la  tranquillité  de  l'Europe  dans  Tavéne- 
ment  d'une  jeune  reine  au  trône  d'Espagne.  Nous 
n'avons  pas  besoin  d'invoquer  l'autorité  de  Montes- 
quieu qui ,  sous  certains  rapports ,  regardait  le  goa- 
vemement  des  femmes  comme  plus  avantageux  que 
celui  des  hommes  pour  le  bonheur  et  la  gloire  d'une 
nation  ;  nous  n'avons  pas  besoin  non  plus  de  citer  des 
faits  de  notoriété  publique ,  de  rappeler  le  i^veme- 
ment  d'Elisabeth  en  Angleterre ,  de  Catherine  en 
Russie,  de  Marie  -  Thérèse  en  Autriche;  nous  nous 
contenterons  de  dire  qu'en  Angleterre,  qui  est  un 
Etat  dont  ses  ennemis  mêmes  sont  obligés  de  recon* 
naître  l'importance  politique ,  ce  même  ordre  de  suc- 
cession cognatique  existe,  sanctionné  par  l'usage, 
comme  en  Espagne.  Là  aussi  une  jeune  reine  vient 
de  monter  sur  le  trône ,  sans  qu'aucun  des  frères  de 
son  père  se  soit  cm  autorisé  à  s'élever  contre  les  lois 
sacrées  de  sa  patrie,  et  d'avoir  recours  aux  armes,  sous 
le  masque  de  la  légitimité ,  contre  la  fille  de  son  frère. 
Et  lorsque  la  chrétienté  a  vu  passer,  en  vertu  de  la 
succession  cognatique ,  le  glorieux  sceptre  de  l'Angle- 
terre aux  tendres  mains  d'une  jeune  princesse ,  per- 
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sonne  n^a  songé  à  y  rien  voir  qui  pût  troubler  la  paix 
de  l'EoBope. 

L'Angleterre  et  l'Espagne ,  quelle  que  soit  la  diffé- 
rence de  leur  constitution  politique  et  du  caractère 
des  deux  nations,  ont  néanmoins  les  mêmes  lois  fon- 
damentales à  l'égard  de  la  succession  au  trône  ;  parce 
que  ces  deux  puissants  royaumes  se  sont  tous  deux  éle- 
vés i  leur  grandeur  politique  par  la  réunion  de  plu- 
sieurs petits  États.  La  même  cause  historique  a  produit 
dans  les  deux  pays  des  résultats  analogues,  et  y  a  formé 
un  droit  intimement  lié  à  leur  indépendance  politique. 
Ébraniez  ce  droit  traditionnel  et  national ,  tous  anéan- 
tissez la  légitimité  même  ! 

Ici  nous  déposons  la  plume,  nous  confiant  dans  la 
sagesse  des  cabinets  et  dans  les  sentiments  des  souve- 
Teiaîns  de  l'Europe  pour  le  bien-être  de  leurs  peuples 
et  de  rhnmanilé.  Nous  croyons  que  le  moment  n'est 
plus  éloigné  où  une  déclaration  consciencieuse  et  juste 
des  grands  monarques ,  qui  déjà  plus  d'une  fois  se  sont 
réunis  pour  protéger  le  droit  attaqué ,  viendra  mettre 
fin  à  la  guerre  atroce  et  meurtrière  qui  ensanglante  un 
pays  appelé  par  la  nature  aux  plus  heureuses  destinées. 

Nous  nous  dispenserons  de  faire  appel  à  d'autres 
sympathies  qu'à  celles  qu'inspirent  l'évidence  du  droit 
et  l'amour  de  la  justice.  Cependant  nous  rappellerons 
à  l'Allemagne,  nous  rappellerons  à  l'Europe  qu'elles 
ne  feront  que  s'acquitter  d'une  ancienne  dette ,  en 
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eoatribuant  à  rétablir  la  [Mtix  iatërieure  en  Espace , 
au  moment  où  en  proie  aux  mortelles  souffrances 
d^une  guerre  civile  acharnée ,  elle  semble  ne  pas  pou- 
▼oir  par  ses  propres  efiforts  reconquérir  sa  tranquil- 
lité perdue.  Est- il  nécessaire  de  rappeler  ce  que 
TEspagne  a  fait,  de  1808  i  1814,  pour  TaflEermiflae^ 
ment  des  troues  et  l'indépendance  des  peuples ,  lorsqae 
le  continent  presque  tout  entier  élait  déjà  courbé  sous 
le  joug  du  plus  puissant  despote  qui  ait  jamais  paru 
'dans  le  monde,  dont  le  bras  redoutable  s'étendait 
jusqu'au  nord ,  tandis  que  le  sud  tremblait  sous  ses 
pieds  ?  A-t-on  oublié  ce  que ,  à  une  époque  où  dans  tout 
le  reste  du  continent  pas  une  seule  Yoix  ne  s'élevait 
en  faveur  de  l'indépendance  des  peuples  rangés  sous 
le  sceptre  des  souverains,  légitimes,  la  nation  espa- 
gnole a  fait  pour  la  liberté  politique  de  l'Europe? 
Quel  poids  elle  ajouta  à  la  balance ,  lorsque  fut  con* 
due  la  confédération  des  princes  que  saluèrent  avec 
enthousiasme  lés  populations  si  long-temps  courbées 
sous  une  main  de  fer,  et  qui  rétablit  à  la  fois  la  natio- 
nalité des  peuples  et  la  souveraineté  des  princes  en 
proclamant  la  loi  de  la  légitimité?  Certes,  cette 
Espagne  qui,  dans  ses  luttes  glorieuses  pour  l'indé- 
pendance et  la  légitimité ,  a  servi  d'exemple  à  toute 
l'Europe  ;  qui ,  en  restant  attachée  avec  tant  de  persé- 
vérance à  ses  lois  fondamentales  et  à  ses  princes,  se 
sentit  animée  d'un  courage  capable  de  repousser  les 
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légions  du  grand  Empire,  certes,  ce  pays  a  de  bien 
justes  dffoits  à  la  reconnaissance  de  TEarope.  U  peut 
donander  qu'on  ne  Im  racine  pas  une  loi  qui  a  tou- 
joitts  été  U  base  de  son  erâleDce  politique  ^  une  loi 
pour  laquelle  il  a  supporté  des  malbeors  iaouis>  et  sou- 
tenu une  lutte  sanglante  contre  Tennemi  de.  tous  les 
souTerains  ;  une  loi  enfin  qui ,  considérée  par  la  nation 
espagnole  cowme  son  arcbe  sainte ,  a  seule  pu  ga- 
rantir a  la  maison  de  Bourbon ,  au  roi  Ferdinand  Vil, 
la  possession  du  trône  qu'il  avait  perdu ,  quand  le  reste 
de  TEurope  était  trop  affiiibli  pour  défendre  les  droits 
légitimes  de  ce  souverain  contre  les  attaques  de  l'usur- 
pation (i). 

Il  serait  affligeant  de  voir  un  tel  pays ,  un  tel  peuple, 
qui  même  dans  son  état  actuel  excite  notre  admiration 
pour  les  sentiments  héroïques  qui  se  manifestent  dans 
les  deux  camps  ennemis,  tomber  dans  le  gouffre  de 
ranarchie,  dans  la  dissolution  de  tous  les  liens  moraux 
et  sociaux.  Ce  serait  pour  le  continent ,  auquel  il  aurait 
été  si  facile  de  lui  tendre  une  main  secourable ,  une 
tache  que  rien  ne  pourrait  laver  *,  il  en  naîtrait  peut-être 
une  Némésis  vengeresse  qui  punirait  TEurope  d'avoir 

(i)  L'on  comprendra  aisément  que  la  solidarité  qai  s'établit  à 
qnelqaes  égards  entre  l'éeritaln  et  son  interprète,  doit  cesser  ici  ;  et 
qae  ce  dernier  ne  peut,  comme  Français,  s'associer  aui  sentiments 
eiprimés  dans  ce  paragraphe. 

{I^oie  du  traducteur,) 
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abandonné  le  gouvernement  légitime  de  TEspagne  aux 
foreurs  anarchiques  dçs  partis.  Depuis  Tépoque  des 
Carloyingiens ,  déjà  même  depuis  les  Césars  de  Rome, 
le  droit  de  secourir  les  orphelins  et  les  mineurs  a 
existé  et  a  toujours  passé  pour  le  plus  beau  privilège 
des  rois.  Cette  protection ,  cette  défense  du  droit  «t- 
taqué,  à  laquelle  le  dernier  des  sujets  peut  prétendre , 
les  grands  souverains  de  l'Europe  ne  sauraient  la 
refuser  à  Théritière  légitime  du  trAne  d'Espagne ,  à 
Isabelle  II. 


FIN. 


APPENDICE. 


APPENDICE. 


RÉFUTATION 


DE  L'ECRIT  PUBLIÉ  PAR  S.  SCHMERBER^ 


SUE 


LA  QUESTION  DE   LA  SUGGESSION  D'ESPAGNE. 


Le  petit  écrit  anonyme  qui  yient  d/s  paraître  chez 
S.  Schmerber ,  à  Francfort-sur^le-Mein ,  touchant  la 
question  de  la  succession  en  Espagne ,  est  un  ouvrage 
qu'il  importe  de  ne  pas  dédaigner;  d'autant  mo^ls 
qu'il  se  fait  remarquer  par  Thabileté  arec  laquelle 
Ton  a  su  tantôt  y  mettre  en  avant  des  propositions 
hasardées  mêlées  à  de  brillantes  hypothèses ,  tantôt  y 
passer  sous  silence  des  faits  avérés,  et  parfois. en  pré- 
senter quelques-uns  sous  un  faux  jour.  Quoique  nous 
pensions  avoir  allégué ,  dans  le  mémoire  qui  précède , 
des  preuves  suffisantes  pour  réfuter  les  opinions  de 
Tauleur  anonyme ,  nous  croyons  devoir  détruire  Fillu- 
sion  qui  pourrait  exister  encore  chez  le  lecteur  peu 
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attentif ,  et  le  mettre  à  même  de  bien  apprécier  ce  mé- 
hnge  de  vrai  et  de  faux.  Nous  espérons  montrer  ainsi 
toute  la  faiblesse,  toute  la  nullité  des  arguments  à 
Taide  desquels  on  a  voulu  défendre  une  cause  in- 
juste, au  mépris  de  Tbistoire  et  des  lois.*C*est  pour 
nous  une  obligation  de  dévoiler  les  erreurs  de  fait, 
de  signaler  les  inexactitudes  sur  lesquelles  est  basée 
la  dialectique  du  défenseur  des  prétentions  de  Don 
Girlos.  Démontrer  ces  erreurs  et  ces  inexactitudes,  ce 
sera  faire  crouler  tout  cet  écbafaudage  de  conclu- 
sions, tout  ce  système  où  Fapparence  remplace  conti- 
nuellement la  réalité  du  droit.  (jg&  inexactitudes  sont 
si  nombreuses ,  si  frappantes ,  que  nous  ne  pouvons 
nous  empécber  de  penser  que  l'auteur,  dont  nous  ne 
voulons  pas  suspecter  la  bonne  foi,  n'a  pu  avoir  accès 
à  des  documents  authentiques ,  ou  bien  qu'il  n'a  pas 
eu  le  temps  de  les  examiner  avec  le  calme  et  l'atten- 
tion que  réclame  un  pareil  sujet. 

Nous  allons  maintenant  passer  en  revue  les  erreurs 
principales  commises  par  l'auteur  relativement  aux 
faits  énoncés. 

I.  C'est  à  tort  que  l'auteur  dit  (page  4)  que  les 
deux  sœurs  du  roi  Charles  n ,  lors  de  leurs  mariages , 
ont  renoncé  à  la  succession  au  trâne  d'Espagne. 

Marie-Thérèse ,  l'Infante  aînée ,  a  seule  fait  cette 
renonciation  avant  de  se  marier  avec  Louis  XTV. 
L'Infante  cadette,  Marguerite-Thérèse,  mariée  à  Tem- 
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pereur  Lëopold  I*' ,  agnat  de  sa  famille  en  Autriche , 
n'a  jamais  fait  une  renonciation  semblable,  ni  pour 
elle,  ni  ponr  ses  descendants.  H  est  également  faux 
qu'on  ait  opposé  à  cette  dernière  sa  renonciation  au 
trAne  d'Espagne ,  lorsque  celui-ci  fut  devenu  vacant 
par  la  mort  de  Charles  II.  L'auteur  confond  saiis 
doute  llnfante  Marie-Anne ,  fille  de  Philippe  Œ  et 
femme  du  roi  de  France  Louis  Xm ,  avec  llnfante 
Marguerite-Thérèse;  car,  excepté  Marie  Anne,  et 
llnfante  Marie-Thérèse,  aucune  autre  princesse,  à 
cette  époque,  ne  renonça  à  son  droit  de  succes- 
sion. Si  l'auteur  avait  un  peu  réfléchi  sur  ce  point, 
il  aurait  bientôt  trouvé  que  la  maison  d'Autriche 
avait  toujours  eu  intérêt  d'empêcher  la  réunion  des 
couronnes  d'Espagne  et  de  France ,  et  que  ce  fut 
uniquement  dans  ce  but  qu'on  exigea  des  renon- 
ciations de  la  part  des  princesses  qui  se  mariaient 
avec  de;  princes  français;  tandis  que,  d'un  autre 
cêté ,  la  maison  d'Espagne  autrichienne  n'avait  rien 
à  craindre  de  la  réunion  de  la  couronne  d'Espagne 
avec  celle  de  la  maison  allemande  autrichienne,  puis- 
qu'elle restait  alors  dans  la  même  famille.  L'auteur 
n'a  même  pas  songé  que  la  renonciation  de  l'Infante 
Marguerite  -  Thérèse  pour  ses  descendants  aurait 
été  entièrement  nulle  parce  que  ses  enfants ,  du  chef 
de  son  époux,  Léopold  P',  auraient  retrouvé  pro  jure 

le  droit  dliérédité  abandonné  par  elle. 

10 
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n.  Ge&t  k  tort  que  l'auteur  prétend  (page  5)  que 
Philippe  V  ^rouTa  Tordre  de  succession  au  trône 
dans  un  état  incertain ,  et  qu'un  des  premiers  actes 
de  son  gouvemement  fut  de  faire  cesser  cette  incerti- 
tude. 

*  Ce  n'ëtait  pas  la  loi  ou  Tordre  de  succession  qui 
était  incertain  ou  mal   défini,  car  les  lois  de  las 
Partidas  qui  alors  étaient  dans  toute  leur  yigueur,  et 
sur  lesquelles  8*appuya  Philippe  Y  pour  monter  sur  le 
trône ,  s'exprimaient  à  cet  égard  en  termes  bien  clairs 
et  hien  précis.  La  seule  question  indécise,  la  seule 
question  controversée  dans  cette  occasion ,  était  celle 
de  la  renonciation  de  TInfante  Marie-Thérèse  ^  grand'- 
mère  de  Philippe  Y,  c'est-à-dire  la  question  de  la  va- 
lidité d'une  stipulation  qui  tendait,  en  ce  qui  regardait 
cette  princesse  et  sa  descendance,  à  porter  atteinte  aux 
dispositions  essentielles  des  lois  de  las  siete  Partidas, 
C'est  ainsi  que  Philippe  Y  lui-même  défendait  la  Vali- 
dité entière  de  ces  dispositions  contre  l'Autriche,  qui 
cherchait  à  les  modifier  en  s'appuyant  sur  la  stipula- 
tion susdite.  D'ailleurs  l'auto  aoordado  même  du  10 
mai  1713,  par  lequel  Philippe  Y  voulut  abroger  las 
siete  Partidas,  prouve  évidemment  que  ce  prince  ne 
tenait  pas  les  dispositions  de  ces  lois  pour  douteuses 
ou  équivoques  en  la  moindre  chose ,  mais  qu'il  les 
trouvait  au  contraire  si  claires ,  si  expresses  et  si  po- 
sitives ,  quoiqu'en  même  temps  si  peu  conformes  et  si 
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ipeu  ooaYenables  à  «es  vues  de  ftToriser  les  intérêts  de 
sa  famiUe,  qa^û  se  décida  à  faite  ane  loi  nouveUe.  îl 
déclare  expretsânent  que  «  après  avoir  ouï  son  conseU 
d'ëlat  ec  coDsid^  les  grands  avantages  qui  devraient 
Wnilter  d'un  nouvel  ordre  de  succession  pour  le  main- 
tien  du  principe  agnati<itte ,  Û  ordonnait  que  doré- 
«avMt  h  succession  au  tràne  fÀÏ  agnatique  et  réglée 
dans  la  fome  suivante,  etc.  »  ;  et  à  la  fin  il  ajoute  : 
«  Je  twue  4fue  hs  hù  ^  ha  Partidas ,  touchant  ta 
mccessktn  au  trOne,  soimt  nboUes  et  anéanties.  » 
On  voit  donc  que  ces  ioiii  avaient  été  en  vigueur  juï- 
qu'aloTB,  car  autrement  on  n'aurait  pas  eu  besoin  de 
les  abolir.  Cette  innovatioù  ne  fut  promulguée  par 
Philippe  V  qu'après  tïeiw  ans  de  règne  (i).  On  ne 
peut  donc  pas  dire  que  cet  acte  fut  un  des  premiers  de 
son  gOnvememeiit. 

m.  C'est  i  tort  que  l'auteur  dit  (page  8)  que  le 
«Iroit  de  succession  accordé  à  la  maison  de  Savoie ,  par 
le  traité  de  paix  dIJtrecht  du  13  juillet  1713,  n'était 
qu'un  complément  tle  l'ordre  de  succession  de  I>hi- 
fippe  V,  c'est-«^re,  de  fauio  acordado  du  10  mai 
1718. 

Les  droits  de  snccession  de  la  maison  de  Savoie  au 
trtue  d'Espagne  ne  tirent  leur  origine  ni  d'un  con- 
sentement de  Philippe  V,  ni  de  son  auto  acordado; 

(i)  n  wmu  «n  l«  Mm  d'Ecpigne  l«  U  novembre  noo. 


—  148  — 

ils  viennent  uniquement  de  ce  que  cette  maison  des^ 
cend  de  Tlnfante  Catherine ,  fille  de  Philippe  U,  ma- 
riée à  Charles  Emmanuel, -duc  de  Savoie.  Au  reste, 
ces  droits  avaient  déjà  été  reconnus  expressément  dans 
le  testament  de  Charles  II  :  ils  avaient  donc  la  même 
ori|puie  que  ceux  de  Philippe  Y  lui-même.  Philippe  Y 
et  la  maison  de  Savoie  fondaient  tous  deux  leurs  droits 
sur  la  succession  cognatLque  ;  ce  ne  fut  que  la  parenté 
plus  proche  de  la  ligne  et  du  degré,  qui  fit  préférer 
Philippe  y  à  la  maison  de  Savoie.  Au  reste,  Phi- 
lippe y  lui-même  avait  formellement  reconnu,  de  con- 
cert avec  les  Certes,  le  droit  d'hérédité  de  la  maison  de 
Savoie,  par  les  actes  du  5  et  du  9  novemhre  1712,  c'est- 
à-dire  avant  d'avoir  rendu  son  auto  acordado  (i). 
L'article  3  du  traité  de  paix  conclu  entre  l'Espagne 
et  la  Savoie  à  Utrecht ,  le  13  juillet  1713 ,  n'est  donc 
pas  une  addition ,  un  complément  de  V auto  acordado, 
mais  uniquement  et  simplement  la  répétition  des  actes 
des  5  et  9  novembre  1712. 

ly .  C'est  à  tort  que  l'auteur  prétend  (page  9)  qne 
Philippe  y  a  été  le  fondateur  d'une  nouvelle  dynastie. 

A  proprement  parler,  on  ne  peut  appeler  fonda- 
teur d'une  dynastie  nouvelle  que  celui-là  seul,  qui  ob- 
tient la  dignité  royale  pour  lui  et  sa  famille ,  sans  être 
élevé  au  pouvoir  en  vertu  des  constitutions  du  pays  et 


(i)  Dnmoiit,  t.  Tiii,  P.  1,  p.  310,  313. 
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des  lois  fondamentales  de   TÉtat,  ou,  en  d^aùtres 
termes,  suivant  Tordre  de  la  succession  au  trône  et 
les  droits  d'hérédité.  C'est  ainsi  que  de  nos  jours, 
Bonaparte  en  France ,  Bernadotte  en  Suède ,  Othon  de 
Bavière  en  Grèce ,  ont  fondé  de  nouvelles  dynasties. 
Philippe  V ,  ati  contraire ,  obtint  la  couronne  en  vef  tu 
de  Tancienne  loi  de  la  monarchie ,  par  le  droit  d^'hé- 
rriditë  de  sa  famille  \  il  continua  la  série  des  rois  de  la 
maison  de  Habsbourj^  comme  descendant  de  Tempe- 
reur  Charles-Quint,  des  rois  Philippe  II ,  Philippe  ID 
et  Philippe  TV,  par  la  ligne  féminine.  Dans  sa  per- 
sonne monta  sur  le  trône  une*  ligne  collatérale ,  ligne 
de  la  sœur  aînée  du  dernier  possesseur  de  la  couronné, 
Chaf les  H.  Philippe  Y  fut  le  premier  roi  d'Espagne 
du  sang  des  &d»bourg  et  des  Bourbons  réunis  ;  mais 
il  n'était  pas  pour  cela  fondateur  d'une  nouvelle  dy- 
nastie. Comme  Habsbourg ,  il  était  appelé  au  trône 
d'Espagne ,  quoique  appartenant   à  la  famille  des 
Bourbons. 

y.  C'est  à  tort  que  l'auteur  suppose  (page  9)  que 
Hûlippe  y  doit  être  considéré  comme  la  souche  uni- 
que de  sa  famille ,  par  la  raison  que  tous  ses  agnats , 
les  Bofurbons  de  France ,  ayant  fait  des  renonciations 
irrévocables,  n'avaient  plus  avec  lui  aucuns  rap- 
ports. 

Ce  n'était  pas  la  maison  de  Bourbon  privative- 
ment  à  toute  autre  comme  lignée  ou  race  royale  de 
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BoariboQ  qui  était  «jupelée  au  trône  d'£$piigne ,  mais 
seulement  ceux  des  membre»  de  cette  maison  dans  les 
veines  desquek  coidail  le  sasig  des  Habsbourg.  Quand 
miéme  taus  le^  rejeton»  de  cette  darmèfe  maison  4e 
Habsbourg  eussent  renoncé  à  la  suocelMÎeQ  au  tràne 
d'Sspagne  y  Pbilif^  V  n'eut  pas  4lé  pour  cela  la  seule 
personne  qui,  à  cette  époqifé,  eût  des  droits  d'béréditii 
personnels  et  de  famille,  I^'existnnce  de  la  tige  mâ»e 
de  PbiUppe  V  ne  dépeadaijl  pa&  de  sa  personne  senfe, 
el  par  conséquent  elle  œ  pouvait  a'éteJmdre  avec  lui. 
Déjà  quelques  branches  s'étaient  détachées  de  oetle 
tige ,  et  elles  étaient  ^tes  à  succéder.  PbiUppe  V,  qû 
était  monté  sur  le  troue  en  vertu  4ss  droits  da  sue- 
cession  oognatique ,  avait ,  quand  il  rendit  Toufo  acor- 
dei4o,deuxfiU;riûfantDQn  Louis,  né  le  3& août  1707, 
etl'InfantDon  PbiAippe,néle  7  juiiil713,et  sa  femme 
était  enceinte  de  VJxAfkX  Don  F^dlnand ,  né  le  1 7  sep- 
tembre 1713.  indépendamn^eal  de  lui  Philippe  ¥ ,  ei 
de  ses  fils ,  il  y  avait  encore  d'autres  ayant-droit  à  la 
succession  d'Espagne  :>  maiaeade  Savoie, et  la  mai- 
son allemande  d'Autricbe»  en  qualité  d'agnats,  toutes 
deux  étrangères  à  Qe(t#  époque  au  traité  de  paix 
d'Utrecbt,  et  sur  lesquelles  Philippe^  V  n'avait  alMbenu 
la  préférence  qu'en  vertu  de  la  aiiceession  eognalique 
de  las  siete  Partidas. 

VI.  C'est  à.  tort  que  l'aMtdur  avance  (  pagi^  tl  )  que 
W3  dau^s  du  traité  de  paix  d'Utrecbt  suppsdaient  né* 
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cessaireBieiit  l'ëublissement  de  l'ordre  de  woeea^îoii 
a^atiqae.  • 

L'aotenr  coimendr»  luinnèMie  qu'il  n'y  «st  pas  dit 
on  mot  de -cela  ]  mais  il  eroit  qu'on  a  tacitement  ad- 
mis Vëtablîssemeat  de  Tordre  de  saceestioQ  agoatiqoe, 
M»t  à  cause  de  la  renondatîoii  réeiproqiie  des  Bour- 
bons de  France  et  des  Bourbons  d'Espagne ,  soit  à 
canse  du  droit  éi^entnel  d'kërëdilé  de  la  maisoi^  do 
Savoie.  Mais  noua  avons  démontré ,  dans  noti^  mé- 
moire, qne  les  grandes  puissances  qui  firent  la  paix  à 
Utrecbt  avec  les  couronnes  de  France  et  d^Espagne , 
n'avaimt  aucun  intérêt  à  se  mêler  des  affiùres  inté- 
rieures de  TE^gne  et  de  Tordre  de  succesnon  dans 
ce  pays ,  pourvu  que  les  deux  couronnes  ne  fussent 
pas  réunies.  Toutes  les  clauses  du  traité  ée  paix  avec 
TAngleterre  et  les  Pays-Bas  indiquent  comme  cause 
unique  de  la  guerre  Tëquilibre  européen  troublé  (i) 
par  les  lettres  patentes  ou  actes  par  lesquels  Louis  XIV 


(■}  Voy.  le  traité  de  paix  d'Utrecht,  entre  T Angleterre  et  la 
Franee,  da  il  avril  1713;  Dumont»  t.  viii,  P.  1,  p.  339,  art.  lu 
«  D'autant  que  la  guerre ,  que  la  présente  pali  doit  éteindre ,  a  été 
«  allomèe  pHneipélêmeni  parce  que  lai  tùMé  et  la  liberté  de  TBa* 
«  lepf  ne  pouvaient  pat  «teolumeai  leuflUr  que  les  opuroanes  àp 
«  Vrance  et  d'Espagne  luisent  réunies  sur  une  même  tète,  etc.  »  Le 
traité  de  paix  entre  la  France  et  les  Pays-Bas  s'exprime  de  même , 
art.  31 ,  Dment ,  I.  c.  p.  370.  De  même  aussi  eelui  entre  TAngle- 
terre  et  l'Espagne,  art.  9.  Dumont,  I.  c.  p.  394. 
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avait  conservé  et  assuré  (1)  à  son  petit  fils,  Philippe  V, 
en  décembre  1700,  le  àj^oii  de  succession,  comme 
prince  français ,  à  la  couronne  de  France  \  ce  qui  ren- 
dait possible  la  réunion  des  deux  couronnes.  La  guerre 
n^avait  pour  but  que  de  forcer  Philippe  V  à  renoncer 
à  ses  droits  comme  Bourbon ,  et  à  se  contenter  de 
ceux  qu'il  possédait  comme  descendant  de  k  maison 
de  Habsbourg.  Tous  les  actes  signés  à  Toccasion  de 
cette  paix  partent  du  même  principe,  et  constatent  uni** 
formément  que  Philippe  V  ayant  fait  cette  renoncia- 
tion ,  il  n'y  avait  plus  de  cause  de  guerre.  On  voit 
donc  que  jamais  les  puissances  belligérantes  ne  de- 
mandèrent autre  chose  à  Philippe  V  que  de  renoncer 
à  ses  droits  à  la  couronne  de  France.  Serait-on  assez 
irréfléchi  pour  croire  que  les  puissances  belligérantes 
auraient  négligé  de  stipuler  expressément,  dans  le  traite 
de  paix  d'Utrecht,  l'établissement  de  la  succession 
agnatique  au  trâne  d'Espagne,  si  elles  avaient  cru 
devoir  demander  à  Philippe  V  autre  chose  que  sa  ne— 
nonciation  à  la  couronne  de  France  ,  comme  garan- 
tie de  l'équilibre  entre  elles ,  si  elles  avaient  attacha 
la  moindre  importance ,  vu  l'état  politique  de  TEn— 
rope ,  à  obtenir  l'introduction  de  la  succession  agna- 
tique en  i^pagne ,  si  elles  avaient  pensé  que  cela  ton* 


(i)  Damoot»  t.viu,  P.  l,p.  340.  NoL  1,  comparés  avec  t.  vu, 
P.  11,  p.  494. 
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chat  en  rien  ^  leurs  intérêts  essentiels  ?  A-t-on  donc 
tout4-fait  oublié  que  les  tenonciations  réciproques 
des  princes  français  et  du  roi  Philippe  Y  aux  cou- 
ronnes respectiTes  d'Espagne  et  de  France  constituent, 
quant  à  ces  deux  puissances ,  la  seule  substance  du 
traité  d^Utrecbt ,  qui  ne  dit  et  ne  pouvait  pas  dire  un 
mot  de  Vauto  acoréUido  du  10  mai  1713?  (i)  Cette 
modification  dans  l'ancien  ordre  de  succession  fut 
imiquement  le  fait  de  la  volonté  de  Philippe  Y,  un 
proprio  motu,  comme  il  le  dit  lui-même ,  qu'aucune 
obligation  envers  les  puissances  étrangères  ne  lui  dic- 
tait. Ce  serait  donc  peine  perdue  que  de  vouloir 


(i)  n  raflll  de  Jeter  an  ooap-d'oeil  sur  le  principal  traité  d'Utrecht 
ta  11  avril  1713 ,  m  lei  eanseï  et  les  dreonstances  de  la  gaerre 
^11  temloa,  et  fur  les  doemneiitsaiilkeDtUiaes  eoncemai^la  longue 
néfoeiatta  i|iil  préeéda  cette  paix ,  pour  se  con?aincre  que  Te  maln- 
Uen,  à  perpéinllé,  sur  le  tiAne  d'Espagne  de  la  postérité  mâle  de 
Phllln»e  Vne  ftat  nollement  la  condition  nécessaire  des  renonciations 
exigées  pour  le  fétabllssement  de  la  paix ,  des  deox  branches  fran- 
çaise et  espagnole  de  la  maison  de  Boorbon.  S'il  en  eût  été  antre- 
ment,  on  eftt  Inséré  dans  le  traité  cette  condition,  poar  loi  donner 
la  même  force  qn'anx  renonciations.  Ajoutons  qne  Vaulo  aeordado 
de  Philippe  V,  rendn  le  10  mai  1718,  c'est-A-dire,  nn  mois  après  la 
signatore  du  traité  d'Utreeht,  n'a  pas  été  et  ne  pouvait  être  compris 
ni  oontoné  dans  cet  acte,  et  n'ayant  pas  été  compris  ni  confirmé 
dans  aocnn  autre  traité  postérieur,  il  en  résulte  que  l'Espagne  n'est, 
sons  ce  rapport,  liée  par  aucun  engagement  envers  les  puisunces 
étrangères. 

(  Noté  du  TraducUur  ). 


—  154  — 

prouver  la  lëgalilé  de  cet  auto  acordada  par  le  traité 
àe  paix  d'Utrecht.  « 

On  ne  peut  non  plus  conclure ,  de  Tadmission  da 
droit  éventuel  de  la  maison  de  Savoie  à  U  couronne  , 
que  Philippe  V  eût  été  forcé,  par  là,  d'établir  e^ 
Espagne  Tordre  de  succession  agnatique  ;  car ,  certes  , 
si  telle  eut  été  sa  position ,  il  en  serait  parlé  dans  les 
actes  des  5  et  9  ooveinhre  1712,  ainsi  que  dans  le 
traité  de  paix  du  13  juillet  1713  avec  la  Savoie,  et 
ces  actes  n'en  disent  pas  un  niot«  D  reste  prouvé  que 
Philippe  V  n'avait  pas  rinteation  d'accorder  à  la 
maison  de  Savoie  un  droit  de  succession  ni  plus  large 
ni  mieux  fondé  que  celui  qu'elle  possédait  comme 
descendant  de  l'Infante  Catherine,  et  en  vertu  du 
testament 'de  Charles  II.  Nous  voyons ,  au  contraire, 
é^idemipent,  par  les  actes  eh  question,  que  Miî- 
lippe  V  reconnaît  le  droit  de  succession  de  la  maison 
de  Savoie ,  restreint  à  la  branche  masculine  de  cette 
maison  princière,  et  que  la  Savoie,  cédant  au  plas 
fort,  dut  se  soumettre  à  cette  restriction ,  et  se  con- 
tenta de  voir  le  duc  d'Orléans,  à  qui  Philippe  V  avait 
déjà  assuré  la  succession  d'Espagne  par  un  décret  de 
novembre  1703,  y  renoncer  pour  lui  et  pour  ses 
descendants  (i).  Mais  l'auteur,  en  écrivant  les  pages  11,. 


(i)  Voy.  le  traité  entre  la  Savoie  et  l'Espagne,  art.  3.  DiuBoal^ 
t.  TIII,  P.  l,p.  \M. 
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13  et  14  9  parait  avoir  perdu  le  sourenir  de  ce  qu'U 
aTait  du  lui-méiM,  page  8,  que  Philippe  Y  s'était 
attribué,  dans  iee  actes,  la  préférence  sur  la  maison 
de  Savoie  pour  ses  descendants  des  deux  sexes,  et  que 
même  Ymao  acordado  du  10  mai  1713  avait  rejeté 
les  descendants  féoûnins  de  Philippe  V,  uniquement 
en  faveur  de  ses  propres  descendants  agnattqnes ,  et 
nallement  en  faveur  de  la  bianche  mâle  de  Savoie ,, 
qni  n'avait  pas  avec  Philippe  Y  une  parenté  agna* 
tique ,  mais  une  parenté  cognatique  éloignée. 

Yn.  C'est  à  tort  encore  que  TaMteur  suppose 
(pag0  913)  que  le  traité  d'Utrecht  a  été  modifié  par  le 
décret  de  Charles  lY  de  Tannée  1789.  Comme  ce 
traité  ne  dit  rien  à  propos  de  rétablissement  de  la 
aoccesaiiMi  agnatique  en  Espagne ,  il  n'a  pas  pu  être 
altéré  par  la  loi  que  fit  Charles  lY  avec  les  Conès 
pour  abolir  ToMto  aconkuh  et  ^tablir  b  aucoesaîon 
GOgnatîquep 

YIIL  C'est  j^tort  que  l'auteur  suppose  (page  13) 
que  Tarliele  12  du  traité  de  Yienne  entre  l'Espagne 
et  1  empereur  d'Allemagne  Charles  YI,  du  30  avril 
1725,  donne  une  garantie  réciproque  des  pragma- 
tiqueseanetions. 

L'Empereur  ne  garantit  autre  chose  dans  ce  traité , 
touchant  la  succession  au  trône  d'Espagne,  que  ce 
que  la  Grande-Bretagne  et  les  Pays-Bas  avaient  ga- 
ranti dans  le  traité  d'Utrecht  du  11  avril  1713,  et 
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Farticle  li ,  comme  il  le  dit  lui-même,  doit  être 
gardé  comme  d'accord  avec  l'article  3.  L*Empereor 
y  reconnaît  ce  principe ,  que  les  couronnes  d'Espagne 
et  de  France  ne  peuvent  pas  être  réunies  sur  la  même 
tête  ;  puis  il  admet  comme  lois  fondamentales  celles 
qui,  par  la  décision  des  Cortès  du  9  novembre  1713, 
avaient  été  constituées  telles  pour  la  monarchie  espa- 
gnole (i).  Du  reste ,  il  n'est  pas  dit  un  mot  de  VauiQ 
acordado  du  10  mai  dans  ce  traité  de  paix,  qui  ne  le 
garantit  pas,  comme  on  a  bien  voulu  le  dire  (2). 

IX.  C'est  à  tort  que  l'auteur  avance  (page  45)  qu'on 
ne  connaît  pas  avec  certitude  quel  a  été  l'ordre  de 
succession  en  Espagne  sous  le  gouvernement  de  la 
branche  mâle  autrichienne. 

Cette  assertion  prouve  qu'il  ne  s'est  pas  donné  U 
peine  de  consulter  les  pièces,  que  tout  le  monde 
pourtant  peut  voir,  ^  que  devrait  connaître  quiconque 
veut  parler  de  la  succession  d'Espagne.  Les  lois  de 
las  siete  Partidas  étaient  alors  en  pleine  vigueur,  re- 
lativement à  l'ordre  de  la  succession  au  trône  ^  elles 

(1)  Dmnont,  t.  vni,  P.  11,  p.  107, 108. 

(a)  I^e  traité  oodcIo  à  Vienne  le  30  aYill  1725,  entre  le  roi  Phlllpiie  V 
et  Tempereur  Charles  YI,  était  purement  et  simplement  la  consé- 
quence nécessaire  du  traité  principal  d'Utrecht  du  U  ami  1713, 
sur  lequel  il  est  fondé,  et  dont  il  n'a  en  rien  changé  les  stipulations  : 
c*est  un  fait  qui  ne  saurait  être  contesté. 

(NaUên  Tradmtlêur.) 
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étaient  suivies ,  non  seulement  dans  les  royaumes  de 
la  couronne  de  Castille,  mais  dans  tous  ceux  qui  lui 
étaient  déjà  réunis ,  et  qui  constituaient  la  monarchie 
indivisible  de  l'ELspagne.  La  vigueur  subsistante  de 
ces  mêmes  lois  était  bien  distinctement  énoncée, 
savoir  : 

a.  Dans  le  testament  fait  à  Bruxelles  le  6  juin  1554 
par  Tempereur  Charles-Quint ,  chef  de  la  dynastie  de 
Habsbourg,  et  par  conséquent  Taieul  maternel  du  roi 
Philippe  y.  Après  y  avoir  fixé  Tordre  de  succession 
parmi  tous  ses  parents  vivants  et  ses  descendants  diaprés 
les  règles  de  las  siete  Partidas,  Charles-Quint  ajoute , 
pour  le  cas  où  toutes  ces  personnes  viendraient  à 
mourir  : 

«  Ordenamosjr  mandamos,  que  suceda  en  les  di- 
«  chos  nuestros  Reinos,  Est€idos,  Tierras,jr  SenorioSy 
«  la  persona,  que  dehiee  suceder,  segun  derecho  y 
«  razon,  leyes  de  las  Partidas,  j^  de  las  otras  suso-- 
«  dichas.  » 

&.  Dans  la  même  décision  qui  se  trouve  dans  le 
testament  de  son  fils  et  successeur,  le  roi  Philippe  II, 
fait  le  23  août  1597. 

c.  Dans  la  loi  du  bisaieul  de  Philippe  Y,  le  roi 
Philippe  IV,  de  Tannée  1640,  où  la  loi  fondamentale 
de  succession  est  spécialement  citée ,  et  de  plus  en 
plus  affermie ,  d'autant  qu'il  y  est  déclaré  expressé- 
ment que  la  loi  2,  tit.  15,  p.  2,  subsiste  dans  toute 
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« 

sa  vigueur ,  que  son  principe  sera  applique  à  l'ayenir 
aux  majorais  (i),  et  qu^elle  entrera  dans  la  luieî^ 
RecopUacion  de  las  leyes  de  Castilla,  loi  l4,  tit.  7, 
lib.  V. 

d.  Dans  le  testament  de  Charles  11  (le  prédéces- 
seur de  Philippe  V},  en  date  du  2  octobre  1700, 
art.  12  et  13,  où,  en  se  rapportant  à  cette  même 
loi,  il  appelle  à  succéder  dans  Tensemble  de  la 
monarchie,  à  défaut  de  fils,  les  filles  qu'il  pour- 
rait encore  avoir,  et,  à  défaut  de  filles],  les  des- 
cendants de  ses  sœurs ,  notamment  Philippe  ¥,  de 
préférence  aux  agnats  alors  vivants  de  la  maison 
d'Autriche  (a). 

Aussi  c'est  en  vertu  de  la  loi  de  las  Partidas,  et 
d'après  le  testament  de  Charles  II ,  qui  en  fait  men- 
tion formelle,  que  Philippe  V  succéda  dans  Tensemble 
de  la  monarchie  espagnole.  Le  défaut  de  connaissance 


(i)  Observons,  à  ce  sajet,  que  le  roi  Philippe  V  tYait  aotii  étaMI  le 
droit  de  saccesslon  en  fiTear  des  mâles  dans  qaelqaes  giandeiseï 
d'Espagne  InsUloées  par  iol.  Le  conseil  de  Gastille ,  néanmoins,  n*8 
Jamais  voulu,  malgré  la  présentation  des  titres  authentiques  do 
créations ,  reconnaître  la  transmission  de  ces  c^ndessefl  am  héritien 
m&les  à  l'exclusion  et  au  préjudice  des  femmes.  Il  n'y  a  pas  leog- 
temps  que  le  cas  échéant  pour  la  grandesse  de  la  maison  de  St.  Si- 
mon ,  elle  a  éprouvé  la  même  résistance. 

(  Ifote  du  Tradmeteur.  ) 

(a)  DunODt,  t.  VII,  P.  11,  p.  486. 


\ 
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de  ces  dœuments  implique  un  reproche  dont  le  dé- 
fenseur anonyme  de  Don  Caries  ne  peut  se  justifier ir 
Toat  le  monde  saura  maintenant  à  quoi  s'en  tenir 
en  lisant  que,  selon  Topinion  de  Tauteur  anonyme 
(pa{!;e  50),  Philippe  Y,  k  son  avënement  au  trône, 
n^a  trouTé  aucun  ordre  de  succes^n  qui  embrassât 
toutes  Içs  parties  de  cette  monarchie. 

La  simple  lecture  des  termes  de  Fauto  acordado  du 
10  mai  1713,  par  lequel  Philippe  Y  abolit  la  loi  de 
las  siete  Partidas,  aurait  pu  mieux  éclairer  l'auteur. 
Le  principe  de  la  réunion  en  une  seule  monarchie 
indivisible  de  tous  les  États  dont  l'Espagne  était  com- 
posée ,  fut  établi  dans  le  testament  de  Charies-Quint , 
et  répété  plusieurs  fois  dans  celui  de  Charles  II.  Si 
Ton  admettait  que ,  sous  la  domination  de  la  branche 
autrichienne,  les  diverses  parties  de  la  monarchie  es- 
pagnole ne  formaient  pas  encore  un  seul  tout ,  et  que , 
dans  certaines  provinces ,  comme ,  par  exemple ,  dans 
TAraffon ,  il  existait  un  ordre  de  succession  différent , 
Philippe  Y,  comme  héritier  cognatique ,  aurait  dès- 
lors  été  obligé  de  céder  aux  agnats  autrichiens  les 
pays  dans  lesquels  existait  la  succession  agnatique. 
Mais  jamais  cette  demande  n'a  été  adressée  à  Phi- 
lippe Y  à  l'époque  de  la  guerre  de  succession ,  pas 
même  par  son  plus  grand  ennemi,  la  maison  d'Au- 
triche. Cette  mabon ,  ainsi  que  toutes  les  grandes 
puissances,  reconnut  l'Espagne  depuis  qu'elle  avait 
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passé  à  la  branche  de  Habsbourg ,  comme  un  royaume 
indivisible  et  héréditaire  y  d*aprës  la  même  loi  de  suc- 
cession. 

'  X.  C'est  à  tort  que  Fauteur  dit  (pages  49  et  50) 
qu'à  la  mort  de  Charles  II ,  les  agnats  autrichiens 
avaient  pour  opposants  les  descendants  de  la  fille  de 
ce  roi. 

Cette  erreur  est  si  grossière  et  si  inexcusable  que 
nous  aurions  été  tentés  de  la  regarder  comme  un  lapsus 
calami  (i) ,  si  Tauteur  ne  l'avait  pas  répétée  cinq  fois 
dans  les  deux  pages  citées ,  et  n'avait  tout  exprès  basé 
sur  cette  fausse  proposition  un  argument  à  l'effet  de 
prouver  que  Philippe  a  passé  avant  les  agnats  autri- 
chiens, parce  que  ces  derniers,  comme  parents  plus 
éloignés ,  n'avaient  pas  des  droits  aussi  certains  vis-i- 
vis  les  descendants  des  filles  du  roi  Charles  II ,  véri- 
tables héritières,  que  l'aurait  eu  un  frère  de  Charles  H 
dans  le  même  cas  de  concurrence. 

Quand  un  homme ,  qui  veut  écrire  sur  la  question 
de  la  succession  espagnole,  ne  sait  pas  même  que 
Charles  II  n'avait  laissé  ni  filles  ou  descendants  de 
filles ,  ni  sœurs ,  mais  seulement  des  descendants  de 
sœurs,  et  lorsqu'il  oublie ,  au  bout  de. quelques  pages, 


(i)  L'exactitude  n'est  pas  le  fort  de  i'aateur  inonyme.  C'est  ainsi 
qu'à  la  page  3S,  alinéa  13 ,  il  Ta  Josqa'à  mettre  la  brandie  masealine 
à  la  place  de  la  brancbe  féminine. 
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qu'il  a  4iH-iii4nie  bien  établi  la  parenté  à  la  page  4 ,  et 
qu'il  tire  même  des  déductions  de  ses  erreurs ,  Tinté* 
réc  que  nous  avons  à  établir  et  faire  connaître  la 
▼érité ,  peut  seul  nous  déterminer  à  continuer  de  le 
suivre  et  à  relever  ses  autres  erreurs. 

Nous  n'avons  examiné  jusqu'ici  que  les  faits  dont 
asBorément  on  est  en  droit  de  supposer  que  l'auteur 
avait  une  connaissance  approfondie,  vu  la  facilité  qu'il 
avait  de  puiser  aux  sources.  Nous  allons  passer  maiu'- 
teiiant  aux  faits  dans  lesquels  les  erreur^  qu'il  ui^com- 
nûses  sont  excusables  jusqu'à  un  certain  point ,  parce 
que  les  documents  qui  s'y  rapportent  ne  sont  pas  aussi 
généralement  connus. 

XI.  L'auteur  s'est  trompé  en  disant  (page  11)  que 
les  Gmès  donnèrent  leur  approbation  à  Vauto  acor" 
dodo  de  Philippe  Y,  et  qu'à  cet  acte  était  jointe  une 
clause  d'après  laquelle  tout  prince  appelé  par  droit 
de  toccesiîon  à  la  Couronne  d'Espagne  doit  être  né  et 
élevé  dans  le  royaume. 

Les  G>rtès  de  1713  ne  prirent  aucune  part  à  l'éta- 
blissement de  l'auto  acordado^  au  contraire,  Y  auto 
acordado  fut  entièrement  terminé  et  envoyé  aûxCortès 
avec  la  rédaction  qu'il  a  maintenant,  pour  y  être  publié, 
n  n'y  eut  ni  pétition ^  ni  délibération,  ni  vote  des 
Cortès,  pour  établir  la  succession  agnatique. 

Vauto  acoftUfdo  ne  contenait  point  la  condition 
festrictive  susdite.  Cette  assertion,  qui  ne  se  trouve  que 

11 
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dans  les  Mémoires  pleins  de  partialité  du  maFquis  de 
Saint-Philippe,  l'un  des  favoris  de  Philippe  V,  est  dé- 
truite par  le  texte  même  de  Vauto  acordado  ,  et  par  les 
extraits  des^  protocoles  originaux  des  Cortès ,  que  le 
gouvernement  espagnol  fît  imprimer  et  publier  à  Ma- 
drid 9  quelque  temps  avant  la  mort  de  Ferdinand  VII. 
On  y  voit  qu'en  1713,  les  Cortès  ne  firent  autre  chose 
que  d'en  entendre  la  publication  dans  une  seule  et 
même  séance. 

XH.,  L'auteur  s'est  trompé  en  disant  (page  14)  que 
Vauto  acordado  a  été,  sans  interruption,  en  pleine  vi- 
gueur depuis  sa  promulgation ,  c'est-à-dire  pendant 
117  ans.  •   • 

lu  auto  acordado  devait,  d'après  son  but  primitif, 
régulariser,  non  seulement  la  succession  héréditaire 
des  filles  par  rapport  aux  fils,  mais  aussi  la  succession 
héréditaire  de  la  branche  masculine  elle-même,  et 
servir  ainsi  de  loi  fondamentale.  Mais  dès  le  premier 
cas  où  Vauto  acordado  aurait  du  être  appliqué,  il  fut 
rejeté  et  renvek^  par  Philippe  Y  lui-même.  Philippe  V 
déposa  la  couronne  au  mois  de  janvier  1724,  et  elle 
passa  à  son  fils  aîné  Don  Louis.  Le  mois  d'août  sui- 
vant «  le  roi  Louis  mourut  sans  laisser  d'héritiers. 
D'après  Vauto  acordado,  la  couronne  devait  passer 
au  second  fils  de  Philippe  V  ;  mais  malgré  cette  in- 
jonction très  précise  de  l'auto  acordado,  il  n'en  fut 
rien ,  et  la  couronne   revint  à   Philippe  Y  en  dépit 


de  Vauto  acordadoy  qui  ne  reconnaissait  que  la  suc- 
cession descendante.  Philippe  Y,  en  reprenant  le  gou- 
vernement,  dérogea  donc  arbitrairement  à  sa  propre 
loi. 

Xm.  L'auteur  s'est  trompé  en  supposant  (page  14) 
que  les  Cortès  furent  réunies  pour  la  dernière  fois 
en  1789. 

Sans  compter  Fépôque  de  la  guerre  de  l'Indépen- 
dance ni  celle  de  la  révolution  de  1820  à  1823 ,  de- 
puis 1789,  les  Cortès  furent  convoquées  eticore  en 
juin  1833.  Elles  furent  ouvertes  alors  par  le  roi 
Ferdinand  en  personne;  elles  reconnurent,  d'après 
les  anciennes  lois  et  les  anciens  usages  de  la  monar- 
chie ,  llnfante  Isabelle  II  princesse  des  Asturies,  titre 
qui  se  donne  en  Espagne  à  celle  qui  doit  succéder  à 
la  couronne  comme  héritière  du  royaume  de  toutes 

« 

les  Espagnes,  et  lui  rendirent  hommage  au  nom  de  la 
nation. 

XIV.  L'auteur  s'est  trompé  en  croyant  (pages  14 
et  16)  que  les  Cortès  de  1789  ne  se  réunirent  que 
pour  exercer  l'ombre  de  pouvoir  qu'on  leur  avait  laissée 
en  matière  d'administration  des  finances. 

Nous  avons  des  documents  officiels  qui  prouvent  le 
contraire.  Ces  documents  sont  :  1".  L'ordre  de  convo- 
cation, dans  lequel  le  roi  Charles  IV  déclare  qu'il  con- 
voque les  Cortès  pour  faire  reconnaître  comme  son 
successeur  au  trône ,  son  fils  Ferdinand ,  prince  des 
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Asturies,  .et  faire  agréer  toutes  les  autres  choses  in* 
portantes  (ju'il  pourra  leur  soumettre^  2*.  Les  pou- 
voirs que  les  villes  donnèrent  à  leurs  députes  pour 
reconnaître  le  prince  des  Asturies,  et  délibérer  sur 
toutes  les  autres  choses  que  le*  roi  pourrait  leur  sou- 
mettre (i). 

XV.  L'auteur  s'est  trompé  quand  il  dit  (pages  t6 
et  17)  que  les  Certes,  en  1789,  furent  imparfaitement 
et  illégalement  convoquées,  et  qu'elles  n'étaient  pis 
munies  de  pouvoirs  suffisants, 

La  réunion  des  Certes  délibérantes  en  1789,  était 
composée  exactement  des  mêmes  éléments  que  oeil» 
de  1713.  n  7  manquait  la  nobjesse  et  le  clergé,  cou- 
tume établie  depuis  deux  siècles.  La  seule  différeoce 
entre  ces  deux  réunions,  c'est  qu'en  1789,  toutes!» 
villes  envoyèrent  leurs  députés  au  complet ,  tandis 
qu'en  1713  on  n'avait  pu  réunir  que  les  députés  de 
vingt'sept  villes. 

Si  donc  on  voulait  voir  une  preuve  de  nullité  des 
délibérations  dans  la  manière  dont  on  réunit  les  Cortcs 
en  1789,  mode  de  réunion  qui,  depuis  deuxsiècles, 
avait  été  régularisé  et  consacré  par  l'usage ,  on  pour- 
rait en  dire  autant  des  Certes  de  1713. 

n  est  faux  de  dire  que  les  Certes  de  1789  niaient 

(i)  U  esIfiH  msniion  de  eoi  ptèces4lAiii  la  collectk»  oOciene^ 
citée,  et  qui  (iit  publiée  en  1833 ,  loos  le  règne  df  Fefdinand  TU- 
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pas  de  poQToin  soffisants ,  et  qu'elles  s'étaient  ré- 
serré  d'en  obtenir  de  noaveanx  de  leurs  commettants. 
L'extrait  da  protocole  original  des  Cortès  de  1789, 
qui  se  trouve  également  dans  le  recueil  des  documents 
officiels  de  1 833 ,  prouve  que  dans  la  séance  prépara- 
toire  du  1 4  septembre ,  qtii  précéda  Foùyerture  de  là 
session ,  les  pouvoirs  de  tous  les  députés  avaient  été 
vérifiés  par  la  junte  de  los  assistentes ,  membres  du 
conseil  de  Castille ,  sous  la  présidence  du  comte  de 
Campomanes ,  et  trouvés  légaux  et  suffisants  pour  re- 
connaître le  prince  Ferdinand,  et  pour  délibérer  sur 
toute  antre  affaire  que  lé  roi  leur  soumettrait.  Après 
cette  déclaration ,  les  députés  prêtèrent  serment  entre 
les  mains  du  comte  de  Campomanes ,  et  les  Cortès  fu- 
rent solennellement  ouvertes  par  le  roi ,  le  19  du  même 
mots. 

Comme  les  pouvoirs  des  députés  aux  Cortès  étaient 
généraux,  elles  pouvaient  délibérer  avec  le  roi,  léga- 
lement  et  constitutionnellement ,  sur  tout  ce  qui  leur 
serait  présenté.  Il  était  donc  aussi  inutile  que  les  Cortès 
demandassent  de  nouveaux  pouvoirs,  qu'il  est  certain 
qae  cette  demande  n'a  pas  été  faite. 

XYI.  L'auteur  s'est  trompé  en  avançant  (page  1 0) 
qu'en  1789  il  ne  fut  pas  adressé  de  pétition  au  roi 
par  les  Cortès ,  et  que  le  roi  ne  prit  aucune  conclusion 
touchant  la  succession  au  trdne. 

Il  est  vrai  que  l'auteur  ne  donne  pas  cette  assertion 
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cooime  sienne  et  seulement  comme  celle  d'un  parti« 
Mais  il  aurait  toujours  été  de  son  devoir  de  s'expli- 
quer <^lairement  sur  ce  fait ,  après  l'avoir  bien  exa^ 
miné,  car  c'est  de  ce  fdt  que  dépend  la  validité  ou  la 
non-validité  de  la  loi.  Dans  les  extraits  du  protocole 
original  des  Cortès  de  1789,  que  publia  en  1833  le 
gouvernement  de  Ferdinand  Vil,  se  trouvent  en  toutes 
lettres  la  pétition  des  Cortès  et  la  résolution  royale, 
la  première  dans  la  séance  du  23  septembre,  la 
deuxième  dans  celle  du  20  octobre ,  six  jours  avant 
que  le  roi  Charles  lY  eût  clos  l'assemblée  des  Cortès. 
C'est  de  ce  document  officiel ,  dont  personne  ne  peut 
nier  l'autbenticité  sans  accuser  le  gouvernement  de 
Ferdinand  VU  d'une  basse  et  criminelle  fausseté, 
que  nous  avons  tiré  la  pétition  des  Cortès  et  la  sanc- 
tion du  roi ,  telles  qu'elles  sont  exposées  dans  notre 
mémoire, 

XVn.  L'auteur  s'est  trompé  de  nouveau  (page  20) 
en  avançant,  pour  infirmer  les  protocoles  des  Cortès 
de  1789,  que  le  ministre  Cevallos  les  avait  trouvés  et 
achetés  chez  un  marchand  de  vieux  livres  (i). 

Yoici  le  fait  :  On  rédige  toujours  en  Espagne  deus; 


(i) Charles  IV  ne  jugea  pas  convenable  de  promalgaer  sar- 

«  le-champ  l'acte  des  Cortès.  H  le  tint  secret,  secret  en  ce  sens  qu'il 
«  ne  loi  donna  pas  de  pablicité  officielle,  car  tonte  l'Earope  en  fîi» 
n  informée,  et  U  ne  fi^t  question ,  pendunt  qaelqae  temps,  qae  de  ce 
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protocoles  des  actes  des  Cortès  ;  Fun ,  le  véritable  ori- 
ginal,  contient  les  délibérations  à  lalettre^tif/z  extenso; 


^m 


grand  changement,  dans  tontes  les  conversations  diplomatiques  de 
tontes  les  capitales.  Les  événements  qui  suivirent  1789  le  firent 
perdre  de  vne  et  déterminèrent  Charles  IV  à  retarder  indéfiniment 
la  promulgation  de  cet  acte;  il  n'en  fat  plus  questfon  Jusqu'en  1807. 
Mais  en  1807  il  fht  remis  sur  le  tapis ,  et  voici  comment  :  « 

«  Les  armées  françaises  occupaient  l'Espagne,  Joseph  Napoléon 
régnait  ou  prétendait  régner  à  Madrid  ;  les  princes  espagnols  étaient 
prisonniers  k  Yalençay  ;  la  Junte  de  Séville  organisait  la  résistance 
de  l'Espagne.  Dans  ce  momenlt  de  crise  on  ne  pouvait  savoir  si  les 
princes  d'Espagne  sortiraient  Jamais  de  leur  captivité.  La  princesse 
du  Srésil  Jugea  convenable  de  faire  valoir  ses  droits  éventuels  à  la 
couronne  d'Espagne ,  dans  le  cas  où  ses  frères  viendraient  à  mourir 
dans  les  fers,  les  droits  que  lui  conférait  l'acte  de  1789.  L'original 
de  l'acte,  on  ne  l'avait  pas,  on  le  croyait  entre  les  mains  du  roi 
Joseph  À  Madrid  ;  U  fait  eêi  qae  Charles  IV  Vavaii  conservé, 
et  que  &esi  dans  ses  papiers  qu'il  s'est  retrouvé  après  sa  morl« 
•  La  Junte  de  Séville  établit  une  enquête  solennelle  sur  l'existence 
et  la  teneur  de  cet  acte.  On  entendit,  dans  cette  enquête,  la  dépo-* 
sitlon  de  tous  les  membres  encore  existants  des  Cortès  de  1789,  do 
tons  les  ministres  encore  existants  de  Charles  IV  h  cette  époque, 
La  réalUé  et  la  teneur  de  Tacte  furent  unanimement  attestées ,  et  la 
Junte  de  Séville  reconnut  les  droits  éventuels  de  la  princesse  da 
BrésU. 

«  Celte  enquête  a  été  publiée  ;  le  ministère  des  affaires  étrangères 
«  en  possède  un  exemplaire.  • 

(  Extrait  du  Discours  prononcé  par  le  duc  de  Broglie  i  la  cbambre 
des  pairs,  le  9  Janvier  1837.  Édition  de  l'Imprimerie  royale,  Jan- 
vier 1837.) 

(  i^Tofa  du  TYadueteur,  ) 


• 
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il  appartient  aux  G>rtès ,  et  on  le  conserve  an  sécréta^ 
riat  de  la  députation  permanente  des  Gortès.  L*aatie 
est  l'extrait  succinct  des  délibérations ,  qui  se  fait  sous 
la  direction  des  assesseurs ,  et  qui  appartient  au  con- 
seil de  Castille.  Ce  second  protocole  fut  égaré  en 
1808,  pendant  les  troubles  de  Madrid,  lorsqa'on 
transporta  les  arehiTes  du  conseil  de  Castille  à  Se- 
ville  \  et  ce  fpt  celui  que  retrouva  le  mimstre  Cevallos. 
'  XVni.  L'auteur  s'est  trompé  (pages  18  et  19)  mr 
ce  qu'il  dit  de  la  réclamation  du  chargé  d'a£Eaires  de 
France  Le  Marchand,  contre  l'abolition  de  Vituto 
acordado  en  1789. 

n  est  vrai  que  M.  Le  Marchand  fit  à  cet  égard 
des  démarches  auprès  du  gouvernement  espagnol^ 
mais  ces  dànarches  furent  désapprouvées  lorsqu'elles 
parvinrent  à  la  connaissance  du  gouvernement  fran- 
çais ,  et  cet  agent  diplomatique  fut  rappelé  et  rem- 
placé par  M.  de  La  Vauguyon  (i). 
.  La  dernière  partie  de  l'écrit  anonyme  que  naos 
avons  entrepris  d'examiner  traite  de  l'histoire  et  de 
l'ancien  droit  de  la  monarchie  espagnole.  On  n'y 
trouve  aucun  fait  qui  puisse  renverser  ce  que  nous 
avons  dit  de  cet  ancien  droit,    pour  prouver   par 


(i)  On  (roaye  dans  le  Moniteur  l'eiplicaUon  donnée  à  ce  Nûe^  par 
le  duc  de  Broglie,  ancien  président  du  Conseil,  aux  Chambrée  fran- 
çaises, le  6  janvier  1836. 
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deux  propositions  principales  :  1"*.  que 
Tordre  de  succession  purement  agnatique  n'a  pas  été 
en  TÎgueur  dans  les  anckns  royaumes  de  Léon ,  de 
Castille  et  de  Navarre ,  ni  métne  dans  celui  d'Aragon , 
d'une  manière  fixe  et  uniforme;  2*.  qu'après  la  do- 
minatîon  des  Goths,  la  succession  cognatique  fut 
éCaUie  d'abord  par  l'usage ,  et  ensuite  par  des  lois 
expresses  y  dans  tous  ces  anciens  petits  royaumes. 

Nous  allons  maintenant  ajouter  à  cette  partie  histo- 
rique quefl^ues  explications ,  afin  de  montrer  la  vérité 
dans  tout  son  jour. 

Lorsque  nous  avons  prétendu,  ce  que  nous  i>ép^ 
Ions  ici ,  que  le  droit  de  successiotf  des  femmes  re- 
pose en  Espagne  sur  un  usage  très  ancien ,  passé  en 
loi  formelle,  et  qu'il  a  été  suivi  pendant  huit  siècles 
dans  tous  les  avènements  au  tr6ne,  nous  n'avons' nul- 
lement voulu  prouvisr  que  pendant  ces  huit  siècles  il  ne 
s'était  présenté  aucun  cas  où  un  roi  fût  monté  au  trAne 
contre  Fosage  et  contre  les  dispositions  de  cette  loi. 
Tous  ceux  qui  connaissent  l'histoire  des  nations  euro-» 
péennes  pendant  le  moyen  âge  et  les  siècles  qui  l'ont 
suivi ,  savent  que  des  exceptions  de  cette  nature  sont 
offertes  par  tous  les  peuples  chez  lesquels  la  violence , 
l'agitation  des  passions  et  les  intérêts  des  partis  poli- 
tiques ont  renversé  momentanément  l'usage,  et  ont 
fait  taire ,  en  quelques  circonstances  particulières,  les 
lois  écrites  *,  ils  savent  aussi  que  des  phénomènes  de 
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cette  nature  troublent  de  fait  l'ordre  politique ,  mais 
qu'ils  ne  peuvent  jamais  établir  un  nouveau  droit. 

Nous  connaissons  assez  l'histoire  si  agitée  de  TEs^ 
pagne 9  qui,  pendant  des  périodes  entières,  ne  fut 
qu'inondée  de  sang  et  livrée  aux  combats ,  pour  nous 
garder  de  prétendre  que  l'ordre  légal  de  succession 
n'ait  jamais  été  violé.  XiC  prétendre  serait  méconnaître 
la  nature  de  l'homme  autant  que  l'histoire. 

Sans  doute  que  l'histoire  d'Espagne  nous  signale , 
vers  la  fin  du  x'  siècle  et  au  commencemAit  da.xi*^ 
des  cas  où  l'ordre  de  primogéniture  a  non  seulement 
été  méconnu  de  fait,  mais  où  la  monak*cbie  a  même 
été  partagée  comsne  une  propriété  de  famille ,  ainsi 
que  le  fitÂlphonse-le-Grand,  qui  là  partagea  entre  ses 
fils.  Sans  doute  que  l'histoire  nous  trace  encore  le 
tableau  des  troubles  suscités  en  1113  par  les  grands 
du  royaume  pouv  forcer  la  reine  Urraca  à  renoncer  à. 
la  couronne  ;  de  l'usurpation  violente  de  la  couronne 
par  Henri  de  Trastamare ,  frère  naturel  du  roi  Pierre- 
le-Cruel,  au  détriment  des  droits  innés  des  deux 
filles  légitimes  de  ce  dernier.  Constance  et  Isabelle  ; 
des  complots  des  grands,  au  commencement  da 
XV*  siècle,  contre  les  droits  au  trône  de  l'Infant 
Don  Juan ,  fils  du  roi  Henri  IK ,  qui  avait  déjà  été 
reconnu  par  les  Certes  de  Tolède.  Mais,  dans  tous 
ces  cas,  et  dans  d'autres  que  nous  ne  citons  pas,  on 
ne  pourra  jamais  voir  autre  chose  que  des  actes  en-. 
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laehés  d'illégalité ,  et  des  occasions  ou  la  force  im- 
pulsive et  h.  violence  des  passions  politiques  dans  les 
luttes  des  partis  ont  décidé  les  éyénements ,  au-dessus 
desquels  néanmoins  la  loi  de  las  Partidas  s'est  tou- 
jours placée ,  et  s'est  toujours  soutenue ,  comme  nous 
l'avons  démontré  par  les  testaments^et  les  lois  des  rois 
d'Espagne  de  la  branche  autrichienne  de  Habsbourg  ^ 
et  par  l'élévation  de  Philippe  Y  au  .tr6ne. 

On  a  élevé  une  objection  bien  plus  spécieuse  contre 
la  validité  de  las  siete  Partidas ,  cette  loi  que  nous 
avons  désignée  comme  la  clé  de  voûte  de  l'ancienne 
législation  touchant  l'ordre  de  succession  au  trône; 
On  a  prétendu  que  les  dispositions  de  las  siete  Par- 
tidas avaient  été  abrogées  par  l'auteur  même  de  cette 
loi,  en  rejetant  de  la  succession  les  enfants  de  son 
fils  aîné  Don  Fernando ,  les  princes  de  la  Cerda ,  en 
faveur  de  son  fils  cadet  Don  Sancho. 

On  n'a  pas  songé  que ,  lors  même  que  cela  prouve-* 
rait  contre  la  mise  à  exécution,  en  ce  cas,  de  la  loi  de 
les  Partidas ,  il  ne  s'en  suivrait  pas  une  preuve  de 
validité  pour  l'auto  acordado  de  1713  ;  car  cet  acte , 
comme  nous  l'avons  dit  au  n®  xii ,  fut  abrogé  de  fait 
par  son  auteur.  Au  reste ,  le  cas  est  d'une  tout  «utre 
nature  pour  la  loi  de  las  siete  Partidas. 

La  loi  II ,  tit.  V,  par.  2 ,  contient  deux  dispositions 
différentes  :  l'une  concerne  l'ordre  de  succession  co- 
gnalique ,  l'autre  le  droit  de  représentation.  Les  di»« 
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positions  relatives  à  la  succession  cognatique  ne  cob- 
firment  pas  nn  nouveau  principe  de  droit;  elles  ne 
sont  autre  chose  qu^une  répétition  écrite  de  Tancien 
droit  Goutumier  observé  dans  la  pratique.  Le  droit  de 
représentation ,  au  contraire,  était  inconnu  jusqu'alors 
dan  s  la  législation  aussi  bien  que  dans  la  pratique,  et  dans 
\e  droit  public  de  l'État.  C'était  donc  une  véritable 
innovation  empruntée  du  droit  romain,  pour  lequel  le 
roi  Alphonse  avait  un  grand  respect,  ainsi  que   le 
prouve  tout  le  contenu  de  las  siete  Partidas.  La  pré- 
férence accordée  par  le  droit  de  représentation  aux 
fils  du  premier  né ,  qui  est  mort  avant  son  père ,  sar 
les  autres  fils  de  ce  dernier ,  n'avait  pas  encore  été 
admise  dans  la  succession  au  trône  de  Gistille  et  de 
Léon  ;  eHe  fut  indiquée  pour  la  première  fois  dans  las 
siete  Partidas.  Mais  ce  recueil  n'était  pas ,  du  vivant 
du  royal  auteur ,  reconnu  ni  proclamé  comme  code 
de  lois  proprement  dit  ;  il  n'obtint  force  de  loi  qae 
sous  Alphonse  XI,  par  les  certes  d'Alcala,  en  I3S8  , 
comme  nous  l'avons  dit  dans  notre  mémoire.  Voilà 
aussi  la  cause  pour  laquelle  Alphonse-le-Sage  put  pro- 
clamer pour  son  successeur  son  fils  cadet  Don  San- 
eho,*au  préjudice  des  descendants  de  son  fils  abié 
Don  Ferdinand ,  qui  était  mort.  Le  roi  s'en  tenait , 
dans  son  ordonnance  sur  la  couronne ,  au  droit  cou- 
tumier  en  vigueur  jusqu'alors^  et  pour  agir  régu- 
lièrement et  légalement,  il  ne  pouvait  et  ne  devait 
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pas  suivre  les  npuYelles  dispositions  sur  ie  droit 
de  représentation  comprises  dans  las  siete  Parti» 
dos,  précisément  parce  qu'elles  n'avaient  pas  encore 
acquis  celte  autorité  légale  que  le  concours  des  G>r- 
tès  donne  aux  actes  émanés  du  pouvoir  royal.  Aussi 
fait-on  preuve  d'une  grande  ignorance  de  rUstoire  et 
de  la  législation  espagnole ,  en  prétendant  que  le  roi 
Alphonse-le-Sage  a  contrevenu  à  sa  loi ,  puisque  cette 
bi  n*a  eu  d'effet  légal ,  et  n'a  pu  devenir  exécutoire 
et*  obligatoire  qu'en  1338,  en  vertu  du  consentement 
des  cortës  d'^lcala.  (i) 

La  seconde  objection  contre  la  validité  de  las  siete 
Partidas,  qui  a  également  été  faite  plusieurs  fois  dans 
ces  derniers  temps ,  consiste  à  prétendre  que  cette  loi 
n'a  qu'une  autorité  supplémentaire.  On  se  fonde  pour 
cela  sur  les  lois  d'Alphonse  XI  et  sur  les  lois  de  Tora 
faites  sous'le  règne  de  Ferdinand  et  d'Isabelle^les-Ca- 
thoUqaes ,  dans  lesquelles  il  serait  dit  que  les  lois  de 
las  Partidas  ne  sont  valables  que  peur  les  cas  qui  ne 
peuvent  pas  être  décidés  par  les  lois ,  ordonnances  et 
pragmatiques  établies.  Ceâé  citation  est  inexacte  ;  car 

(i)Une  erreur  semblable  se  trouve  dans  un  autre  écrit,  publié 
tout  récemment  dans  lintérét  de  la  cause  de  Don  Carlos.  Il  7  est  dit , 
eontraf rement  à  l'histoire,  que  le  roi  Alphonse  X  appela  au  trtyne, 
l'un  après  l'autre ,  ses  petlts-flls ,  entiints  de  Don  Fernando ,  et  qu'il 
déshérita  son  second  fils  Don  Sancho ,  qui ,  néanmoins,  ftit  proclamé 
rel.  n  I  a  li  autant  d'erreurs  que  de  mots. 


1 
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le  roi  Alphonse  XI  dit  expressément  :  «  Nous  on 
donnons  que  les  procès  et  les  démêlés  qui  ne  pea^ 
vent  pas  être  jugés  par  les  lois  que  nous  avons  don- 
nées, et  par  les  Jiieros,  doivent  Tétre  par  les  lois  de 
las  PartidaSy  que  nous  reconnaissons  comme  étant 
nos  lois  »  (1). 

On  voit  donc  évidemment  par  là  que  les  lois  de 
las  Partidas  avaient  autant  de  force  que  les  antres 
lois  du  roi  Alphonse  XI  pour  tous  les  cas  dans  les- 
quels ces  dernières,  comme  lois  spéciales ,  nj  déro- 
geaient pas.  Il  est  aussi  bien  entendu  que  les  lois  de 
Toro,  comme  les  plus  récentes  et  les  plus  spéciales, 
devaient  être  préférées  à  celles  de  las  Partidas ,  pour 
les  cas  dans  lesquels  ces  deux  lois  ne  s'accorderaient 
pas.  Les  lois  de  Toro  de  Tan  1505  ne  contiennent  aih 
cune  disposition  différente ,  touchant  la  succession  au 
trône ,  pas  plus  que  celles  d'Alphonse  XI  ;  au  con- 
traire ,  elles  répètent  littéralement  les  dispositions  de 
las  siete  Partidas ,  comme  droit  pratique ,  et  les 
transportent  aux  majorats.  Ces  lois  prouvent  donc 
d'une  manière  irrécusable  que  sous  tout  gouverne* 
ment  légitime  en  Espagne ,  depuis  le  xiii*  siècle ,  les 
lois  de  las  Partidas  ont  été  reconnues  comme  étant 
en  vigueur.  Pour  ne  rien  négliger ,  nous  pouvons  en- 
core citer  le  testament  de  la  reine  Isabelle-la-Catho- 

(i)  Texiui  primus  ad  legeê  Taurinas  in  eommeni.  Ant.  Gomez- 
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lique  (1504),  dans  lequel  elle  ordonne  que  sa  fiUé 
Dofia  Juana  lui  succède  au  trône  :  «  Guardando  la 
«  lejr-  de  las  Partidas  que  dispone  sobre  la  sucesion 
«  de  estas  Rejnos,  j  conformandome  con  su  resolw 
ic  ciotij  Manda,  etc.  » 

Layalidité  pratique  des  lois  de  las  Pattidas  pendant 
toute  la  période  qui  précède  rétablissement  de  Yimto 
acordado  de  1713,  est  donc  prouvée  d'une  manière 
incontestable.  La  critique  la  plus  sévère  ne  peut  exiger 
d'antres  preuves  que  celles  que  nous  avons  données. 

L'auteur  anonyme  de  l'écrit  que  nous  examinons  ici 
n'a  pas  mis  en  avant  ce  dernier  argument  ;  mais  nous 
avons  cru  utile  de  le  réfuter,  afin  de  ne  rien  laisser 
sans  réponse  de  ce  qu'on  a  dit  pour  appuyer  les  pré- 
tentions de  Don  Carlos ,  et  de  faire  voir  la  nullité  de 
tous  ces  raisonnements. 

En  revanche  l'auteur  objecte  contre  la  validité  des 
lois  de  las  Partidas,  que  ces  lois  n'ont  été  suivies  que 
dans  la  Castille  et  non  dans  l'Aragon. 

Mais  \fi  validité  des  décisions  de  las  Partidas  sur  la 
succession  au  trône  a  été  reconnue  en  Aragon  pendant 
la  vie  de  Ferdinand-*le-Catholique ,  comme  après  sa 
mort ,  notamment  à  l'époque  où  ce  royaume  fut  réuni 
réellement  et  pour  toujours  à  la  Castille. 

La  première  reconnaissance  solennelle  de  ces  lois 
en  Aragon  eut  lieu,  lorsque  Ferdinand-le-Catholique 
y  assembla  en  1502  les  États  du  royaume.  Elle  eut  lieu 
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arec  foules  les  formalités  requises  pour  faire  procla- 
mer héritière  de  la  couronne  Doua  Juana,  fille  du  roi , 
déjà  reconnue  par  les  cortës  de  Toro,  héritièfe  du 
royaume  de  Castille.  Les  États  rendirent  foi  et  hom- 
mage à  la  princesse ,  et  la  reconnurent  sans  aucuoe 
difficulté  pour  héritière  et  pour  reine  après  la  mort  de 
son  père. 

La  reconnaissance  de  Tlnfante  Juana  par  les  États 
d'Aragon-  est  un  fait  d'autant  plc^  important  et  d'au- 
tant plus  décisif,  qu'il  existait  encore  à  cette  époque  un 
frère  de  Ferdinand-le^^tholique,  Don  Fernando  (i), 
qui  aurait  dû  être  roi  d'Aragon ,  si  l'ordre  de  succes- 
sion agnatique  y  avait  encore  subsisté.  Mais  dans  ce 
cas  la  validité  de  la  succession  cognatique  fut  consi- 
dérée comme  fondée  par  le  roi  Ferdinand-le-Gadio- 
lique  et  par  les  États  d'Aragon,  et  ainsi  furent  levés 
tous  les  doutes  qui  auraient  pu  résulter  de  l'ancienne 
législation  de  ce  royaume. 

Cet  acte  fut  confirmé  subséquemment  par  le  rot 
Ferdinand-le-Catholique  de  la  manière  la  plus  formelle. 
Ferdinand  fit  encore  trob  testaments  (a)  :  le  premier 
à  Burgos ,  trois  ans  avant  sa  mort  \  le  second  à  Aranda 
de  Duero  en  1515,  et  le  troisième  à  Madri^ejos, 


(i)  Mariana,  H^L  de  Espaha,  t.  10,  p.  5d0,  â31.  —D.  Sabaa, 
Omiênuaeim  de  la  hisloria  de  Eipana  de  Mariana,  t.  i,  p.  8. 
(a)  Mariaaa,  HUL  de  Etpana,  1. 10,  p.  &30. 


—  177  — 

deux  jours  ayant  sa  mort  ;  et  dans  ces  trois  testaments 
il  nomme  sa  fille  Juana  pour  lui  succéder  au  trdne 
d^Aragon  à  Texclusion  de  son  frère ,  et  déclare  régent 
du  royaume ,  à  cause  de  la  démence  de  Juana ,  le  fils 
de  celle-ci,  Don  Carlos,  qui  devint  Tempereur  Charles 
Quint.  C'est  par  cette  princesse  qu'eut  lieu  la  réunion 
définitive  de  TAragon  aux  autres  parties  de  la  monar» 
chie,  et  depuis  lors  TEspagne,  constituée  en  une  seule 
monarchie  indivisible ,  a  été  légitimement  et  invaria- 
blement régie  par  une  seule  et  même  loi  de  succession, 
celle  des  sietepattidas,  lib.  ii,  tit.  xv,  p.  2  (i);  ainsi 
que  cela  est  confirmé  par  les  testaments  des  rois  de 
la  maison  d'Habsbourg  dans  lesquels ,  comme  nous 
l'avons  dit,  les  filles  sont  toujours  préférées  aux  agnats, 
lorsquHl  n'y  a  ni  fils,  ni  descendants  de  fils  (tt). 

L'avAement  de  Philippe  Y  enfin  prouve  d'une  ma- 
nière irrécusable ,  que  depuis  la  reine  Juana  la  succès- 

(i  )  C'est  précisèmeDt  ce  qae  dit  le  célèbre  Molina ,  cité  par  l'aateor 
anooyme,  dans  son  Ft.  ae$,  de  primogéniture ,  Hisp.  orig.  sons 
le  règne  de  Philippe  III  et  de  Philippe  IV,  en  l'appliquant  expres- 
lément  à  tons  les  royaumes  dont  se  compose  l'Espagne,  L.  I, 
e.  II,  S  10. 

(i)  Pour  dissiper  toute  espèce  de  doute  sur  la  réunion  réelle  de 
l' Aragon  à  la  Castille ,  nous  dirons  encore  que  les  /Ueroi  d'Aragon 
ont  été  expressément  abolis  par  Philippe  II.  Depuis  cette  époque, 
TAra^m  n*a  plus  d'états  particuliers  ;  mais  il  enYoie  ses  députés  aux 
Gortès  de  Castille,  comme  cela  eut  lieu',  notamment  dans  les  années 
1713,  1780, 1833. 
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sion  cognatique  au  trône  a  existé  en  Aragon ,  d'apréi 
les  mêmes  principes  qu'en  Castille  ]  car  Philqipe  V 
aussi ,  comme  cognât  le  plus  proche ,  succéda  de  pré- 
férence aux  agnats  encore  vivants.  Il  est  donc  hm 
prouvé  que  depuis  le  commencement  du  xvi*  siècle  la 
succession  cognatique  fut  toujours  maintenue  en  An*- 
gon,  comme  une  coutume  d'Etat  irrévocable.  Pour  ne 
pas  fatiguer  le  lecteur,  nous  passons  sous  silence  une 
foule  de  petites  erreurs  qui  n'influent  pas  d'une  manière 
immédiate  sur  la  question  débattue  ^  nous  nous  bor- 
nerons à  citer  un  seul  exemple  pour  prouver  comment 
l'auteur  à  étudié  les  jurisconsultes  espagnols  qu'il  citt 
à  tout  moment  dans  son  écrit.  Il  dit  (page  47)  à  pro- 
pos de  Molina  si  justement  célèbre ,  que  dans  le  traké 
que  nous  avons  également  cité  lib.  m,  cap.  4 ,  n**  30 
et  31 ,  Molina  se  prononce  d'une  manière  form|Ue  pour 
l'exclusion  des  filles  en  faveur  des  agnats  mâles  ;  mais 
il  se  garde  de  dire  que  cet  auteur  n'admet  cela  que  pour 
le  cas  de  concurrence  entre  les  filles  et  les  agnafs  de 
la  même  ligne  et  du  même  degré ,  comme  le  stipulent 
notammient  las  lejes  de  las  siete  pai^tidas  dont  Mo- 
lina, lib.  I,  cap.  2,  §  10,  reconnaît  la  validité  par 
rapport  à  la  succession  à  la  couronne,  comme  jus  plus 
ffuoin  notissimum .  Le  sujet  que  discute  Molina  est  celai- 
ci  :  Fœminam  pHmogenitam  ad  majoratus  successio- 
nem  masculo  ejusdeni  lineœ  et  gradus  déficiente  ad- 
mitlendani  esse,  exclusis  masculis  remotioribus» 
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Dans  le  paragraphe  31 ,  Molina  dit  qu'un  débat  s*e^ 
élevé  pour  savoir  si  au  moins  les  agnati  transversales 
respecta  ultimi  possessoris ,  qui  descendent  en  même 
temps  en  ligne  droite  du  fondateur,  c'est-à-dire,  les 
frères  du  dernier  roi ,  ne  devaient  pas  être  préférés  à 
ses  filles,  n  décide  ainsi  cette  question ,  en  disant  S  82, 
ce  qu'on  a  également  oublié  de  rapporter  :  «  comme 
ce  serait  exclure  les*filles  de  ce  qui  leur  appartient  par 
le  droit  commun  (1),  chose  qui  ne  peut  se  faire  lans 
preuves  évidentes  d'un  statut  particulier  de  famille , 
on  devra,  dans  le  doute  même ,  se  prononcer  toujours 
pour  les  fiUes.» 

Maintenant  que  nous  avons  démontré  la  fausseté  des 
faits  principaux  sur  lesquels  l'auteur  anonyme  base 
ses  arguments ,  il  nous  reste  peu  de  chose  à  dire  sur 
ces  arguments  eux-mêmes,  qui  tombent  naturellement 
avec  leurs  prémisses. 

La  déduction  de  notre  adversaire  roule  essentieOe- 
ment  sur  les  points  suivants  : 

1*.  Que  Philippe  V,  comme  fondateur  d*une  nou- 
velle dynastie ,  a  eu  le  droit  d^établir  un  nouvel  ordre 
de  succession  au  trêne. 

2^.  Que  Charles  IV,  comme  descendant  du  fonda- 
teur de  la  nouvelle  dynastie ,  n'avait  pas  le  droit  de 


(i)  «  Quod  sMiwre  cùmmuni  eompetU.  >  Ces  iu$  eomimnif  sont 
poor  Molina  1w  loli  de  Uu  pariidtu. 
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modifier  cet  ordre  de  succession,  et  de  léser  les  droits 
acquis  de  Don  Carlos. 

3*.  Que  Philippe  V  a  établi  le  nouvel  ordre  de  suc- 
cession avec  les  formalités  légales  y  et  avec  le  consen- 
tement des  Cortès. 

4"*.  Que  Charles  IV  en  1 789 ,  n'a  pas  observé  les 
formalités  voulues  dans  l'abolition  de  Vauto  acor* 
dodo. 

Quant  au  premier  et  au  deuxième  argument,  ik 
tombent  d'euxHaaémes  avec  la  fausse  allégation  que 
Philippe  V  était  le  fondateur  d'une  nouvelle  dj* 
nasiie.  Nous  croyons  avoir  traité  ce  point  dans  notre 
écrit,  d'une  manière  assez  complète,  pour  nous  dis- 
penser de  dire  autre  chose ,  quand  les  faits  et  les  lois 
parlent  d'eux-mêmes. 

Quant  au  troisième  et  au  quatrième  argument, 
l'auteur  reconnaît ,  comme  nous  ,  le  principe  qu'en 
Espagne  toute  modification  dans  l'ordre  de  succession 
au  trône  ne  peut  avoir  lieu  que  par  la  volonté  du  roi 
avec  le  concours  des  Cortès.  Ce  principe  a  été  reconnu 
à  toutes  les  époques,  ûon-seulement  par  l'Espagne (i), 
mais  aussi  par  la  France ,  par  l'Angleterre ,  par  les 


(i)  C'est  pourquoi  Tapprobation  des  Cortès  fut  demandée  pour  la 
renonciation  de  l'Infante  Anne ,  épouse  de  Louis  XIII ,  et  ponr  celle 
de  l'Infante  Harie-Thérése.  C'est  pourquoi  Philippe  V  lui-même 
Yoya  son  auto  acordaâo  aux  Corlès  de  1713. 
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Pays-Bas,  en  un  mot  par  toutes  les  puissances  qui  ont 
pris  part  au  traité  de  paix  d'Utreeht ,  y  compris  TAu- 
triche  (i).  Lies  puissances  qui  traitèrent  à  Utrecht,  ne 
se  cmrent  tranquilles  et  pourvues  de  garanties  suffi- 
santes de  la  part  de  Philippe  Y,  que  lorsque  celui-ci 
eut  fait ,  d'accord  avec  les  Cortès  (^2),  une  loi  fonda- 
mentale, qui  consacrât ,  d'une  manière  irrévocable  la 
séparation  des  deux  couronnes  en  vertu  de  renoncia- 
tions réciproques  (3). 

Les  formalités  indispensables  pour  établir  en  Es- 
pagne, une  loi  fondamentale  fort  bien  indiquées  par 
l'auteur  anonyme,  ne  furent  pas  observées  pour  Vauto 
acordado  de  1713  ;  cet  acte  est  donc  nul  : 


(1)  Tiaité  de  ptlx  de  Vienne  du  30  ayrU  1725,  art.  3. 
(a)  Cest  ainsi ,  par  exemple ,  que  dans  les  clauses  da  traité  entre 
la  France ,  l'Espagne  et  l'Angleterre,  le  consentement  des  Cortès  du 
9  noTeabre  1712,  se  trouvé  relaté  en  entier.  Dans  le  traité  entre  la 
Fiance  et  les  Pays-Bas ,  art.  31 ,  Il  est  dit  expressément  que  l'on  n'a 
considéré  la  renonciation  comme  valable  qu'après  le  consentement 
des  Cortès. 

(S)  La  renonciation  de  Philippe  V  à  la  couronne  de  France  et  celles 
des  ducs  de  Berry  et  d'Orléans  à  la  couronne  d'Espagne ,  ftirent  l'oc- 
casion d'une  médaille  frappée  par  ordre  de  Louis  XIY,  dans  laqudlo 
on  volt  la  France  et  l'Espagne  qui  font  un  serment  sur  Tautel  de  la 
Faix.  La  légende  est  :  «  Saluti  pubHcm  »;  et  Texergue  :  «  Regnandi 
jus  imiliio  ioeramento  remi$$wn  »  ;  (le  droit  de  régner  abandonné 
par  un  commun  serment)  17l3f 

{JVoiedu  traducteur.) 
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teur  anonyme ,  je  les  ai  tous  examinés  dans  mon  Mé- 
moire auquel  je  renvoie  mes  lecteurs.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  dans  Técrit  anonyme  un  seul  point  que  je 
n*aie  ëclairci  sous  toutes  ses  faces.  Le  public  déciden 
de  quel  côte  est  le  vrai  droit ,  la  véritable  lé^timité. 
Quant  à  moi^  je  ne  puism'empécber  de  dire ,  en  ter- 
minant ,  que  Tauteur  anonyme  a  rendu  un  grand  ser- 
vice à  la  cause  de  la  reine  Isabelle  II  en  publiant  les 
arguments  par  lesquels  il  a  voulu  défendre  les  préten- 
tions de  Don  Carlos. 


FIN. 
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Il  faut  ffue  rbistorien  se  complaii e  à  peindre  plui  qu*â  analyser,  sans 
rela  les  faits  se  dessèchent  sous  sa  plume. 

Babàhti,  HiMtoire  des  ducs  de  Bourgogne,  préface. 


L*histoire  n^est  point  un  ouTrage  de  philosophie,  c*est  un  tableau;  il 
faut  joindre  à  la  narration  la  représentation  de  Tobjet ,  c^est-à-dire  qu'il 
faut  à  la  fois  dessiner  et  peindre. 

GHÀTBÂCBHuna ,  Études  histonques,  préface. 


1. 


Robert  de  LaDgres^évéque  de  Liège,  était  mort  le 
16  octobre  de  Fan  1246,  et,  depuis  près  d'une  année, 
le  âége  demeurait  yacant.  Le  plus  ^nd  désaccord 
léguait  parmi  les  chanoines  du  chapitre  de  St.-Lam- 
bert  touchant  l'ëlection'  du  nouvel  evéque.  Dans  la 
première  assemblée  tenue  à  cet  effet ,  ils  ne  choisi- 
i^Qt  pas  moins  de  douze  candidats  ;  enfin ,  les  suf- 
ff^es  se  reunirent  sur  les  deux  principaux  d'entre 

eux  :  Henri  de  Gueldre  et  Eustache  de  Rethel. 
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Le  peuple  de  Liège  eût  préféré  ce  dernier  que  re- 
commandaient  son aflEabilitë  et  sa  douceur;  de  plus, 
il  appartenait  au  lignage  de  Tëvéque  Hugues  de  Pierre- 
pont  qui  ayait  yaincu  les  Brabançons  à  la  wardede 
Steppes  ,  cette  grande  yictoire  populaire  dont  b 
bourgeois  gardaient  ayec  oi^ueil  le  glorieux  sou?c- 
nir(1).  Henri  de  Gueidre,  au  contraire,  était  déteste 
de  tous ,  grands  et  petits  ^  on  ne  Tappelait  dans  b 
cité  que  Henri  de  Montfdrt  ou  Henri  l'aliemand. 
Cétait,  disait-on,  un  homme  qui  tenait  en  graod 
mépris  les  pauyres  gens  des  communes.  Ses  ancêtres 
ayaient  trahi  les  Liégeois  à  la  warde  de  Steppes, 
après  en  ayoir  été  aidés  plus  d'une  fois  contre  b 
ducs  de  Brabant.  On  ne  manquait  pas  d'ajouter ,  que 
les  gens  du  duché  de  Gueidre  étaient  presque  tou- 
jours en  guerre  ayec  ceux  de  Liège  (2). 

Ces  propos  et  beaucoup  d'autres  encore,  étaient 
répètes  publiquement  dans  les  rues  ;  mais  Henri  anit 
de  puissants  amis  à  Rome  et  à  la  ocur  des  Othon; 

(1)  Il  eUoyt  bon  et  estoyt  cusin  a  bon  Hue  de  Pierpont  qû 
68t  li  veogeaDcbe  del  warde  de  Steppes.  Coranique  iméditt  à 
JiAïf  d'Outkihiusi.  y.  sur  cet  historien  la  notice  que  f  ai  pabliee 
dans  mes  Mélanges  historiqueê  ei  liitéraireê.  Liège,  1819, 
în-l8. 

(2)  JlA!f   D*00TBI»USK. 
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peu  de  temps  après,  malgré  la  yÎYe  opposition  qui 
se  manifestait  contre  lui^  il  reçut  du  pape  sa  confir- 
maticmâ  l'éirêché  et  l'empereur  lui  accorda  ses  lettres 
d'mYe»tttttre. 

Henri  était  fils  de  Gérard  III,  comte  de  Gueldre,  et 
de  Marguerite  de  Brabant.  Trop  jeune  pour  recevoir 
Tordre  de  prêtrise^  il  obtint  une  dispense  dtr  soutc- 
rain  pontife^afin  depouyoirgouTerner  sesÉtats;aUssi, 
ne  Tappela-t-on  d'abord  que  Fâu  de  Liège  (1  ).  Cëtait  un 
seigneur  p^i  propre  aux  fonctions  spirituelles  quW 
▼enait  de  lui  conférer.  Incapable  de  modérer  ses  pas- 
sions, il  se  prostitua  dans  les  débauches  les  plus  bon* 
teuses ,  se  liyra  à  d'odieuses  représailles  contre  son 
peuple,  dilapida  les  biens  de  l'Église,  et  fit  trafic  des  bé- 
néfices, les  donnant  au  plus  offrant  ou  comme  prix  de 
quelque  in£amie.  GhcTalier  plutôt  que  prêtre^  il  fut 
conftinuellement  en  guerre  avec  ses  yoisîns  et  ses 
sujets.  Il  aimait  le  luxe  et  la  parure ,  et  ne  se  montrait 
en  public  que  yétu  de  riches  fourrures  et  couvert  de 


(1)    Juvenis  moribus  et  aetate...    leodiensem  dispensativè 
rexit  ecclesîam.  y.  Hogsih,  apud  Gbapbaiitillb  ,  vol.  S,  p.  276. 
— Vîr  Dobilis  quidem  génère ,  sed  degener  moribus ,  «angui- 
DolenUis^Iascivut  etavarus.  Zantflibt,  apud  Maiteri,  AmplU 
êima  coUeetio,  vol.  Y.,  p.  103. 
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bijoux  précieux.  Enfin  il  était  peu  instruit  et  saiait 
à  peine  lire  (1). 

Le  règne  de  ce  prince  devait  être  l'un  des  plus 
orageux  de  notre  histoire.  Cest  alors  que  commen- 
cèrent les  rëvolutions  dont  la  yille  de  Liège  fut  le  san- 
glant théâtre  pendant  près  de  cinq  cents  années. 
Mais ,  afin  de  mieux  comprendre  les  événements  qui 
vont  suivre ,  il  est  nécessaire  de  jeter  un  coup  d'dl 
en  arrière  et  de  bien  déterminer  Fétat  de  la  cité  à 
cette  époque  et  la  condition  sociale  de  ses  habitants. 

Les  premières  chartes  stipulant  des  privilèges  en 
feveur  de  la  bourgeoisie  liégeoise,  datent  delà  fin  du 
douzième  siècle.  En  1198,  Tévêque  Albert  de  Cuyd, 
qui  s'était  endette  envers  le  comte  de  Hainaut  dans  les 
démarches  qu'il  dut  faire  pour  assurer  son  élection^ 
trouva  moyen  de  prélever  une  assez  forte  somme  en 
accordant  à  ses  sujets  une  charte ,  où  il  ne  fit^  il  est 
vrai ,  que  consacrer  des  coutumes  et  des  franchises 
dont  jouissaient  déjà  les  bourgeois ,  mais  que  ceux-ci 


(1)  Horas  canonicas ,  maxime  cum  eas  nescias  et  îl'îteratos 
existas  praetermittens,  laïcalibusetiaterdum  purpureîs  vestibus 
te  induis  ,  zonis  argenteîs  et  deauratis  uteris  :  ita  quod  te  non 
praelatum  sed  potiùsmilitem  repraesentas.jE/^îfto/^  Gregoriipaf» 
Henrieo  episc.  leodienêi,apudEoc»tM^  t.  2.CnAFiAvn.u,p.  Ml 
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ne  furent  pas  fâches  de  voir  sanctionner  par  le  prince 
d  une  manière  authentique  et  solennelle.  Ces  libertés^ 
presque  aussi  anciennes  que  la  cité  elle-même ,  se 
composaient  de  traditions  plus  ou  moins  effacées  du 
régime  municipal  romain,  fondues  avec  la  loi  Salique 
et  les  Capitulaires  des  rois  Carlovingiens  ;  aussi ,  la 
réunion  des  différentes  dispositions  du  droit  cou- 
tumier  de  Liège,  était  connue  autrefois  chez  nous 
sous  le  nom  de  loi  Charlemagne, 

La  grande  Charte  d^Âlbert  de  Cuyck ,  confirmée, 
Tan  1^8,  par  Tempereur  Philippe  II ,  et  renouvelée 
trente  ans  plus  tard  par  Henri  VU ,  renfermait  les 
points  suivants  qui  deyinrent  comme  le  fondement 
du  droit  public  liégeois  (1). 

Les  Citatns  ou  bourgeois  ne  doivent  ni  tailles ,  ni 
écots ,  ni  services  militaires ,  ni  aucune  chevauchée , 
même  pour  les  biens  qu'ils  possèdent  à  la  campagne. 
Si  quelque  château  de  TÉglise  ou  quelque  maison 
fortifiée  est  assiégé  ou  envahi ,  Tevéque  doit  rassem- 
bler ses  gens  d'armes ,  ses  chevaliers ,  ses  hommes 
de  fief  et  les  surseants  du  plat  pays  pour  faire  réparer 
le  dommage. 

(1)  On  trouve  cette  charte  dans  le  Recueil  de$  Édite  ,  etc.  de 
iovTUx,  €t  dans  la  plupart  des  historiens  liégeois. 
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Quand  Téyéque  prévoit  que  la  guerre  s'étendra  au- 
delà  de  quinze  jours ,  espace  de  temps  pendant  lequel 
il  est  obligé  de  la  faire  seul  avec  ses  gens  ,  il  doit  en 
informer  les  bourgeois  de  Liège  et  les  engager  à  se 
tenir  prêts  ^  afin  de  lui  porter  secours  après  l'expira- 
tion de  la  quinzaine. 

Alors ,  il  envoie  dans  la  cité  l'avoué  de  Hesbaye , 
accompagné  de  quarante  chevaliers ,  pour  y  receYoir 
l'étendard  de  Saint-Lambert  et  prêter  serment  de  bien 
le  garder  ou  de  mourir  en  le  défendant.  Les  bour- 
geois tiennent  ensuite  la  campagne  avec  Tevêque,  jus- 
qu'à ce  que  justice  soit  obtenue  et  le  forfait  amende 
à  l'honneur  de  TÉglise. 

Aucun  voué  ne  peut  exiger  de  taille  ou  de  serrice 
des  bourgeois  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit.  Ils 
ne  sont  justiciables  que  des  échevins,  leurs  juges  na- 
turels )  et  ne  peuvent  être  soumis  au  tribunal  de  la 
Paix  ou  à  tout  autre  justice  exceptionnelle.  Pour  le& 
arrêter ,  il  £siut  un  jugement  préalable  des  échevins. 

On  ne  peut  confisquer  les  biens  d'un  criminel ,  ils 
appartiennent  de  droit  à  sa  femme  et  à  ses  en£ants. 
Quand  un  serf  meurt  à  Liège ,  sa  femme  et  ses  enfants 
sont  également  ses  héritiers. 

Il  n'est  point  permis  au  Mayeur  ni  aux  échevins 
d'entrer  dans  une  maison  de  la  cité  ou  de  la  banlieue , 
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quelque  chetive  qu'elle  soit ,  si  ce  n'est  du  consente- 
ment de  celui  qui  Thabite.  Ce  droit  d'asile  s'applique 
également  aux  églises ,  aux  taTcrnes  et  aux  maisons 
claustrales. 

Les  bourgeois  de  Liège  sont  gens  libres  et  servent 
de  témoins  en  cette  qualité  ;  on  ne  peut  les  attraire 
en  justice  dans  les  huit  jours  qui  précèdent  ou  qui 
suivent  la  Noël ,  les  Cendres  et  les  Pâques. 

Aucun  afforain  (  étranger  ) ,  aucun  champion  n'a 
le  droit  d'appeler  un  bourgeois  en  champ-clos  pour 
venger  son  injure  ;  s'il  a  quelques  prétentions  à  faire 
valoir ,  il  doit  les  exposer  devant  l'écheviiiàge. 

Enfin  cette  charte  précieuse  détermine  le  prix  des 
objets  les  plus  nécessaires  à  la  subsistance  du  peuple. 

Liège  offrait  alors  l'aspect  général  des  villes  de  la 
Belgique  au  moyen-âge  ;  elle  était  entourée  de  rem- 
parts et  de  bastions  et  renfermait  dans  son  enceinte 
quelcpies  grands  édifices  tels  que  des  églises ,  des 
monastères ,  un  hôtel-de-ville ,  le  palais  de  l'évéque 
et  la  maison  des  échevins  ou  le  Destroit.  Elle  était , 
en  majeure  partie ,  peuplée  de  marchands  et  d'arti- 
sans ,  venus  là  pour  s'abriter ,  derrière  ses  fortes  mu- 
railles ,  contre  les  vexations  et  la  rapacité  des  sei- 
gneurs féodaux  vivant  dans  les  campagnes.  Les  rues, 
non  pavées ,  étroites ,  tortueuses ,  inégales  ,se  compo- 
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saient d'habitations  peu  élégantes  et  presque  enlière- 
ment  bâties  de  bois.  Chaque  profession ,  placée  sous 
le  patronage  de  quelque  saint ,  occupait  une  rue  ou 
un  quartier  séparé  ;  ici  étaient  les  rues  des  foulons^ 
des  febyes ,  des  boulangers ,  des  bouchers  ;  là  celles 
des  cloutiers,  des  tanneurs,    des    pécheurs,  des 
drapiers  et  des  tisserands  (1).  Les  ouvriers  des  mê- 
mes métiers  formaient  des  confréries,  des  corpo- 
rations organisées  séparément ,  ayant  à  leur  tête  des 
GouvemeuTi  ou  doyens  ;  mais  elles  ne  possédaient 
pas  encore  de  bannières  particulières ,  elles  n'obtin- 
rent ce  privilège  qu'en  1297  (2). 

Au  commencement  du  treizième  siècle ,  la  cité  était 
divisée  en  six  grands  Vinâves  ou  quartiers ,  distin- 
gués les  uns  des  autres  par  leurs  blasons  et  leurs 
cris  d'armes.  C'étaient  le  quartier  de  l'Ile,  ceux  du 
Marché,  de  Souverain-pont,  appelé  autrefoisNeurice, 
de  Saint-Johanstrée ,  de  St.-Servais  et  des  Des  Prez. 


(1)  G^est  aussi  le  tableau  que  fait  des  villes  du  nord  de  It 
France,  M.  Tailliar,  dans  son  excellent  livre  :  De  raffranehû- 
sèment  des  communes  ,  etc.  Cambrai,  1837  ,  in*8*. 

(S)  FisEN;  Historia  leodîensis,  pars  S.,  p»  35.  V.  aussi 
Aynechon  et  Falloz  ou  le  duel  de  laplace^erte  dans  nos  Réeilt 
historiques,  3*édit.  Bruxelles,  1842,  în-8*. 
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Les  habilanU  de  ces  yiaâyes ,  à  rexceptîoa  du  der- 
nier, se  divisaient  en  grands  et  en  petits.  (1). 

Les  grands  étaient  les  riches  bourgeois  qui  sui- 
Talent  les  cheraliers  à  la  guerre  et  les  aidaient  même, 
au  besoin,  dans  leurs  entreprises  contre  le  bas 
peuple.  La  plupart  d'entre  eux,  gros  marchands 
trafiquant  dans  les  halles  ,  oubliant  peu  à  peu  leur 
modeste  origine ,  se  faisaient  yaniteusement  appeler 
seigneurs.  Ds  portaient  des  vêtements  de  couleurs 
verte  et  grise ,  relevés  sur  les  épaules  d'une  étoffe 
bigarrée  ta  la  manière  des  bannerets.  Ceux  qu'on 
appelait  les  petits  étaient  les  artisans  des  communs 
métiers ,  vaste  assemblage  de  douleurs  et  de  misères, 
gens  opprimés  de  tout  temps  par  les  nobles ,  ayant 
sans  cesse  à  redouter  de  nouvelles  taxes  ou  des 
amendes  qui  les  ruinaient,  en  proie  à  tout  ce  que  l'ar- 
bitraire et  le  despotisme  offrent  de  plus  odieux  (2). 

(1)  Et  soiez  Téritablemenl  informeis  qu'il  avoit  a  cely  temps 
et  cocon  at  a  présent  six  vyoaules  a  Liège  ^  qay  avoyent  et 
enooront  al  temps  présent ,  blazon  et  cry  d^armes.  J.  de  Hem- 
K1C0IIKT,  Miroir  des  nobles  de  Hesbaye»  Bruxelles  ,1678,  in- fol. 
p.  M9.  —  FisEif ,  pars  2« ,  pag.  I. 

(2)  Ceisborgois  on  nommoît  les  granê  ,  et  les  gens  laburans 

des  oommons  mestiers ,  on  nommait  les  petite.  Ibidem  —  Om* 
niscifitas  in  optimales  divisa  erat  et plebeios.  Illospassim  Par- 
vos  scriptores  nostrates  appellant  :  illos  vernaculi  Magnot 
vel  insignes  indigitant.  Fisbi  ,  ibidetn. 
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Mais  que  pouyaient  ces  malheureux  sans  chefs  y 
sans  argent ,  contre  la  puissante  noblesse  qui  Tirait 
à  cette  époque  au  pays  de  Liège  ?  Un  chroniqueur , 
presque  contemporain,  assure  qu'il  s'y  trouyait  alors 
cinq  à  six  cents  chevaliers  dont  la  guerre  était  Tu- 
nique occupation  ,  et  qui  pourtutvaient  partout 
joutes  et  tournois  afin  d'y  recueillir  honneur  et 
profit  (1).  Ces  chevaliers  avaient  un  nombreux  train 
d'écuyers  et  d^hommes  d'armes  ,  et  pouvaient  •  au 
besoin  ,  former  une  armée  toute  bardée  de  fer  ^  qui 
eût  facilement  écrasé  lafaible  piétaille  des  communes. 

La  plupart  de  ces  nobles  habitaient  le  vinàve  des 
Des  Prez,  séparé  de  la  cité  par  la  Meuse^  et  solidement 
fortifie  contre  les  attaques  imprévues  de  la  bour- 
geoisie. Ils  avaient  fait  construire,  le  long  de  bi 
rivière,  une  haute  muraille,  dans  laquelle  il  y  avait 
deux  portes  massives  avec  des  ponts-levis ,  l'une  de- 
vant la  rue  des  tanneurs ,  Taqtre  devant  celle  des 
pécheurs.  De  la  sorte ,  ils  pouvaient ,  à  volonté^ 
empêcher  les  communications  entre  les  deux  rives 


(1)  lih  at  le  plas  de  temps  eat  conlÎDuellenient  en  dit  pays 
cÎDq  ou  scieiz  cens  chevaliers  demorans  qui  parsieYoyent  les 
armes  et  Toneur  du  monde.  Hehricoort  ,  Miroir  deê  nohUê  de 
Hetbayey  p.  2. 
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du   fleuve   et  se  retrancher  dans  leur  Tiaâye  (1). 
Ces  précautions  étaient  nécessaires  :  les  nobles^ 
occupant  seuls  toutes  les  dignités  du  pays ,  avaient 
plus  d'une  fois  abuse  de  leur  pouvoir.  C'était  parmi 
eux  que  Ton  élisait   les  échevins,  magistrats  qui 
n^étaient  pas  seulement  des  juges  ,  mais  qui  gouver- 
naient aussi  la  cité.  Chaque  année ,  ceux-ci  choisis- 
saient dans  leur  corps  les  deux  chefs  de  la  com- 
mune  ,  alors  appelés  maures  à  temps  et  connus  plus 
tard  sous  le  nom  de   bourgmestres.  Ces  hommes , 
presque  toujours  imbus  des  préjugés  de  leur  caste , 
avaient  en  profond  mépris  les   pauvres  artisans  et 
autres  gens  des  métiers.  Tenant  la  bourgeoisie  dans 
UQ  état  de  vasselage  fort  dur ,  ils  y  fomentèrent , 
peu  à  peu ,  ces  ressentiments  profonds ,  ces  haines 
concentrées ,  dont  ils  furent  plus  tard  les  victimes 
au  milieu  des  émeutes  et  des  insurrections  de  la  po- 
pulace (2). 

(1)  Ly  TÎnaule  délie  chachie  délie  Preit  al  tosjours  de  temps 
anchiens  esteit  warni  de  bonne  chevalerie  ,  et  avoient  bonne 
fermeteit  de  leur  costeît  et  bon  pont  leviche  et  assy  bonne 
porte  et  forte  par  devers  eaz  alencontre  de  cheaz  de  Liège, 
et  eneors  y  est  ly  fermeteit  al  devant  de  peixheuruwe.  Hihii- 
oovmT  ,  Miroir  des  nobkê ,  p.  209. 

(2)  A  cely  temps  (1247) ,  estoit  li  gouvernanche  del  citeit  de 
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L'Église  avait  bien  tenté  quelquefois  de  mettre  un 
terme  à  cet  immense  desordre  social ,  mais  elle  ne 
rayait  essayé  que  faiblement  et  s'était  même  pres- 
que toujours  alliée  ayec  la  noblesse  contre  h 
bourgeoisie.  Dès  laTénement  de  Henri  de  Gueidre 
les  choses  changent  complètement  de  face  :  à 
côté  de  ces  deux  grands  pouvoirs  qui  s'étaient  jus- 
qu^alors  partagé  la  richesse  et  les  honneurs ,  il  eo 
naît  un  troisième  plus  fort ,  plus  énergique  qui 
finit  par  les  dompter  et  reste  seul  maître  à  son  tour. 


Liège  fait  par  les  grans  et  nobles  si  que  alire  fois  dit  est  Car 
ilhn*ayoit  homme  à  Liège  de  la  oommone,  ja  tant  fort  riche 
d^ayoir  ne  puissant  d*amis,  quy  osast  la  parleir  de  chousequy 
appartenoit  al  gouvernanche  del  citeit  ne  soy  entremeUeir.  Et 
estoient  tenus  desous  pies  en  servage  des  esquevins,  etda 
nobles  et  des  clercs  ,  car  de  leur  eauz  D*astoit  nuz.  Jiah  b*Ov- 

« 

TIIHIVSB. 


II. 


A  cette  époque  (1252) ,  yiyait  à  Liège  un  homme 
qui  joue  un  grand  rôle  dans  les  événements  que  nous 
allons  raconter.  Il  était  connu  sous  le  nom  de  Henri 
de  Dinant;  les  bourgeois  le  disaient  né  dans  cette 
^e  de  parents  nobles  qui  vinrent  par  la  suite  s'éta- 
blir à  Li^e ,  on  ne  sait  pour  quel  motif.  C'était  un 
* 
jeune  seigneur  de  bonne  mine ,  parlant  volontiers 

aux  gens  des  petits  métiers  et  s'en  faisant  toujours 
^uter  avec  plaisir ,  car  il  les  entretenait  de  leurs 
privilèges  qu'on  n'observait  point ,  des  statuts  de  la 


—  22  — 

cité  quW  paraissait  mettre  en  oubli ,  et  leur  expli- 
quait souyent  en  langage  vulgaire  la  belle  charte  que 
leurs  pères  avaient  achetée  de  Tévècpie  Albert  de 
Cuyck^  et  que  les  échevins  se  gardaient  bien  de  leur 
faire  connaître  ,  de  peur  qu'elle  n  éveillât  dans  l'es- 
prit des  petits  des  idées  de  liberté  que  ces  magis^ 
trats  avaient  si  grand  intérêt  à  étoufiEer  (1). 

Henri  de  Dinant  échauffaiit  ainsi  l'imagination  des 
bourgeois ,  et  les  préparait  insensiblement  à  secouer 
la  tyrannie  des  nobles  et  des  clercs  ^  sous  laquelle  ils 
gémissaient  depuis  tant  d'années.  Une  figure  expres- 
sive, un  caractère  noble  et  e'ievé^  un  courage  à  toute 
épreuve,  une  éloquence  entraînante  le  rendirenl 
bientôt  l'idole  du  peuple.  11  ne  fallait  plus  au  futur 
tribun  qu'une  occasion  favorable  pour  exécuter  ses 
vastes  projets;  des  circonstances  fortuites^  et  qu*il 
sut  habilement  exploiter ,  le  rendirent  enfin  maître 
des  destinées  de  son  pays. 

Gérard  de  Vinalmont,  varlet  d'un  chanoine  de 
Saint-Lambert ,  ayant  eu  querelle  sur  la  place  du 
Marché  avec  un  certain  Renier  de  Féronstrée ,  ra- 

(1)  Chroniques  manuscriics,  —  Jbar  d*outrbmbijsb. — Fisw.— 
HocsEï  ,panim,  —  Corn.  Zantfliet  apud  Martbhb  Amplii^m* 
eoUectio,  tom.  Y.  page  99. 
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massa  la  première  pierre  qu'il  trouva  sous  la  main  et 
en  asséna  un  coup  yiolent  sur  la  tête  du  bourgeois^ 
qui  tomba  sans  connaissance  à  ses  pieds  (1). 

A  Taspect  de  cet  homme  renversé ,  le  visage  cou- 
vert de  sang ,  la  populace  pousse  un  cri  de  vengeance 
et  se  met  à  la  poursuite  de  l'assassin.  Mais  Gérard , 
se  précipitant  aussitôt  vers  Téglise  des  frères-mi- 
neurs, y  arrive  heureusement  avant  qu'on  ait  pu 
l'atteindre^  et  nul  n'osa  le  suivre  dans  le  moustier. 

Sur  le  marché ,  les  clameurs  continuaient  ;  un  ras- 
semblement nombreux  entourait  le  corps  de  la  vic- 
time et  lui  prodiguait  des  secours,  tout  en  blasphé-* 
mant  contre  le  meurtrier  qui ,  grâce  au  droit  d'asile , 
allait  échapper  à  la  justice  civile  des  échevins.  De  la 
maison  du  Destroit  où  ils  siégeaient  ^  ceux-ci  avaient 
été  témoins  de  l'affaire  et  venaient  d'arriver  sur  le  lieu 
du  crime;  fiers  de  leur  autorité,  excités  d'ailleurs 
par  les  imprécations  de  la  foule ,  ils  oublièrent  les 
immunités  ecclésiastiques  ,  consacrées  par  les  an- 
ciennes chartes  du  pays,  et,  ordonnant  à  ceux  qui  les 
accompagnaient  de  briser  les  portes  du  temple ,  ils 
s'avancèrent  vers  le  maître-autel  où  Gérard  se  tenait 

(1)  Et  tant  que  Gérard  a  pris  1  pire  en  sa  main  et  ferit  Renier 
en  la  tieste  qa*il  a  fait  renverseir  a  terre.  Jban  d*ootreviuii.  — 
HocsBX.  —  JoAï«?rEs  PncSBTTBB  ,  apud  Cbafbauvillb. 
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cramponné.  Ce  fut  à  grand'peine  que  les  frères-mi- 
neurs ,  furieux  de  cette  iridation  de  leur»  prWiléges, 
paryinrent  à  refouler  la  multitude  au  dehors  et  à 
retirer  le  coupable  de  ses  mains  (1). 

La  coutume  de  Liège  portait  que  les  chanoioei 
ayaient  seuls  la  juridiction  sur  leurs  seryiteurs; 
mais  les  ëcheyins ,  yoyant  TefferTescence  populaire, 
et  contents  de  pouvoir  porter  ce  premier  coup 
à  l'autorité  de  TÉglise ,  revinrent  au  Destroit  où  ils 
condamnèrent  Gérard  de  Yinalmont  au  bannis- 
sement. La  sentence  fut  immédiatement  criée  au 
perron  (S). 

Cependant  Renier  de  Féronstrée  n  était  point 
mort,  et,  d'après  les  statuts,  celui  qui  blessait 
un  bourgeois  avec  un  couteau  ou  tout  autre  ar- 
me, devait  seulement  payer  un  voyage  de  Yen- 

(1)  Et  li  maires  avecq  les  esqueyîns  aient  après  et  debrisnit 
les  usseriers  et  les  portes  del  englisc  des  cordeliers  et  quertaC 
Gérard ,  qui  vat  muchîer  sus  le  grand  alteit ,  mais  ne  lui  Ftln 
1  denier,  car  ilh  le  prisent  là.  A  tant  vinrent  li  moines ,  il  oui 
Gérard  rescossë  et  ont  bien  battu  le  maire  ,  les  esquevios  et 
leur  maisnie  et  tout  fors  bouteit.  Jjraii  d*odtieheiisb. 

(1  )  Si  vont  la  meisme  Gérard  forj  ugeir  et  proclameir  al  p^ 
ron ,  et  che  fust  contre  le  loy.  Jiaiv  D*ouTaBHiusE.  —  Sabini 
hune  contra  canonicorum  privilégia  proscripseruot.  Hocsu 
page  S60. 
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dôme  et  YÎog^kiq  sols  d'aaieQde;  le  Wehrgeld 
ou  la  ooflapensation  pécuniaire  était  même  encore 
admise  pour  le î* meurtre,  lorsque  les  parents  de 
b  yictîme  y  contentaient  (1).  D'ailleurs ,  le  juge- 
ment TÎoIaît.les  privilèges  des  chanoines,  et 
ceux-ci .  adressèrent  aussitôt  leurs  plaintes  à  Henri 
de  Gueidre ,  qui  excommunia  les  écheVins ,  et 
jeta  rinterdît  sur  la  yille  jusqu'à  ce  qu'on  eût 
amtsnde' .  «uffisanunent  le  dommage. 

Dans  l'entretemps ,  l'empereur  Guillaume,  étant 
à  Maestncht^y  rendit^  à  la  prière  de  l'élu, 
un  décret  qui  annulait  la  sentence  des  juges  et 
leur  ordonnait  de  se  désister  de  toute  poursuite 
contre  Gérard  de  Yinalmont  (2)  ;  mais ,  ces  ma- 

(1)  ÀHatHs  St^TOTB  BB  t\  CITÉ ,  daos  les  archives  du  grand 
greffe  dêê  échevins^^u  dépôt  de  Liège.  On  Ut  aussi  dam  Hbh- 
BiooQiT,  plusieurs  passages  qui  montrent  que  le  wehrgeld  exis- 
tait encore  de  son  temps  ehes  nous.  D*après  les  records  des 
édierins,  conseryés  aux  archives  de  la  province^  la  compensa- 
tion pécuniaire  pour  le  meurtre  aurait  subsisté  bien  plus  tard 
encore ,  et  même  jusqu'au  seizième  siècle. 

(2)  Charte  de  Guillaume^  conservée  aux  archives  de  la 
province.  Cette  charte  ne  porte  point  de  date,  mais  elle  est  de 
rindiction  XI,  qui,  d'après  les  Bénédictins,  correspond  à  Tan 
1253.  Les  archives  de  Tancien  chapitre  de  St.-Lambert,  ren- 
ferment plusieurs  chartes  de  Robert  de  Langres  et  de  Tempe- 
reur  Guillaume,  relatives  aux  immunités  ecclésiastiques. 
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—  ma- 
gistrats refusèrent  d obéir,   et  Tinterdit  coDtiiiua 
de  subsister  pendant  plusieurs  mois  encore. 

Au  milieu  de  ces  troubles  et  de  ces  désordres 
de  toute  espèce ,  Henri  de  Dinant  n  ayait  pas   un 
instant   perdu   de  Tue   ses  projets  d^affranchisfie- 
ment  ;  il  tenait ,  ayec  ses  amis  et  ses  affidés ,  àes 
conciliabules  secrets  où  l'on  parlait  journellement 
des  libertés   populaires  et  des   meilleurs  moyens 
à  mettre  en  œuyre  pour  établir  une  bonne  com- 
mune où  les  petits   ne  seraient  plus  à  la  merci 
des  grands  ;    il  irritait   ou   calmait  à  son  gré  les 
passions  de  la  multitude   et  sayait   lui  imprimer 
la    marche   la    plus    fayorable  au    succès  de  ses 
desseins.    Grâce   à  ses   conseils,  tantôt  les  bour- 
geois aidaient  la  noblesse,  tantôt   ils  se  jetaient 
dans   le    parti   du  clergé,   et,    de  la   sorte,  ib 
affeiiblissaient  pea  à  peu,   l'une    par    rauti^,ces 
deux  puissances  riyales  (1). 

Un  second  ëyénement,  à  peu  près  semblable 
au  premier,  eut  lieu  le  25  octobre  de  l'an  12o3 

(1)  Et  Henris  li  esluit  les  excomegnat,  par  toat  la  citeit  getat 
l'enterdit  por  le  fait  et  por  Fengliese  qui  fut  brisie  ,  qui  dont 
bien  XVII  mois  et  plus,  dont  multipliât  grant  mélancolie  d 
dissension.  Car  Henris  de  Dynant  y  brassât  merveilhes,  Toi^ 
fois  contre  li  esluit ,  l'autre  contre  les  nobles ,  et  l'autre  contre 
les  clers,  et  ilh  estoit  bien  creu.  Jsàii  o'Ootrsmeitsb. 
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Emekio  de  Yilhanche ,  maire  d'Âwans  en  Hesbaye , 
tua   d'un  coup  de  couteau  ,    sur  le  marché,  An- 
seaux  de  Warnaut ,  bourgeois  de  Liège ,  et  le  cou- 
pable sortit  de  la   ville,   sans  que  personne  fit 
mine  de  s'opposer  à  son  évasion. 

Un  tumulte  effroyable  suivit  le  départ  d'Ernekin  ; 
des  groupes  menaçants  se  formèrent  tout-à-coup 
dans  les  environs  du  Destroit  et  de  la  Cathédrale , 
et  Ton  eût  dit  qu'il  se  préparait  une  violente 
émeute  (1).  Henri  de  Dinant  était  arrivé,  l'un 
des  premiers  sur  le  lieu  de  la  scène;  il  écou- 
tait attentivement  tout  ce  qui  se  disait,  puis, 
quand  il  vit  les  esprits  bien  montés,  il  fît  signe 
qu^il  voulait  prononcer  quelques  mots  :  «  Par 
Saint-* Lambert^  notre  patron  ,  s'écria-t-il ,  ne  voi- 
ià-t-ii  pas,  mes  maîtres,  une  belle  cite'  que  celle 
où  Ton  peut  commettre  impunément  de  tels  cri- 
mes? Notre  élu  ne  vaut  pas  un  denier,  puis- 
qu'il laisse  ainsi  violer  nos  franchises  et  ne  tire 
aucune  vengeance  des  affronts  que  nous  recevons 
chaque  jour.  Mais ,  qu'attendre  de  ce  ribaud  qui 
ne  pense  qu'à  ses  plaisirs?  Allons  lui  remontrer 


(1)  Hînc  magnus  clamor  popularis  exoritur,  quod  libertas 
loci  dépérit  propter  negligentîam  praesidentis.  Hocsei,  p.  281. 
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ceci  pourtant ,  et  voyons  ce  qu'il  décidera... (i)n. 
La  multitude  applaudit  et  se  dirigea  tumidtueo- 
sement  vers  le  pré  Nvéque  j  on  appelait  ainsi  la 
place  qui  se  trouyait  entre.  TÉglise  de  Saint-Lam- 
bert  et  le   palais  du  prince.  Henri  de  Gueidre, 
informé  des   causes   du    désordre,    pensa  que  ie 
moment  était   Tenu  d^attaquer   à    son    tour  1^ 
fluence  de  la  noblesse  ;  il  parut  donc  aux  iénétres 
de  son  palais ,  et  s'adressant  au  peuple  :  «  Mes 
amis ,   leur  dit-il ,  sachez  que  j'ai  grand  désir  de 
TOUS  faire  justice  et  de  tous  soutenir ,  même  ooo- 
tre    les    riches    et    les    puissants.*    mais  ils  tous 
ameutent  secrètement  contre  moi.  Quand  je  suis 
en  ma  demeure,  puis-je  saToir  ce   qui   se  passe 
dans  la  cité  ?  ceux  qui  ne  dcTraient  jamais  Tigno- 
rer,ce  sont  les  échcTins  et  le.mayeur  queje  tous 
ai  donnés  pour  tous  sauTCgarder  ;  eux  aeuls  sont 
les  coupables;  mais,  je  ferai   mon  possible  pour 
y  mettre  bon  ordre  (2)». 


(1)  Hz  dientlaidà  Tesluit,  criant  ribaud  et  vilenies.  Chro- 
nique manuscrite.  Hz  dienf  que  li  esluit  ne  Tait  ung  denkf 
quant  ilh  governe  teilemenl  la  citeit  qu*il  est  ensT  violée  et 
quassée,  et  s'en  Tat  li  malfaisant  ainsi  de  la  citeit.  Jiah  bOik 

TRSHBC8E. 

(2)  Seigneurs,  sachies  que  je  suy  en  grand  volenteit  de  voo5 
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Quaad  le  peuple  entendit  ces  paroles  débon- 
naires, il  en  fut  fort  aise,  a  Monsieur  de  Liège ,  s'é- 
cria l'un  des  assistants ,  dont  la  yoix  puiissante  et 
sonore  était  bien  connue  de  la  bourgeoisie  ,  [H*enez 
Tengeance  des  écheyîns ,  nous  vous  y  aiderons  de 
toutes  nos  forces  (1  )  » .  Ensuite  chacun  se  retira  et 
tout  rentra  peu  à  peu  dans  le  silence. 

Huit  jours  après ,  Henri  de  Gueldre ,  voulant  te- 
nir la  promesse  qu'il  avait  faite  aux  bourgeois  ,  ou 
plutôt  poursuivant  ses  desseins  contre  les  nobles  , 
convoqua  les  echevins  à  une  assemblée  solennelle 
da  chapitre.  Là,  il  leur  parla  longuement  des  af- 
faires de  la  cité ,  des  meurtres  qui  s'y  commettaient 
en  plein  jour  et  du  peu  de  soin  qu'ils  prenaient  de 
sa  bonne  ville  ;  puis ,  il  ajouta  en  finissant  :  «  Ce  sera 
moi  seul,  messires^  qui  rendrai  dorénavant  la  jus- 
tice; le  peuple  désire  qu'il  en  soit  ainsi  et  je  le  forai 


dire  justiche  en  corrîgant  les  malz  si  que  poroit  li  povre  deleîs 
U  riche  et  sa  cheranche  faire  ,  maios  iih  at  des  vordeur  entre 
TOUS  de  mal  nature ,  qui  vous  inferment  contre  moy  sens 
ctote.  Quand  je  suys  en  mon  palays ,  que  sais*je  con  fait  par  la 
citeit.  Je  tous  ay  donne  mayre  et  esquevins  qui  chu  doient 
gardir,  si  lesdeveis  demandeir.  Jean  b'Ootbbmbusi. 

(l)   Si  dient  que  iih  prende  venganche   des  esquevins. 
Ibidem. 
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comme  il  m'en  a  prie.  Delà  sorte  ^grands  et  pe- 
tits seront  également  protégés  et  de  pareils  troubles 
n'auront  plus  lieu...  (!)». 

Les  échevinsjetèrent  les  hauts  cris  à  une  proposition 
qui  ruinait  leur  autorité;  ils  apostrophèrent  yiYement 
Te'lu ,  disant  que  c'était  là  une  grande  félonie  de  sa 
part  et  jurant  qu'ils  le  forceraient  bien  d'agir  autre- 
ment: «  Oui,  s'e'cria  lun  d'eux,  nommé  Franck 
de  Visé,  avant  que  le  peuple,  aujourd'hui  notre 
yassal ,  devienne  notre  égal  en  puissance  ou  notre 
maître ,  nous  serons  tous  morts  ou  chassés  de 
Liège  jusqu'au  dernier. . .  (2)  » .  Et  il  frappait  violem- 
ment du  pied,  gesticulait  avec  force  et  ajoutait  d'au- 
tres propos  que  le  tumulte  empêchait  d'entendre. 
Radus,  l'archidiacre  de  St-Lambert,  voulant  calmer  ce 
furieux,  lui  donna  sur  l'épaule  un  léger  coup  de  la  ba- 

(1)  Respondit  que  îlh  ne  seroit  plus  ensî  ,  comme  ilh 
at  e$teit ,  car  ilh  tinent  malvaisement  leur  serment  et  fealteit , 
si  quil  les  convient  priveir  en  partie  de  leur  forche^  car  ensi 
Tat  accordeit  11  pueple.  Jean  d^Odtrbmbitse.  —  Coràm  cuoctis 
proposuit,  quod  ex  alto  dominio,  paratuseratsic  delicta  corri- 
gère ,  quod  in  unam  simul  dives  et  pauper  possint  cooyivere 
civitatem.  Hocseh,  p.  281. 

(2)  Quant  li  pueple  qui  est  desouz  nous  en  servage  loreis 
mettre  en  auctoriteit  miez  que  tuis  soient  buteil  hors  de  la  ch 
teit  ou  tuis  mors.  Jean  d'Octrembusb. 
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guette  qu'il  tenait  en  main.  Alors  la  colère  de  l'eche- 
vin  ne  connaît  plus  de  bornes  ;  il  quitte  prëcipitam 
ment  le  chapitre  et  accourt  sur  le  marché  :  c<  Or 
tôt ,  aux  armes ,  messieurs  les  grands  et  les  che- 
valiers, dit-il,  voici  la  cité  en  douloureuse  dé- 
tresse ;  le  chapitre  yeut  passer  au  fil  de  l'épee  tous 
les  riches  bourgeois  et  mettre  le  commun  peqple 
au-dessus  de  nous;  aux  armes,  tous  dis-je  et  cou- 
rez vite  assembler  tos  parents  et  tos  amis...  (1)  ». 
Lui-même  il  se  dirige  vers  le  quartier  des  Des  Prez, 

outre-Meuse^  où  il  a  bientôt  amassé  un  nombre  assez 
eonsidérable  d^hommes  déterminés,  prêts  à  le 
suivre. 

Cependant,  les  sous  lugubres  de  la  cloche 
blanche  retentissaient  dans  les  airs  ;  les  boutiques 
se  fermaient  avec  fracas  ;  les  artisans  quittaient  leurs 
ateliers ,  et  les  gens  des  petits  métiers ,  ignorant  la 
cause  de  ce  tumulte  ,  s'attroupaient  à  la  hâte  sur 
diflEérents  points  de  la  cité.  D'un  autre  côté,  les 
nobles ,  se  dirigeant   vers  le   lieu  des    séances  du 

(1)  Ortost,  az  armes,  la  cîteit  est  perdue;  la  clergie  vuet 
mettre  a  Tespëe  touz  les  borgoîs  nobles  et  le  serf  pueple  mettre 
en  auctoriteitet  estremaistredeseurnous.  JcAïf  d*Odtbbieosb. — 
flunc  ¥Îrgà  percussît,  qui  furibundus  recessit  vociferans  qnod 
clerus  burgenses  inlerûcere  niteretur.  Hocsev  y   ibidem. 
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chapitre ,  allèrent  en  briser  les  portes  et  cherchèrent 
à  s'emparer  des  chanoines  ;  mais  ceux-ci  s'étaient 
enfuis  au  premier  son  de  la  cloche,  et  le  prince, 
Yoyant  qiK  la  populace,  loin  de  Taider  contre  ses 
ennemis,  se  tenait  dans  une  formidable  inaction^ 
s'empressa  aussi  de  quitter  Li^;e  ;  la  journée  finit 
par  le  pillage  de  la  maison  du  prévôt  (1). 

Pendant  l'émeute,  Henri  de  Dînant  avait  feit 
dire  à  ses  amis  de  ne  point  bouger  pour  aider  les 
échevins  ou  les  chanoines ,  et  de  les  laisser  vider 
leur  différend  entre  eux  (2). 

(1)  Quand  li  canones  rentendent ,  si  ont  vuidiet  la  dtat 
Untoist....  Et  lî  esluit  s'ea  est  partis  après  eauz,  si  ont  loot 
emporteit  avecque  eaaz  fors  que  rentredit  quils  ont  laissiei  ï 

Liège.  Jb&n  d'Ootieieiibb.  —  Hocsem. 

(2)  Si  dist  Henri  y  ne    muchies  point  en   ces  querelles. 

Chrani^e  manuêcrUe. 


IIL 


La  paix  fut  conclue  peu  de  temps  après ,  mais 
les  nobles ,  deyinant  les  projets  de  l'élu ,  cherchè- 
rent à  les  déjouer.  A  cet  effet ,  ils  résolurent  de  se 
%uer  avec  le  peuple  contre  le  prince ,  persuadés 
que,  Tinfluence  de  l'Église  abaissée,  ils  se  débarrasse- 
riez alors   facilement  de  leurs  nouveaux  alliés. 

Ils  allèrent  donc  trouver  Henri  de  Dinant .  dont  ils 
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connaiftsaient  l'immense  crédit  parmi  la  bourgeoisie, 
et  lui  communiquèrent  leurs  desseins  (1). 

Henri ,  feignant  de  partager  les  ressentiments  des 
nobles ,  les  assura  qu'il  mettrait  tout  en  ceuvre  poor 
les  aider,  mais  il  ajouta  qu'il  aTait  peu  d'espoir  de 
réussir  :  «Les  artisans  et  les  gens  des  petits  métiers . 
dit-il ,  ont  également  à  se  plaindre  des  écheyins  ^ 
de  l'élu  ;  ils  ne  Youdront  point  se  mêler  de  tos  que- 
relles ,  à  moins  d'y  trouver  quelque  avantage.  Vous 
créez  chaque  année  deux  maîtres  à  temps  qui  ad- 
ministrent les  afiEaires  de  la  cité  ;  laissez-les  doré- 
navant choisir  par  le  peuple  en  dehors  du  corps  des 
échevins,  cela  satisfera  la  bourgeoisie.  Je  ferai  dire 
publiquement  dans  tous  les  vinâves  que  cette  nou- 
veauté est  dirigée  contre  vous;  mais,  au  fond ,  les 
maîtres  vous  seront  secrètement  dévoués  ;  quant  à 
l'élu  et  au  chapitre  nous  obtiendrons,  sans  aucun 
doute,  leur  assentiment,  car  ils  croiront  que  tout  ceci 
est  tramé  pour  vous  nuire  (2)  » . 

(1)  A  Henri  de  Dînant  ont  pris  les  esquevins  conseilh  comenC 
pouront  avoir  plus  grande  ocquaîson  contre  le  capitfe.  Jeak 
nOomniin. —  Scabîni  timentes  ne  eleetus  propter  eorna 
fore  facta  diniant  suasdomos-..  elegerunt  in  civitate  idolaa 
quemdam  Henricum  de  Oyonanto.  Joârru  PaisBrria ,  apivi 

CiI%PK\UVllL1IH,  p.   283. 

(2)  Et  Henri  dist  ensi:  Sîgnours,  voas  ordenereis  a  Liège 
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Les  nobles  approuvèrent  ce  projet  et  pressèrent 
Henri  d'en  hâter  l'exécution.  Celui-*ci  les  avait  à  peine 
quittés  qu'il  se  rendit  auprès  de  ses  affidés  :  «  Le 
jeu  est  enfin  bon  pour  nous ,  dit-il  en  les  voyant , 
nous  allons  être  les  maîtres.  »  (1).  Puis  il  raconte 
à  chacun  d'eux  ce  qui  vient  de  se  passer  et  leur  re- 
commande d'échauffer  l'esprit  des  bourgeois  et  de 
les  préparer  à  laccomplissement  de  ses  desseins  ; 
lui-même  parcourt  les  rues ,  entre  dans  les  tavernes , 
profiérant  des  discours  séditieux  et  s'écriant  qu'il 
fallait  briser  le  jou|3r  sous  lequel  le  peuple  gémissait 
depuis  si  longtemps. 

L'agitation  et  le  tumulte  régnèrent  bientèl  dans 
toute  la  YÎlle  ;  une  foute  innombrable  d'artisans  et 
d'hommes    des   métiers     encourraient  la  grande 


doit  nai»tres  qui  pris  seront  andois  en  Ire  les  nobles ,  mains 
<|uils  ne  soient  esquerins....  Puis  les  at  dit  tous  Kas:  Signours, 
i'fDforaieray  secreement  cbi  Il^chi Iliaque  ilh  dient  publement 
<P^  pour  les  fais  bonteuz  et  les  impressions  et  dangiers  et 
exactions  la  ilz  sont  constrains  par  vos ,  ont  entre  eauz  ordineit 
chest  fait  si  con  diroit  par  la  citeit  que  cbest  contre  vous  ,  si 
que  U    esluit  ne  cspîtle  ne  vous  poront  imposeir  che  Csit. 

J»A»   S'OCTKIMBVSB. 

(1)  Et  Henri  vat  par  la  citeit  informeîr  lepueple  secreement 
en  disant  que  H  jeux  est  beauz  pour  eauz  car  ilb  aront  des 
«ntistes,  etc.  Ibidem. 
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place  du  marché  ;  pas  ua  noble  ne  paraissait  au  mi- 
lieu d*ewL  ;  ils  croyaient ,  avec  les  écheTins,  que 
Henri  agissait  d'après  leurs  conventions  ;  dW  autre 
côte  relu  et  le  chapitre  se  réjouissaient  de  Toir  les 
passions  de  la  multitude  de  nouyeau  déchaînées 
contre  leurs  puissants  adversaires  (1).   Le  tribun 
parcourait  les  ranges  épais  de   la  populace ,  pres- 
sait les  mains  calleuses  qui  s'avançaient  pour  saisir 
la  sienne  ,  contemplait  avec  bonheur  ces  figpires  ou 
se  peignaient   une  sombre  énergie  et  Tespérance 
d'un  avenir  meilleur  ;  puis,  montant  sur  les  degrés 
de  Saint-Lambert  d'où  il  pouvait  être  aperçu  de  tous, 
il  harangua  pendant  quelques  instants   les  bour- 
geois et  leur  exposa  le  tableau  des  misères  qui  pe- 
saient sur  la  bonne  ville  :  ce  II  m'est   avis  que  nous 
remédierions  à  ces  maux,  dit-il,  en  nommant  nous- 
mêmes  nos  maîtres  à  temps ,  et  en  leur  faisant  ju- 
rer de  bien  nous  gouverner  et  de  mieux  obserrer 
nos  privilèges;  ainsi  nous  serions  une  franche  et 
libre  commune  et  nous  n'aurions  plus  rien  à  craindre 
des  échevins  ou  de  l'élu  (2)  » . 
Une  approbation  unanime  accueillit  les  paroles 

(1)  Adont  ne  fisent  11  esluit  et  li  capîtle  nulle  parole  pensant 
qu*il  haïoit  les  esquevins.  Jbar  d'Ootrbhbdsk. 

(3)  GbIORIQUU  XAJIUSCaiTES. 
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de  Henri  de  Dmant  :  «  C'est  vrai ,  disaient  les  uns , 
il  nous  conseille  bien^  le  peuple  doit  nommer  ses 
maîtres.  — Henri,  Henri ,  s'écriaient  les  autres,  soyez 
notre  maître  à  temps  et  ayez  soin  de  nos  libertés, 
nous  ayons  grande  confiance  en  tous....  »  et  une 
immense  clameur  sortit  tout-à-coup  des  rangs  de 
la  multitude ,  répétant  :  Henri ,  Henri ,  soyez  notre 
maître  à  temps. . . . 

—  Que  cela  soit  lait  ainsi  que  vous  le  désirez , 
mes  amis,  répliqua  le  tribun  ;  je  vous  garderai  bien, 
je  TOUS  le  jure  ;  je  promets  de  défendre  yos  privi- 
l^es  et  YOS  franchises  et  de  vous  rendre  bon  compte 
des  deniers  de  la  commune.  » 

Le  peuple  battit  des  mains  à  ce  langage  simple, 
mais  énergique;  les  bourgeois  se  félicitaient  entre 
eux  d'ayoir  enfin  secoué  le  joug  des  nobles  et  des 
clercs,  et  saluaient  avec  enthousiasme  l'aurore  de 
leur  liberté  (!)• 

Jean  le  Germeau,  personnage  entièrement  dé- 
Toué  aux  yues  de  Henri  de  Dinant,  lui  fut  donné 
pour  collègue,  et  les  deux  nouveaux  magistrats 

(1)  Excepta  sunt  haec  pablicà  omnium  gralulalione;  non 
•eeus  âc  si  condita  primùm  illo  die  civîtas.  Jam  sibi  demùm 
vîyere  videbantur,  poalqaam  excusso  tam  gravi  jugo,  asseruis- 
aent  se  in  libertatem.  Fiseu,  pars  2",  p.  5. 
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populaires  se  dirigèreat  aussitôt  après  vers  le  De«* 
troit  où  les  atteodaient  les  écheyins,  fort  joyeux 
du  succès  apparent  de  leurs  îatrigues.  Lorsque 
Henri  ^e  Diaant  et  Jean  le  Germeau  entrèrent  dans 
la  grande  chambre  scabinale,  ils  aperçurent,  au 
fond  )  le  qiayeur  Adam  de  Neuvice ,  couvert  de  sa 
robe  rouge  et  tenant  en  main  la  verge ,  emblème 
de  sa  haute  dignité.  Il  avait  à  ses  côtés  Araould  Des 
Prez ,  Eustache  de  Fleron  ,  Ogier  du  Lardier,  Pierre 
de  Hozemont,  Jean  d'Isle^  Radus ,  sire  de  Chaynée, 
Gérard  Mailhart  de  la  Sauvenière  y  Thibaut  Glarem* 
bault,  Enguerrand  Mailhart,  Gilles  de  Rocourt, 
Collart  de  Haccourt,  Lambert,  le  capitaine  de  Saint* 
Servais  et  Guy  de  Féronstrée.  C'étaient  tous  nobles, 
tous  chevaliers ,  riches  et  puissants ,  et  dont  la  plu- 
part^ dit  Jean  d'Outremeuse ,  estaient  fort  mélanco- 
lieux  y  et  hâtaient  les  communes  fartement. 

Le  mayeur  s^étant  levé  dans  le  dessein  d'adresser 
ses  félicitations  à  celui  qu'il  considérait  toujours 
comme  le  complice  des  échevins^  Henri  ne  lui 
laissa  pas  le  temps  de  parler ,  et  s'adressant  à  tous 
ceux  qui  étaient  là  présents  :  «  Messires ,  leur  dit-il , 
les  bourgeois  de  cette  cité  m'ont  nommé  leur  mattre 
à  temps,  et  je  viens^  en  celte  qualité,  requérir  de  vous 
tous  le  serment  d'observer  les  franchises  qui  nous 
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ont  été  octroyées  par  les  empereurs  et  par  Monsieur 
de  Liège ,  Albert  de  Cuyck ,  dé  bonne  mémoire  , 
TOUS  enjoignant  de  bien  les  garder^  et  de  ne  pro- 
noncer jugements  que  d'après  nos  vieilles  coutumes 
et  nos  anciens  statuts  (1)  » . 

Les  ^chevins  ne  firent  d'abord  que  rire  de  ce 
qu'ils  croyaient  être  une  comédie  ;  mais  ils  furent 
bientôt  détrompés  par  l'air  ferme  et  décidé  du  tribun. 
Un  affreux  soupçon  pénètre  tout-à-coup  dans  leur 
âme ,  et  quelques  mots  outrageants  de  Henri  ache- 
Tèrent  de  leur  dessiller  les  yeux.  Alors ,  ce  fut  à  qui 
lancerait  la  plus  grossière  injure  à  celui  qui  les  avait 
ainsi  joués  :  ce  Parjure^  faux  traître,  s'écrient-ils ,  tu 
as  contre  nous  entrepris  grande  folie  ^  car  nous  sau- 
rons abattre  avant  peu  ton  outrecuidance  ^  et  tirer 
une  vengeance  éclatante  de  ta  félonie.  Quant  au 
serment  que  tu  oses  exiger  de  noua,  va  dire  aux 
bourgeois ,  tes  pareils ,  que  nous  mourrons  tous 
avant  de  nous  abaisser  à  le  prêter.  —  Eh  !  eh  !  mes 
maîtres  ,  reprit  Henri ,  en  ricanant ,  un  vieux  re- 


(1)  Henri  de  Dinant  et  son  compaignon  ont  fait  le  fterimeni , 
ei  puis  sont  venus  de  plain  az  esquevins  et  si  les  ont  requis  de 
faire  seriment  que  ilh  contre  les  franchises  ne  jugeront  mie  et 
les  garderont  toudîs  por  le  petit  et  por  le  grand.  Jeau  d'Ootri- 

■  SCSI. 
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nard ,  quand  il  est  tombé  dans  les  rets ,  est  aussi 
facilement  tenu  qu^un  jeune.  Maintenant  que  tous 
voilà  pris  au  piège,  vous  vous  en  tirerez  comme 
vous  pourrez  ;  mais ,  soyez  sûrs  que ,  jamais  plus , 
vous  ne  deviendrez  aussi  puissants  que  vous  l'avez 
été  jusqu'aujourd'hui  (1  )  »  • 

En  achevant  ces  roots ,  Henri  quitta  le  Destroit , 
suivi  de  son  collègue,  et  vint  de  nouveau  haranguer 
les  bourgeois  qui  attendaient  impatiemment  son  re- 
tour, et  ËBÛsaient  de  temps  à  autre  retentir  Tair  de 

leurs  chants  de  triomphe. — «Vous  savez,  leur  dit- 
il  ,  quelle  était  votre  misère,  et  voilà  que ,  à  présent, 
grâces  à  mes  efiBorts,  notre  cite  va  devenir  une 
bonne  et  franche  commune.  Alais  ne  croyez  pas 
que  tous  verront  avec  plaisir  ce  grand  changement. 
Des  adversaires  puissants  et  nombreux  se  lèveront 
contre  nous.  Consultez-vous  donc  et  voyez  si  vous 
pre'férez  vivre  en  liberté  ou  rentrer  dans  votre  an- 
cienne servitude.  —  Nous  voulons  être  libres,  s^é- 
cria-t-on  de  toutes  parts;  montrez-nous  ce  qu'il  faut 
feire...  —Vous  seriez  invincibles,  répliqua  le  tri- 


(I)  Aussitôt  est  pris  un  vîel  renart  que  un  joveoez  ;  je  vous 
ay  si  loyez  que  jamais  ne  poreis  estre  desloyez  ne  si  gran  que 
TOUS  estiez  devant;  vostre  estât  est  ployez.  Jea!i  d'Octrcscuse. 
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buo  d'une  Yoix  forte  et  sonore  ,  si  vous  aviez  à  cqm- 
battrp  un  ennemi  déclaré  et  du  dehors  ;  mais  vos 
adversaires  sont  dans  nos  murs ,  et  ils  saisiront  la 
première  occasion   favorable  pour  vous  écraser  à 
llmproviste.  Déjouez  leurs  projets  par  une  union 
forte  et  durable  ;  formez-vous  en  bandes  de  deux 
cents  hommes ,  commandés  par  un  brave  capitaine  ; 
convenez ,  à  Favance ,  de  certains  points  de  rassem- 
blement ,  et  courez-y  tous  si  quelque  danger  vient 
&  menacer  la  commune.  Qu'au  premier  son  de  la 
Cloche  blanche^  personne  ne  reste   en  son  logis; 
que  chacun  prenne  ses  armes  et  vienne  sur  la  place 
publique  recevoir  les  ordres  de  ses  chefs.  De  la  sorte 
vous  serez  plus  forts  que  les  nobles  ne  Tont  jamais 

élé(t)». 

De  bruyantes  acclamations  accueillirent  ce  dis- 
cours ,  et ,  à  Tinstant  même ,  les  milices  bourgeoises 
forent  organisées  d'après  les  conseils  de  Henri  de 

Dînant. 

Les  échevins  apprirent  avec  stupéfaction  ce  qui 
venait  de  se   passer.   En  quittant  le  Destroit ,  le 


(1)  AUDt  «ont  faites  les  XX»  ensi  que  dit  est ,   si  orent  con- 
grégalions  et  forche  plu»  quilb  navoicnt  cyut  onqucs  devant, 

I14H  l'OonniosB^  —  Hocsw.—  Sokvnu  Pbwbttk». 
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mayeur  Adam  de  Neuyice  dit  à  ses  collègues  :  «Me»- 
sires ,  nous  ayons  tramé  là  bien  mauvaise  entreprise, 
Dieu  yeuille  que  grand  mal  n'en  advienne  à  nous  et 
à  nos  enfants  !..  (1)  » . 


(1)  Adontsontli  esqueyins  esmayez  et  dientt  nos  astoos 
dechius  comme  mesqueins;  nos  avons  brasseit  une  maie  bras- 
sée ,  si  nos  le  convient  boire.  Jkaii  s*0dtrbhbu8i. 


IV. 


Un  Douyeau  pouvoir  existait  enfin  dans  l'État,  ce- 
lui de  la  commune ,  et  le  prince  ne  tarda  pas  lui- 
Dïéme  à  ressentir  les  effets  de  ce  grand  acte  popu- 
laire auquel  il  avait  d'abord  applaudi. 

Quelques  jours  après  les  ërénements  que  nous 
Tenons  de  raconter,  des  messagers  de  Jean  d'Avesnes^ 
comte  de  Hainaut ,  arriyèrent  à  Liège  ,  implorant 
1  assistance  de  Félu ,  et  l'engageant ,  au  nom  de  leur 
'>iaître,àyenir  guerroyer  ayec  lui  contre  Marguerite 
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de  Flandres ,  sa  mère.  Henri  de  Gueldre  peDsa  qu^il 
ne  pouTait  refuser  des  secours  à  Jean  d'Ayesnes  qui 
relevait  son  comté  de  Fëglise  de  Liëge^  et^  comme 
c'était  Fusage  en  pareille  occurrence,  il  manda  sur-le- 
champ  tous  ses  cheyaliers ,  et  requit  les  écherios 
de  rassembler  les  milices  et  de  faire  tous  les  prépa- 
ratifs nécessaires  pour  son  expédition  (1). 

Ceux-ci ,  contents  de  pouvoir  humilier  les  nou- 
veaux maîtres  de  la  cité ,  s'empressèrent  d'exécuter 
les  ordres  du  prince,  et  firent  criw  au  perron  que  les 
bourgeois ,  grands  ou  petits ,  riches  traficants  ou 
simples  artisans  des  métiers ,  eussent  à  se  tenir  prêts 
et  appareillés  au  premier  son  de  la  cloche  blanche 
pour  suivre  Monsieur  de  Liège  à  la  guerre. 

A  la  nouvelle  de  ce  qui  se  passait ,  Henri  de  Dinant 
vint  sur  le  champ  au  Destroit,  et,  s'adressant  aux 
échevins ,  il  leur  demanda  de  quel  côté  Télu  se  pro- 
posait de  conduire  les  gens  de  la  commune:  —  «  Que 
t'importe ,  feux  traître ,  lui  répliqua  violemment 
Arnould ,  sire  de  C  haynee ,  tu  le  sauras  assez  à  temps 
quand  tu  seras  de  retour.  —  Eh  !  bien  ,  puisqu'il  en 
est  ainsi  ,  Messires^  s'écria  le  tribun ,  dites  à  notre 

(1)  Et  mandat  le  VU' jor  de  juing  les  esquevins  de  Liège,  si 
les  at  requis  d*aYoir  Toiist,  et  iih  dient  qu*ilh  Taurat  volentîers. 

jKàTI  D*0dTEBHKVSS. 
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élu  que  les  Li^eois  ne  verseront  pas  leur  sang 
pour  une  cause  étrangère:  d'après  nos  anciens 
statuts  et  les  privilèges  d'Albert  de  Cuyck ,  nous  ne 
somnoies  tenus  qu'à  défebdre  le  territoire  de  la  prin- 
cipauté et  les  possessions  de  TéglisedeLi^e..*  ).Puis, 
sortant  du  l)estrôit  »  Henri  fit  à  son  tour  proclamer 
au  perron  que  les  bourgeois  pouvaient  demeurer 
tranquilles  en  leur  logis  et  n'avaient  point  à  se  mêler 
des  querelles  particulières  de  leur  évèque  (1). 

L*ëlu  avait  les  passions  très-vives  et  souffrait  diF- 
ficilement  qu'on  lui  résistât  ;  il  devint  ftirieux  en 
apprenant  la  vive  opposition  du  tribun  à  ses  projets 
de  campagne,  et,  le  lendemain,  il  abandonna  la  cité, 
jurant  de    venger  l'affront   qui  lui  était  fait  par  la 


(1)  Quant  Henri  de  Dînant  soit  chu  ,  H  et  son  compagnon 
Tin  Dent  tous  preis  devant  les  esquevins  de  Liège  et  demandans 
ou  Teslnit  devoit  aleir.  Et  li  esquevins  respondent  :  que  apar- 
tient  à  toy,  faux  vilain ,  et  chu  dist  Arnols  sires  de  Chayneez  , 
In  le  sauras  mult  bien  ains  quil  soit  revenu  ;  et  dist  Henris  de 
Dynant:  distes  à  notre  esluit  qu*il  n*en  au  rat  point  del  oust 
por  gaere  estraingne,  car  ilh  ne  doibt  avoir  silh  n*est  por  dé- 
fendre Tenglise.  Et  se  partît  atant  se  vint  al  peron ,  si  vat  faire 
descrieir  Tonst.  Jbai  d*Ootrb»u8i.  —  Henrîcus  ductor  populî 
contradîdt  :  non  enim  ait,  pro  cansis  extraneis,  sed  propa- 
Iriâ ,  pro  juribus  elecli  et  ecctesîae  bcllare  lenemur.  Hocsex  , 
p.  286. 
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bourgeoisie.  Quant  à  Henri  de  Dînant ,  il  poursni- 
vait  tranquillement  son  œuvre ,  l'émancipation  du 
peuple ,  et  ne  négligeait  aucune  occasion  de  ravaler 
rinfluence  des  echevins  dans  les  affaires  de  la  com- 
mune. Ceux-ci ,  de  leur  côté ,  lui  avaient  voué  une 
haine  mortelle  ;  ils  épiaient  avec  soin  Toccasion  de 
se  débarrasser  d'un  ennemi  aussi  redoutable,  et 
l'un  d'eux ,  Lambert  de  Saint-Serrais ,  faillit  même 
lassassiner  un  jour  en  plein  chapitre  (1).  La  popu- 
lace exaspeVée  à  cette  nouvelle ,  se  précipita  tu- 
multueusement vers  la  cathédrale  et  se  mit  à  la 
recherche  du  coupable  ;  mais  il  parvint  à  s'échapper, 
et  la  nuit  suivante ,  les  echevins  et  les  membres  du 
chapitre,  ne  se  croyant  plus  en  sûreté  à Li^e, allè- 
rent rejoindre  l'élu. 

Dès  ce  moment  la  guerre  civile  commença.  Henri 
de  Gueldre  lança  de  nouveau  l'interdit  sur  la  cité , 
et  ravagea  le  plat  pays.  Ses  troupes ,  commandées 
par  Gérard  deHaren,  maréchal  de  l'évéché,  étaient 
en  grande  partie  composées  de  chevaliers  et  de  ba- 

(1)  Lambert  de  sain  Servais  qui  esloit  baux  et  hardis  litt 
dit  baltement  :  fils  a  putain ,  trahitre  et  plains  de  tricherie  et 
serf  de  masnies,  bien  priveis  de  paire  et  de  maire  ,  etc..  Ens 
dist  Lambert  qui  tenait  son  eu  tel  par  le  manche....  Ji&h  i'Os* 

TREnEUSB . 
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rons^  désireux  de  verser  le  sang  des  gens  de  la  com- 
mune. Dans  Tentretemps  ,  les  milices  bourgeoises, 
conduites  par  Henri  de  Dinant ,  ne  restaient  point 
dans  l'inaction  ;  elle  couraient  les  campagnes  pour 
brûler  et  démolir  les  châteaux  des  gentilshommes , 
et  elles  firent ,  de  la  sorte  ,  un  butin  considérable. 
Mais,  des  deux  côtés ,  on  se  borna  à  de  légères  es- 
carmouches ,  et  il  n'y  eut  aucun  engagement  sérieux 
ayant  le  mois  de  mars  de  Tan  1255  (1). 

Â  cette  époque ,  Henri  de  Dinant  se  mit  à  visiter 
les  villes  de  ][a  principauté ,  disant  partout  comment 
le  peuple  de  Liège  avait  secoue  sa  pauvreté  et  sa 
misère  et  voulait  vivre  indépendant  de  la  noblesse, 
n  racontait  à  la  multitude,  qui  écoutait  avidement 
ses  paroles  ,   ce  que  les  gens  de  Liège  avaient  déjà 


(1)  Nous  suivons,  dans  ce  travail,  la  chronologie  de  Jean 
<rOatremeu8e,  qui  parait  avoir  écrit  cette  période  de  son  livre 
sur  de  bennes  traditions  conservées  dans  la  famille  des  'bes 
Prez,  à  laquelle  îl  appartenait.  Il  existe,  pour  toute  cette 
époque,  une  différence  d*une  année  entre  Jean  d*OutremeQse 
et  la  plupart  de  nos  historiens  ;  l'original  de  la  paix  de  Bier- 
set,  dont  il  sera  parlé  ci-après  ,  aurait  tranché  cette  difficulté 
nuis  nous  Tavons  vainement  cherché.  Cette  différence  n'est 
peut-être  que  le  résultat  du  commencement  de  Tannée  à 
Pâques  ou  au  jour  de  Noël. 
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accompli,  et  rexhortait  à  se  créer  des  maltres-à'^temps 
comme  eux  et  à  s'organiser  en  compagnies  toujours 
prêtes  au  combat  :  a  Lorsque  les  villes  seront  bien 
unies ,  ajoutait-il ,  qui  pourra  les  soumettre?  »  Son 
éloquence  entraînait  les  populations  ;  à  Huy,  à  Di- 
nant^  à  Saint-Trond,  partout  les  habitants  suiTireot 
Texemple  des  Liégeois  et  jurèrent  de  tenir  la  cam- 
pagne  avec  eux  contre  les  troupes  de  l'élu  (1). 

Henri  venait  de  quitter  Saint-Trond  et  cheTau- 
chait  avec  son  escorte  vers  Liège  quand  il  fut  sur- 
pris ,  près  d'Oreye ,  par  cinq  cents  lances  du  parti 
de  Pevêque.  Le  sire  de  Berlo ,  qui  les  commandait, 
était  un  rude  adversaire  pour  les  pauvres  gens  des 
métiers,  encore  peu  habiles  à  la  guerre;  on  le  voyait, 
dit  la  chronique ,  couvert  de  sa  brillante  armure, 
se  précipiter  au  milieu  des  compagnons  du  tribun, 
frappant  d'estoc  et  de  taille ,  et  pourfendant  ceui 


(1)  Henrys..  si  est  alleis  à  Huy  a  grande  compaignie,  si  tes 
dist  cornent,  pour  le  povre  pueple  osteîr  de  povreteit,  avoh 
faites  lesXX".  Et  pnys  alat  à  Dinant  et  azaltres  booes  vîUiesTao 
après  Tautre  ,  si  al  li  pueple  tellement  dechaité  par  ses  ser- 
mons que  tous  ont  fait  XX^  et  seriment  de  aydier  ctiis  àe 
Liège.  Jeau  d'Odtrexsvse.  —  Demagogus  Henricus  Hoyensesèk 
Sancti  Trudonenses  in  adjutorium  civitatis  allîcît,  pro  patrie, 
sicut  asscrit,  libertate  luendâ,  etc.  Hocskh,  p.  287. 
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qui  osaient  se  mesurer  avec  lui.  De  son  côté,  Henri  de 
Dmant  faisait  merveille  et  était  puissamment  secondé 
par  les  hommes  de  son  escorte.  L'un  d'eux ,  hardi 
boucher  de  Liège ,  armé  seulement  d'une  hache , 
avait  pénétré  presque  seul  au  milieu  des  chevaliers  ; 
là ,  saisissant  le  sire  de  Berlo  par  la  jambe  ^  il  le  ren«* 
versa  de  cheval  et  il  se  disposait  à  l'achever,  lorsque 
le  seigneur  d'Âwans  vint ,  fort  à  propos^  au  secours 
de  son  capitaine.  D'un  coup  de  sa  bonne  épée ,  il  tua 
le  boucher,  et,  relevant  le  sire  de  Berlo,  il  l'aida  à  se 
remettre  en  selle.  Enfin  ,  accables  par  le  nombre, 
les  Li^eois  s'enfuirent  en  desordre  vers  la  cité  (1). 

Ce  léger  échec  ne  compromit  point  la  popularité 
du  tribun.  L'élection  annuelle  des  maitres-à-temps 
eut  lieu  quelques  jours  après ,  et  deux  de  sçs  par- 
tisans les  plus  dévoués ,  Mathieu  d'Abée  et  Gérard 
Baisier ,  l'un  boucher  et  l'autre  sellier ,  lurent 
choisis  à  son  instigation;  on  le  nomma  lui-même 
chef  des  milices  de  toutes  les  communes  confé- 
dérées (2). 

Henri  fit  aussitôt  crier  au  perron  que  les  bour- 
geois se  tinssent  prêts  à  entrer  en  campagne,  et 


(l)JiAii  b'Ootuuusb. 

(2)  Jean  B^OumiBvsB.  —  Fisbh. 
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enroya  des  ménagers  à  ses  alliés  des  autres  Tilles^ 

les   priant  de  se  rendre  immcdiatement  à  Liège. 

Ceux  de  Huy  arriyèrent  les  premiers  et  se  logèreni 

dans  les  maisons  des  chanoines  et   des  éche?ins 

fugitifs  ;  ils  s'occupèrent  d'abord  à  yider  les  ceHîers 

de  ces  riches  demeures ,  puis  ils  allèrent  aider  les 

gens  de  Liège  à  moissonner  les  blés  de  la  Hesbaye, 

dont  on  fit  de  yastes  approyisionnements.  Ensuite, 

Tarmee  des  communes  ^  laissant  la  xÀié  k  la  garde 

des  habitants  de  la  banlieue  <,  se  dirigea  yers  Neu^ 

château  sur  l'Amblèye ,  où  le  maréchal  de  rÉyècpie 

ayait  établi  ses  magasins  et  renfermé  tout  le  bulîn 

fait  dans  la  dernière   campagne  (1). 

Neufehàteau  était  une  place  fortifiée  par  la  nature 
et  par  Tart  ,  et  qui  ayait  d^à  soutenu  plus  d'iia 
siège  meurtrier  (^).  De  hautes  et  massiyes  murailles^ 
des  bastions  escarpés ,  des  parapets  menaçants , 
hérissés  de  palissades^  des  créneaux  dentelés ,  des 
mâchicoulis  ,  des  barbacanes  ,  yoilà  ce  qui  s'offirit 
aux  regards  étonnés  des  assiégeants.  Les  mîUces 
bourgeoises  ^n'ayant  point  de  machines  de  guerre , 


(1)  Jeau  d'Outreheusk.  —  Fisbu. 

(2)  Arx    erat  elegans ,    ingenio   loci    manaque  muaita. 
Fissif ,  p.  6 


—  si- 
se Tirent  dana  rimpossibilité  de  prendre  cette  for- 
teresse autrement  que  par  ruse  ;  Henri  de  Dînant- 
essaya  donc  de  flaire  sortir  les  assiégés  »  les  traitant 
de  couards  et  leur  criant  de  ne  point  se  tenir  en- 
fermes comme  larrons  et  gens  de   mauvaise  Tie« 
Tantôt  il  ravageait  les  alentours  et  tentait  les  eiine- 
mis  par  lappàt  d'un  butin  facile  ;  tantôt  aussi ,  il 
rangeait  ses  troupes  comme  pour  livrer  un  assaut 
gênerai  ;  mais  la  garnison  restait  indifiGérente  à  ces 
démonstrations  ;  seulement  quelques  archers  s^exer- 
çaient  à  lancer  des  flèches  contre   ceux  qui  s'ap- 
piKXîhaient  imprudemment  de  la  place ,  et ,  rare- 
ment, ils  manquaient  leur  but  (1). 

Eoiin  Henri  leva  le  siège  et  ramena  ses  troupes 
vers  la  cite'.  Mais  le  maréchal  sire  de  Haren ,  qui , 
depuis  le  conunencement  de  la  campagne ,  épiait 
une  occasion  favorable  pour  attaquer  les  gens  des 
communes,  les  surprit  tout-à-coup  au  moment 
où  ils  s  y  attendaient  le  moins.  Les  Liégeois  sou- 
tinrent, avec  courage,  le  choc  de  leurs  ennemis, 

(1)  Jbah  D'OuTtBiEusB.  —  Obscssos  erg6  arte  primùm  ad  pu- 
gDam  elicere  cogitant ,  ostentatis  in  proximo  paucis  divitem 
pnedam  abigentîbus....  Quod  ubi  non  processit ,  explicatîs 
ordinibus ,  omnes  oopias  in  arcis  conspectum ,  ac  propè  intrà 
teli  jactum  constituunt.  FisBR ,  p.  6. 
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et  fondirent  à  leur  tour  sur  eux  ayec  une  ardeur 
indicible. 

La  troupe  du  maréchal  se  composait,  en  grande 

partie ,    de  nobles   et  de  '  cheyaliers ,  qui  ayaient 

chacun  à  leur  suite  quelques  écuyers  et  hommes 

d'armes.    Les    cheyaliers    montaient    d'excdlents 

coursiers  de  bataille^  dont  les  selles   étaient  fort 

^  hautes  et  sans  étriers  ;  sur  les  caparaçons  de  kun 

montures ,  on  voyait  leurs  blasons  richement  tn- 

yaillés ,  et ,  sous  le  caparaçon ,  un  tissu  de  mailles 

qui  défendait  le  cheval.  Tous  ces  seigneurs  étaient 

couverts  de  cottes  de  mailles  artistement  jointes; 

plusieurs   avaient ,  en  outre ,  autour  d'eux ,  des 

plaques  de  fer  qui  leur  servaient  de  garde-coips. 

Ils  brandissaient  une  lourde  épée  à  deux  maim  et  la 

redoutable  hache  d'armes  pendait  à  leurs  côtés.  Les 

écuyers  étaient  moins  bien  vêtus  et  n'avaient  que  de 

simples  cottes  nommées  panchtères  ,  avec  un  jupon 

de  futaine  par  dessus.  Ils  suivaient  leurs   maîtres, 

agitant  les  bannières   et   faisant   entendre  le  cri 

d'armes  particulier  à  chacun  d'eux  (1). 


(l)To8  chevaliers  et  esquevins  d'onenr  soykebatoint  sordet- 
triers  ou  sor  coursiersde  teile  bonteit^  qu'il  soy  powissentsosasse- 
{jfureîr  et  estoient  fort  hautes  selles  de  tournoy  sains  satoir,  tos 
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Tous  ces  hommes  étaient  habitues  au  métier  de 
la  guerre  et  pouvaient  exécuter  d'habiles  manœuvres, 
tandis  que  la  milice  des  communes  n'offrait  guère 
d'autre  aspect  que  celui  d'une  population  armée  au 
hasard ,  combattant  en  désordre  et  sans  autre  guide 
que  son  patriotisme  et  son  courage.  Un  très-petit 
nombre  de  ces  soldats  improvisés  avaient  des  casques, 
des  targes  et  des  hoquetons.  Le  glaive ,  la  pique , 
le  coutelas ,  l'arc ,  l'arbalète ,  le  maillet  et  le  bâton 
ferré  étaient  leurs  seuls  moyens  de  défense.  Les 
bouchers  n'oubliaient  point ,  il  est  vrai ,  leurs  ter^ 
ribles  couperets  ni  leurs  haches;  les  bouilleurs 
emportaient  leurs  pics ,  leurs  havresses ,  leurs 
rivelaineê  9  enfin ,  chaque  ouvrier  ajoutait  à  ses 
armes  offensives  quelques-uns  des  outils  de  sa  pro- 
fession. Mais,  ce  qui  faisait  la  principale  force  de  ces 
milices  indisciplinées  et  devait  les  rendre,  un  jour , 

coTîen  de  covertures  overeez  d'oevre  debrosdare  de  leurs  bla- 
xons  armoyez  et  estoîent  armeis  de  plattes  et  de  bons  bamas 
demeDQtfier,  de  cbacbies  de  menât  fier,  et  hiet  sor  les  plattes, 
bons,  riches  wardecors  d*armes  armoiez  de  leurs  blazons,  et 
avoit  cascon  on  heame  sor  son  bachinet  a  on  timbre  bin  jolit... 
et  allres  y  avoit  quy  al  desos  de  leurs  covertures  avoient  leurs 
diestriers  armeis  de  covertures  de  menues  mailhes  de  fier  por 
la  dothanche  de  leurs  chevaz....  J.  db  Hbhrigouit  ,  Miroir  des 
nobhide  Heêhaye,  p.  S54  à  S56. 
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si  redoutables  à  la  noblesse,  c'était  le  sentiment  éner- 
gique qui  les  animait,  leur  yiolent  amour  de  la 
liberté^  mot  magique,  qui  Tenait,  pour  la  première 
fois ,  de  retentir  à  leurs  oreilles. 

Maigre'  Timmense  avantage  qu'offraient  aux  che- 
valiers leur  forte  armure  et  leur  grande  habitude  des 
combats  ,  la  lutte ,  longtemps  indécise ,  finit  par 
leur  être  fatale.  Le  sire  de  Haren  s'était  jeté  au  milieu 
des  ennemis  et  en  faisait  une  horrible  boucherie , 
quand  il  fut  tout-à--coup  vivement  pressé  par  un 
gros  de  bourgeois  du  métier  des  febves  et  renversé 
de  sa  monture.  Le  seigneur  de  Lexhy  le  tira  à  grand' 
peine  du  péril  et  parvint  heureusement  à  le  déga- 
ger (1). 

Sur  d'autres  points  ,  la  mêlée  n'était  pas  moins 
sanglante ,  grâces  aux  efforts  de  Henri  de  Dinant  et 
de  ses  braves  compagnons.  Thomas  de  Senzeille , 
Jean  de  Latinne ,  le  chevalier  de  Duras  et  plusieurs 
autres  gentilshommes  étaient  tombés  sous  leurs 
coups.  Enfin ,  le  maréchal  et  les  siens ,  environnés 
de  toutes  parts ,  se  virent  contraints  de  prendre  la 
fuite  et  abandonnèrent  honteusement  le  champ  de 
bataille.  Ils  avaient  perdu  ,  dans  cette  affsiire^  une 


(1)  Jbar  B*0uTRE»V8B. 
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cinqiiaDtaine  de  chevaliers ,  et  un  nombre  beaucoup 
plus  considérable  dliommes  d'armes  (1). 

Le  même  jour  où  les  bourgeois  remportaient  cette 
TÎctoire ,  les  troupes  de  l'élu  essuyaient  un  autre 
échec  devant  la  ville  de  Saint-Trond  qu'elles  avaient 
tenté  de  surprendre.  La  nouvelle  de  ce  double  succès 
arriva  en  même  temps  à  Liège  et  y  répandit  la  plus 
vive  allégresse.  Vieillards^  femmes ,  en&nts  couru- 
rent au-devant  des  milices  communales  et  le  retour 
de  Henri  de  Dinant  dans  la  cité  ^  fut  un  véritable 
triomphe  (2). 


(1)  Jbar  D'OoTBinUSE. 

(9)  Jeau  D*OoTKinu8B»  —  Victoria  quasi  ovantes  Leodiam 
redierant.  Fisiir ,  p.  6. 


V. 


La  paix  fut  enfin  conclue  par  l'entremise  d'Othon, 

comte  de  Gueldre ,  et  de  Pierre  Gapuce  ,  légat  du 

pape  ;    mais  il  y  ayait  tant  d'éléments  de  troubles 

dans  Liège  qu'un  accommodement  ne  pouvait  être 

durable.  Les  dissensions  intestines  recommencèrent, 

avec  plus  de  yiolence  que  jamais ,  au  mois  d'arril  de 

Tannée  suivante.  Afin  de  subvenir  aux  frais  de  la 

8 
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dernière  guerre^  Henri  de  Dinant  avait  fsiit  adopter 
une  taxe  nouvelle ,  et  il  en  exigeait  le  paiement  des 
nobles  aussi  bien  que  des  bourgeois.  Les  éche- 
vins  invoquèrent  vainement  leurs  exemptions,  Henri 
allait  de  porte  en  porte,  percevant  la  taxe,  et  il  osa 
même  venir  à  cet  eflFet  au  Destroit. 

Les  echevins  y  étaient  assemblés  et  parmi  eux  se 
trouvait  Radus  Des  Prez  ,  Tun  des  personnages  les 
plus  influents  de  Liége^  jeune  homme  fier  et  impé- 
tueux ,  plein  d'ardeur  et  de  courage ,  et  qui  voyait 
que,  si  l'on  n  y  mettait  ordre,  toute  chevalerie  et  sei- 
gneurie seraient  bientôt  détruites  dans  la  cite'.  Fu- 
rieux delà  hardiesse  du  tribun,  il  s'avança  vers  lui,  et 
le  contemplant  avec  indignation  :  «  Traître ,  lui  dit- 
il  ,  homme  vil  et  déloyal ,  il  y  a  longtemps  que  tu 
mines  sourdement  notre  puissance  et  que  tu  trames 
notre  ruine ,  mais  sache  le  bien ,  tu  seras  mort  avant 
que  pareille  chose  arrive  (1).  —  Donnez  un  marc  , 
Messire,  ainsi  que  les  bourgeois  l'ont  décidé,  ré- 
pliqua froidement  Henri ,  ou  tous  ceux  d'entre  vous 
qui  refuseront  de  payer  la  taxe  seront  déclarés  au- 


(1)  Trahîstre  ,  desloîaîs ,  que  vas  tu  brassant  ?  Tu  nous 
cuîdesdestruyre,  mains  nous  toy  destruyrons.  Jean  d'Ovtu- 
mehsi. 
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bains  et  bannis.  •—  Toi ,  me  chasser  de  Liège,  sM- 
cria  Radus  exaspéré ,  de  Liège ,  où  mes  ancêtres 
sont  en  grand  honneur  depuis  le  temps  de  Char^ 
lemagne  et  d'Ogier  le  Danois  ,  tandis  que  les  tiens 
n'étaient  que  de  petits  bourgeois  de  Dinant  qui  se 
réfugièrent  ici ,  sans  doute  à  cause  de  leurs  méfaits  ; 
ny  comptez  pas,  Messire,  il  y  a  quelqu'un  qui 
saura  bien  l'empêcher (1)  ». 

En  achevant  ces  mots ,  le  chevalier  saisit  le  poi- 
gnard qui  pendait  à  sa  ceinture,  et ,  se  jetant  sur 
Henri,  lui  en  porta  trois  coups  dans  la  poitrine.  Le 
tribun  tomba  comme  mort.  A  cet  aspect ,  les  eche- 
TÎns  effrayés,  abandonnent  précipitamment  le  Des- 
troit ,  et  se  réfugient  outre-Meuse ,  dans  le  vinàve 
babité  par  la  noblesse  ,  et  qui  portait,  comme  nous 
l'ayons  dit ,  le  nom  de  chaussée  Des  Prez.  Ils  parcou- 
rent les  rues ,  crient  aux  chevaliers  de  s'armer ,  ra- 
contant ce  qui  vient  d'avoir  lieu ,  et  les  engageant 


(l}AdoDt  respondît  Henry  az  chevaliers  :  Sires,  vouspaie- 
Kîs  ou  TOUS  sereiz  fors  de  la  citeit  bannis.  Respont  messire 
Amus  :  Trahislre  vilain ,  à  Liège  sont  venus  tes  anchiestres 
de  Dinant  hors  canchans  por  malfaiteursi  et  je  suy  deis  al  temps 
Ogier  le  Danois....  Jiar  D*0uTaiiBi7Si. 
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à  ne  point  se  laisser  surprendre  par  la  populace 
dont  on  préyoit  Tirritation.  Chevaliers,  écuyers, 
hommes  d'armes ,  tous  sont  bientôt  prêts  et  voient 
défendre  les  abords  du  Pont-des-Ârches  (1).  Radas 
£ait  lever  les  ponts-levis  qui  se  trouvaient  devant 
les  rues  des  Tanneurs  et  des  Pécheurs ,  et ,  de  la 
sorte ,  il  n'existe  plus  aucun  autre  moyen  de  com- 
munication entre  les  deux  rives ,  qu'un  étroit  pas- 
sage forme  par  quelques  poutres  où  cinq  hommes  à 
peine  pouvaient  marcher  de  front.  Les  Des  Prez  se 
tiennent  à  l'entrée  de  ce  chemin  dangereux ,  jurant 
que  pas  un  bourgeois,  fût-ce  le  diable  en  personne, 
ne  parviendra  à  le  franchir. 

Pendant  que  ces  préparatifs  continuaient  outre- 
Meuse ,  une  grande  effervescence  se  manifestait  dans 
la  cite.  La  nouvelle  du  meurtre  s'y  était  répandue 
avec  la  rapidité  de  l'éclair  ;  les  habitants  accouraient 
en  foule  au  Destroit ,  espérant  que  ce  n'était  qu'une 
fausse  alarme  ;  mais  le  corps  inanimé  de  Henri  de 


(1)  Et  puis  ne  targent,  si  viennent  en  le  cauchîe  Des  Preîs^ 
ouUre  le  pont  des  Arches,  en  leur  signorîe  et  hiretaige,  et  vont 
estour   le  pont  declaweir  et  deiachier  les  planches...  Jia!i 

i*00TBEHBV8B.  —  GbHONIQUBS  MAlfUSCBlTES. 
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que  Ton  transportait  dans  sa  demeure, 
s'offrit  bientôt  aux  regards  de  la  populace  exaspérée, 
et  sema  dans  tous  les  cœurs  un  affreux  désir  de 
vengeance  (1).  Les  sons  lugubres  du  tocsin  se  mêlent 
aux  clameurs  furibondes  de  la  multitude  ;  les  bou- 
chers et  les  drapiers  ferment  leurs  halles  ;  on  envoie 
des  messagers  aux  bouilleurs  de  Publemont  et  de 
Saint-Gilles  qui  arrivent  aussitôt,  armés  de  leurs 
terribles  instruments  de  mort.  Les  ateliers  sont  dé- 
serts ;  pas  un  bourgeois ,  pas  un  artisan  ne  reste  en 
son  logis;  tous  se  précipitent  vers  la  grand'place 
du  marché  ;  puis  la  foule  s'avançant  en  masses  ser- 
rées par  la  rue  du  Pont,  ou  s'entassant  dans  les 
nombreuses  ruelles  qui  aboutissent  à  la  Meuse ,  ar- 
rive enfin  sur  le  pont  qu'elle  envahit  aux  cris  mille 
fois  répétés  de  :  Liège!  Liège!  Saint-Lambert! 
Saint-Lambert  !  • . . 

Badus  Des  Prez ,  Jean  et  Raes  ses  frères ,  ainsi 
que  les  autres  chevaliers  de  ce  noble  et  vaillant 
lignage  soutiennent  bravement  le  choc  des  assail- 


(1)  Henry  s  de  Dynant  est  porteis  pour  mort  en  sa  maison  et 
puis  s'armât  ly  comon  pueple  et  vienent  contre  cheauz  Des 
Preis.  JiAN  b*0dtbb]ieu8B  . 


—  Ga- 
lants (1).  Ceux-ci  se  consument  en  efforts  inutiles 
pour  faire  reculer  les  nobles  qui  défendent  l'entrée 
de  la  chaussée  et  dont  chaque  coup  d'épée  abat  ua 

bourgeois.  La  populace  «^arrête  un  instant, étonnée, 
devant  ce  petit  nombre  d'hommes  qui  ose  lui  résis- 
ter; elle  contemple  leurs  armures  déjà  bossuées  de 
toutes  parts  ^  leur  contenance  mâle  et  déterminée  ^ 
puis  se  jetant  de  nouveau  en  avant ,  avec  furie ,  elle 
parvient  enfin  à  enfoncer  les  rangs  des  Des  Prez. 
Déjà  plus  de  deux  cents  bourgeois  ont  traversé  le 
pont  ;  des  masses  d'ouvriers  s'élancent  à  leur 
tour  sur  l'étroit  passage  formé  par  les  poutres  ;  mais, 
tout-à-coup ,  un  horrible  craquement  se  fait  enten- 
dre ;  le  bois  fléchit  et  se  brise  avec  fracas ,  entraî- 
nant dans  la  rivière  une  centaine  d'hommes  des 
communes,  et  laissant  un  gouffre  profond  entre  les 
pauvres  bourgeois  qui  s'étaient  avancés  sur  la  chaus- 
sée ,  et  les  masses  populaires  qui  arrivaient  toujours 
plus  altérées  de  sang  et  de  carnage  (2). 

En  voyant  cette  affreuse  catastrophe  ,  le  peuple 

(1)  Radus  qui  ferit  Henrys  de  Dynant  de  cutel,  Johaos  et 
Raese  ses  frères  astoient  devant.  Jbah  d*Octrkhbose. 

(2)  Li  Ligois  butèrent  si  enforchieemeut  quil  reculont  chîs 
DesPreis  jus  del  pont  et  vinrent  sus  lecauchie  plus  de  II  cents  » 

«te.  Jl4IV  D*OtJTREHBI}SE.  CbRO^VIQUES  MAUVSCRITRS. 
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pousse  un  immense  cri  de  détresse  :  ce  Hahay ,  hahay , 
répète-t-on  de  toutes  parts ,  il  faut  aider  nos  frères 
qui  sont  à  l'autre  côté  de  la  Meuse.  »Les  uns  se  jettent 
dans  des  bateaux .  d'autres  essaient  de  franchir  le 
fleuve  à  la  nage  ^  mais  ils  sont  impitoyablement  re- 
pou^s,  et  pas  un  seul  ne  peut  aborder  à  Tautre  rive. 
Cependant  les  bourgeois,  que  l'on  avait  tenté  vai- 
nement de  secourir,  continuaient  la  lutte  avec  les 
Des  Prez.  Sans  espoir  de  salut ,  ayant  devant  eux 
toute  la  chevalerie  de  Liège ,  et  derrière,  un  abîme , 
ils  veulent ,  au  moins ,  vendre  chèrement  leur  vie  ; 
ils  combattent  avec  acharnement ,  et  la  foule  qui 
encombre  le  pont  ^  les  contemple  avec  anxiété  et  les 
anime  par  ses  clameurs.  Mais  le  nombre  de  ces  mal- 
heureux diminue  peu  à  peu;  leurs  forces  s'épuisent  ; 
ils  font  de  vains  efforts  pour  rompre  ce  mur  de  fer 
que  Badus  et  les  siens  opposent  à  leurs  coups.  Re- 
foulés sur  le  bord  du  précipice ,  ils  luttent  encore 
quelques  instants  avec  rage,  puis,  blessés ,  mourants, 
ils  se  laissent  tomber  dans  les  eaux  qu'ils  rougissent 
de  leur  sang.  La  Meuse  fut  leur  glorieux  tombeau  (1). 

(1)  JeaD  d'Outremeuse  dou8  a  conservé  la  date  de  cette  ter- 
rible journée  qui  fut  pour  le  peuple  ce  que  devint  plus  tard, 
pour  les  nobles,  la  Mal  St.-Martia  :  là  comenchai  estour^  dit-il , 
qui  abauaê  Ui  cammone9,  Cétait  le  19  avril  de  Tan  1256. 
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Le  peuple  lésa  tus  tous  périr  et  jure  de  lesyenger. 
Heureusement  pour  les  cheyaliers ,  la  nuit  surrint  ; 
les  gens  des  métiers ,  proférant  d'horribles  menaces, 
quittèrent  alors  le  pont  et  envahirent  de  nouveau  la 
place  du  marché  où  ils  apprirent  avec  joie  que  Henri 
de  Dinant  n'était  point  mort  et  que  ses  blessures 
offraient  même  peu  de  danger.  Ce  fut  une  immense 
consolation  pour  les  pauvres  bourgeois  au  milieu  du 
grand  désastre  qu'ils  venaient  d'essuyer,  et  cette 
bonne  nouvelle  releva  singulièrement  leur  courage. 
On  résolut  d'attaquer  le  vinâve  des  Des  Prez  le  lende- 
main au  point  du  jour;  mais  les  nobles,  prévoyant  que 
la  lutte  leur  serait  assurément  fatale,  abandonnèrent 
la  cité  pendant  la  nuit  ;  l'Elu  suivit  leur  exemple, 
et  il  ne  resta  dans  Liège,  avec  la  bourgeoisie ,  que  le 
prévôt  de  Saint-Lambert  et  quelques  chanoines  , 
dont  les  maisons  avaient  été  ,  comme  nous  l'avons 
dit ,  pillées  par  les  chevaliers  ,  et  qui,  depuis  lors , 
avaient  franchement  embrassé  le  parti  de  la  com- 
mune (1). 

L'élu,  gros  de  fiel  et  de  passion^  dit  un  naïf  chroni- 
queur, résolut  enfin  de  mettre  tout  en  œuvre  pour 
dompter  cette  bourgeoisie  rebelle.  Il  envoya  des 

())  JeMI  ft*0lJnEMEU8E.  —  ClAOIflQVKS    VAUDSCIITtS. 
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messagers  à  ses^ hommes  de  fief,  leur  ordonnant  de 
Tenir  le  rejoindre  sur-le-champ  ,  et  Taider  à  écraser 
cette  bruyante  fourmilière  de  mutins.  II  implora,  en 
même  temps^  le  secours  des  princes  Toisins  ,  et  en- 
gagea, au  duc  de  Brabant,  les  villes  de  Hougarde  et 
de  Bayechiennes ,  moyennant  une  somme  d'argent 
qui  lui  était  indispensable  pour   entreprendre  la 


Pendant  que  l'Élu  s'occupait  sérieusement  de  ces 
prëparatife  ^  il  survint  à  Huy  un  événement  qui 
généralisa  de  nouveau  les  troubles.  Les  échevins 
de  cette  ville,  en  jugeant  six  bourgeois,  omirent 
une  formalité  stipulée  dans  la  précieuse  charte  de 
commune  accordée  aux  Hutois  par  Tévéque  Théo- 
duin  en  Tan  1066.  D'après  cette  charte,  les  juges 
ne  pouvaient  condamner  l'une  des  parties  avant  de 
1  avoir  ajournée  à  trois  reprises  différentes ,  et  d'a- 
voir convoqué  la  bourgeoisie  au  son  de  la  cloche. 

Cest  ce  qui  n'avait  pas  eu  lieu  (1). 


(I)  Et  ayoicDt  fail  enqueste  sens  appelleîr  les  parlîes  ;  et 
]i  pueple  disoit  que  chc  astoit  contre  loy.  Jeaii  d'Outrehbusk. — 
Mollarant  exilio  scabini  non  servatàju ris  forma  quam  Theodui- 
nus  episcopus  olim  praescripserat.  Fisin,  p.  8.  — Hocskh,  p. 
Î87.  —  ZAïfTniET,  apud  Mabtiiii,  tome  V,  p.  100. 

9 


—  66  — 

Les  bourgeois  s'opposèrent  donc  à  TeTécution  du 
jugement  et  invitèrent  Henri  de  Dînant  à  Tenir  dé- 
fendre leurs  franchises  devant  le  tribunal  qui  les 
avait  violées.  Celui-ci ,  que  le  diable  aidait,  dit  Jean 
d'Outremeuse ,  et  qui  n'allait  plus  par  la  cité  qu'es- 
corté d'un  grand  nombre  d'hommes  des  métiers, 
prêts  à  mourir  pour  sa  défense ,  chevaucha  droit  à 

Huy ,  où  il  fut  reçu  avec  pompe  et  honneur  (1).  On 
lai  exposa  le  de'bat,  et,  quand  il  fut  bien  informé  de 
tout  ce  qui  avait  eu  lieu,  il  exigea  des  échevins 
l'annulation  de  leur  sentence.  Mais  ils  refusèrent 
d'obe'ir ,  et  allèrent  rejoindre  l'Élu  qui  venait  de 
lancer  un  nouvel  interdit  sur  les  deux  villes  rebelles , 
et  qui  se  trouvait  alors  à  la  tète  d'une  armée  assez 

considérable. 

Parmi  les  principaux  seigneurs  qui  en  faisaient 
partie,  on  remarquait  les  comtes  de  Looz^  de  Juliers 
et  de  Gueldres  ;  puis  le  duc  de  Brabant ,  le  fils  de  ce 
Henri,  comte  de  Louvain^  qui  avait  pris  Liège  en 
l'an  1212,  et  essuyé'  une  si  grande  défedte  ,  Tannée 
suivante^  dans  les  plaines  de  Steppes.  Les  Li^^is 

(1)  Et  la  vilhe  1i  présentât  dois  tonneals  de  vin  d'assay  et  la 
li  font  graot  honneur.  Jkah  a'OoTiB»iist.  —  Hocsn ,  p.  S88. — 

JOAHNVS  PtESBYTEK. 
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ne  s'effrayèrent  point  du  nombre  ni  de  la  puissance 
de  leurs  ennemis.  Conduits  par  Henri  de  Dînant, 
ik  allèrent  surprendre  le  château  de  Waremme  et 
s^emparèrent  de  plusieurs  manoirs  dont  les  pos- 
sesseurs ayaient  embrassé  le  parti  de  Henri  de  GueU 
dres.  D'un  autre  côté ,  les  Hutois  attaquèrent  Moha , 
et  remportèrent  d  abord  quelques  légers  avantages; 
mais  ils  furent  peu  de  temps  après  complètement 
battus^  entre  Vinalmont  et  Antheit  ^  par  le  comte 
de  Juliers  qui  leur  tua  près  de  huit   cents  hommes 
et  les  força  de  rentrer  dans  leur  bonne  yille.  L'Élu 
interrompit  alors  les  communications  entre  Liège 
et  Huy  ,  au  moyen  d'un  corps  de  troupes  qu^il  éta- 
blit à  F16ne ,  sur  les  bords  de  la  Meuse ,  et  il  vint 
lui-même  camper  dans  les  plaines  de  Yottem ,  près 
de  Liège,  jurant,  par  la  Sainte-Croix,  qu  il  détruirait 
la  cité  de  Saint^Lambert,  et  la  lirrerait  en  pillage  à 
soldats  (i). 


(1)  Et  li  estait  de  Liège  atout  son  oust,  vint  tendre  ses  trois 
à  Yoteme  etylogat  vin  jours.  Toute  Hesbain  astoit  plaine  de 
ses  gens  et  juroit  Sainte  Croix  que  ilh  destruroit  la  citeit.  JsAii 
BÎ'Oimniusi. 


VI, 


Il  y  avait ,  |)ar  bonheur ,  dans  l'armée  de  TÉlu , 
des  hommes  qui  n'ayaient  point  oublié  que  Liège 
était  leur  mère  ;  et  cependant ,  ces  hommes  étaient 
peut-être  les  plus  redoutables  ennemis  de  la  com- 
mune. Fiers  de  leurs  richesses  et  de  leur  haute 
origine ,  ils  méprisaient  ce  bas  peuple  qu'ils  avaient 
tant  de  fois  écrasé  du  sabot  de  leurs  chevaux  et 
frappé  du   tranchant   de  leur  épée.   Mais  ils  ai- 
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maient  Liège ,  le  berceau  de  leur  enfance ,  le  lieu 
où  reposait  la  cendre  de  leurs  pères,  la  cendre 
de  ces  hauts^voués  qui  jettent  tant  d'éclat  et  de 
poésie  sur  les  commencements  de  notre  histoire. 
Connaissant  les  projets  de  lISlu  ,  et  redoutant 
les  excès  de  la  soldatesque,  Arnould  Des  Prez, 
Radus  son  fils  et  tous  les  chevaliers  de  cette  puis- 
sante famille,  vinrent  trouver  Henri  de  Gueldre, 
et ,  quand  ils  furent  près  de  lui ,  ils  s^agenouillè- 
rent  humblement  et  se  prirent  à  pleurer  (1).  L'évè- 
que  surpris,  courut  à  eux,  et  les  relevant  aussitôt, 
il  s'écria:  c  Qu'est-ce,  mes  barons;  que  voulez- 
vous  de  moi  ?  —  Seigneur ,  répliqua  Radus ,  le  li- 
gnage des  Des  Prez ,  le  plus  noble  et  le  plus  ancien 
du  pays^  vient  implorer  votre  merci.  On  assure 
que  vous  avez  dessein  de  détruire  Liège  ;  eh  bien  ! 
Messire ,  nous  le  proclamons  hautement ,  celui  qui 
vous  a  donné  pareil  conseil  est  un  vilain  sans  cœur. 
Vous  avez  le  pouvoir  d'agir  de  la  sorte,  assuré- 
ment, mais  à  qui  sera  le  dommage  alors,  si  ce 
n'est  à  vous  et  à  la  plupart  de  ceux  qui  vous  accom- 


(1)  Se  sont  engenolhiet  devant  TEsIuit  etploroient  fortemeat. 

Jlàlf  I^OOTIIUVSB. 
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paient  et  sont  ici  pour  tous  aider.  C'est  sur  Henri 
de  Dinant ,  Fauteur  de  ces  dissensions ,  que  tous 
derez  faire  tomber  votre  vengeance ,  et  non  sur  les 
pauvres  gfens  de  la  cite,  qui  se  sont  laisse  séduire 
par  ses  paroles  menteuses.  Mettez-le  en  jugement, 
et  que  les  ëchevins  le  condamnent  ainsi  que  tous 
ceux  qui  vous  empêchent  de  rentrer  dans  votre 
bonne  ville  (1)». 

L'Élu,  après  avoir  écouté  ce  discours, contempla 
quelques  instants  l'orateur ,  dans  le  plus  grand  si- 
lence ,  puis  il  s'écria  :  a  Radus  Des  Prez ,  brave 
et  noble  combattant ,  vous  m'enseignez  la  vraie  route 
que  je  dois  suivre ,  et ,  par  le  Saint-Sacrement ,  j'agi- 
rai ainsi  que  vous  le  désirez  (2)  »  • 

Le  lendemain  même,  Henri  de  Gueldre  convo- 
qua les  échevins ,  et ,  contrairement  aux  statuts  qui 
défendaient  à  ces  juges  de  siéger  ailleurs  qu'au  Des- 
troit,  près  du  perron  de  la  cite  et  après  convocation 
du  peuple  au  son  de  la  cloche  blanche ,  il  établit 
leur  tribunal  à  Yottem.  Aussitôt  le  mayeur  fit  crier 


(1)    JlAII    •OunniVSI. —   CHROlflQVIS   VAllUMailTIfl. 

(S) Radus,  dist-ilh,  très  noble  combattant,  Tostre  conselhe 
▼atmon  honenr  ensengnant  ;  par  le  Saint  Sacrement,  tout 
en$y  le  feray.  JiAïf  •'Oirrtniivsi. 
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dans  le  camp  par  ses  boutilhers  ou  sergents  que  le  dix 
août ,  il  tiendrait  un  plaid  solennel  et  public  où  il 
prononcerait  sentence  contre  les  rebellesde  Li^;e  (1). 

Au  jour  fixé^  une  foule  immense  de  chevaliers  ^ 
d'ëcuyers  et  d'hommes  d'armes  de  l'armée  de 
l'Élu,  se  dirigèrent  tumultueusement  vers  le  lieu 
désigné  pour  cette  imposante  cérémonie,  im- 
patients d'assister  aux  curieux  deliats ,  annoncés 
d'une  manière  toutoà-feit  inusitée. 

Sur  le  plateau  qui  sépare  aujourdliui  les  houil- 
lères dites  d^Ans  et  de  Gaillard-Cheyal ,  on  ayait 
constniit  une  vaste  estrade ,  au  milieu  de  laquelle 
se  dressait  fièrement  le  perron  de  Liège.  Derrière 
le  perron,  étaient  assis  le  mayeur  et  les  échevins, 
revêtus  de  longues  robes  rouges,  attendant  l'ou- 
verture du  plaid  et  l'arrivée  de  Radus  Des  Prez 
qui  devait  remplir  l'office  de  Mambour  ;  c'est  ainsi 
qu'on  désignait  le  plaignant.  Devant  ces  magistrats 
était  le  clerc  de  Téchevinage  ,  et  aux  deux  côtés  de 
l'estrade,  les  boutilhers  (2). 

(1)   Jl4!«  D*0DTBBHeD8B. 

(2)  Oq  trouve  Jes  renseignements  fort  curieux  sur  les  formes 
des  différentes  judicatures  iiëgfeoises  au  moyen  hçe,  dans  Fon- 
vrage  si  remarquable  de  Jacques  de  Hemricourt  intitule:  Zs 
patron  de  la  temporalité,  htun. 
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De  ce  plateau ,  le  site  le  plus  riche  et  le  plus  Tarîé 
se  déroulait  aux  yeux  de  la  multitude  et  ajoutait 
encore  à  la  majesté  de  cette  ^^nde  scène.  L'armée 
avait  à  ses  pieds  l'admirable  fond  des  Tawes ,  alors 
beaucoup  plus  boisé  qu'à  présent,   mais  où  l'on 
Toyait  déjà  de  verdoyantes  prairies  et  quelques-uns 
des  charmants  cottages    qui  y   sont  si  nombreux 
aujourd'hui.   A  gauche,  les  eaux  argentées  de  la 
Meuse ,  longeant  les  prés  marécageux  de  Droixhe 
et  de  Saint-Léonard ,  allaient ,  en  serpentant  ^  bai- 
gner les  villages  de  Jupille  et  de  Herstal ,  ce  grand 
et  poétique  berceau  des  rois  carlovingiens.  Dans 
le  fond ,  on  distinguait,  à  travers  une  légère  va- 
peur blanchâtre ,  les  riantes  collines  qui  environnent 
Liège,  et  l'on  apercevait  même  une  partie  de  la 
cité.  Les  chevaliers  contemplaient  silencieusement 
les  clochetons  et  les  tourelles  de  leurs  demeures , 
maudissant  le  tribun  qui  les  en  avait  chassés  et  se 
demandant  quand  ils  pourraient  de  nouveau  habiter 
leur  vinàve. 

Les  diverses  émotions  de  la  foule  ,  en  présence 
de  cet  imposant  spectacle,  firent  bientôt  place  à 
la  curiosité  la  plus  vive ,  quand  on  vit  Radus  Des 
Prez,  monter  d'un  pas  ferme  les  marches  de  Tes- 

trade  et  venir  se  placer  debout  devant  le  raayeiir. 

10 
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Un  calme  profond  régna  tout-à-coup  parmi  cette 
multitude  naguère  si  bruyante  et  si  agitée ,  et  , 
sur  un  signe  des  écheyins ,  le  Mambour  s'exprima  ea 
ces  termes  : 

«  Seigneurs ,  partant  que  vous  êtes  ici  pour  rendre 
jugement,  comme  vous  avez  accoutumance  de  le 
feire,  je  vous  requiers  humblement  de  déclarer  si 
vous  êtes  en  lieu  convenable  pour  siéger —  (1)  ». 

Les  échevins  se  consultèrent  quelques  instants  , 
puis,  l'un  d'eux,  s'adressant  au  mayeur:  «  Messire,  dit- 
il,  nous  recordons  que  tous  jugements  rendus  ici  par 
nous  seront  fermes  et  sans  appel,  et  nous  vous  prions 
de  mettre  notre  déclaration  en  garde  de  loi....  »  ;  ce 
que  le  clerc  de  Féchevinage  fit  sur-le-champ. 

Le  Mambour  prit  alors  de  nouveau  la  parole  : 
«  Seigneurs ,  ajouta-t-il ,  d'une  voix  forte  et  sonore , 
moi,  Radus  Des  Prez,  je  suis  ici  présent,  devant  vous, 
pour  me  plaindre  de  plusieurs  méchantes  gens  qui 
ont  brûlé  et  ravagé  le  pays  de  monseigneur  lIElu ,  et 

cauéé  à  nous  tous  grands  dommages.  Je  requiers 


(1)  SigDOurs  esquevîns ,  parlant  que  vous  esteis  chi  assis  por 
rendre  jugements!  comme  accouslume  aveis,  si  tous  requière 
humblement  que  vuilhiez  recordier  si  vous  asteîs  en  Heu  por 
jugement  doneir  qui  soit  ferme  de  loy  sains  rapeal .  Jian  b*Ou- 

TIBHEVSI. 
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justice  et  tous  supplie  de  prononcer  sentence  contre 
Henri  de  Dinant,  Gérard  Baisier^  Arnold  de  Borlé, 
Guy  Du  Pont ,  Aynery  de  Pierreuse  et  leurs  adhé- 
rents au  nombre  de  douze  (1)  ». 

Le  mayeur  écouta  attentivement  la  plainte ,  puis 
la  fit  mettre  en  garde  de  loi  par  le  clerc  de  Téche- 
▼inage;  ensuite,  il  dit  quelques  mots  aux  deux 
boutilhers  qui ,  s'avançant  à  chacun  des  coins  de 
i'estrade ,  crièrent  à  haute  yoix  et  à  trois  reprises  dif- 
férentes :  <c  Henri  de  Dinant ,  Gérard  Baisier  et  au- 
tres accusés  par  Messire  Radus ,  si  tous  êtes  ici ,  Te- 
nez en  aTant  pour  Tenger  Totre  honneur  et  y  être 
jugés  à  renseignement  des  hommes...  (2)  ». 

Les  trois  citations  furent  répétées  sans  que  per- 
sonne parût.  Alors  y  les  échcTins  se  parlèrent  long- 
temps à  Toix  basse ,  puis  l'un  d'eux  ,  montant  sur 
les  degrés  du  perron  ^  appela  de  nouTeau  Henri  de 
Dinant  et  ses  complices,  les  déclarant  traîtres  et 
félons ,  indignes  de  posséder  aucun  fief  du  pays , 
privés  de  leurs  charges ,  offices ,  honneurs  et  di- 
gnités, et  permettant  a  chacun  de  leur  courir  sus  (3). 

(1)  JiAn  D'OuTuniBusi. 

(2)  J*  Di  HinicovBT^  Patron  de  la  temporalité -^  inédit. — 

JbAR  D*O0TBnB1ISI. 

(3)  JlAR  D*O0TBEMBII8B  Ct  JaCQVIS   DE  HuEICOriT. 
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Des  acclamations  bruyantes  accueillirent  cesparoles, 
9près  lesquelles  rassemblée  se  dispersa  peo-à-peu.  On 
n'aperçut  bientôt  plus  dans  la  plaine  que  de  petits 
groupes  de  soldats  et  d^ëcuyers ,  devisant  du  plaid , 
ou  s'arrétant  pour  entendre  répéter  la  sentence  des 
échevins  que  les  boutilhers  criaient  par  tout  le 
camp. 

Henri  de  Dinant ,  informé  de  ce  qui  venait  de  se 

ff 

passer  à  Vottem .  sentit  que  l'union  des  communes 
pouvait  seule  arrêter  les  projets  de  vengeance  de 
rÉIu  et  des  nobles;  il  dépêcha  donc,  sur-le-champ, 
d'adroits  émissaires  à  Huy  et  dans  les  autres  villes , 
exhortant  les  habitants  à  ne  point  séparer  leur  cause 
de  celle  des  Liégeois  et  à  ne  conclure ,  avec  le  prince^ 
aucune  paix  particulière. 

Pendant  que  le  tribun  était  occupé  de  ces  soins 
importants^  la  bourgeoisie  de  Liège  avait  appris, 
de  son  côté,  la  condamnation  de  ses  principaux 
chefs ,  et  la  plus  vive  agitation  se  manifestait  parmi 
le  peuple.  Des  rassemblements  nombreux  ont  lieu 
sur  différents  points;  des  clameurs  menaçantes  se 
font  entendre  ;  chaque  bourgeois  s'arme  à  la  hâte  et 
se  précipite  vers  le  Marché  déjà  envahi  par  la  multi- 
tude. «  A  la  mort ,  à  la  mort ,  hurle  la  i)opulace , 

nos  statuts  n'ont  point  été  observés,    la  sentence 
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est  nulle  ;  les  ëchevins  ont  fbrjugé  Henri  ;  à  la  mort , 
meito7is  à  Hanoi  leurs  maisons^  et  que  pas  une 
d'elles  ne  reste  debout  (1)». 

Aussitôt ,  les  gens  des  métiers ,  usant  eux-mêmes 
du  droit  de  Hanot  ou  (f  abattis  ^  que  la  loi  n  accor- 
dait qu'à  réyéque ,  saisissent  des  crocs ,  des  pics ,  et 
courent  détruire  ces  riches  demeures  ;  puis  ,  en 
signe  de  dérision  pour  TÉIu  et  les  ëchevins^  ils  com- 
mencent^ a\ec  les  del)ris  du  pillage,  la  construc- 
tion dune  nouvelle  habitation  qu'ils  destinent  à 
Henri  de  Dinant  (2). 

L'Elu  devint  furieux  en  apprenant  ces  nouvelles  ; 
il  n'en  fut  que  plus  résolu  à  châtier  sévèrement  ceux 
de  Liège,  et,  pour  mieux  y  réussir,  il  attaqua  et  sou- 
mit successivement  les  confédérés  des  autres  villes, 


(1)  Jbaii  d*Odtremedsb.  — On  peut  consulter  sur  le  droit  â^Ar- 
Mtn  €t  d'abattii  ou  de  Hanot^  le  travail  de  M.  Leglay,  intitulé: 
Db  l'anin  ei  de  Vabatêis  de  maison  ,  dans  le  nord  de  la  France. 
2*  édit.  Lille,  184â.  Brochure  excellente  et  curieuse  comme 
tout  ce  qui  est  sorti  de  la  plume  du  savant  archiviste  général 
du  département  du  Nord. 

(2)  Jean  D*OoTimvsi.  —  Tune  populus ,  instinctu  Dionan. 
tensis ,  domos  funditus  destruit  scabinorum ,  de  quarum  trabî- 
bus  et  lapidibus  Dionantensis  sibi  novam  fabricat  mansionem* 
HocSEH  ,  p.  288. 
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pendant  qu'une  partie  de  ses  troupes  pressait  vive- 
ment le  siège  de  la  cité  et  cherchait  à  la  réduire  par 
famine.  Les  Hutois ,  battus  près  d'Awans ,  durent 
eux-mêmes  implorer  la  merci  de  Tëvéque ,  qui  se 
hâta  d'enlever  aux  Liégeois  ces  redoutables  alliés. 
La  paix  se  fit  par  l'entremise  de  l'abbé  de  Neufmos- 
tier  :  les  bourgeois  de  Huy  s'engagèrent  à  réparer 
les  dommages  qu'ils  avaient  causés  à  Waremme  et 
à  Waleffe;  leur  tour  de  Damiette  fut  mise  à  castel 
et  leur  cloche  du  ban  brisée  en  morceaux. 

Henri  de  Gueldre  revint  alors  à  Yottem ,  suivi  de 
toute  son  armée,  et  bien  décidé  à  en  finir  avec 
cette  misérable  ribaudaUle^  comme  il  l'appelait ,  ces 
gens  orgueilleux  et  méchants  de  la  cité. 


VII. 


Une  affreuse  disette  régnait  dans  Liège  ;  les  livres 
manquaient  depuis  longtemps,  les  greniers  étaient 
Tides,  et  les  troupes  de  l'Élu  interceptaient  toutes  les 
communications  ayec  le  dehors.  Malgré  leur  extrême 
détresse,  les  bourgeois,  confiants  dans  l'alliance 
des  autres  villes,  continuaient  de  se  défendre  ;  mais, 
quand  ils  apprirent  les  succès  de  l'évéque  et  Tisole- 
ment  dans  lequel  ils  allaient  se  trouver ,  leur  ardeur 
fil  place  au  découragement  le  plus  profond  :  a  Voilà 
ceux  de  Huy  qui  nous  abandonnent,  s'écriaient-ils; 


—  so- 
le prince  les  a  reçus  à  merci  ;  qu'allons-nous  de- 
venir? (1)>^. 

Henri  de  Dinant  et  ses ,  amis  ne  désespéraient  ce- 
pendant pas  encore  de  la  cause  populaire  et  voulaient 
que  Ton  s'ensevelit  sous  les  ruines  de  la  cite'  plutôt 
que  d'implorer  la  miséricorde  de  l'Élu.  La  bourgeoi- 
sie, épuisée,  était  loin  de  partager  leur  enthou- 
siasme et  désirait  la  paix.  Le  tribun,  satisfaisant  à 
regret  au  vœu  de  la  multitude^  vint  lui-même  trouver 
les  maitres-à-temps  et  les  engagea  à  traiter  avec  Të- 
véque  :  t  Monseigneur  de  Liège  m'exceptera  de  la 
paix ,  je  le  sais  bien ,  dit-il ,  il  me  hait  parce  que  je 
soutiens  vos  droits  et  vos  privilèges ,  mais  tâchez  au 
moins  d'obtenir  des  conditions  équitables  pour  la 
commune.  —  Henri  ,  répliquèrent  les  maîtres  , 
soyez  assuré  que  nous  n'épargnerons  ni  soins  ni 
veilles  pour  vous  préserver  de  tout  mal  ;  nous  nous 
y  emploierons  aussi  avant  que  cela  sera  en  Hotre 
pouvoir  (2)  » . 

(1)  Li  uns  disoit  a  Taultre  :  nos  niorons  tous  à  meschief , 
chts  de  Huy  nos  «nt  falit.  ifiân  d^OuniinDsi  —  Tune  oinnes 
clamare  cœperunt  quod  pacem  quam  fecerunt  Hoyenses  , 
vellent  ipsi  similîler  observare.  Hocsei,  p.  289. 

(2)  Adoncq  li  maîstres  tos  ensemble  et  cascon  por  li  respon- 
doit  que  H  ung  et  li  altre  si  avant  qu*il  poroit  li  aideroît  «  faire 
sa  pais  sens  espargnicr  painc  ne  velhe.  Jea!!  o^OcTREiiEvst. 
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Les  maitres*à-temps ,  accompagnes  des  abbés  de 
Saint-Jacques,  de  Saint-Gilles  et  de  Saint-Laurent , 
sortirent  alors  des  murailles  et  se  rendirent  auprès 
du  prince^  à  Sainte-Walburge.  Henri  de  Gueldrefit 
bon  accueil  aux  députés  et  les  reçut  avec  courtoisie, 
mais  ne  Toulut  entendre  à  aucun  arrangement  :  «  Je 
ne  puis  traiter  ayec  ces  mauvaises  gens ,  disait-il , 
jusqu'à  ce  que  je  les  aie  à  merci  pour  faire  couper 
la  tête  à  ceux  que  je  voudrai.  Ils  ont  ruiné  les  mai- 
sons de  mes  sendteurs ,  chassé  mes  officiers ,  brûlé 
mes  châteaux  et  j^en  aurai  yengeance  » .  Radus  Des 
Prez  assistait  à  la  conférence  ^  ce  braye  seigneur , 
dont  le  caractère  était  si  noble  et  si  cheyaleresque , 
prit  encore  une  fois  la  défense  de  la  commune  : 
<c  Messire  y  dit-il ,  à  Féyéque ,  laissez-yous  fléchir  par 
les  prières  de  ce  pauyre  peuple  qui  a  follement  suivi 
les  conseils  de  quelques  hommes  pervers,  et  daignez 
le  prendre  en  pitié.  —  Il  m'est  avis ,  cher  Radus  , 
répliqua  l'Elu ,  que  je  ferais  bien  de  châtier  ces  re- 
belles ;  mais  je  ne  veux  agir  que  d'après  les  conseils 
de  mes  barons  (1  )  »  • 

Henri  de  Gueldre  consulta  un  instant  les  chevaliers 
et  les  ëchevins  qui  l'entouraient;  s'adressant  ensuite 


(î)  Jean  d^Odtbiiieuse. 

11 
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aux  députés  il  leur  parla  en  ces  termes  :  a  Seigneurs^ 
qui  êtes  ici  venus  de  la  part  de  mes  gens  pour  con- 
clure la  paix ,  voici  mes  conditions  ,  et  sachez  que 
je  n'en  yeux  point  d'autres  :  Henri  de  Dinant  et  tous 
ceux  qui ,  comme  lui ,  ont  été  déclares  traîtres  et 
félons^  dans  le  plaid  de  Vottem,  me  seront  livrés  pour 
en  faire  ce  que  bon  me  semblera  ;  les  statuts  de  la  cité 
seront  abolis;  les  compagnies  et  les  milices  bour- 
geoises seront  dissoutes;  seulement,  comme  preuve 
de  ma  clémence  ,  je  laisserai  au  peuple  félection  de 
ses  maîtres-à-temps  (1)  ». 

Les  députés  répondirent  qu'ils  n'avaient  pas  pou- 
voir d'accepter  de  telles  conditions  et  regagnèrent 
les  portes  de  la  cité  où  les  attendaient  un  grand 
nombre  de  bourgeois  :  t  Eh  bien  !  crièrent  ceux-ci  , 
donnez-nous  des  nouvelles  et  dites-nous  comment 
vous  avez  parlementé  à  Sainte-Walburge?  »  Les 
maîtres  baissèrent  tristement  la  tête  :  «  Allez  sur  la 
grande  place  du  Marché^  répliquèrent-ils ,  nous 
vous  y  ferons  tantôt  connaître  le  résultat  de  nos  dé- 
marches ». 

Quand  la  multitude  apprit  les  prétentions  de 
l'Elu,  il  y  eut  une  désolation  générale  ;  c'était  grande 
pilié  de  voir  hommes  et  femmes  pleurer,  gémir,  se 

(1)    JeaU  D'OcTUEllhCSE. 


—  85  — 

tordre  les  mains  de  désespoir  :  ce  Oh!  le  méchant  sire^ 
s'écriaient  les  pauvres  bourgeois,  que  faire  en  ce 
péril  ?  »  Leurs  lamentations  devinrent  encore  plus 
vives  et  plus  bruyantes  lorsqu'ils  aperçurent  Henri 
de  Dinant ,  qui  se  préparait  à  les  haranguer.  Aussi- 
tôt qu'il  put  se  iaire  entendre  :  a  Bonnes  gens  , 
leur  dit-il,  je  vous  ai  loyalement  servis  nuit  et  jour; 
c^est  à  cause  de  vous  que  je  me  trouve  en  pareil 
mal  ;  je  vous  suis  pourtant  toujours  aussi  dévoue' , 
et  je  viens  vous  offrir  mon  corps ,  que  vous  pouvez 
aller  porter  à  l'Elu.  Mais  ,  soyez  en  sûrs,  moi  mort , 
TOUS  retomberez  dans  un  servage  pire  qu'aupara- 
yant  ;  d'ailleurs ,  pensez  à  la  honte  qui  rejaillira  sur 
la  commune ,  si  vous  faites  la  paix  sans  y  compren*- 
dre  tous  vos  concitoyens;  il  vaudrait  mieux  pour 
elle  être  complètement  ruinée  que  d'être  ainsi  dés- 
honorée (1)  ». 

En  prononçant  ces  mots,  Henri  versait  des  larmes 
abondantes ,  et  sa  vive  émotion  se  communiquant 
à  la  foule^  celle-ci  éclata  bientôt  en  sanglots  et  manl- 


(1)  Uey ,  bon  es  gens ,  je  vous  ay  loyalment  servi  et  jour  et 
nuys  et  por  vostre  serviche  suy  cheas  en  cheslî  mal  etc...  Jia^t 
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festa  sa  profonde  douleur  par  de  longs  gëmissemenU 
et  des  cris  de  détresse. 

Parmi  les  assistants ,  se  trouraient  quelques  par* 
tisans  de  l'évèque ,  entre  autres ,  un  riche  bourgeois, 
fort  considéré ,  qui  adressa  tout-à-coup  ces  paroles 
au  tribun  :  c<  Henri,  si  Ton  ayise  attentiTement 
ce  qui  se  passe  ici ,  on  yerra  que  vous  nous  avez 
fait  tomber  bien  bas  par  vos  manœuvres  ;  tous 
avez  détruit  l'honneur  de  la  cité  et  nous  allons  être 

beaucoup  plus  misérables  que  nous  ne  Tétions 
avant  d'avoir  suivi  vos  conseils;  soyez  donc  honni! 
Cependant  si  Ton  peut  faire  aussi  votre  paix  avec 
l'Elu,  je  le  préfère  et  je  désire  que  cela  soit  (1)  ». 
Messire  Escarbot  a  bien  parlé ,  s'écrièrent  faible- 
ment deux  ou  trois  voix ,  mais  elles  furent  à  l'instant 
étouflSées  par  l'immense  clameur  qui  sortit  du  sein 
de  la  multitude;  les  uns  profeVaient  des  menaces 
contre  messire  Escarbot ,  d'autres  répétaient  le  nom 
de  Henri  ,  avec  enthousiasme  ;  enfin ,  après  de  longs 
et  tumultueux  débats,  il  fut  décidé  que  l'on  cher- 
cherait à  obtenir  de  l'Élu  des  conditions  plus  favo- 
rables ,  et  Ton  désigna  pour  conclure  un  arrange- 


(1)  Jean  D'OtTREiiLr.*>E 
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ment  définitif^  trente  bourgeois  notables  à  l'ayis 
desquels  le  peuple  déclara  se  soumettre  à  l'ayance. 
Ces  trente  arbitres  s'adjoignirent  les  trois  abbés 
qui  avaient  apporté  les  premières  propositions  de 
Henri  de  Gueldre ,  puis  tous  se  rendirent  au  cou- 
yent  des  frères  Mineurs ,  où  la  cité  possédait  une 
grande  salle  destinée  aux  délibérations  extraordinaires 
de  la  commune  (1). 

Le  tribun  avait  un  assez  bon  nombre  de  ses 
partisans  ,  parmi  les  arbitres.  Ceux-ci  commencè- 
rent par  déclarer  qu'avant  de  s'occuper  de  dresser 
les  conditions  de  la  paix  ^  il  fallait  que  l'Élu  cassât  le 
jugement  prononcé  à  Yottem  contre  Henri,  puis- 
que ,  d'après  les  statuts ,  les  échevins  ne  pouvaient 
siéger  ailleurs  qu'au  Destroit  (2).  Les  trois  prélats 
furent  chargés  de  transmettre  cette  décision  préli- 

(1)  Jean  b^OinruHKiiM.  —  Nous  avons  dit  ailleurs  pourquoi 
la  commune  avait  le  droit  de  s'assembler  aux  frères  Mineurs. 
y.  Liège  piUoruque  au  descriptùm  hùicrique  de  cette  ville  et  de 
eee prineipaus  monumentê.  Bruxelles,  1842,  in-8'' ,  p.  200 
elîOl  —  Fisiii,  p.  10. 

(2)  Jbaii  D'OuTAUBtSB.  —  Yerum  consules ,  ex  Henrici  Dio- 
nanlii  sententià,  qui  suo  rempublicam  arbitrio  regebat,  nul- 
lam  pacem  volebant,  nisi  sublato  scabinorum  judicio.  Fi- 
ssn ,  p.  9. 


—  sé- 
minaire à  Tévéque  ,  qui  ne  put  s'empêcher  de  rire, 
en  apprenant  celte  nouvelle  outrecuidance  :  c  Je  ne 

hais  point  mes  gens  de  Liège ,  dit-il  ironiquement , 
mais  ayant  d^annuler  la  sentence  de  Yottem  ^j'au- 
rai fait  mourir  dix  mille  bourgeois  des  communes; 
j'aurai  tout  ce  que  j'ai  demandé  et  plus  encore  ;  le 
prévôt  et  les  chanoines  de  Saint-Lambert,  qui  font 
cause  commune  avec  les  factieux ,  seront  aussi  exclus 
de  la  paix;  j'aurai  plus  encore ,  car  la  cité  reconnaîtra 
à  moi  et  à  mes  successeurs  le  droit  de  prononcer  ju- 
gement à  Yottem  ,  en  tout  temps  et  quand  il  nous 
plaira.  Allez  dire  cela  à  mes  bonnes  gens  de  Liège, 
messeigneurs ,  et  gardez-vous  de  revenir  avec  un 
refus  de  leur  part  ;  en  ce  cas  ,  j'exigerais  le  double 
de  ce  que  je  re'clame  aujourd'hui  (1)  ». 

Les  de'putés  revinrent  à  Liège ,  plongés  dans  un 
grand  abattement.  Quant  à  Henri  de  Gueldre ,  lais- 
sant le  commandement  de  l'armée  à  Radus ,  il  s'en 
alla  à  Bierset  attendre  la  réponse  des  Liégeois.  La 
trêve  accordée  pour  les  négociations  expirait  le  len- 
demain matin. 

Les  propos  menaçants  de  Henri  de  Gueldre  firent 


(1)  Jban  d'Outre  si  eu  se.  —  Fistnr. 
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quelque  impression  sur  Tesprit  des  arbitres.  Dix 
d^entre  eux  penchaient  déjà  pour  le  parti  de  la  paix, 
mais  les  vingt  autres  refusèrent  obstinément  d'accep- 
ter de  pareilles  conditions  :  c  L*Élu  est  un  félon  et 
un  traître,  s'écria  Eudon  de  Pixhe  Vache,  il  ne 
nous  reste  plus  qu'à  faire  une  glorieuse  défense; 
sonnons  la  cloche  du  ban  ;  c'est  le  moment  où  les 
bourgeois  doivent  savoir  mourir  avec  honneur  pour 
le  maintien  de  leurs  franchises  (1)  ». 

Ces  paroles  firent ,  un  instant ,  renaître  l'enthou- 
siasme ,  mais,  le  lendemain ,  le  découragement  s'em- 
para de  nouveau  des  bourgeois^  et  la  populace , 
toujours  inconstante  ,  oubliant  les  généreuses  réso- 
lutions de  la  veille  ,  se  mit  à  parcourir  les  rues , 
criant  :  Merci  !  merci  !  Les  gens  des  métiers  avaient 
envahi  le  Pré-l'évéque  et  encombraient  les  avenues 
du  palais  et  de  la  cathédrale  de  St-Lambert.  L'abbé 
de  Saint-Laurent  vint  alors  les  haranguer  :  c  Désirez- 
Yous  vraiment  la  paix ,  leur  dit-il ,  en  ce  cas ,  sachez- 
le  bien ,  il  vous  faut  approuver  la  sentence  de  Yot- 
tem  et  tout  ce  que  Monsieur  de  Liège  exigeait  hier; 
il  a  jure',  par  tous  les  saints^  qu'il  ne  vous  recevrait 


(4)  JiAn  d'Ootrexecse.  —  Ciirofuqobs  mancsciiite?. 


à 
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pas  autrement  en  grâce  ^  voyez  donc  ce  que  tous 
Toulez  foire  >. 

Les  bourgeois  répondirent  tout  d^une  yoix  :  a  Nous 
Youlons  la  paix ,  sans  plus  attendre  et  quelles  qu'en 
soient  les  conditions  (1)  ». 

A  ces  mots^  Henri  de  Dinant ,  qui  se  trouvait  au 
milieu  de  la  foule,  ne  put  contenir  sa  douleur  ni 
son  indignation  :  «  Eh  !  Dieu^  mes  maîtres,  s'écria- 
t-il  tout-à-coup ,  qu^il  fiait  bon  aider  les  gens  des 
communes  !  voilà  le  prix  qui  vous  en  revient  ;  je 
suis  honni  à  cause  de  vous  tous  qui  demandez 
honteusement  pardon,  sans  penser  à  vos  chefs; 
c'est  pour  vous  que  je  perds  tous  mes  biens,  et 
vous  allez  m'abandonner  ....»! 

— «  Henri ,  répliquèrent  les  bourgeois  attendris , 
ne  redoutez  rien;  une  fois  la  paix  faite,  nous  prie- 
rons humblement  le  prince  de  vous  fiaire  grâce; 
nous  intercéderons  même  auprès  de  lempereur 
d'Allemagne,  et  vous  demeurerez  ici...  (2)  ». 

—  f  Non  pas ,  fit  tristement  le  tribun ,  il  me  fout 


(1)  Je4N  d'Outbexeusu  —  CBsoifiQUEs  9A?ruscRiTES.  —  Rcspon- 
sum  est  ÎDgenlî  clamore,  îrent  referrenlque  pacem  legîbus  qui- 
bus  vcJlel  Guelder.  FisEfi ,  p.  10. 

(2)JBA7l0'OcTIIE1BrSB.  —  CuROHTQDBSflAITUSCBlTES.  — FlSB!«,p.  10. 
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quitter  Liège ,  je  ne  puis  vivre  ici  en  confiance  ni  en 
sûreté  ;  l'Elu  sait  comment  j'ai  défendu  vos  privi- 
lèges, et  la  haine  lui  en  demeurera  toujours  dans 
rame  ». 

En  achevant  ces  mots ,  il  traversa  lentement  les 
rangs  de  la  foule ,  suivi  de  ses  amis  les  plus  dévoués, 
et  s^éloigna  sur-le-champ  de  son  ingrate  patrie  (1). 


(I)   JlAlf   D*0cTtttHI1J8B.  — CHB0!«IQIJI8MikR1I8ClITI8.  —  NeC  emm 

sibi  quldquain  aliud  exspectandnm  esse  ab  eo ,  quem  sibi  corn- 
perlum  haberei  esse  mortalîuin  omnium  infensissimum ,  non 
alià  causa  quam  quod  publicam  libertatem  adversus  ipsum  sus- 
ccpissct  tuendam.  Fisen,  p.  10. 


u 


VIII. 

La  paix  fut  conclue  le  jour  même  à  Bierset ,  mais 
à  des  conditions  plus  dures  encore  que  celles  dont 
Henri  de  Dinant  voulait  le  rejet.  La  commune  se  vit 
ealeyer  tout  d'un  coup  la  plupart  des  privilèges 
pour  le  maintien  desquels  elle  avait  déjà  bravé  tant 
de  dangers  et  de  misères  :  indépendamment  des 
milices  et  des  confédérations  des  villes  qui  furent 
dissoutes ,  les  bourgeois  durent  encore  approuver  le 
plaid  de  Yottem  et  reconnaître  aux  e'chevins  le  droit 


^ 
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de  siéger  en  dehors  .de  la  cité  ;  le  prévôt ,  quelques 
chaDoines  et  les  principaux  chefe  populaires  furent 
bannis  ;  l'Élu  se  réserva ,  en  outre ,  le  château  de 
Sainte- Walburge  qui  devint  une  citadelle,  se  fit 
payer  trois  cents  livres  d'argent  pour  les  frais  de  la 
guerre ,  et  exigea  une  assez  forte  amende  de  la  cité  ^ 
parce  qu'on  ne  lui  livrait  point  Henri  de  Dinant 
comme  il  l'avait  d'abord  demandé  (1). 

Les  chevaliers  et  les  nobles  rentrèrent  dans  Liège 
à  la  suite  de  Henri  de  Gueldre;  les  bourgeois  jurèrent 
de  le  servir  loyalement  et  de  lui  être  dorénavant 
soumis ,  sans  jamais  enfreindre  la  paix  ;  de  son  côté, 
l'Élu  promit  de  les  mener  par  loi  et  raison  et  de 
traiter  sur  un  même  pied  les  grands  et  les  petits. 

Afin  de  payer  les  grosses  sommes  que  le  prince 
avait  imposées  et  qu'il  réclamait  impérieusement, 
les  maîtres  de  la  cité  levèrent  des  mallôtè»  dans 
tout  Févéché,  et,  sans  avoir  égard  aux  immunités 
ecclésiastiques ,  ils  taxèrent  les  villages  doût  le  cha^ 
pitre  de  Saint-Lambert  était  seigneur.  De  là  de 
noBveattx  troubles  entre  le  clergé  et  le  bas  peuple 
de»  comoiunes  sur  qui,  en  réalité,  presque  toutes 
les  chai^g;es  de  la  capitation    retombaient,  et  qui 

(1)  Jban  d^Odtreiirdsk.  —  FiscN ,  p.  10.  —  Paix  dr  Bierset. 
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Youlaîl  y  feire  participer  indislinctement  les  divers 
habitants  du  pays.  Mais  les  bourgeois  n'étaient  plus 
organises  militairement  ;  ils  n'avaient  pas  de  chefs 
et  ressentaient  d'autant  phi«  vitement  leur  servitude 
présente ,  qu'ils  avaient  joui ,  quelque  temps  aupara- 
vant ,  d*une  très-grande  liberté.  Peu-à-peu ,  ils  en 
vinrent  à  regretter  celui  qui  souffrait  alors  les  dou- 
leurs de  Texil  en  récompense  de  son  dévouement  à 
la  cause  populaire  :  «  Ah  !  si  Henri  était  encore  ici , 
disaient-ils^  les  choses  n iraient  pas  de  la  sorte  et 
Ton  nous  craindrait  un  peu  plus  qu'on  ne  le  fait  au- 
jourd'hui » .  Le  mécontentement  augmenta  de  jour  en 
jour  ;  de  nouveaux  complots  s'ourdirent  et  Ton  finit 
par  envoyer  secrètement  des  émissaires  au  tribun, 
le  suppliant  de  revenir  aider  le  peuple  contre  les 
seigneurs  qui  accablaient  la  bonne  ville  (1). 

Cinq  mois  à  peine  s'étaient  écoulés  depuis  le 
départ  de  Henri .  Il  avait  encore  présent  à  la  pensée 
le  honteux  abandon  dans  lequel  on  l'avait  laissé  lors 
des  n€(gociations  pour  la  paix ,  mais  il  oublia  tout 


(I)  JiàH  D*0uTRiMiii8B.  —  DomiDatioDis  scerbîtas populuoi  ad 
res  novas  incitavît...  Henricum  DIonantium  ab  exillo  revocare 
statueront ,  quasi  salutis  publicœ  lîbertalisque  totum  esset  in 
eoprxsidlum.  Fisen,  p.  11. 


—  94  — 

quand  il  apprit  ce  qui  8e  passait  dans  Liège  et  se 
laissa  facilement  persuader  d  y  rentrer. 

Le  dix-sept  du  mois  de  mars  de  Tan  1257  ,  il  se 
présenta  aux  portes  de  la  ville ,  accompagné  seule- 
ment de  quelques-uns  des  proscrits;  une  multi- 
tude innombrable ,  prévenue  de  son  arrivée ,  s'était 
portée  à  sa  rencontre ,  avide  de  le  revoir ,  et  l'appe- 
lant le  père  de  la  patrie  (1).  Les  échevins  et  les 
yrandê  s'assemblèrent  &  la  hâte  pour  déjouer  les 
projets  de  la  populace ,  mais  leurs  efiEbrts  furent 
vains,  et  le  tribun  fut  reconduit  en  triomphe  jus- 
qu'à sa  demeure  où  une  garde  d'amis  dévoues  veilla 
à  la  sûreté  de  sa  personne. 

Quelques  jours  se  passèrent  au  milieu  des  prépa- 
ratifs de  l'un  et  de  Tautre  parti.  Une  nouvelle  catas- 
trophe était  imminente,  lorsque  le  doyen  et  le 
chapitre  de  Saint-Lambert  vinrent  trouver  Henri  de 
Dinant  et  lui  remontrèrent  combien  sa  présence, 
loin  d'être  utile  à  la  commune,  allait  encore  aggraver 
ses  maux  :  ce  Les  bourgeois  sont  affaiblis ,  ruines  et 
incapables  de  résister  longtemps  à  l'Élu ,  lui  dirent- 


(1)  Revertealî  processitobviam  ingens  armalorum  mullitudo, 
patrem  populi  salutanlium.  Fiseii  ,  p.  1 1 .  —  Ji4n  D*OoTBi»u8t. 
—  CaaoNiQois  maihisoutes. 
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ils ,  ils  se  décourageront  bientôt  et  yous  abandon- 
neront ou  YOUS  liYreront  pour  faire  leur  paix.  Lais- 
sez-nous donc  et  préYcnez  de  la  sorte  les  aCFreux 
malheurs  qui  menacent  YOtre  patrie...  (1)». 

Henri  aYait  pu  jug;er  par  lui-môme  de  l'état  réel 
des  esprits;  il  saYait  que  les  riches  bourgeois  Yoyaient 
son  retour  aYcc  peine,  comme  étant  le  précurseur 
d'autres  orages;  il  comprit  que  son  dcYoir,  en  de 
telles  circonstances ,  était  d'éviter  une  effusion  de 
sang  inutile  ^  et  se  sacrifiant  de  nouveau  à  la  tran- 
quillité générale,  il  quitta  la  cité  dans  la  nuit  du 
trois  au  quatre  avril ,  engageant  les  autres  proscrits 
à  suivre  son  exemple  (2). 

L'Élu  était  alors  absent.  Quand  il  apprit  ce  qui  se 
passait  à  Liège ,  il  s'écria  :  «  Âh  !  les  maudites  gens, 
le  diable  les  tient^  je  n  aurai  jamais  la  paix  tant  que 
ce  Henri  sera  parmi  eux ,  »  et  il  se  hâta  de  revenir  ; 
mais^  déjà ,  le  tribun  avait  renoncé  à  ses  desseins. 
L'évéque  résolut  néanmoins  de  châtier  avec  sévérité 
tous  ceux  qui  avaient  pris  part  aux  derniers  trou- 
bles. Les  bourgeois,  effrayés,  se  rendirent  près  de 


(I)  Jean  »'0uTmi8iJ8i.  -- Cohoîiiquis  ia^csceitis.  —  Fisei. 

(2)   Jt4W  b'OoTRIIWSB.  —  FiSEîf . 
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lui ,  et  implorèrent  à  genoux  sa  mise'ricorde ,  lui 
disaqt  de  traiter  à  sa  Tolonté  tous  ceux  qui  ayaient 
comploté  pour  ramener  Henri,  mais  d'épargner  la 
bonne  yille.  Conteqt  de  cette  soumission  ^  le  prince 
se  borna  à  faire  pendre  les  plus  mutins ,  et  à  défaut 
de  Henri  de  Dinant  qu'il  eût  si  volontiers  tenu  en 
son  pouvoir ,  il  s*acharna  sur  sa  demeure.  Faisant 
u#age  du  droit  d'arsin  et  d'abattis  que  les  statuts 

■ 

li|i  accordaient ,  il  décida  que  la  maison  du  cou- 
pable serait  détruite  et  brûlée.  Le  jour  même  les 
bi^nnières  furent  déployées  et  arborées  aux  halles^ 
et  le  mayeur  fit  crier  au  Destroit  que  les  bourgeois 
devaient  se  tenir  prêts ,  le  lendemain  matin ,  pour 
escorter  les  échevins  et  assister  à  la  yengeaqce  de 
Monsieur  de  Liège  (1). 

Dès  le  point  du  jour^  les  sons  de  la  cloche  blan- 
che convoquèrent  les  habitants  à  la  cérémonie  an- 
noncée la  veille.  A  huit  heures  ,  le  cortège  s'ache- 
mina vers  la  demeure  du  proscrit^  enFéronstrée  ; 
des  chariots  transportaient  les  instruments  né- 
cessaires à  la  démolition  et  à  larsin.  Quand  on  fut 
arrivé ,  le  mayeur  publia  un  ban  à  haute  voix  et 
appela  par  trois  fois  Henri  de  Dinant ,     afin  qu'il 


(1)  JfiAIT  d'OuTBKHKVSE. 
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fît  amende  honorable.  On  répéta  ces  cris  à  chacune 
des  issues  de  lliabitation ,  et ,  le  coupable  ne  parais- 
sant point,  l'abattis  eut  lieu  à  la  requête  des  éche- 

« 

Tins.  Quelques  hommes,  munis  de  crocs  et  d'autres 
engins ,  ruinèrent  de  fond  en  comble  la  maison  du 
tribun  et  mirent  ensuite  le  feu  aux  débris  qui  jon- 
chaient la  terre.  On  ne  conserva  que  deux  ou  trois 
poutres  qui  furent  à  Tinstant  même  transportées 
ailleurs ,  sans  que  Ton  sût  d'abord  à  quel  usage  elles 
étaient  destinées  ;  mais ,  après  la  cérémonie ,  lorsque 
les  bourgeois  repassèrent  par  la  grande  place  du 
Marché ,  ils  aperçurent ,  sur  le  point  le  plus  élevé  de 
la  prairie  des  frères  Mineurs ,  un  gibet  auquel  était 
suspendu  le  corps  du  maître-à-temps  Gérard  Bai- 
sier  ,  l'un  de  leurs  chefs  ,  et  l'ami  le  plus  dévoué  de 
Henri  de  Dinant  (1). 

Celui-ci  avait  échappé  aux  persécutions  de  l'Élu 
en  se  réfugiant  près  du  comte  de  Namur  ,  où  il  pa- 
raissait ne  plus  aspirer  qu'à  vivre  en  paix  ^  mais  ce 
n'élait  point  là  l'affaire  de  Henri  de  Gueldre  :  c<  Je 


(I)  Jeaîi  dOdtreiedse.  —  Cbbohiqces  HAnuscBiTES.  —  Palibu- 
lum  erigi  jussît  in  monte  S.  Walbur^jis  eà  parte  quae  caenobio 
Minortini  imminens  c  foro  spectari  posset ,  etc.  Fisirr ,  p.  12. 

13 
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Teux  le  tenir  en  geôle ^  disait-il,  et  ne  serai  content 
qu'après  m'être  yengé  de  ce  vilain  » .  Il  essaya ,  en 
effet  y  de  diverses  ruses  pour  le  surprendre  ;  heureu- 
sement toutes  échouèrent  devant  la  fermeté  ou  la 
prudence  du  tribun.  L'evêque  fit  alors  redemander 
son  vassal  à  la  comtesse  de  Namur^  Marthe  de 
Brienne,  qui  gouvernait  cette  province  en  l'absence 
de  Baudouin  de  Courtenay ,  son  mari .  la  priant  de 
lui  renvoyer  son  sujet  rebelle  bien  enchaîné  et  sous 
bonne  garde  ;  la  comtesse  n  en  fit  rien  :  a  Allez  à 
Valenciennes ,  dit-elle  à  Henri  de  Dinant ,  vous  y 
trouverez  Marguerite  de  Flandre  ;  je  sais  qu'elle  a 
bonne  mémoire  des  services  que  vous  lui  avez  autre- 
fois rendus  ;  elle  vous  recevra  bien,  car  elle  n'a  rien 
à  redouter  de  Monsieur  de  Liège  (I)  ». 

Henri  suivit  Tavis  de  la  comtesse  et  partit  accom- 
pagné d'une  forte  escorte  de  bourgeois  de  Namur. 
Marguerite  fut  ravie  de  voir  l'homme  qui  avait  em- 
pêché les  Liégeois  de  prendre  parti  contre  elle ,  lors 
de  ses  démêlés  avec  Jean  d'Avesnes.  Elle  reçut  Henri 
avec  distinction  et  courtoisie,  et  offrit  même  de  lever 
quelques  compagnies  pour  aller  combattre  avec  lui 
les  gens  de  Liège.  Mais ,  à  celte  proposition ,  celui-ci 

(1)  Jr.Aif  D*OtTRE;nEi;sB.  —  CnRo:iiQUEis  maiiuscrites.  —  Fisijï. 
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fit  bien  voir  loule  la  noblesse  et  la  loyauté  de  son 
caractère  :  «  Oncques  n'ai  feit  de  trahison ,  dit-il  à 
la  comtesse  de  Flandre,  oncques  n'en  ferai.  L'Élu  est 
mon  seig^neur,  et  le  pays  de  Liège  est  mon  pays  ;  je 
ne  guerroierai  jamais  avec  vous  ni  contre  Tun  ni 
contre  Tautre.  —  Ami,  répliqua  Marguerite,  je 
ne  TOUS  ai  parlé  de  cela  que  pour  tous  tenter;  je 
Tois  que  tous  êtes  prud'homme ,  restez  ici  et  soyez 
de  mon  conseil ,  car  je  iais  grand  cas  de  vous  (1)  »  • 

Que  devint  Henri  de  Dinant  dans  le  long  exil 
qu'il  eut  à  supporter  et  dont  les  honneurs  n'allégè- 
rent, sans  doute,  que  bien  faiblement  le  poids? 
personne  ne  le  sait  ;  un  voile  impénétrable  couvre 
les  derniers  jours  de  cette  existence,  dabord  si 
agitée,  et  qui  s'acheva  peut-être  paisiblement  dans  le 


(1)  A  cilh  foys  mostrat  Henris  quîl  fut  loyais  homes  ,  et  à 
la  comtesse  :  onques  mains  trahison  ne  fys ,  onques  ne  feray; 
et  chestli  esluis  H  miens  siere...  etc.  Amy,  distla  comtesse , 
jedisoie  chu  por  vous  ensayr,  mains  je  vous  treuve  preud- 
home  et  loyais  et  vous  fay  de  conselhe...  Je4N  d*Ootbbibosb. 
Cet  aveu  de  Jean  d^Outremeuse  est  d*autant  plus  remarquable 
qu'il  est  en  général  peu  favorable  à  Henri  de  Dinant  ;  c*est 
rhistorien  de  la  chevalerie  et  surtout  de  la  chevalerie  de  son 
lignage;  il  montre,  comme  Froissart,  peu  d*estime  et  d'affec- 
tion pour  les  communes. 
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doux  repos  de  la  famille.  Nous  aurions  voulu  %m^ 
Yre  le  tribun  sur  la  terre  étrangère ,  l'entendre  re- 
gretter Li^^ ,  nous  associer  à  ses  yœux ,  partager 
ses  espérances;  mais  celui  qui  trouva  tant  d'histo- 
riens pour  ses  succès  n'en  a  point  eu  pour  ses 
malheurs.  Son  nom  seul  resta  debout,  et  cette 
grande  ombre,  planant  sur  la  cité,  réveilla  plua 
d'une  fois  encore  Fenthousiasme  de  la  bourgeoisie 
et  valut  un  jour  à  nos  pères ,  là  liberté  !. .. 


IX. 


Notre  récit  serait  incomplet  ai  nous  n'ajoutions 
quelques  mots  sup  les  dernières  années  du  règne  de 
Henri  de  Gueldre. 

L'Élu ,  nous  l'avons  dit  ^  était  un  yaillant  capi- 
taine ,  un  hardi  chevalier  bien  plutôt  qu'un  saint 
évèque.  Adonné  aux  plaisirs^  en  faisant  son  unique 
affaire ,  il  passait  le  temps  dans  les  plus  iofîimes 
débauches ,  et,  malheur  aux  bourgeois  qui  osaient 
mal  parler  de  Iui«  Quand  il  fut  contraint  parle  pape 
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de  prendre  les  ordres,  en  1258,  on  lui  connaissait 
déjà  yingt-trois  bâtards  ;  à  sa  mort ,  il  en  laissa 
soixante-cinq  vivants  :  «  C'est  bien  dommage ,  s'écrie 
nàîTement  le  chroniqueur  Jean  dT)utremeuse^  qu'il 
fut  si  adonné  à  la  luxure ,  car  il  était  digne  d'être 
roi  de  France  par  sa  bonté  ;  il  était  grand  justicier, 
et  plus  courtois^  plus  ferme  ni  plus  subtil  on  n'eût 
trouve'  de  Liège  à  Rome  ;  mais  il  fit  tant  de  dia- 
bleries ,  qu'on  ne  saurait  les  raconter  > . 

Ce  fut  surtout  après  l'entière  soumission  de  la 
bourgeoisie ,  que  Henri  de  Gueldre  ne  mit  plus  de 
frein  à  ses  penchants  licencieux  ;  pour  les  satisfaire 
il  leva  des  taxes ,  vendit  les  bëne'fices  ecclésiastiques , 
tortura  le  peuple  de  mille  manières  et  finit  par 
s'attirer  l'animadversion  générale. 

Les  échevins  et  les  grands ,  affaiblis  par  les  der- 
nières guerres ,  n'étaient  point  en  état  d'empêcher 
ses  vexations  ;  l'évêque  avait,  d'ailleurs,  aux  portes 
mêmes  de  Liège,  le  château-fort  de  Sainte-Wal- 
burge,  où  il  tenait  enfermés  ceux  qui  faisaient 
mine  de  lui  résister.  Mais  cela  n'empêchait  pas  les 
gens  de  la  commune  de  lui  lancer  maintes  pasqui- 
nades  et  force  brocards  ;  on  l'appelait  ordinairement 
le  grand  ribaudde  la  cite\  et  l'on  comparait  ses 
mœurs  dissolues  avec  la  vie  si  pure  et  les  senti- 
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meals  si  pleins  de  loyauté  de  Henri  de  Dinant ,  du 
proscrit  (1).  Enfin ,  les  Des  Prez  eux-mêmes,  qui 
jusqu'alors  lui  étaient  demeurés  fidèles^  devinrent 
aussi  ses  ennemis  acharnés  ;  voici  à  quelle  occasion. 
Coene  le  Frison,  de  Jupille,  l'un  des  nobles  che- 
valiers de  ce  lignage,  possédait  une  fille  charmante, 
nommée  Berthe ,  dont  les  plus  riches  seigneurs  de 
Liège  ambitionnaient  la  main.  Henri  de  Gueldre^ 
qui  avait  eu  différentes  occasions  de  la  voir ,  en  était 
devenu  vivement  épris ,  et  cherchait ,  depuis  lors , 
les  moyens  d'assouvir  son  odieuse  passion.  Un  jour 
qu'il  dînait  chez  son  puissant  vassal,  ce  prêtre  dé- 
bauché osa  faire  à  la  gente  damoiselle  l'aveu  de  son 
amour,  et  ne  rougit  pas  de  se  porter  à  des  violences 
honteuses  contre  la  fille  de  son  hôte.  Aux  cris  jetés 
par  Berthe,  Coene  accourut,  mais  trop  tard  pour 
empêcher  le  forfait  et  le  venger  ;  l'évêque  avait  eu 
le  temps  de  s'enfuir  :  monter  à  cheval ,  se  précipiter 
vers  son  palais  fut  pour  lui  l'affaire  d'un  instant; 
les  Des  Prez  ^  qui  s'étaient  mis  à  sa  poursuite ,  eurent 
la  douleur  de  l'y  voir  rentrer  sans  avoir  pu  l'attein- 
dre (2). 

(I)  CnaoïfiQUES  ha^^cscrites.  —  Jeaîi  d'Octbririisf, 

(2)    JPATC    n'GcTRlMirfE, 
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Quand  il  se  yii  seul ,  le  prince  regretta  amèrement 
ce  qui  venait  de  se  passer  :  a  Me  Toilà  honni  à  ja- 
maiS)  s'écriait-il,  je  n avais  plas  à  Liège  d'amis 
que  les  Des  Prez  ;  ils  m'ont  aide  contre  tous  et  tenu 
en  grand  honneur;  aujourd'hui  notre  union  est 
désormais  rompue  par  ma  faute...  (1)  >  • 

II  disait  vrai  :  ce  fut  en  vain  qu  il  offrit  de  leur 
payer  une  forte  amende  pour  expier  son  crime,  ils 
jurèrent  qu'il  n'aurait  plus  ni  paix  ni  trêve  avec  eux, 
allèrent  jusqu'à  le  défier  tous  personnellement,  et 
le  firent  enfin  ajourner  au  chapitre.  Mais,  déjà^  Té-- 
véque  avait  retrouvé  son  arrogance  habituelle  ;  il 
savait  que  les  chanoines  le  craignaient  et  se  garde- 
raient bien  de  le  re'primander.  L'un  d'eux  pourtant, 
l'archidiacre  Thibaut  de  Plaisance,  osa  le  iaire;  il 
lui  reprocha  hautement  sa  vie  scandaleuse  et  le 
menaça  d'en  écrire  au  souverain  pontife,  c  Vilain^ 
s'écria  l'évéque ,  tu  mens^  car  tu  ne  le  feras  pas.— 
Seigneur^  répliqua  Thibaut,  je  ne  suis  pas  un 
vilain ,  mais  celui-lii  mérite  bien  ce  nom^  qui  com* 


(I)  Certes,  js  suys  honny,  car  js  n'avoic  à  Licge  plus 
cl*aml$  que  H  lina(];e  Des  Preis  qui  loudis  moy  at  lemit  en  ho- 
nour.  Or,  cornent  ilh  finris  Tamisteit  d'entre  non».  Jeaî!  d'Oc- 

TaRNEOSE. 
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met  des  actes  de  la  plus  basse  félonie  contre  ses 
amis, ainsi  que  vous  avez  fait.— Vilain ,   répéta  Te- 
▼êque,  pâle  de  colère,  tu  mens  et  jel  me  vengerai 
de  toi. — Seigneur,  ajouta  Farchidiacre ,  je  suis  cha- 
noine de  Liège,  âgé  de  près  de  quatre-vingts  ans,  un 
pauvre  vieillard  étranger,    sans  amis ,  sans  alliés 
pour  me  secourir,  vous  pouvez  donc  me  menacer  à 
votre  aise;  mais^  je  vous  le  dis  encore  une  fois,  le 
pape  de  Rome  sera  informé  de  vos  dérèglements ,  et 
s'il  le  faut ,  j'irai  moi-même  les  lui  dévoiler  (1)  ». 

A  ces  mots  Henri  de  Gueldre  ne  put  contenir  sa. 
rage,  et^  se  jetant  sur  Thibaut,  il  lui  asséna  un  coup 
violent  qui  retendit  à  ses  pieds.  Des  cris  de  ven- 
geance sortirent  en  même  temps  de  la  bouche  des 
chanoines  et  de  celle  des  chevaliers  présents  à  la 
séance    du  chapitre,  mais  Févéque  avait   aussitôt 
quitté  la  salle  et  s'était  empressé  de  rentrer  dans  son 
palais.  LesDesPrez  furieux,  juraient  qu'ils  poursui- 
vraient leur  vengeance  et  se  préparaient  à  escalader 
les  hautes  murailles  de  cet  édifice ,  lorsque  l'archi- 
diacre ,  revenu  de  son  évanouissement ,  accourut  au 
milieu  d'eux  :  «  Mes  amis,  s'écria-t-il ,  en  l'honneur 

(1)  Faux  vilains,  dist  levesque...  Et  îlh  respoodit  :  Sîre,  je 

ne  suis  mie  vilains,  mais  vilains  est  qui  dist  ou  fait  vilonîe  a 

Hos  amis  si  corne  vous  avez  fait...  etc.  Je\n  D^Oi-TnEittsE. 

14 
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de  Dieu^  je  vous  supplie  de  ne  point  tuer  votre 
évéque;  s'il  m'a  frappé,  laissez-moi  seul  l'en  punir  ; 
je  pars  dans  trois  jours  pour  aller  visiter  le  Saint 
Sépulcre  avant  de  mourir  ;  puis  j'irai  tout  raconter 
au  saint-pèie  (1)  ». 

Thibaut  de  Plaisance  partit  en  effet  trois  jours 
après;  il  revenait  de  la  Syrie  et  faisait  route  vers 
Rome^  lorsqu'il  apprit  que  lui-même  venait  d'être 
élevé  au  siège  pontifical  sous  le  nom  de  Grégoire  X. 

Le  nouveau  pape  avait  bonne  souvenance  des  dé- 
portements de  Henri  de  Gueldre  ;  avant  de  le  châ- 
tier ,  le  vieillard  essaya  pourtant  encore  de  ramener 
au  bercail  la  brebis  égarée,  et,  dans  ces  louables 
intentions,  lui  adressa  une  longue  lettre  où  il  met  à 
nu  les  nombreuses  turpitudes  de  l'évéque  coupable 
et  cherche  à  éveiller  le  repentir  dans  son  âme  endui*- 
cie  :  ce  Nous  voulons,  disait  le  souverain  pontife, 
exposer  à  tes  yeux  quelques-uns  des  crimes  dont  I  on 
t'accuse ,  afin  que  la  rougeur  te  monte  au  front ,  que 
tu  amendes  ta  vie  déréglée ,  et  que  nous  ne  soyons 
point  réduits  à  la  triste  nécessité  de  pleurer  ta  perte. 
Nous  avons  appris,  non  sans  une  vive  amertume, 
qu  au  mépris  de  la  gravité  du  caractère  épiscopal . 

(l)  Chroiiqccs  MA:srscRiTF.s.  —  Jean  n'OiiTREXECi^E. 
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ta  te  rends  coupable  de  simonie ,  d'incontinence  et 
de  bien  d'autres  abominations  ;  que  tu  t'abandonnes 
sans  retenue  à  la  débauche  et  à  tous  Us .  désirs  de  ta 
ehair  au  point  que  tu  as  engendré  plusieurs  enfants, 
tant  avant  <pie  après  ta  promotion  à  i'episcopat. 
Tu  vis  publiquement  en  concubina^  avec  certaine 
abbesse  de  Tordre  de  Saint-Benoit,  et  devant  de 
nombreux  convives ,  tu  as  osé  te  vanter  impudem- 
ment d^avoir  procréé  en  vingt-deux  mois  quatorze 
bâtards  auxquels  tu  as  donné  ou  fait  conférer  des 
bénéfices  ecdésiastiques ,  bien  qu'ils  ne  fussent  pas 
en  âge  de  les  recevoir  (i)  ;  tes  autres  en&nts ,  tu  les 
maries  à  des  puissants  et  à  des  nobles ,  en  leur  as- 
signant pour  dot  les  biens  de  ton  église. 

c(  Enfin ,  pour  mettre  le  comble  à  ta  damnation  ^ 
tu  retiens,  depuis  longtemps,  dans  lun  de  tes 
manoirs^  appelé  vulgairement  le  parc ,  certaine  re- 
ligieuse, aussi  de  Tordre  de  St.-Benoit,  à  laquelle  tu 
as  donné  bon  nombre  de  compagnes.  Quand  tu  vas 
les  voir ,  tu  laisses  ta  suite  en  dehors  et  tu  entres 


(1)  Quamdam  abbaliMam  ordinis  S.  Benedicti  tibi  publiée 
cosslîtDeDS  concubinam ,  dàm  aederes  in  qaodam  convivîo 
coràm  MBiiîbus  qui  tUDC  aderant  impndealer  confeaans  fuistî 
te  infrà  viginli  duoa  mentes  qoaioerckciin  filios  SMacepisse. .  etc. 
Epiêtola   Gregorii  ptifM^  Hènrieo  epiaeopo  ieadien$i,    apud 

ClAPIAUTILLE  ,  p.  801 . 
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«eul  chez  ces  femmes  (1).  Tu  as  casse  rélection  d'une 
abbesse  pour  lui  substituer  la  fille  du  comte  de 
Nassau  dont  le  fils  a  épousé  l'un  de  tes  enfents  na- 
turels^ et  cette  abbesse,  créée  par  toi,  vient,  au 
grand  scandale  de  tout  le  pays ,  de  mettre  au  monde 
le  fruit  du  commerce  incestueux  que  tu  entretiens 
avec  elle.  » 

ce  Une  autre  religieuse  ayant  résisté  à  tes  désirs , 
son  frère,  qui  est  clerc,  te  Fa  livrée,  et  l'a  conduite 
dans  l'un  de  tes  châteaux  sous  prétexte  d'aller  visiter 
sa  famille  ;  ton  lâche  complice  a  été  récompensé  par 
une  riche  prébende ,  et  la  malheureuse  est ,  dit-on , 
déjà  enceinte  de  toi  (2).  Tu  as ,  en  outre ,  conféré 
l'ordre  de  prêtrise  à  trois  fils  que  tu  as  eus  de  la  bé- 
nédictine du  parc,  et  des  deux  filles  qu'elle  t'a 
données,  tu  as  marié  l'une  au  fils  du  comte  de  Saive* 
en  la  dotant  de  biens  achetés  pour  1 500  marcs  d'ar- 
gent, que  tu  es  accusé  d'avoir  pris  à  ton  église..... 
Ce  vingtième  que  tu  prélèves  annuellement  sous 
prétexte  que  les  terres  de  ton  église  sont  engagées  , 
tu  le  iais  servir  à  enrichir  tes  bâtards 

(1)  Etcum  adiocum  illum  accedis,  relictis  exterius  illîs 
quos  tecum  ducîs ,  solus  ingrederis  ad  easdem.  Ibidem» 

(â)  Ad  qaoddam  maoorium  tuum  fraudiilenter  adduxit , 
qu»  jam  ex  te  dicitur  concepisse.  Ibidem. 
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(c  Tu  ne  sais  défendre  les  droits  ni  les  immunités 
du  clergé  contre  les  enyahissements  des  nobles  ;  ta 
justice  temporelle  tu  Texerces  avec  négligence  et 
relâchement  ;  les  iroleurs,  les  homicides  et  les  au- 
tres malfaiteurs  achètent  de  toi^  à  prix  d'argent, 
l'impunité  de  leurs  forfaits.  Qu'est-il  besoin  d'en 
diredayantage;  tu  ne  recites  point  tes  heures,  car  tu 
sais  à  peine  lire.  An  grand  péril  de  ton  âme,  on  te 
Yoit  couvert  d'habits  mondains  de  pourpre ,  garnis 
de  ceintures  d'argent  et  d  or,  à  tel  point  que  tu 
ressembles  mieux  à  un  cheyalier  qu^à  un  prélat.  Ah  ! 
Dieu ,  si  ces  choses  sont  yraies,  et  il  n'y  a  point  à  en 
douter,  que  deviendra  le  peuple  de  Liège,  qui  est 
confié  à  tes  soins  ,  que  tu  prives  de  la  nourriture 
sainte  et  que  tu  corromps  par  de  pernicieux  exem- 
ples ?  Le  troupeau  peut^-il  trouver  les  pâturages  que 
le  pasteur  ignore  ?  Peut-il  se  diriger  dans  la  voie  que 
le  maître  abandonne  ?  Comment  se  guérira-t-il  de 
la  contagion,  puisque  toi-même,  son  médecin  tu 
en  es  infecté?..  (1)». 


(1)  Hocsu  et  JiAR  D*0uTiEaiv8B  nous  ont  conservé  tous  les 
deux  cette  lettre  remarquable  ;  le  texte  de  Jean  d'Outremeuse 
est  prëfërable  à  celui  de  Hocsem  en  ce  qu'il  offre  quelques 
noms  propres  omis  sans  doute  à  dessein  par  le  chanoine 
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L'évéc}ue  n^  fit  que  rire  de  ces  touebaiites  remon- 
trances :  «  Par  ma  foi ,  dii^il ,  lorsqu^H  eut  entendu 
la  lecture  de  la  lettre  ^  il  e^  bon  de  se  foire  craiodre , 
le  pape  a  peur  de  moi ,  Je  le  vois  bien  à  ses  écritures  ; 
mais ,  par  Dieu ,  je  ne  fis  oncques  tant  de  nal  aux 
^ns  des  communes  que  j'en  ferai  par  la  suite  (1)  ». 

Le  souverain  ponlife  apprenant  que  rien  ne  pou* 
^faît  émouvoir  ce  misérable,  finit  par  le  citer  au  con- 
cile de  Lyon,  en  1274 ,  et  l'y  déposa  solenneUement 
de  son  éTécbé.  Alors  commença  pour  lui  une  nou- 
velle vie  d'aventures  et  de  rapines.  Retii*é  chez  son 
frère  Otion ,  comte  de  Gueldre ,  il  inquiéta  les  Lié- 
geois de  mille  sMinîères ,  faisant  des  courses  jus- 
qu'aux murs  des  villes ,  pîUaat  châteaux  et  villages , 
et  rançonnant  les  bourgeois  qu'il  parvenait  à  saisir. 
La  haine  contre  hii  était  si  générale  à  Liège ,  qu'on 
promit  vijugt  livres  de  gros  à  quiconque  le  prendrait 
mort  ou  vif  ;  mais  il  échappait  à  toutes  les  embus- 
cades dressées  contre  lui. 


de  Saint-Lambert.  Noire  ami,  H.  Moulaa  a  donné  des  frag- 
ments plus  étendus  de  cette  lettre  dans  son  Histoire^un  évêque 
lie  Liège ,  excellent  travail ,  qui  nous  fait  vh'emenl  reg reUer 
({ue  M.  Monlan  ait  complètement  renoncé  à  écrire  uae  histoire 
qu*iJ  connaît  si  bien ,  et  dont,  Tua  des  premiers ,  il  a  cherobé 
à  réveîMer  le  goât  à  I iége. 

(J)j£A{f    D*0UTREVC18B. 
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Il  vinl  se  faire  tuer,  ea  1283 ,  dans  le  marquisat 
de  FranehimoDt ,  par  Goene  le  Frison ,  qui ,  depuis 
longtemps  Tépiait  avec  ses  amis.  Le  père  ayait  enfin 
Yengé  Thonneur  outragé  de  sa  fille  (1). 


(1)  Jean  D^OoraKiBosB  et  quelques  autres  historiens  disent 
que  Henri  de  Gueldre  fut  tué  par  Radus  ou  par  Thierry  l'Ar- 
denaîs,  de  la  famille  des  Des  Prei.  Deux  manuscrits  du 
15*  siècle  afiEirment  qu*il  mourut  de  la  main  de  Cocne  le  Fri- 
son ;  c'est  aussi  le  sentiment  de  Loyens  ,  et  c*est  celui  que 
nous  avons  cru  devoir  adopter. 


O^ÇS»  FIN.  <^Q^ 
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MEMEL.  ~  FRONTIÈRES  DE  PRUSSE.  ~  MITTAU. 

ERS  le  milieu  dWril  1 835,  je  partis 
de  Memel,  dernière  ville  frontière  de  la 
Prusse  sur  la  Baltique,  avec  Tintention 
de  visiter  Pétersbour(][  et  Moscou,  puis 
de  retourner  en  Angleterre  par  Varsovie  et  Berlin. 

A  Pétersbourç  je  devais  juger  de  près  la  Russie 
moderne,  m'y  former  une  juste  idée  des  progrès 
réels  de  sa  civilisation ,  si  neuve  encore;  par  Mos- 
cou ,  Fantique  capitale  des  Tsars ,  je  pénétrais  au 
cœur  même  du  vieil  empire ,  véritable  centre  et 
rendez-vous  commun  de  toutes  les  peuplades  et 
nations  qui  lui  sont  tributaires  ;  enfin  la  Pologne 
allait  m'offrir  Toccasion  d'étudier  le  caractère  des 
provinces  subjuguées  les  plus  intéressantes ,  dont 
la  conservation  a  coûté  plus  de  sang ,  de  larmes , 
de  trésors,  que  n'en  mériterait  la  conquête  de  tout 
un  continent. 


LZJ 


Bfa  chaûe  de  poste,  la  meilJeiire  que  f eusse  pu 
louer  à  Memd ,  ressemblait  à  nue  vieille  diligence 
ruinée  qu'on  eût  coupée  pour  usage  particulier. 
Cette  sorte  de  madiine  était  tirée  par  trois  che- 
vaux attelés  de  firont.  Quant  au  cocher,  tout-à-lait 
digne  de  son  poste  élevé,  sa  taille  dépassait  de 
deux  pieds  au  moins  cdle  des  hommes  ordinaires  ; 
c'était  un  sec  et  rubicond  vieillard,  sur  la  physio- 
nomie duquel  se  peignait  cette  sérénité  de  bonne 
hiuneur  si  commune  aux  Prussiens.  Comme  tons 
les  postiUons  du  pays ,  il  se  servait  très  peu  du 
fouet  ;  rarement  se  donnait-il  la  peine  de  gour- 
mander  ou  d'animer  de  la  voix  son  attelage.  En 
Angleterre,  en  France,  on  ne  conduit  point  ainsi  ; 
les  chevaux  n'y  ont  pas  la  liberté  de  voir  autrement 
que  devant  eux  ;  or,  pour  comprendre  leur  maî- 
tre, il  faut  qu'ils  soient  à  la  fois  dressés  à  entendre 
et  sentir;  au  contraire,  en  Prusse,  leurs  yeux  ne 
sont  pas  couverts,  et  il  est  curieux  d'observer  leur 
sollicitude  inquiète  à  suivre  tous  les  zig-zags  du 
fouet  inoffensif. 

Presqn'an  sortir  de  la  ville,  nous  nous  trouvâ- 
mes dans  un  désert  de  sable  et  d'eau  ;  à  l'inspection 
des  ornières,  il  me  sembla  que  chaque  voiture 
traçait  elle-même  le  chemin  qui  lui  plaisait.  Mon 
voyage  à  travers  toute  la  Prusse  m'avait  familia- 
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rûéy  sans  doute,  avec  des  localités  semblables  ; 
cependant  j'en  vins  à  me  demander  si  les  déserts 
du  Brandebourg,  an  milieu  desquels  s'élève  Ber- 
lin comme  transporté  là  par  enchantement ,  of- 
fraient rien  d'aussi  sauvage  et  d'aussi  désolé. 

Enfin  nous  atteignîmes  une  habitation  isolée  ; 
c'était  selon  toute  apparence  un  bureau  de  douane. 
Ija  barrière ,  peinte  aux  couleurs  royales ,  noir  et 
blanc ,  était  levée.  Personne  ne  se  montrait  pour 
procéder  aux  formalités  d'usage;  le  cocher  s'ar« 
réta  devant  la  porte,  prit  mon  passeport;  au  bout 
d'une  ou  deux  minutes,  il  fut  de  retour;  et  nous 
poursuivîmes  notre  route.  Il  devenait  clair  pour 
moi  que  nous  venions  de  franchir  l'une  des  por- 
tes-frontières de  la  Prusse. 

Nous  voilà  de  nouveau  dans  un  affreux  désert  ; 
le  vent  mugissait  ;  sa  voix  avait  cette  harmonie 
étrange,  surnaturelle,  que  lui  prêtent  les  vastes  so- 
litudes couvertes  de  neige  ou  de  sable.  Au  loin,  la 
Baltique  formait,  à  ce  désert ,  comme  une  cein- 
ture, et  l'azur  de  ses  eaux  tranchait  plus  foncé  sur 
celui  du  ciel.  Jusque-là,  dans  toute  l'étendue  de 
l'horizon,  se  développaient  sans  fin  des  steppes  de 
sable  et  des  marais  ;  terrain  neutre  entre  les  deux 
pays.  Ah  !  qu'il  me  tardaitdonc  d'entrer  en  Russie! 

Enfin  une  barrière  apparut  à  nos  yeux.  Ses 


raies  blanches  et  noires,  c^es-ci  bordées  de 
rouge,  ressend>laient  tellement  aux  couleors 
prussiennes  ,  que  je  commençai  à  craindre  de 
m'étre  bercé  trop  tôt  d'un  vain  espoir  ;  henreuse» 
ment,  Técusson  des  armes  g^ravé  sur  la  pierre  me 
rassura  bientôt.  La  voiture  en  entrant  fut  arrêtée 
par  des  Cosaques,  bayon nette  en  avanL  L'un  d'eux 
monta  derrière;  c'est  ainsi  que  je  fus  conduit  à  la 
douane ,  comme  un  vrai  prisonnier  d'état. 

La  porte  de  cette  douane  est  gardée  par  des 
sentinelles.  Dans  une  chambre  contiguë  à  celle 
où  Ton  examinait  mon  bagage, se  tenait  un  Gosa* 
que,  droit  comme  son  fusil,  immobile  comme 
une  figure  de  bois.  Les  douaniers  russes  portent 
l'uniforme  et  l'épée  ;  ils  ne  diffèrent  de  leurs  con- 
frères d'Angleterre  et  de  France,  que  par  une 
extrême  politesse.  Aucun  d'eux  ne  me  montra 
cet  acharnement  de  vautour  pour  des  vétilles,  qui 
est  si  désagréable  et  si  ridicule  à  Londres;  je  dirai 
plus ,  un  seul  de  mes  livres  fut  ouvert. 

Toutefois,  je  ne  me  tirai  pas  aussi  bien  d'affaire 
en  ce  qui  concernait  mon  passeport  :  on  m'adressa 
une  foule  inconcevable  de  questions  ;  et  l'on  eût 
pu  composer  d'honneur  u  n  gros  mémoire  d  e  toutes 
les  notes  que  coucha  sur  son  r^istre  l'employé 
qui  m'interrogeait.  En  résume,  les  difficultés  s'a- 
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planirent  ;  et  sauf  quelque  petite  largesse ,  que  je 
fis  encore  de  ma  propre  volonté ,  je  poursuivis  mon 
voyage,  non  sans  m'étonner  beaucoup  des  plaintes 
que  certains  voyageurs  se  sont  récemment  permises 
à  propos  des  tracasseries  et  des  indignités  qu'ils 
prétendent  avoir  endurées  sur  la  frontière  russe. 

Hais  que  dis-je?  je  ne  me  trouvais  pas  quitte- 
encore  des  douaniers;  à  quelques  centaines  de  pas, 
vers  l'entrée  d'un  petit  village,  des  soldats  nous 
arrêtèrent  de  nouveau,  la  bayonnette  au  bout  du 
fusil,et  demandant  à  visiter  mon  passeport  J'avoue 
que  je  l'exhibai  cette  fois  de  fort  mauvaise  grâce, 
ne  pouvant  me  rendre  compte  de  l'utilité  de  cette 
persécution  nouvelle  ;  je  ne  mis  guère  plus  d'em- 
pressement à  ouvrir,  pour  une  seconde  fois,  mon 
porte-manteau,selon  l'ordrequ  ils  m'en  intimaient. 
Mais  quand  un  de  ces  hommes, après  avoir  procédé 
à  son  investigation  arbitraire,  vint  à  me  deman- 
der de  l'argent,  oh!  alors  ma  patience  m'aban- 
donna tout-à-faît  et  j'ordonnai  au  cocher  de  ga- 
gner au  large  ;  mais  il  hésitait^  il  montrait  ou  fei- 
gnait de  la  frayeur;  de  leur  côté,  les  soldats  n'en 
persistaient  qu^avec  plus  d'acharnement  à  me  tour- 
menter de  leurs  prétentions  ;  enfin  je  fis  le  geste 
de  vouloir  sauter  de  la  voiture  pour  aller  porter 
mes  plaintes  à  la  douane,  alors  ils  descendirent 


précitamnent  du  fiége;  nous  partîmes,  et  leurs 
sourdes  malédictions  ne  se  mêlèrent  plus  qu*an 
bruit  de  nos  roues. 

Nous  entrâmes  bientét  dans  une  forêt  où  nous 
roulâmes  tout  on  ^nd  jour  sans  que  j'eusse,  pour 
tuer  le  temps, d'antre  distraction  que  mes  pensées; 
et  naturellement  mes  pensées  se  concentraient 
toutes  sur  le  pays  que  ^allais  visiter. 

BL  Bachoutsky,  auteur  russe,  a  fàh  de  labo- 
rieuses recherebes  sur  le  degré  comparatif  de  ci- 
vilisation des  grands  peuples  d^Europe  dans  ces 
derniers  temps.  Il  a  pris  là  une  peine  bien  inu- 
tile ,  car  les  faits  dont  il  veut  ai^er  ne  prouvent 
rien  de  plus,  quant  an  caractère  d'un  peuple, 
qu'une  pierre,  commeécfaantillon  d'un  bâtiment. 
Il  est  bien  certain  que  les  traits  caractéristiques  des 
vieilles  nations  européennes  étaient,  il  y  a  cent 
ans ,  2hpeo-prés  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui  ;  tandis 
qu'il  cette  même  époque  les  Russes  croupissaient 
dans  la  dernière  des  barbaries.  Les  bovards  me- 
naient  dans  leurs  châteaux  on  dans  leurs  palais 
de  Moscou,  une  vie  ignorante,  tonte  de  féoda- 
lisme.  Dans  leur  ame ,  nul  de  ces  beaux  reflets  de 
délicatesse  qui  prêtèrent  tant  de  charme  aux  temps 
de  la  chevalerie.  Leurs  femmes  languissaient  dans 
la  réclusion  comme  les  esclaves  de  FOrient  ;  elles 
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étaient  insultées,  frappées,  et  quelquefois  même 
massacrées  en  toute  impunité  comme  des  femmes 
de  sauvages.  La  religion  était  chez  eux  un  demi-pa- 
ganisme ,  peut-être  même  davantage;  et  Panitsa , 
la  Vénus  payenne ,  disputait  sa  place  à  la  Vierge 
Marie  jusque  dans  les  temples  sacrés. 

Voilà  le  chaos  où  les  éléments  ignorés  d\in 
peuple  puissant  se  trouvaient  plongés ,  quand  le 
génie  de  Pierre-le-6rand  vint,  comme  l'esprit  de 
Dieu,  dans  la  Genèse,  flotter  sur  la  surface  des 
eaux.  Cet  hommeextraordinaire,  rude  de  manières, 
emporté ,  vulgaire  de  goûts  et  d'habitudes ,  était 
vraiment,  h  certains  ^ards,  le  meilleur  représen- 
tant de  son  pays  ;  mais  dans  ce  que  sa  nature 
avait  d'élevé,  il  apparut  comme  un  de  ces  g^nts 
intellectuels  qui  se  dressent, à  de  longs  intervalles, 
dans  la  foule  des  hommes ,  de  même  que  les  co- 
mmîtes viennent  faire  pâlir  les  étoiles  par  leur 
sillon  de  feu.  Sa  rudesse  même  le  rendait  plus 
propre  à  dompter  un  peuple  encore  sauvage ,  à 
dégrossir  ce  bloc  épais ,  informe.  Eh  !  qu'eussent 
produit,  pour  une  si  grande  oeuvre,  les  subtilités, 
les  rafinements,  les  ruses  du  machiavélisme  !  Il 
fallait  marcher  droit,  parler  haut ,  frapper  fort. 
Aussi  Pierre  entreprit-il  son  oeuvre  avec  une  main 
robuste,  avec  une  main  de  fer.  Il  força  ses  sujets 
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à  se  policer  :  ce  qu^il  savait  être  ua  ip^iul  pas  vers 
la  civilisation;  et  poursuivant  le  vieux  boyard 
dans  ses  bois,  il  lui  rasa  forcement  la  barbe,  et 
traîna  an  jour  le  sauvage  malgré  ses  efforts. 

Le  pouvoir  absolu  est  en  lui-même  une  sévère 
nécessité ,  on  ne  le  saurait  nier  ;  mais  avec  Pierre, 
c'éiait  certes  un  bien  positif ,  un  élément  d'avenir. 
Ses  successeurs  marchèrent  sur  ses  traces ,  sur-tout 
sa  femme  Catherine  I^* .  La  grande  Catherine  II , 
dont  la  main  si  ferme  n'eut  jamais  besoin  d'écrire 
deux  fois  un  oukâz,  le  magnanime  Alexandre, 
suivirent  les  plans  du  Charlemagne  du  Nord.  Au* 
jourdliui  Tempereur  régnant  accomplit  encore 
cette  idée  pieuse, legs  magnifique  fait  aux  princes 
en  faveur  du  pays,  labeur  que  leur  impose  Pierre 
I"  du  fond  de  la  tombe,  où  il  dort  en  paix. 

Depuis  sa  mort  il  s*est  écoulé  cent  dix  ans;  mais 
les  souverains  que  je  viens  de  nommer  n'en  ont 
régné  que  soixante-dix  :  le  reste ,  improductif, 
s'est  partagé  entre  Pierre  II,  Anne, Ivan,  Elisabeth, 
Pierre  IH  et  Paul  P'. 

Voilà  donc  la  date  véritable  d'où  un  historien , 
un  voyageur ,  doivent  partir ,  quand  il  s'agit  de 
la  Russie ,  pour  appliquer  leurs  observations  an 
temps  actuel.  Avet:  cette  date  bien  présente  à  l'es- 
prit, l'étranger,  au  lieu  de  se  récrier  consciencieuse- 
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meDt  contre  l'ignorance  du  penple  russe,  pour 
ayoir  à  peu  £edt,  s'étonnera  bien  plutôt  qu'il  ait 
pu  tant  accomplir  de  choses  en  si  peu  de  temps. 

Vers  le  milieu  du  jour  ^  nous  Ames  halte,  pour 
dîner ,  dans  une  auberge  située  au  centre  de  la  fo* 
rêt.  Sur  cette  route,  les  auberges  sont  de  construo- 
tion  uniforme  ;  quoiqu'elles  diffèrent  bien  de  celles 
de  France  ou  d'Angleterre^  dles  ne  laissent  cepen- 
dant pas  d'èlre  assez  confbrtables.Le  cocher  frappe 
à  une  immense  porte  ;  aussitôt  voyageurs ,  voiture , 
chevaux ,  tout  cela  fait  son  entrée  dans  une  grande 
cour  oblongue.  Autour  des  murs  sont  rangés  les 
équipages  des  voyageurs  ;  et ,  à  l'opposite  de  l'entrée, 
une  porte  aussi  grande  s'ouvre  pour  ceux  qui  par- 
tent Là  c'est  un  bruit  continuel ,  un  mouvement 
perpétuel;  les  postillons  raccommodent  les  traits  ; 
les  chevaux  mangent ,  les  poules  sont  par-tout  sous 
les  pieds ,  gloussant  et  se  disputant  quelques  grains 
de  blé  épars.  Le  voyageur,  tout  étourdi  du  bruit ,  et 
perdu  dans  ce  pèle-méle  de  chevaux ,  de  gens ,  d'à» 
nimaux,  de  voitures  ,  est  conduit  par  son  cocher 
vers  une  porte  de  côté  qui  sert  à  pénétrer  dans  la 
partie  de  la  maison  destinée  aux  voyageurs  ;  là ,  se 
trouve  une  enfilade  de  trob  ou  quatre  grandes 
chambres,  dans  Tune  desquelles  il  peut  s'instaler 
pour  manger. 
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L'ameublement  de  ces  pièces ,  bien  que  peu  coû- 
teux ,  est  on  ne  peut  plus  joli.  Les  chaises  et  les 
tables  sont  faites  de  bouleau  poli  du  plus  beau  bril- 
lant, et  qui ,  dans  son  neuf,  joue,  à  s'y  mépren- 
dre ,  le  bois  de  satin.  Les  murs  sont  couverts  de 
mauvaises  peintures,  principalement  anglaises,  et 
le  bas  des  fenêtres  orné  de  plantes  toujours  en  fleur 
jusqu'au  plein  cœur  de  Thiver.  Durant  cette  smson 
et ,  en  vérité ,  pendant  huit  mois  de  l'année,  chaque 
appartement  est  une  vraie  serre^haude,  g^race  aa 
degré  de  chaleur  constamment  éle^'é  qu'y  entre- 
tiennent les  poêles.  Les  fenêtres  sont  doubles,  c'est- 
à-dire  pourvues  d'un  double  châssis  ;  l'un  desquels 
est  seul  destiné  à  s'ouvrir,  de  manière  à  changer 
le  moins  possible  la  température  de  la  pièce,  tandis 
que  toutes  les  autres  jointures  sont  soigneusement 
calfeutrées  avec  du  papier.  Dans'chaque  chambre, 
il  y  a  de  trois  à  quatre  lits,  mais  très  étroits, ne 
tenant  guère  plus  de  place  qu'un  sopha;  car  il  n'est 
pas  d'usage  ici  que  le  mari  et  la  femme  occupent  la 
même  couche. 

Mon  diner  consista  en  une  soupe  blanche,  com- 
posée de  lait,  de  beurre,  déracines,  puis  en  une  por- 
tion de  coq  rôti.  Mais,  après  tout,  pareil  repas ,  au 
pain  aigre  et  noir  près ,  pouvait  satisfaire  encore 
un  voyageur  affamé.  Malheureusement  pour  moi 
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c était  toujours  perdrix,  car  pendant  cinq  grands 
jours  consécutifs ,  il  me  fut  impossible  d'obtenir  à 
manger  rien  autre  chose  que  cette  étemelle  soupe 
blanche  et  ce  damné  coq. 

Quand  Tint  Fbeure  du  coucher ,  on  me  donna 
un  fort  bon  lit^  mais  ce  lit  était  placé  tout  près  d'un 
poêle  brûlant;  le  garçon  d'auberge  eut  la  cruauté^ 
malgré  mes  représentations,  d'insister  pour  que  fy 
couchasse;  j'étouffais  de  chaleur;  mais  enfin  je 
croyais  pouvoir  dormi  r,  lorsqu'une  bande  de  paysans 
rassemblés  dans  la  cuisine  se  mirent  à  chanter,  les 
uns  en  partie,  les  autres  en  chœur.  Du  reste,  cette 
musique,  simple  et  mélancolique,  avait,  comme 
leurs  voix ,  une  singulière  douceur. 

Le  lendemain  matin  nous  continuâmes  notre 
voyage;  je  m'apercevais  bien  que,  depuis  plusieurs 
semaines ,  nous  nous  dirigions  vers  le  nord.  A  mon 
départ  de  Paris  la  chaleur  y  était  excessive;  ici ,  au 
contraire,  les  marais  qui  bordaient  la  route  étaient 
couverts  de  glace,  et  les  arbres  avaient  reçu  de  la 
gelée  leur  parure  d'hiver.  Les  premiers  rayons  du 
soleil ,  en  pénétrant  à  travers  les  branches,  produis 
saient  un  admirable  effet  de  lumière  et  d'optique. 
Je  crus  voir  en  réalité  un  jardin  enchanté ,  car  cha- 
que branche  d'arbre  semblait  incrustée  de  saphirs, 
de  rubis,  J'émersudes^  La  plupart  de  ces  arbres 
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étaient  des  pins;  çà  et  là  quelques  bouleaux  se  dé- 
tachaient, avec  leur  blancheur  de  spectres,  sur  la 
mystérieuse  obscurité  de  Fatmosphère;  au-dessous, 
dans  l'éloig^ement ,  s'étendait  un  boîs  de  gfenevners 
auquel  conduisait  une  belle  pi^ai rie  verdoyante. 

Enfin  nous  sortîmes  de  notre  interminable  forêt  ; 
soudain  un  largue  horizon  déploya  son  orbe  à  nos 
yeux  émerveillés;  de  nombreuses  fermes ,  des  chau- 
nûères,  nous  apparurent  semées  au  milieu  de  ce 
pays  pittoresque.  Ce  tableau  se  compléta  par  l'as- 
pect d'une  maison  de  campa^e,  la  première  que 
nous  eussions  vue  depuis  la  frontière.  La  partie  in- 
férieure du  bâtiment  était  peinte  en  blanc ,  le  reste 
en  rongée;  toutefois,  le  coup-d'œil  n'en  était  pas 
désajpréable;  puis  bientôt  nous  n'eûmes  plus  devant 
nous  qu'une  bruyère  sauvagfe,  coupée  de  petits 
étangs,  avec  des  bois  et  des  collines  dans  le  lointain. 

La  chambre  de  l'auberge  où  nous  dînâmes  ce 
jour-là  était  tapissée  de  lierre  vivace  aux  festons 
réguliers,  qui  croissaient  dans  des  vases  placés  sur 
le  bord  de  nombreuses  fenêtres.  Je  fus  tenté  de 
goûter,  à  dîner,  d'un  certain  porter  anglais  que  me 
vantait  singulièrement  l'hôtesse,  mais  je  fus  bien 
surpris  qu'on  me  servit  en  même  temps  une  cuiller 
et  du  sucre;  et  comme  je  rejetais  de  côté  ce  singu- 
lier assaisonnement,  la  bonne  femme  se  cacha  dans 


^  13  » 

une  pièce  voisine,  curieuse  qu'elle  était  de  voir 
oomment  son  h6te  mal  appris  s'y  prendrait  pour 
boire  son  porter  sans  sucre.  Depuis ,  j'ai  retrouve 
cette  coutume  de  servir  le  porter  angolais  en  usage 
jusque  dans  les  plus  grandes  villes. 

A  mesure  que  nous  avancions,  le  paysage 
devenait  de  plus  en  plus  pittoresque  :  collines, 
vallées,  bois  et  lacs,  puis  çà  et  là  champs  cultivés, 
tout  cela  se  succédait  avec  les  fiNrmes  les  plus  variées. 

Chaque  maison ,  sur  notre  route,  avait  devant  elle 
un  appareil  toutÀ-fait  indispensable,  c'est-à-dire  une 
balançoire.  Les  paysans  peuvent  être  exactement 
partagés  en  deux  classes:  ceux  qui  se  balancent  et 
ceux  qui  attendent  leur  tour.  J'observai  une  mère 
qui  passait,  avec  son  enfant  à  la  mamelle;  elle  te- 
nait ses  yeux  fixés  sur  l'appareil  chéri.  Dès  que  la 
place  devint  vacante,  vite  elle  donna  son  enfant  à 
garder  et  s'élança  pour  se  livrer  au  même  exercice. 
La  fille  qui  me  servait  à  table  avait  vu  delà  fenêtre 
la  balançoire  inoccupée  ;  elle  prétendit  qu'on  l'a- 
vait appelée  et  se  hâta  de  quitter  la  chambre.  Je  la 
vis  traverser  la  route  et  courir  à  cette  balançoire; 
après  avoir  fait  deux  ou  trois  évolutions  en  l'air,  elle 
revint  toute  contente  d'elle.  Les  hommes  se  tiennent 
debout  sur  le  siège, et  souvent  plusieurs  ensemble; 
quant  aux  femmes,  elles  sont  assises. 
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La  machine  est  quelquefois  faite  de  bois,  taillé  en 
forme  de  potence;  mais,  en  général,  elle  consiste 
en  une  branche  d'arbre  fixée  en  travers  après  deux 
pins  et  près  de  leur  sommet,  puis  en  deux  arbres 
minces  qui,  pendant  du  haut  en  bas,  fonctionnent 
en  guise  de  cordes,  et  sont  réunis  à  l'extrémité 
pour  former  le  si%e.  Ni  chanvre,  ni  clous,  n'entrent 
dans  ce  singulier  appareil ,  dont  les  attaches  sont 
toutes  de  fortes  racines  et  de  lichens. 

Le  jour  suivant,  le  paysage  m'offrit  des  points 
de  vue  singulièrement  variés  :  tantôt  un  désert 
de  sable,  tantôt  une  campagne  riche  et  pittoresque. 
Nous  traversâmes  un  torrent  sur  un  pont  en  ruines, 
laissant  derrière  nous  un  village  et  un  château  près 
d'une  éminence.  Ces  villages  russes  consistaient  en- 
core en  habitations  isoléts,  éparses,  sans  aucune 
recherche  de  plan  général  :  cet  inconvénient  résulte 
sans  doute  d'une  part  du  peu  de  cherté  des  terrains, 
de  l'autre  de  la  difficulté  de  trouver  des  terres  d'un 
produit  suffisant  pour  faire  vivre  toute  une  com- 
mune. Dans  une  situation  aussi  charmante,  ces 
maisons  sont  toutes  laides  à  voir;  leurs  murs  blancs 
et  leurs  toits  rouges  leur  donnent  absolument  l'air 
de  ces  maisonnettes  que  vous  rencontrez  dans  les 
livres  à  images  des  enfants.  Les  églises  ne  sont  pas 
non  plus,  dans  cette  partie  du  pays,  des  monu- 


•^  15  ^ 

ments  bien  poétiques  ;  elles  sont  surmontées  d'un 
cône  épais  et  court,  revêtu  d'étain  ou  de  cuivre; 
d'ordinaire  elles  sont  construites  h  Técart  et  servent 
de  rendez-vous  commun  à  plusieurs  villages.  Les 
champs,  les  bois,  les  vallées ,  tantôt  se  dévelop- 
paient, tantôt  se  resserraient  à  mesure  que  nous 
roulions;  des  collines  s'élevaient  dans  le  lointain, 
et  de  sombres  forêts  se  découpaient  sur  l'horizon. 

Les  paysans  portaient  encore  le  costume  euro- 
péen ;  c'est  une  sorte  de  tunique  en  drap  gris  ou 
bleu, ressemblant  assez  à  nos  reding[0tes,  et  quel- 
quefois doublée  de  peau  de  mouton.  Les  femmes 
s'habillent  d'une  façon  toute  particulière;  leur  ex- 
térieur est  moins  ag^réable  que  celui  des  hommes. 

Mais  revenons  à  nos' paysans;  ils  ont  une  passion 
singfulière  pour  les  cuisines  d'auberges,  tout  sobres 
qu'ils  sont.  Rien  de  plaisant  comme  de  les  voir 
dans  la  petite  pièce  d'entrée  qui  précède  cette  cui> 
sine ,  tous  debout ,  le  chapeau  à  la  main ,  groupés 
autour  du  mattre  de  la  maison ,  en  attendant  qu'on 
les  serve,  et  ne  parlant  qu'à  voix  basse.  Cest  que 
les  aubergistes  leurs  paraissent  des  personnages  de 
haute  importance,  auxquels  ils  sont  bien  loin  d'oser 
se  comparer.  Il  m'arriva  de  traverser  la  cuisine, 
guidé  par  une  toute  jolie  créature,  la  fille  de  la 
maison  ;  ne  se  fit-elle  point  passage  dans  la  foule 
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des  pauvres  paysans  qui  se  trouvaient  là,  comme  au 
milieu  d'un  troupeau ,  poussant  de  c6té  ses  cha- 
lands avec  l'air  du  plus  profond  dédain.  «Pavais  eu 
déjà  Foccasion  d'observer  pareil  fait  en  Irlande;  là 
le  commis  d'un  négociant,  fatigué  du  bavardage 
d'une  masse  de  paysans  qui  étaient  venus  pour  se 
faire  payer  du  beurre  que  son  patron  leur  avait 
acheté  au  marché ,  prit  un  bâton,  sauta  par  dessus 
le  comptoir  et  les  chassa  en  les  rossant  comme  une 
meute  de  chiens. 

Dans  cette  même  auberge,  je  dînai  pour  la  pre- 
mière fois,  depuis  mon  entrée  en  Russie,  avec  un 
Anglais  fort  original,  ne  sachant  dire  ni  qui  il 
était,  ni  où  il  allait  :  U  l'ignorait  peut-être  lui- 
même.  C'était  un  vrai  citoyen  du  monde,  mais  au 
fond  peu  familier  avec  chacun  des  pays  qui  le  com- 
posent. II  parlait  d'abondance,  mais  également  mal 
toutes  les  langues;  tantôt  jetant  du  français  du  fond 
du  nez,  ou  bien  de  l'allemand  du  creux  de  la  gorge, 
tantôt  emmiellant  sa  bouche  avec  de  l'italien  comme 
on  graisse  une  roue  de  carrosse.  Si  c'est  là  œque  nous 
autres  Anglais  gagnons  en  voyageant,  certes  nous 
ferions  bien  mieux  de  rester  chez  nous.  Le  lende- 
main, nouveau  paysage  pittoresque,  puis  de  la  soli* 
tude,de8  sables.  Nous  laissâmes  à  droite  un  château 
ruiné  qui  ne  paraissait  pas  fort  ancien ,  sur  le  ocHnpte 
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duquel  je  n^ai  pu  cependant  obtenir  aucun  rensei- 
gnement; bientôt  après,  nous  arrivâmes  à  Mittau , 
capitale  de  la  Gourlande. 

Gomme  j'avais  l'intention  de  ne  passer  que  quel- 
queft  heures  dans  cette  petite  vOle,  je  laissai  ma 
voiture  à  l'auberge  et  me  rendis  aussitôt  à  Ja  Po- 
lice pour  faire  viser  mon  passeport.  Le  commis 
principal  dormait  encore  ;  enfin ,  il  daigna  se  ré- 
\«iUer;  j'appris  alors  qu'il  me  Csdlait  échanger  mon 
vieux  passeport  contre  un  nouveau  ;  même  op^- 
tion  qu'à  Calais  :  le  tout,  pour  mettre  deux  francs 
dans  les  coffres  du  fisc  ;  sitôt  cette  formalité  rem- 
plie, je  me  fis  conduire  à  laChanceUerie;  là,  on  me 
remit  au  lendemain.  ' 

C'était  par  trop  fort.  Je  voyageais  avec  un  passe- 
port du  gouvernement  anglais,  visé  par  tous  les 
hauts  fonctionnaires  compétents,  partout  où  j'avais 
jusqu'ici  passé;  et  j'allais  être  retenu  prisonnier 
comme  un  malfaiteur,  tout  un  jour  et  toute  une 
nuit,  dans  cette  vilaine  petite  ville  !  Je  présentai 
incontinent  ma  plainte  au  Gouverneur.  Après  bien 
des  démarches ,  il  me  fut  répondu  que  c'était  jour 
de  ffete  à  la  Chancellerie;  qu'ainsi  je  devais  absolu- 
ment séjourner  dans  la  ville  jusqu'au  lendemain 
matin.  Ce  jour  de  f%te,  comme  je  l'ai  su  depuis, 
revient  invariablement  à  l'arrivée  de  chaque  étran- 
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(jper  a  Mittau.  Rendons,  cependant,  cette  justice  au 
Gouverneur  actuel  ;  il  a  réformé  divers  autres  abus, 
introduits  ou  tolérés  par  son  prédécesseur. 

Mittau  est  construit  en  bois ,  à  l'exception  du 
château  du  Gouverneur,  qui  est  un  grand  bâtiment 
carré,  ayant  toute  Fapparence  d'un  palais  de  roi. 
C'est  là  que  Louis  XVIII  trouva  quelque  temps  un 
asile.  Plusieurs  autres  maisons  sont  assez  belles,  et 
quelques  rues  propres  et  d'un  effet  agréable.  Sur 
les  portes  des  boutiques,  vous  voyez  habituellement, 
reproduits  en  peinture,  tous  les  articles  qu'on  y  dé- 
bite, même  les  plus  minutieux,  comme  des  épin- 
gles ,  des  aiguilles  :  le  tout  parfaitement  bien  imité. 
Je  m'amusai  surtout  infiniment  d'un  tableau  qui 
représentait,  sur  la  porte  d'un  barbier,  l'opération 
même  qui  avait  lieu  dans  l'intérieur  de  la  boutique. 
Les  figures  étaient  de  grandeur  naturelle.  Le  zèle  de 
l'opérateur ,  l'héroïque  résignation  du  malheureux 
patient  qu'il  rase,  étaient  retracés  là  avec  un  esprit 
vraiment  singulier.  Ces  peintures  s'exécutent  sur  des 
volets  extérieurs  qui  se  replient  contre  les  murs. 

Les  principaux  habitants  de  Mittau  sont  de  no- 
bles familles,  mais  jouissant  de  minces  revenus, 
et  dont  les  nombreux  équipages  donnent  à  la  ville 
un  air  aristocratique* 

Us  sont  attirés  ici  par  le   prix  extrêmement 


«  19  * 

bas  des  objets  de  première  nécessité,  comme  aussi 
de  quelques  unes  des  superfluités  de  la  vie.  La 
viande  ne  coûte  que  quatre  sous  la  livre;  une  cou- 
ple de  poulets  s'achète  seize  sous;  une  belle  poule 
d'Inde  trente-deux  sous;  un  gros  pain  bis,  pesant 
de  trois  à  quatre  livres ,  deux  sous.  Les  domes- 
tiques ne  coûtent ,  comme  on  le  voit ,  que  fort  peu 
de  chose  à  nourrir;  en  outre,  ces  nobles  donnent 
rarement  à  leurs  valets  plus  de  six  louis  par  an  de 
gages  ;  ils  peuvent  donc  aisément  satisfaire  le  goût 
inné  qu'ils  ont  pour  un  grand  train  de  maison. 
Quant  aux  marchandises  de  fabrique  étrangère  ^ 
elles  sont  introduites,  moyennant  une  très  minime 
surchai^e  de  prix,  par  des  contrebandiers  juifs.  La 
ville  pullule  de  ces  hardis  coquins  ;  il  y  en  a  jusque 
dans  les  cours  des  grands  hôtels;  s'il  s'y  trouve  un 
tron  capable  de  leur  offrir  un  abri,  vous  voyez  toute 
une  famille  de  ces  Israélites  s'y  nicher  comme  une 
colonie  de  souris.  11  est  vrai  que  les  nobles  les  to- 
lèrent; car,  à  l'aide  de  ces  pauvres  diables,  ils  peu- 
vent satisfaire  leur  passion  pour  certains  objets  de 
luxe,  dont  ils  seraient  autrement  forcés  de  se  pri- 
ver ,  à  cause  de  leur  peu  de  richesse.  Il  est  vrai  que 
le  Gouvernement ,  dontles  intérêts  sont  opposés,  a 
quelquefois  la  velléité  d'envoyer  ces  honnêtes  con- 
trebandiers en  Sibérie.  Mais  comme  l'argent  est 


ioaie  la  religion  des  jui£i,  cette  expectative  d'an  si 
rude  pèlerinage  qui  les  devrait  refradir  on  pen, 
ne  sert  qu'à  enflammer  leur  prosélytisme. 

Presque  toutes  les  basses  classes  portent  leur 
barbe  longue;  mais  gardez-vous  bien  de  juger  de 
ces  barbes  par  celle  des  juifis  qu'on  voit  à  Londres; 
ces  derniers  sont  d'une  malpropreté,  d'une  odeur 
repoussantes.  EIn  Russie, au  contraire,  les  barbes 
sont  un  véritable  ornement;  les  paysans  sur-tout 
en  reçoivent  un  air  de  dignité  tout*à-£ût  remar- 
quable. J'en  ai  vu,  à  Mittan,  avec  des  physionomies 
vraiment  nobles,  des  traits  bien  prononcés;  et,  la 
tète  découverte,  leurs  barbes  se  dessinaient  admi- 
rablement bien  sur  leurs  cous  nus.  Les  hommes 
portent,  d'ordinaire,  une  robe  courte  en  peau  de 
brebis,  la  laine  en  dedans;  leurs  bottes  montent 
jusqu'au  genou.  Les  femmes  sont  jolies,  pour  ne 
pas  dire  belles;  les  juives,  avec  leur  chàlejeté  en 
turban  autour  de  leur  tête,  ont  le  type  tout-è- 
lait  oriental. 

Le  lendemain,  je  fus  retenu  encore  deux  heures 
à  la  Ghanoellerie;  mais  enfin,  on  voulut  bien  me 
laisser  partir.  Je  me  mis  en  route  pour  Riga:  c'est 
là  que  finissait  mon  traité  avec  le  cocher  prussien  ; 
nous  y  arrivâmes,  au  bout  de  quelques  heures  d'un 
chemin  sans  intérêt,  au  milieu  d'un  pays  plat.  Mon 
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itinéraire  est  bien  le  pire  de  ceux  qu'on  puisse 
choisir  pour  pénétrer  en  Russie.  Je  conseille  donc 
aux  voyageurs,  même  àceux  qui  partent  de  France, 
de  se  diriger  sur  Lubeck,et,  de  là,  de  s'embarquer 
sur  un  bateau  à  vapeur  pour  Riga. 
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RIGA.  —  SAINT- HERCULE.  —  MAISONS  FLOTTANTES. 

RRIVÉS  sar  les  bords  de  la  Dwîna, 
nous  trouTâmes  le  pont  détruit  :  ac- 
cident ordinaire  en  automne;  on  ne 
Favait  pas  encore  relevé  ;  il  nous  fallut 

donc  passer  la  rivière  en  bateau.  Nous  avions  sous 
les  yeux  une  scène  pleine  'd'aniniation«  De  nom- 
breuses barques  se  disposaient  à  traverser  en  même 
temps  que  nous;  beaucoup  d^autres  se  croisaient 
dans  toutes  les  directions.  Un  double  et  triple  ran^ 
de  vaisseaux  bordait  la  rive  à  une  distance  con- 
sidérable ;  au-delà,  les  fortifications ,  les  toits  brunis, 
les  flèches  élancées  et  les  dômes  de  la  capitale  de  la 
Livonie  complétaient  ce  tableau  imposant. 

Rica  est  tellement  resserré  entre  ses  murs  de 
terre, que  tout  ce  qui  passe  par  ses  rues  étroites ,  y 
parait  plus  g^nd  qu^en  réalité.  Cependant  les  mai- 
sons sont  bien  bâties  en  général ,  et  môme  il  y  en  a 
de  vraiment  belles.  La  ville  se  dessine  avec  le  plus 
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d'avantage^  quand  on  entre  du  côté  de  la  citadelle  ; 
alors  on  voit  ses  flèches  aërienneset  ses  dômes  riche 
ment  groupés.  L'église  de  la  citadelle  est  un  petit 
édifice  élégant ,  avec  un  dôme  des  plus  belles  pro- 
portions ;  et  bien  qu'elle  soit  en  partie,  de  même  que 
son  toit,  peinte  en  vert,  l'effet  n'en  est  cependant 
pas  désagréable.  En  revanche, à  l'intérieur, l'espace 
est  si  resserré ,  il  règne  là  une  telle  profusion  d'or, 
d'argent,  de  peintures,  entremêlés  de  cierges  ar- 
dents ,  qu'on  croirait  voir  une  botte  de  curiosités. 

C'est  là  que  je  fus ,  pour  la  première  ibis,  témoin 
des  rites  du  culte  russo-grec.  Dans  ce  petit  temple, 
le  voyageur  trouvera  un  abrégé  de  tout  ce  qu'ofFre 
de  remarquable  l'élise  nationale.  Je  n'entrepren- 
drai pas  de  décrire  ici  des  cérémonies  déjà  racontées 
si  souvent  ailleurs  ;  cependant  je  profiterai  de  cette 
occasion  pour  donner  une  idée  générale  de  ces 
sortes  d'édifices;  je  n'aurai  pas,  ainsi,  besoin  d'y  re- 
venir plus  tard. 

Les  seuls  sièges  qu'on  trouve  dans  une  église  russe, 
sont  un  rang  de  bancs,  disposés  le  long  des  murs 
de  la  nef;  parfois  aussi  voye^-vous ,  au  milieu , 
quelque  chose  qui  ressemble  à  un  de  ces  énormes 
sièges  carrés  qu'on  rencontre  dans  les  antichambres 
anglaises.  La  scène,  si  je  puis  me  servir  de  cette 
expression  ,  est  élevée  de  deux  ou  trois  pas  ;  le  ri- 
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deau  de  fond,  qu'on  nomme  Jkonastas ,  représeï»- 
tant  celui  du  temple  de  Salomon ,  est  une  cloison 
qui  souvent  monte  jusqu'à  la  voûte, avec  des  ]x>rtes 
battantes  au  milieu  ;  mais  sa  forme  varie  presque 
dans  chaque  église.  Ici  il  est  impénétrable  à  Tœil  ; 
là ,  il  est  composé  d'une  riche  balustrade  à  travers 
laquelle  on  peut  prendre  une  idée  de  l'intérieur: 
quelquefois ,  comme  à  Riga  par  exemple ,  c'est  une 
fenêtre  à  double  châssis ,  par  laquelle  on  voit  la 
Sainte-Table  couverte  de  vases ,  de  candélabres  et 
de  reliquaires.  Le  pourtour  est  garni  de  portraits 
de  saints  richement  encadrés» 

Une  grande  partie  du  service  se  fait  avant  que 
les  Sai n tes  Portes  soient  ouvertes  ;  mais ,  à  un  signal, 
ces  portes  s'ouvrent  soudain ,  et  les  fidèles  contem- 
plent le  sanctuaire  que  le  pied  d'une  femme  ne  doit 
jamais  profaner ,  comme  si  le  ciel  serait  offensé 
de  la  présence  des  anges  !  —  La  Sainte-Table  est 
surmontée  d'un  dais  sous  lequel  est  suspendu  le 
Peristerium  ou  la  Ck>lombe  ,  symbole  du  Saint- 
Esprit.  A  travers  des  nuages  d'encens,  on  voit  les 
prêtres  officiants  faire  de  lents  circuits  ,ou  préparer 
les  éléments  mystiques  qui  vont  se  tranformer  au 
corps  et  au  sang  du  Christ.  Derrière  l'autel  est  la 
place  de  dignité ,  le  siège  exclusivement  réser\'é  au 
seul  évéque;  à  gauche,  la  Prof Aesû  ou  table  sur 


<h  25  ^ 

laquelle  on  dispose  le  pain  et  le  vin  pour  le  sacri- 
fice; à  droite,  une  place  pour  le  vestiaire.  Ije  service 
se  fait  en  une  sorte  de  récitatif,  dans  l'ancienne 
langue  Slave,  que  les  Russes  actuels  entendent  très 
imparfaitement;  on  y  mêle  des  chants,  seule  mu- 
sique tolérée.  Le  peuple  prend  part  à  la  cérémonie 
en  courbant  la  tête  et  le  corps ,  et  prosternant  son 
front  jusqu'à  terre  :  mouvement  qui  s'exécute  avec 
beaucoup  de  grâce ,  sur-tout  de  la  part  des  femmes. 

En  traversant  le  pont-levis  de  la  citadelle ,  pour 
entrer  dans  la  ville,  vous  laissez,  à  droite,  une  pe- 
tite église  catholique  ;  à  gauche,  deux  églises  alle- 
mandes :  Tune  de  ces  dernières  possède  le  plus  bel 
orgue  que  j'aie  jamais  vu.  Le  bedeau  me  dit,  avec 
orgueil  ,que  cet  oi^^ue  était  en  effet  regardé  comme 
le  plus  beau  qu'il  y  eût  dans  toutes  les  Russies.  Les 
rues  d'alentour  sont  étroites  comme  celles  dont  j'ai 
déjà  parlé,  mais  plusieurs  maisons  sont  d'un  ordre 
assez  distingué,  en  outre,  bâties  en  pierre.  Les  autres 
quartiers  sont  bien  inférieurs  à  celui-ci;  mais  ce 
qui  rend  sur*tout  le  séjour  de  Riga  insupportable , 
c'est  l'état  du  pavé.  Il  y  a  bien  une  espèce  de  trot- 
toir en  briques  ;  mais  il  est  si  étroit ,  si  souvent 
coupé  par  les  marches  des  maisons,  qu'il  n'est,  en 
quelque  sorte ,  d'aucune  utilité. 

liCs  faubourgs  de  Riga  sont  bien  plus  étendus 
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que  la  ville  même;  leurs  rues  ont  de  la  largeur, 
de  Faîr. D'ailleurs  ils  sont  plus  russes;  car  les  prin- 
cipaux habitants  et  boutiquiers  de  l'intérieur  de 
Riga  sont  Allemands.  En  entrant  dans  le  feuboui^, 
appelé  par  les  Anglais  la  Fille-Exténeure ,  je  vis 
une  foule  de  personnes  se  signer  et  se  prosterner 
devant  une  immense  statue  de  bois  ressemblant  à 
Hercule,  avec  un  enfant  sur  ses  épaules.  Ce  dieu 
moderne  était ,  m'a-t-on  dit ,  l'un  des  héros  popu- 
laires de  l'endroit;  voyant  la  ville  aux  mains  des 
ennemis,  il  y  entra  d^^sé  en  mendiant,  et  tint  de 
force  la  porte  ouverte  jusqu'à  ce  que  ses  compa- 
gnons fussent  arrivés  '. 

Un  marché  se  tient  journellement  à  Riga,  sur  le 
quai  ;  il  présente  une  scène  amusante  et  fort  ani- 
mée. Les  légumes  y  abondent,  particulièrement 
l'asperge  qui  est  incomparablement  belle.  Des 
poissons  vivants  y  sont  apportés  dans  de  grandes 
cuves ,  comme  k  Leipsik  et  en  d'autres  villes  d'Al- 
lemagne. Le  lait  caillé  ligure,  toutefois,  en  première 
ligne  comme  objet  de  consommation  ;  car  il  entre, 
presque  sans  exception ,  dans  toutes  les  prépara- 
tions culinaires  ;  les  soupes ,  les  sauces  ,  les  coulis , 

'  Depuis,  j'ai  va,  dans  la  cathédrale  de  Lubeck,  un  tableau 
représentant  ce  même  Hercule ,  auquel  on  donnait  le  nom  de 
saint  Christophe. 
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tout  reçoit  une  nouvelle  saveur  de  cet  utile  auxi- 
liaire; il  devient  notamment  indis|)en8able  dans 
l'assaisonnement  des  petits  pois ,  mets  dont  les 
Russes  raffolent.  Ce  marché  est  enfin  abondam* 
Inent  pourvu  de  fruits  de  diverses  natures.  Une 
partie  du  quai  est  occupée  par  un  énorme  hangar 
ouvert  qui  tient  lieu  de  café  aux  bonnes  gens  du 
marché;  on  y  donne  à  boire  et  à  manger. 

En  remontant  la  rivière  par  le  quai ,  je  vis ,  au- 
delà  de  la  ligne  des  vaisseaux ,  un  certain  nombre 
de  hauteurs  oblongues  et  en  pente  douce,  assez  sem- 
blables aux  collines  de  sable  qui  se  trouvent  à  l'en- 
trée du  port  de  Memel.  En  approchant  davantage, 
on  reconnaît  que  ce  sont  les  barques  qui  descendent 
toute  l'année  la  Dwina,  de  Fintérieur  des  terres. 
Leur  chargement  est,  d'ordinaire,  de  trois  cents  ton- 
neaux ;  la  construction  en  est  des  plus  grossières  ; 
ce  sont  les  nattes  russes  faites  d'écorces  de  tilleul  et 
qui  couvrent  les  cabines  des  mariniers,  qui,  de 
loin  9  donnent  à  ces  bateaux  l'apparence  singulière 
que  je  leur  attribuais. 

Les  hommes  ont  un  aspect  vraiment  pittores- 
que, avec  leurs  fourreaux  de  peau  de  mouton, 
leurs  chemises  de  couleur,  passées  sur  des  vétemens 
écourtés.  Au  lieu  de  ces  longues  bottes  que  portent 
si  communément  les  habitants  des  villes,  ils  ont, 
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autourdes  jambes,  des  bandelettes  detoile,  attachées 

avec  du  çros  fil  ou  toute  autre  chose  (juUls  trouvent 
sous  leur  main.  Leurs  chaussures  sont  faites  de 
nattes,  comme  les  toitures  de  leurs  maisons  de  bois; 
et  leurs  chapeaux  de  g;ros  feutre  blanc  ont  toutes 
les  formes  imaginables.  Ces  hommes  travaillent 
quelque  temps,  soit  aux  routes,  soit  au  port.  On 
les  voit  ensuite,  en  troupes  de  corvées,  retourner 
dans  leurs  villages,  un  bâton  sur  Fépaule,  surmonté 
d'un  grand  pain  noir,  avec  un  pot  de  terre  pendant 
à  leur  ceinture. 

Quant  aux  bateaux ,  une  fois  dans  le  port  de 
Riga ,  ils  n'en  sortent  plus.  Dès  que  la  cargaison  est 
vendue,  on  les  déchire  pour  en  faire  du  bois  de 
chaufBage  ou  pour  servir  k  la  construction  des 
chaumières. 

On  cite  deux  grands  hôtels  à  Riga  :  celui  de  Pé- 
tersbourg ,  celui  de  Londres;  mais  tous  deux  sont 
sales  et  horriblement  mal  tenus.  Une  auberge  de 
bien  moindre  apparence,  sans  doute,  vient  d'être 
établie  par  une  petite  veuve  écossaise  ;  les  voyageurs 
y  sont  très  bien.  Cette  maison ,  à  l'enseigne  des 
Armes  du  Roi,  est  située  dans  une  petite  rue  étroite 
derrière  le  quai  ;  mais,  à  l'intérieur^  c'est  bien  l'une 
des  plus  belles  de  la  ville.  Je  la  recommande,  pour 
les  prévenances  et  les  aimables  attentions  de  l'hô- 
tesse ,  aux  voyageurs  qui  visiteront  Riga. 
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DOBPAT.  —  NARVA. 


AL  G  RÉ  les  relations  constantes 
qu'ont  entr'elles  les  villes  (leRîga  et  de 
Pétersbourg^il  ne  part  de  diligence, 
ici,  qu'une  fois  la  semaine.  Elle  est 
consëquemment  toujours  pleine;  et  comme,  en 
cette  saison  sur-tout, vu  le  mauvais  état  des  routes, 
c^est  le  moyen  de  transport  choisi  par  les  personnes 
même  qui  ne  voyagent  d'habitude  que  dans  leurs 
propres  voitures ,  l'étranger  ne  doit  pas  perdre  un 
moment  pour  retenir  sa  place. 

Je  fus  heureux  en  compagnons  de  route.  Entre 
autres,  nous  avions  le  pasteur  Sarae,  ministre 
luthérien  de  Moldavie ,  venu  de  si  loin  solliciter 
la  protection  de  l'Empereur  pour  son  église  :  il 
n'était  pas  douteux  qu'il  l'obtint.  Nous  possédions 
aussi  certain  Allemand,  nommé  Hartung,  qui  se 
rendait  à  la  métropole  pour  enseigner  le  tir  aux 
Gardes.  Il  avait  inventé  une  machine  des  plus 
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simples ,  a  Taide  de  laquelle  un  officier ,  n'ayant 
qu'un  soldat  devant  lui  pour  mettre  le  feu  à  la 
pièce ,  pouvait  pointer  avec  une  justesse  incroyable. 
M.  Hartung  estimait  qu'un  petit  nombre  de  le- 
çons ,  données  d'après  son  procédé ,  équivaudraient 
à  une  expérience  de  la  moitié  de  la  vie  d'après  la 
méthode  ordinaire.  L'Empereur  semblait  d'ailleurs 
avoir  approuvé  son  plan ,  puisqu'il  lui  avait  ac- 
cordé une  pension  et  donné  l'ordre  de  se  rendre  à 
Pétersbourg.  Hartung  était  artilleur;  avec  tout 
cela,  c'était  l'homme  le  plus  doux,  le  plus  paci- 
fique du  monde  ;  il  n'avait  guère  plus  de  pensées 
de  destruction  qu'un  chasseur  de  moineaux. 

Avec  nous  voyageait  encore  le  comte  de  Lamb- 
sdorfF,  fils  de  l'homme  aimable  et  excellent  qui 
servit  de  tuteur  à  l'empereur  Nicolas ,  pendant 
qu'il  était  grand-duc;  et  un  marchand  russe,  à 
la  barbe  patriarchale  et  dont  la  physionomie  ex- 
pressive unissait  bien  cette  finesse  et  cette  bon- 
homie qui  distinguent  ses  compatriotes.  Avec  une 
telle  variété  de  compagnons,  je  dus ,  comme  on  le 
pense ,  faire  un  voyage  fort  agréable  ;  il  fut  tel , 
malgré  les  nombreux  désagréments  auxquels  nous 
exposèrent  les  immenses  ornières  de  la  route. 

Dès  la  seconde  nuit ,  les  efforts  de  nos  chevaux 
ne  purent  tirer  la  voiture  d'un  de  ces  ravins  où  elle 
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s*ëlait  enfoncée;  nom  fûmes  contraints  d'invoquer 
l'assistance  des  paysans  du  voisinage.  La  nuit  sui- 
vante, ce  fut  pis  encore;  il  fallut  nous  mettre  tous 
à  l'œuvre  et  travailler  péniblement  pendant  cinq 
longues  heures ,  au  milieu  de  la  grande  route , 
jusqu'à  ce  qu'on  eût  enfin  construit  un  chemin 
provisoire,  à  l'aide  débranches  d'arbres,  sur  lequel 
notre  lourde  diligence  fut  hissée  à  force  de  bras.  La 
quatrième  nuit,  même  jouissance.  La  patience  du 
conducteur  était  à  bout.  S'armant  d'un  bâton ,  il 
en  caressa  sans  pitié  les  épaules  du  postillon  le  plus 
proche  ;  à  son  tour,  celui*ci  se  mit  à  fouetter  ses 
chevaux  à  tour  de  bras  et  de  tout  son  cœur ,  en 
vérité  conune  s'il  eût  voulu  se  venger  sur  eux  des 
coups  qu'il  Uvait  reçus.  Tout  cela  était  bien  et 
duement  accompagné  de  cris,  de  hurlements, 
d'imprécations  ;  bref,  à  la  suite  d'efforts  inouis , 
la  malencontreuse  voiture  fut  encore  une  fois  tirée 
de  son  lit  de  vase  et  roula  sur  la  terre-ferme. 

Le  paysage ,  en  Livonie ,  diffère  peu  de  ceux 
qu'offre  la  Gourlande;  les  mœurs  du  peuple  y  sont 
presque  les  mêmes,  bien  que  les  deux  races  soient 
d'origine  essentiellement  distincte.  Cependant  les 
paysans  livoniens  sont  plus  sauvages  que  ceux 
de  la  Gourlande.  Rarement  habitent-ils  des  vil- 
lages ;  ils  continuent  à  vivre  dans  les  huttes  iso- 


lées  et  grossières  de  leurs  ayeux.  Leur  nourriture 
consiste  en  un  pain  noir  fait  de  seigle  quHls 
broyent  sans  aucune  préparation  ;  en  gruau  d'oi^e 
et  en  quelques  légumes  ;  puis,  l'automne ,  en  un 
peu  de  porc.  Mais, pour  cela,  il  faut  être  riche;  il 
faut  avoir,  comme  chaque  fermier,  deux  cochons 
h  tuer  pour  lliiver  ;  et  encore  ne  se  permet-on  cet 
extra,  en  Gourlande  et  en  Livonie,  qu'aux  jours 
de  noces. 

Puis  la  bonne  saison  n'est  pas  de  longue  durée; 
et  alors,  les  porcs,  les  grains,  les  légumes,  tout  est 
dévoré  dans  l'af&eux  hiver  qui  vient  lui  succéder; 
et  le  printemps  lui-même,  si  doux  pour  les  autres 
hommes ,  reste  triste  et  glacé  pour  ceux-ci  ;  la  terre, 
couverte  de  neige,  ferme  son  sein;  le  gazon  n'est 
encore  qu'un  miroir  de  glace. 

A  peine  en  état  de  s^alimenter  eux-mêmes ,  que 
pourraient-ils  faire  pour  leurs  troupeaux?  quand 
la  provision  de  grain  tire  à  sa  fin ,  on  mêle  écono- 
miquement le  reste  avec  de  la  paille  pour  les  vaches; 
les  chevaux ,  eux ,  li'ont  que  de  la  paille  à  manger; 
ils  sont  petits,  mais  d'une  vigueur  surprenante. 
Apres  une  aussi  pénible  diète,  ils  travaillent  dès 
que  le  sol  s'ouvre  au  soc.  Il  est  vrai  qu'ils  tombent 
souvent  d'épuisement  après  une  heure  de  labour  ; 
mais,  dans  ce  cas ,  on  se  contente  de  les  mener  à  un 
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whiskey  des  russes),  ils  oublient  le  fix>id,  les  pri* 
vations  de  l'hiver ,  ils  oublient  tout. 

A  mesure  quWance  la  saison,  l'amour,  qui  a  pris 
ainsi  naissance  dans  une  seri'e-chaude,  se  déve- 
loppe en  plein  air;  et,  quand  vient  l'automne,  sa 
moisson  est  prête.  Sur  le  haut  de  la  maison  de  la 
fiancée  se  dessine  un  panache  de  plumes,  de  ru- 
bans ,  de  petits  drapeaux ,  de  formes  et  de  couleurs 
variées;  on  entoure  sa  porte  de  branchages  et  de 
guirlandes.  Un  dimanche  matin,  à  deux  heures,  elle 
entend  heurter  à  cette  porte  ;  mais  elle  doit  feindre 
de  croire  que  le  coup  a  été  appliqué  sur  son  cœur. 
£lle  se  garde  donc  de  répondre  :  ainsi  le  veut  la  con- 
tume^  Pour  pénétrer  dans  sa  retraite ,  on  doit  sé- 
duire sa  famille.  Ces  personnes  si  matinales  sont 
les  amis  choisis  pour  diriger  la  cérémonie  ;  à  eux 
le  privilège  de  payer  toutes  les  dépenses  faites  avant 
le  mariage. 

On  passe  les  heures  à  bcâre,  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
temps  de  se  rendre  à  l'église.  Un  parent  de  la  fiancée 
donne  le  signal  du  départ  en  enlevant  du  toit  le  fais- 
ceau de  plumes,  et  il  le  garde  à  la  main  étant  à  cheval. 
C'est  lui  qui  mène  le  cortège  ;  la  fiancée  vient  après 
lui ,  accompagnée  de  ses  amies ,  dans  une  voiture 
empruntée  pour  la  circonstance.  C'est  la  règle  or- 
dinaire que  la  fiancée  soit  habillée  à  la  mode  fran- 
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içaise  ;  et  il  faudrait  que  sa  maîtresse  Sxt  bien  cruelle 
pour  lui  refuser,  en  pareille  occasion,  quelques 
petites  nippes  de  sa  garde-robe.  La  cavalcade  va 
rendre  visite  au  seigneur  de  la  terre,  comme  aussi 
aux  riches  personnages  d'alentour;  la  fiancée  offre 
à  chacun  d'eux  une  paire  de  gants,  de  bas  ou  de 
jarretières,  et  elle  reçoit  quelque  argent  en  retour. 
Quand  elle  passe  sur  le  pont  de  la  ville  ou  du  village 
où  est  située  l'église,  elle  jette  une  paire  de  jarre- 
tières au  milieu  de  la  foule.  Heureux  qui  s'en  em- 
pare dans  la  lutte  qui  s'élève  !  Dès  que  la  cérémo- 
nie nuptiale  a  été  accomplie  selon  le  rite  accou- 
tumé, Jie  cortège  revient  dans  l'ordre  de  départ, 
célébrant  l'événement  du  jour  avec  des  cris  et  par 
des  coups  de  pistolet.  Tout  le  monde  se  réunit  alors 
dans  la  maison  du  marié  j  les  deux  sexes  prennent 
ensemble  place  au  festin  ,  lequel  dure  le  plus  sou- 
vent jusqu'au  mardi ,  et  même  assez  avant  dans  la 
journée. 

Le  nouveau  logis  de  la  mariée  consiste,  comme 
celui  qu'elle  habitait ,  en  deux  chambres.  Dans  la 
première,  on  fait  sécher  le  grain,  en  l'étendant  sur 
des  planches,  près  du  toit,  où  l'air  est  très  chau(}. 
Orace  à  ce  procédé,  on  peut  conserver  le  gi*ain  pen- 
dant plusieurs  années  de  suite ,  si  cela  devient  né- 
cessaire. Cette  pièce  sert  de  chambre  à  coucher  du- 
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rant  tout  l'hiver;  les  époux  dorment  par  terre  sur 
des  matelas  ;  les  autres  gens  de  la  maison  s'établis^ 
sent,  de  leur  mieux,  sur  des  bancs  placés  le  long  des 
murs.  Quelquefois,  dans  les  maisons  plus  aisées, 
Pendroît  occupé  par  le  maître  et  la  maîtresse  est 
séparé  du  reste  de  la  chambre  au  moyen  de  ri- 
deaux :  mais  cette  distinction  est  fort  rare. 

La  seconde  pièce  sert  de  chambre  à  coucher, 
Fêté;  c'est  celle  où  l'on  bat  le  grain  ;  cette  opération 
se  fait  de  nuit;  après  quoi,  chacun  se  couche,  sans 
cérémonie,  sur  le  plancher  ou  sur  les  bancs.  Cette 
étrange  coutume  n'entraîne  à  aucun  résultat  im- 
moral. Les  jeunes  paysannes  de  Gourlande  et  de 
Livonie  sont  comme  celles  des  autres  pays  ;  leurs 
ballades  populaires  célèbrent,  plus  encore  que  par- 
tout ailleurs ,  le  prix  de  la  beauté  et  de  l'honneur 
chez  les  femmes. 

La  jeune  fiancée ,  jusqu'au  moment  où  elle  s'est 
vue  si  joyeusement  installé^  dans  le  logis  conjugal, 
avait  passé  pour  une  jolie  fille ,  comme  la  plupart 
de  ses  compagnes;  mais,  désormais,  un  nuage  de 
tristesse  et  d'anxiété  descend  sur  son  front  ;  sa  beauté 
s'ëclipse^eu-à-peu. 

Le  but  de  son  existence  semble  atteint.  Ses  rêves 
sont  évanouis  ;  pour  elle ,  les  travaux  augmentent, 
la  récompense  diminue.  Son  miroir  est  mis  de  côté 
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comme  un  hochet  mutile;  plus  de  recherche  dans 
sa  toilette ,  et  peu  d'années  suffisent  pour  imprimer 
sur  son  visagfe  cette  vieillesse  qui  a  déjà  flétri  son 
cœur. 

Les  paysans  de  Gourlande,  de  Livonie  et  d'Es- 
thonie  passent  communément  pour  libres,  parce 
qu'ils  n^appartiennent  plus  ni  à  la  glèbe  ni  aux  no- 
bles; mais,  à  proprement  parler,  ils  marchent  uni- 
quement vers  cet  état  de  liberté;  ils  ne  sont  pas 
encore  maîtres,  aujourd'hui,  de  choisir  leurs  profes- 
sions ;  ils  doivent  rester  cultivateurs  jusqu'à  ce  que 
la  population  de  ces  provinces  ait  pris  un  certain 
accroissement. 

Peu  d'auteurs  ont,  jusqu'ici,  parlé  avec  exacti- 
tude de  la  nature  des  essais  tentés  par  Alexandre, 
et  maintenant  en  progrès;  ils  ont  confondu  les 
paysans  avec  les  nobles;  et ,  comme  il  était  prouvé 
que  les  habitants  de  ces  provinces  étaient  déjà  en 
possession  d'un  plus  haut  degré  de  liberté  que  les 
autres  Russes ,  on  a  conclu  qu'il  n'y  avait  plus  qu'un 
pas  à  faire  vers  une  plus  grande  extension  de  fran- 
chises; mais  le  cas  est  tout  différent.  Pendant  la 
courte  domination  suédoise  dans  ces  contrées ,  les 
nobles  se  civilisèrent  ;  par  une  conséquence  natu- 
relle, ils  essayèrent  de  répandre  les  bienfaits  de 
cette  civilisation  parmi  leurs  vassaux  encore  bar- 
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bares.  On  ne  saurait  nier  que  cette  mesure  ne  jfik 
sage  et  bienfaisante;  mais,  en  même  temps,  les 
avocats  de  raffranchîssementne  sauraient  se  dissi- 
muler les  maux  auxquels  une  réforme,  même  né- 
cessaire, a  toujours  donné  naissance. 

Voici  tout  simplement  quel  est  le  système  ac- 
tuel. Les  biens-fonds  sont  morcelés  par  leurs  pro- 
priétaires, en  petites  fermes,  pms  estimés,  non  par 
eux,  mais  par  une  commission,  en  roubles  et  en 
kopeks.  Les  tenanciers  prennent  la  ferme  à  ce  prix, 
évalué  par  la  commission,  qui  leur  en  impose  le 
paiement ,  non  pas  en  ar(][ent ,  mais  en  travail.  Au 
temps  marqué,  un  homme  à  pied ,  ou  un  cavalier 
est  mis  à  la  disposition  du  maître  de  la  terre;  ce 
service ,  qui  comprend  un  certain  nombre  de  jours 
par  année ,  «st  calculé  d'après  un  prix  fixé.  Un 
fief  se  cultive  ainsi  pour  son  entretien  ;  et  ce  total 
de  services  compose  toute  la  rente  de  là  ferme. 
Chaque  fermier  a,  en  g^énéral^  trois  on  quatre  valets 
mâles  attachés  à  rétablissement,  et  tout  autant  de 
domestiques  femelles.  Si  les  premiers  se  marient , 
on  leur  assij^ne  une  terre  à  cultiver  pour  leur 
propre  compte  ;  dans  le  cas  contraire ,  la  terre  est 
cultivée  par  le  maître  de  la  ferme.  Que  s'il  s'élève 
quelque  mésintelligence ,  le  fermier  peut  porter 
sa  plainte  au  gouverneur  de  la  province  ;  on  ne 
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tarde  pas  à  lui  rendre  justice.  Il  est  libre  aussi  de 
passer  d'une  ferme  dans  une  autre,  moyennant 
quelques  formalités  légales. 

Ce  droit,  poussé  dans  ses  dernières  conséquen- 
ces ,  est  la  liberté  ;  mais  les  cens  du  peuple  ne  sa- 
vent pas  comprendre  ce  mot.  Ils  cherchent  à  chan* 
ger  de  maîtres,  persuadés  que  ce  changement 
constitue  leur  indépendance.  Ils  n^lîgent  les 
terres,  qu'ils  ne  regardent  pas,  dès4ors(,  comme  à 
eux,  et  leur  maître  demeure,  de  son  côté,  nat«- 
rellement  indifférent  pour  des  serviteurs  qu'il  sait 
ne  devoir  garder  que  peu  de  mois.  Il  en  résulte 
que  l'existence  de  ces  hommes  flotte  continuelle- 
ment entre  l'abondance  et  la  disette*  Quand  l'an- 
née est  bonne,  le  fermier,  au  lieu  de  garder  son 
argent  pour  les  besoins  à  venir,  le  dépense  en  che- 
vaux ,  en  vaches ,  qu'il  est  bientôt  forcé  de  vendre. 
Tous  ces  maux  ne  dérivent  que  de  l'ignorance.  Le 
servage ,  cette  grande  barrière  de  la  civilisation , 
a  été  aboli  ;  et  j'ose  prédire  que,  dans  cinquante 
ans  d'ici ,  le  voyageur  qui  visitera  les  provinces 
msses,  sur  la  Baltique,  y  trouvera  les  paysans  heu- 
reux et  libres. 

Les  nobles  de  ces  provinces  sont  presque  tous 
d'origine  allemande;  leurs  terres  appartinrent 
jadis  aux  Frères   de  l'Épée.  Cette  association, 


«  40  ^ 

quoique  souvent  confondue  avec  c^Ue  des  cheva- 
liers Teutons ,  en  était  bien  distincte;  elle  s'établit 
au  commencement  du  treizième  siècle,  dans^  le 
but  spécial:  de  soumettre  la  Livonie  au  Christia- 
nisme. En  13B8,  elle  adopta  les  r^Ies  de  l'ordre 
Teutonique  et  s'y  réunit ,  mais  sans  seconfbndre 
avec  lui.  Son  grand-mattre  devint  souverain,  alors 
que  celui  des  chevaliers  Teutons,  de  son  côté, 
refait  en  Prusse.  En  i55o,  une  invasion  des 
Russes  détruisit  cette  principauté  militaire;  le 
grand-maitre  devint  duc  de  Courlande,  et  le 
reste  de  ses  possessions  fut  partagée  entre  les  Sué- 
dois et  les  Polonais» 

Cest  à  Dorpat  que  nous  trouvâmes  les  premiers 
Esthoniens  de  la  Livonie.  On  attribue  à  JaroslafP' 
la  fondation  de  cette>ille ,  vers  le  commencement 
du  onzième  siècle,  époque  où  cette  province  fit 
partie  intégrante  de  l'empire  russe.  Au  surplus ,  il 
ne  subsiste,  pour  Dorpat,  aucune  trace  d'une  aussi 
haute  antiquité  ;  cette  petite  ville  a  essuyé  tant  de 
fois  les  ravages  du  feu ,  qu'elle  semble  une  cité 
toute  nouvelle  ;  elle  est,  du  reste,  fort  jolie.  Soa 
Université  fut  fondée,  en  i633 ,  par  Gustave-^ 
Adolphe; mais,  au  temps  d'01éanus,elle  était  en- 
core si  peu  connue,  qu'à  peine  possédait-elle  une 
vingtaine  d'étudiants  suédois  et  Hnlandais.  Réta- 
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blie  par  Fempereur  Paul  I*',  elle  jouit,  de  nos  jours, 
d'une  grande  célébrité. 

£n  quittant  Dorpat ,  j'eus  lieu  de  conœvoir  une 
bien  pauvre  idée  des  paysan»  esthoniens.  L'é^ 
chantillon  que  j'en  vis  consistait  en  une  douzaine 
déjeunes  femmes,  d'une  ressemblance  telle,  qu'en 
plus  petit  nombre  on  les  eût  prises  pour  autant 
de  sœurs.  Leurs  cheveux  sales,  mal  peignés,  tom- 
baient sur  leurs  épaules;  toutes  avaient  les  mêmes 
yeux  ternes,  sans  expression;  le  même  teint  ver- 
dâtre  ;  toutes  étaient  affublées  d'un  vêtement»  ar- 
rangé de  manière  à  cacher  leurs  formes  ;  de  sorte 
quejefusquelque  temps  à  me  demander  si  c'é- 
taient bien  là  des  femmes. 

Du  côté  droit  de  la  route,  le  premier  villagiB 
attira  mon  attention  ;  mais  dois-je  appeler  village 
une  horreur  semblable?  Figurez-vous  trente  à 
quarante  huttes  des  plus  misérables,  isolées  les 
unes  des  autres ,  ouvertes  de  tous  côtés  au  vent ,  et 
jetées  çà  et  là ,  sans  qu'on  eût  songé,  le  moins  du 
monde,  à  composer  une  apparence  de  rue. 

Et  voilà ,  sans  enthousiasme,  l'aspect  général  de 
oe  qu'on  veut  bien  appeler  villages,  entre  Dorpat  et 
Narva.Par  exemple,  il  en  est  tout  autrement  de  celm 
qui  borde  les  rives  du  lac  Peipus.  Cette  immense 
nappe  d'eau ,  d'une  étendue  de  76  milles  de  Ion- 


gueur  sur  38  de  lai^e,  se  prolonge  h  perte  de  vue, 
et  va  se  confondre, à  l'extrémîté  de  l'horison^dans 
le  ciel  grisâtre.  Trois  ou  quatre  petites  embarca- 
tions apparaissaient  à  la  surface  de  Peau,  montées, 
sans  doute,  par  quelques  pécheurs  endormis ,  car 
aucune  yoile  n'y  flottait;  elles  restaient  comme 
immobiles.  Quant  au  village  en  question ,  les  mai- 
sons ,  comme  celles  de  tous  les  villages  russes , 
étaient  construites  de  troncs  de  pins  dépouillés  de 
leur  écorce,  dont  les  extrémités  se  rejoignaient 
aux  angles  du  bâtiment  avec  la  plus  exacte  préci- 
sion  ;  la  partie  cintrée  de  ces  maisons  était  ornée 
de  sculptures  en  relief,  aussi  belles  qu'il  soit  pos- 
sible d'en  exécuter  avec  une  hache.  Efa  bien  !  tout 
cela  n'était  pas  moins  régulier  et  d'un  aspect  fort 
agréable.  Par  malheur,  nous  ne  vîmes  là  auaui 
être  vivant  :  personne  même  aux  fenêtres. 

Les  environs  de  Narva  sont  singulièrement  pit- 
toresques; quand  nous  traversâmes  la  citadelle, 
les  ruines  majestueuses  de  l'ancienne  et  de  la  nou- 
velle forteresse  nous  ofiFrirent  un  tableau  presque 
sublime.  Cependant  je  désirais  employer  le  peu  de 
temps  qui  me  restait  encore ,  à  visiter  les  célèbres 
chutes  de  la  Narova;nous  ne  fûmes  donc  pas  plutôt 
arrivés  à  notre  destination ,  que  je  pris  des  che- 
vaux de  poste ,  et  me  dirigeai  vers  ces  chutes  c6* 
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lébres,  au  grand  galop,  dans  la  seule  voiture  qui 
fût  pour  le  moment  disponible  :  une  charrette. 

Je  me  rappelle  trop  bien  le  désappointement  que 
j'éprouvai  devant  la  grande  chute  de  Schaffhouse  ; 
même  aventure  m'arriva  pour  oelIeHÛ  :  je  me  crua 
d'abord  pris  pour  dupe;  je  ne  vis,  en  effet,  qu'une 
masse  d'eau  noire  et  bouillonnante  qui  se  brisait 
çà  et  là  en  blanche  écume  et  à  laqneDe  l6  nom  de 
torrent  eût  beaucoup  mieux  convenu  que  celui  de 
cataracte.  Mais  quand  je  me  fiis  placé  au  milieu 
du  pont  de  bois,  jeté  sur  ce  torrent  avec  la  hardiesse 
la  plus  inouie ,  le  spectacle  se  développa  sous  un 
nouvel  aspect ,  et  je  sentis  bientôt  l'admiration 
succéder,  chez  moi ,  à  ma  première  indifféreoce. 

Tout  en  face  du  spectateur,  le  torrent  se  brise  sur 
un  lit  de  rochers,  et  forme  un  rapide  furieux^ 
indomptable^  de  quelques  pieds  seulement;  ce 
n'est  pas  là,  sans  doute,  ce  qui  constitue  une  grande 
chute ,  mais  cVst  le  point  d'appui  de  tonte  la  scène  ; 
c'est  là  que  commence  à  tomber,  a  mugir  cette 
vaste  nappe  d'eau  qui  s'étend  devant  vous;  et  l'es* 
prit,  préoccupé,  rev6t  du  caractère  de  puissance 
et  de  grandeur  qui  appartient  au  fleuve,  ce  point 
isolé  qui  se  présente  plus  immédiatement  à  lui. 

Toutefois,  en  admettant  d'involontaires  illu- 
sions, je  ne  puis  comprendre  comment  M.  Raè' 
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Wilson  a  pu  supposer  que  la  chute  avait  une  lar- 
geur de  mille  pas ,  une  hauteur  de  quatre  cent 
soixante  treize  pieds.  Du  point  où  j'étais  placé,  le 
seul  où  vous  trouviez  quelque  chose  qui  ressemble 
à  une  chute  9  la  rivière  a  juste  cent  pas  de  larg;e,  et 
sa  cataracte,  douze  pieds  en  tout,  selon  le  calcul 
d'Herbinius.  La  description  qu'a  donné  de  cette 
chute  de  la  Narova  l'ancien  voya(jeur  Olearius,  est 
fort  poétique,  la  voici  : 

uA  une  demiJieue  de  Narva,  dit-il,  il  existe 
il  une  chute  d'eau  qui  fût  un  bruit  terrible;  elle 
a  est  si  violente,  qu'en  se  brisant  sur  les  rochers, 
«  elle  se  réduit  en  poussière.  Or,  cette  poussière, 
a  éparse  dans  l'air,  produit  un  étrange  effet  de 
u  lumière  ;  car  le  soleil  y  dessine  une  sorte  d'arc- 
u  en*ciel  non  moins  beau  que  celui  qui  borde  les 
«  nuages^  » 

En  quittant  Narva  (encore  une  ville  anséatique!) 
nous  passâmes  la  Laga'sur  un  bac  :  il  faisait  nuit; 
nous  nous  embarquâmes  à  la  lueur  des  torches.  La 
scène  était  alors  bien  digne  d'inspirer  la  lyre  d'un 
poète  ou  le  pinceau  d'un  peintre.  La  chute,  le  cours 
rapide,  le  mugissement  des  noires  eaux  du  fleuve, 
offraient,  de  reste,  l'image  d'un  danger.  L'opéra- 
tion était  surveillée  par  des  soldats;  leur  uniforme, 
linirs  figures ,  contrastaient  singulièrement  avec 
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celles  des  pauvres  paysans,  enveloppés  dans  leurs 
peeux  de  mouton ,  qui  conduisaient  le  bac.  Enfin^ 
la  voiture,  les  chevaux,  les  passagers,  atteignirent 
l'autre  rive ,  et  nous  nous  trouvâmes  hors  du  tor- 
rent, dont  les  formes  mystérieuses  étaient  bri- 
sées par  les  reflets  de  lumières  qui  s'agitaient  sur 
les  flots. 

A  partir  de  cet  endroit  jusqu'à  Saint-Péters- 
bourg, le  paysage  est  tout^i-fkit  insignifiant.  Dès 
que  parut  le  jour,  une  plaine  désolée  s'offrit  à  nos 
regards ,  toute  parsemée  de  jangles  ou  de  marais  ;  à 
peine  quelques  huttes  se  détachaient-elles  sur  ce 
triste  horizon.  A  mesure  que  nous  avancions ,  la 
terre,  à  une  grande  distance,  nous  apparaissait 
couverte  de  neige.  Des  groupes  de  paysans,  hommes 
et  femmes,  étaient  échelonnés,  au  nombre  de  plu- 
sieurs mille ,  le  long  de  la  route,  occupés  h  la  dé- 
blayer. De  temps  à  autre,  les  voyageurs  étaient 
forcés  de  descendre  pour  se  frayer  eux-mêmes  un 
chemin  à  travers  la  neige.  Tout  nous  donnait  à 
comprendre  que  nous  étions  entrés  dans  le  gouver- 
nement de  Saint-Pétersbourg, où  le  climat  est  plus 
âpre  qu'en  aucun  autre  pays  civilisé  du  monde. 

Les  provinces  de  Gourlande,  de  livonie  et  d'une 
partie  de  l'Esthonie,  étaient,  au  moyen-Age,  habi* 
tëes  par  des  tribus  errantes  que  soumirent  ensuite, 
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tour«à^tour,  les  Ruasee ,  les  Danois ,  les  Polonais ,  les 
Suédois  et  les  Allemands.  Sous  tant  de  dominations 
diverseSyles  peuplesdurent  natureUementdescendrp 
a»  plus  bas  degré  de  Fesclavage.  Avant  le  dernier 
i^gne,  on  n'avait  pas  encore  fait  un  essai  général 
pour  lés  élever  à  un  rang  convenable  dans  le 
monde. 

Tant  que  les  paysans  demeureront  plongés  dans 
l'ignorance,  les  propriétaires  resteront  naturelle- 
ment  pauvres;  mais  ces  peuples  marchent  vers  un 
progrès  rapide.  lie  système  de  banques  de  prêt  ter- 
ritiMriaIes,qai  s'étend  dans  ces  trois  provinces,  est 
un  puissant  moyen  pour  accroître  les  ressources  des 
cultivateurs.  Ces  banques  prêtent  à  fonds  perdu  au 
propriétaire;  si  bien  que,  s'il  paie  l'intérêt  réguliè* 
rement,  le  capital  ne  lui  peut  jamais  être  rede- 
mandé. Dans  le  cas  contraire,  la  banque  prend 
possession  de  ses  terres ,  et  les  bit  valoir  jusqu'à 
l'acquit  du  dé6cît;  après  quoi ,  le  bien  retourne  à 
son  propriétaire.  En  Gourlande ,  il  y  a  cela  de  dif- 
férent que  l'on  exige,  chaque  année ,  un  petit  amor- 
tissement sur  le  «otal  de  la  dette.  Là,  encore,  l'in- 
térêt est  de  cinq  pour  cent,  tandis  qu'il  n'est  que 
de  quatre ,  en  Livonie  et  en  Ëstbonie. 

En  sortant  de  l'Ëstfaonie ,  on  trouve  un  change- 
ment désagréable  dans  l'extérieur  de  la  population. 


♦  47  * 

Quelques  unes  des  femmes  de  ces  provinces ,  en 
dépit  de  leurs  cheveux  plats,  jaunes  et  mal  pei- 
gnés, étaient  passables  encore.  Mais  ici,  le  beau 
sexe ,  outre  que  son  costume  n'est  pas  le  moi  us  du 
monde  pittoresque,  a,  de  plus ,  le  visage  laid  et  les 
dents  affreuses. 

La  nuit  était  avancée  déjà,  quand  nous  entrâmes 
à  Saint-Pétersbourg.  Les  rues  étaient  désertes; 
seuls,  les  gardes  de  nuit  se  tenaient  çà  et  là,  à  dis- 
tances régulières ,  chacun  une  hache  d^armes  sur 
Fépaule.  Par-tout,un  sUence  de  mort.  A  Fheure  où 
Londres  est  sillonné  encore  par  une  foule  agitée; 
où  les  maisons  sont  ébraulées  par  le  bruit  des  voi- 
tures, je  trouvai  la  grande  métropole  du  Nord  en- 
sevelie dans  un  profond  sommeil.  La  première  im- 
pression que  j'éprouvai  fut  celle  de  la  surprise, 
tant  cette  ville  m'apparaissait  gigantesque,  tant  les 
objets  qui  frappaient  mes  yeux,  m'offraient  des 
formes  étonnantes;  et,  quand  nous  eûmes  traversé 
le  magnifique  pont  de  la  Fontanka,  je  pus  contenir 
à  peine  mon  impatience  jusqu'au  matin. 

Enfin  nous  arrivâmes  à  l'hôtel  de  la  Diligence* 
Dans  toutes  les  auberges,  sur  ma  route,  j'en  avais 
vu  l'adresse  imprimée,  avec  force  éloges,  sans 
compter  l'annonce  de  prix  modérés.  Je  m'y  instal- 
lai donc  pour  le  reste  de  la  nuit  ;  mais  je  n'eus  que 
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trop  lieu  d'apprendre  sur  qudle  grande  échdUe 
tout  se  fait  à  Saint-Pétersbourg  ;  car  une  chambre 
à  coucher,  dépourvue  des  moindres  commodités 
de  la  vie,  me  fut  comptée  cinq  roubles!... 


orp    àni    *&^   ^^ 
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ORIGINE  DE  SAINT-PÉTERSBOURG. 

I^^^^E  sol  sur  lequel  s'élève  Pétersbour(ç 
fc»  i  peut  être  considéré  comme  ayant  ap- 
jpartenu  aux  Russes  de  temps  immé- 
3rsrryyyyYV«  morial.  La  république  de  Novogorod 
ne  fiit  qu'un  état  rebelle,  détaché  du  reste  de  la 
patrie  dans  un  temps  de  troubles  et  de  désastres. 

La  Neva  était  alors,  comme  depuis  plusicui^ 
siècles,  le  grand  chemin  du  commerce  extérieur 
de  Novog^orod  ;  llngric,  sur  la  rive  gauche;  la  Ca- 
rélie  sur  la  droite ,  avaient  été  plus  d'une  fois  l'ob- 
jet de  contestations  sanglantes  entre  cette  répu- 
blique et  les  troupes  des  Suédois  envahisseurs. 
Enfin,  après  bien  des  chances  alternatives  de  bonne 
et  mauvaise  fortune ,  ceux-ci  profitèrent  des  trou- 
bles suscités  dans  le  pays  au  commencement  du 
XVII*  siècle,  pour  obtenir  la  possession  définitive 
de  l'Ingrie  et  de  la  Carélie ,  que  leur  confirma ,  en 
1617,  le  traité  de  Stolbof. 

Les  Suédois  mirent  à  profit  leur  conquête;  ils 
bâtirent  une  ville  du  nom  de  Nyen,  au  confluent 
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de  rOkhta  et  de  la  Neva.  Cette  cité  devint,  passa- 
gèrement il  est  vrai,  un  centre  célèbre  de  com- 
merce; mais  Pierre-le-Grand  ne  devait  pas  souffrir 
que  les  frontières  maritimes  de  son  empire  demeu- 
rassent au  pouvoir  de  Tétranger.  Il  mit  en  œuvre 
toutes  ses  ressources  pour  reconquérir  la  Neva  ;  au 
mois  d  avril  1703,  nous  le  voyons  donc  marcher, 
comme  capitaine  de  grenadiers,  sous  les  ordres  de 
son  propre  général,  vers  ces  bords  incultes  et  sau- 
vages, où  bientôt  une  grande  cité,  due  aux  pro- 
diges de  son  génie,  portera  son  nom. 

Déjà  la  forteresse  de  Nyen  est  renversée;  une 
flotte  suédoise,  dans  l'ignorance  de  Tévénement, 
parait  à  Fembouchure  du  fleuve  ;  elle  est  en  partie 
détruite  par  des  chaloupes  que  conduit  le  tzar 
en  personne.  Pierre  se  trouve  ainsi  maître  de  la 
Neva;  il  lui  faut  maintenant  assurer  sa  conquête. 

Tout  le  pays  d'alentour  était  marécageux ,  ou 
bien  environné  de  forêts  profondes.  Quelques 
huttes,  sur  le  bord  du  fleuve^  étaient  habitées  par 
les  indigènes  sauvages,  qui  se  nourrissaient  du 
produit  de  leur  pêche,  ou  des  récompenses  qu^ils 
recevaient  pour  servir  de  pilotes  aux  barques  sué- 
doises; c'est  là  que  le  tsar  résolut  de  fonder  une 
ville  puissante  et  magnifique. 

Avant  que  la  Neva  se  jette  dans  le  golfe  de  Fin- 
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lande,  elle  se  divise  en  deux  branches,  à  droite  ;  ces 
trois  bras  forment  le  grand  contour  de  son  delta. 
Entre  ces  deux  branches  du  fleuve  s'élevait  une 
très  petite  île,  uniquement  séparée  de  la  rive  droite 
par  un  étroit  canal.  La  masse  des  eaux  de  la  Neva 
venait  frapper  sa  tète  ;  derrière,  était  le  canal;  après 
le  canal ,  s'étendait  un  marais  immense  ;  un  bras 
du  fleuve  venait,  d'un  autre  côté,  ceindre  ce  marais, 
dont  il  formait  une  lie  :  c'est  là  le  terrain  que  choisit 
Pierre  pour  fonder  sa  citadelle  ;  là ,  qu'il  se  mit  à 
l'œuvre  avec  un  enthousiasme  ardent ,  sans  modèle 
dans  l'histoire. 

Il  fallait,  avant  tout^  élever  la  surfoce  de  la  pe* 
titetle,  et,  pour  cela,  y  rapporter  de  loin  des  terres; 
il  fallait  couper  du  bois  de  construction ,  trahspor- 
ter  des  pierres,  avant  de  songer  à  travailler  à  la 
forteresse;  on  eut  donc  besoin  d'un  concours  im- 
mense d'ouvriers.  Ce  ne  fut  pas  assez  des  troupes , 
des  Suédois  prisonniers,  des  Ingriens,  des  Caré- 
liens  d'alentour,  même  des  gens  d'Olonetz  et  de 
Novogorod,  on  fit  venir  encore  des  travailleurs  du 
fond  des  gouvememens  intérieurs  de  l'empire; 
des  Gozacks,  des  Tartares,  des  Ralmouks,  sor- 
tirent de  leurs  solitudes  perdues  pour  venir  bâtir 
une  ville  entre  la  Baltique  et  la  mer  Blanche. 
Quarante  mille  hommes  furent  ainsi  employés  à 
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la  fois:  races,  langues,  relig[ions,  tout  était  nîélé; 
et  les  jeunes  filles  de  la  Neva,  ces  mères  de  la  fu- 
ture Capitale,  reçurent  leurs  époux  des  bords  du 
Don  et  du  Volça. 

Le  soin  de  pourvoir  dWtils  une  si  (jprande  mul- 
titude d'hommes,  eût  épuisé  un  trésor  plus  riche 
que  celui  de  Pierre  ;  d'ailleurs ,  c'était  là  leur  af- 
faire. Le  Tzar  leur  commandait  simplement  le  tra- 
vail ;  il  ne  s'enquérait  pas  de  leurs  moyens  pour 
l'exécuter.  Ils  n'avaient  ni  pioches,  ni  haches,  ni 
pelles ,  ni  charrettes  ;  mais  ils  avaient  leurs  doigts 
pour  creuser,  leurs  mains  pour  porter  les  fardeaux, 
et,  au  besoin,  leurs  caftans  pour  leur  servir  de 
sacs.  C'est  ainsi  que  l'œuvre  s'accomplit  avec  une 
rapidité  qui  semble  tenir  du  prodige.  En  quelques 
semaines,  la  face  du  pays  était  changée  ;  à  la  place 
de  misérables  cabanes  qui  tombaient  en  ruines, 
et,  naguères  seules  habitations  de  Tile,  s'élevaient 
maintenant  les  murs  d'une  citadelle  formidable. 
11  est  superflu  de  dire  que  ces  ouvriei's  n'avaient 
d'autres  lits  que  la  terre,  et  qu'il  était  souvent 
presque  impossible,  dans  un  tel  désert,  de  sufRre 
à  la  nourriture  journalière  de  quarante  mille  Eli- 
jahs.  La  construction  de  Saint-Pétersbourg  a  coûté 
la  vie  à  plus  de  trois  cent  raille  hommes. 

En  l'espace  de  quatre  mois,  la  forteresse  fut  ter- 


minée  ;  on  la  dédia  au  prince  des  Apôtres  ;  elle  ren- 
fermait une  église  de  bois,  consacrée  à  saint  Pierre 
et  saint  Paul,  sur  les  trois  flèches  de  laquelle  on 
hissait  un  pavillon  de  vaisseau,  les  dimanches  et 
les  jours  de  fête.  Les  toits  des  maisons  furent  cou- 
verts, à  la  manière  Fi  noise,  de  çazon  ou  d^écorce 
de  bouleau. 

Le  palais  impérial  n'était  pas  renfermé  dans 
l'enceinte  de  la  forteresse ,  il  y  touchait  seulement. 
C'était  une  rustique  maison  de  bois,  de  cinquante- 
six  pieds  de  lon^j,  sur  vingt-un  de  large;  elle  con- 
tenait deux  chambres  :  une,  de  chaque  c6té  delà 
porte  d'entrée,  et  une  petite  chambre  à  coucher, 
à  laquelle  M.  Bachousky  donne  à  tort  le  nom  de 
cuisine  '.  Cet  édifice  était  peint  en  couleur  de 
brique;  à  l'intérieur,  en  guise  de  tapisserie,  une 
grossière  toile,  barbouillée  de  blanc,  couvrait  les 
mui's.fLe  plafond,  avec  ses  grandes  solives  mal  tail- 
lées, était  revêtu  de  même  sorte;  le  faite  du  toit , 


»  L'excellent  Pattorama  de  Saint-Pétenbourg ,  par  Alexandre 
de  Bacliouuky,  a  le  mérite  d'élre  le  premier  livre  fait  dans  ce 
genre,  eu  RuMÏe.  M.  Ferry  de  Pigny,  savant  français ,  qui  s'est 
consacra,  depuis  dix  ans,  à  la  littérature  russe,  en  a  donne  la  tra- 
duction ,  publiée  à  Pétersbourg.  C'est  dans  ce  livre  que  M.  Leitlà 
Ritchie  a  puisé  la  plupart  de  ses  documents  ;  nous  sommes  bien 
aise  de  rendre,  en  {passant,  cette  justice  k  l'un  de  nos  compatriotes. 
(  Noie  du  tradudêur.) 
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orné, au  centre,d'un  mortier;  aux  deux  bouU, d'une 
bombe  de  bois  sculpte.  Mentchikof ,  favori  du  tsar , 
avait  son  habitation  vis-à-vis  celle  de  son  maître; 
mais  elleétait  si  spacieuse,  que  Pierre  la  lui  emprun- 
tait quelquefois,  aux  jours  de  g^randes  audiences. 
Pendant  les  deux  années  suivantes  ^  un  gprand 
nombre  de  maisons  particulières  s'élevèrent  autour 
du  palais  impérial,  toutes  en  bois,  et  d'un  seul 
étage;  en  face,  sur  la  rive  g^auche  de  la  Neva, 
d'humbles  chaumières  vinrent  se  ranger  le  long 
du  fleuve.  De  jour  en  jour,  augmentait  la  popula- 
tion. Les  Tatars,  les  Kalmouks,  venus  des  confins 
de  l'empire,  une  fois  leurs  travaux  de  la  forteresse 
terminés,  furent  ravis  de  trouver,  sur  le  golfe  de 
Finlande ,  un  lieu  fixe  de  séjour.  Les  Finois,  les 
Esthoniens,  les  Livoniens,  tous  fuyant  les  fléaux 
de  la  guerre ,  cherchaient  un  refuge  sous  les  ailes 
de  l'aigle  impériale.  Les  Suédois  eux-mêmes,  qu'on 
avait  expulsés  de  leurs  foyers,  vinrent  demander 
un  asyle  à  Pétersbourg.  Commerçants,  laboureurs, 
marins ,  arrivaient,  par  milliers,  avec  leurs  femmes 
et  leurs  familles,  pour  s'y  créer  des  ressources.  La 
ville  nouvelle  devint,  en  un  mot,  le  rendez-vous 
de  toutes  sortes  de  marchands.  Ils  étaient  reçus  à 
bras  ouverts.  Le  terrain  et  le  bois  de  charpente 
leur  étaient  aussitôt  fournis.  En  1703  (le  tsar 
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était  alors  absent),  un  vaisseau  étranger  parut 
pour  la  première  fois  dans  les  eaux  de  la  Neva. 
11  était  hollandais  ;  il  avait  passé  à  travers  la  flotte 
ennemie  des  Suédois.  Mentchikof ,  qui  s'identi- 
fiait si  bien  avec  les  grands  desseins  de  son  maître, 
fit  au  capitaine  Faccueil  le  plus  flatteur,  l'invita  à 
sa  table,  lui  fit  présent  de  5oo  ducats,  et  donna 
3oo  écus  à  chacun  des  matelots. 

Depuis  lors,  Pierre  adressa  des  propositions  avan« 
tageuses  d'échanges  commerciaux  à  tous  les  grands 
ports  de  l'Europe  ;  il  sentait  trop  le  prix  d'une  ma- 
rine, pour  n^liger  la  sienne ,  lui  qui  avait  étudié 
comme  charpentier,  combattu  comme  simple  ma- 
rin,— lui,  qui  devait  écrire  au  sénat, en  parlant  de 
son  dernier  fils  :  u  11  nous  est  né  un  petit  matelot.  » 
En  1704  déjà,  par  ses  soins ,  s'élevait  un  chantier 
consistant  en  dix  élingues  '  ;  et,  dans  l'intérieur  de 
la  citadelle,  des  bangards  immenses  pour  la  cons- 
truction de  galères  et  d'autres  bâtiments  à  rames. 

Les  étrangers  affluaient,  chaque  jour,  dans  la 
ville  nabsante  ;  il  s'y  élevait  sans  cesse  des  maisons 
nouvelles;  on  fonda  des  temples  pour  diverses 
communions;  le  vice-amiral  Cruis  en  fonda  un 
pour  le  culte  Luthérien ,  lequel  servait  également 

*  EUnguct  cmplacemeiit  propre  k  \tt  eonsiructiou  d'un  vai»- 
»eau. 
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aux  réformés  :  ceci  prouve  qu'à  ce  temps-là  même 
remonte,  à  Pétersbour{j,  l'accord  fraternel  qu'on 
remarque  entre  les  membres  de  ces  deux  commu- 
nions. 

Aujourd'hui,  cette  tolérance  reli(jieuse  est  telle, 
que^  dans  une  seule  rue,  on  ne  voit  pas  moins  de 
sept  temples  consacrés  à  sept  croyances  différentes. 
Quand  les  prêtres  des  autres  églises  ont  occasion 
de  parler  de  la  communion  Grecque ,  ils  se  conten- 
tent  de  Fappeier  la  religion  dominante  du  pays. 

Ce  fut  en  1707  seulement,  que  les  rues  de  Saint- 
Pétersbourg  commencèrent  à  prendre  une  certaine 
régularité.  Mais  un  fait  bien  autrement  curieux  se 
passa  au  mois  d'octobre  de  cette  même  année.  Un 
soir,  le  tsar ,  qui,  selon  sa  coutume,  était  descendu 
dans  son  humble  chaumière,  voisine  de  la  forte- 
resse, fait  avancer  son  traîneau ,  y  prend  place  avec 
Catherine,  et  ordonne  à  Bruce,  le  gouverneur  de 
la  citadelle,  de  se  poser  debout  derrière  ce  traîneau, 
qui  part  alors,  traverse  la  Neva  couverte  d'une 
glace  épaisse ,  et  pénètre  dans  un  endroit  sauvage , 
boisé,  solitaire,  à  l'ouest  de  Pétersbourg ,  vers  la 
mer,  près  de  l'embouchure  de  la  Fontanka.  Parvenu 
à  cet  endroit,  le  traîneau  s'arrête  devant  une  petite 
église  en  bois,  presqu'ensevelie  sous  les  neiges. 
Bruce  amène  un  prêtre ,  et  à  la  pâle  lueur  d'une 
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lanipe,  se  bénit  le  mariag^e  de  l'un  des  plus  grands 
monarques  de  l'univers,  sans  aucune  pompe,  sans 
autre  témoin  que  Bruce.  Quelle  était  cette  église? 
Sous  Finyocation  de  quel  saint,  par  qui,  et  com- 
ment avait-elle  été  fondée?  Tout  cela  est  resté  aussi 
inconnu  jusqu'à  ce  jour,  que  le  fut,  alors,  Funion 
extraordinaire  de  Pierre  et  de  Catherine. 

Bien  que  ma  tâche  ne  soit  pas  celle  d'un  historien, 
je  ne  saurais  cependant  passer  sous  silence  les 
nombreux  dangers  que  les  Suédois  firent  courir  à 
la  métropole  Ingrienne.  La  dernière  et  la  plus 
terrible  de  leurs  attaques,  fut  celle  que  dirigea 
Lùbecker.  Sorti  de  Viborg,  avec  un  corps  de 
14)000  hommes,  et  se  dirigeant  vers  la  Neva,  il 
était  pan-enu  sans  obstacles, jusqu'au  haut  du  grand 
coude  formé  par  le  cours  sinueux  de  ce  fleuve , 
entre  Schlitssel bourg  et  Pétersbourg.  Au  bout  de 
quelques  jours ,  le  passage  des  Suédois  était  opéré , 
malgré  le  feu  des  Russes.  Mais,  Liibecker  avait 
commis  une  grande  faute  ;  en  se  jetant  dans  l*In- 
grie,  pays  de  forêts  et  de  marécages,  il  s'imaginait 
trouver  là  des  vivres.  Bientôt  accablé  par  la  faim 
et  le  froid ,  il  n'eut  d'autre  ressource  qu'une  retraite 
humiliante  et  désastreuse. 

Kn  1710,  Pierre  prenait  une  revanche  bien  plus 
éclatante  encore  ;  ses  troupes  entraient  victorieuses 
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dans  les  murs  de  Viborgf.  Dès  lors  ses  succès  ne 
firent  que  se  multiplier,  et  le  tsar,  après  avoir  réduit 
toute  la  Carélfe  sous  sa  domination,  acheva  d'y 
ranger  FEsthonie  et  la  Livonie. 

Pétersbourg,  encore  au  berceau,  fut  témoin  de 
bien  des  fêtes;  mais,  par  un  trait  fort  singulier  de 
son  caractère,  le  tsar  aimait  surtout  les  cérémonies 
dont  il  n'était  pas  le  héros  principal  ;  il  poussait 
même  cette  modestie  si  loin ,  qu'elle  le  fesait  rougir 
en  public,  comme  une  jeune  fille.  C'est  ce  que  l'on 
remarqua,  notamment  à  la  réception  brillante  et 
publique  de  l'ambassadeur  de  Perse,  qui  eut  lieu 
en  17 13,  précisément  trois  ans  après  que  le  sénat 
eut  décerné  au  tsar  les  titres,  si  bien  mérités,  de 
Pierre-le-Grand,  de  Père  de  la  patrie,  d'Empereur 
de  toutes  les  Russies. 

Cependant,  Pierre  avait  songé  à  rendre  plus 
inexpugnable  encore  la  position  de  sa  Capitale  ;  il 
construisit  donc  à  Test  de  l'Ile  de  Kotline,  sur  la 
Neva,  des  ouvrages  fortifiés,  qu'on  nomma,  en 
l'honneur  de  Mentchikof  :  Fort  <t Alexandre. 

Après  avoir  ainsi  donné  à  sa  ville  un  boulevard 
du  côté  de  la  mer,  Pierre  qui  avait  ménagé  à  sa 
famille  une  alliance  Européenne  dans  la  personne 
du  duc  de  Courlande,  neveu  du  roi  de  Prusse, 
songea  à  fiure  célébrer  ce  mariage  avec  la  Tsa- 


*  59  * 

revna  Anna  Ivanovna.  Getta  solennité  attira  une 
foule  de  personnages  de  marque  à  Saint-Péters- 
bourg. Rien  ne  donne,  mieux  que  cette  fête  ^  l'idée 
des  usages  observés  alors  à  la  cour  de  Russie.  L'il- 
lustre vainqueur  de  Pultavira ,  voulut  remplir  lui- 
même  les  fonctions  de  grand-maftre  des  cérémo- 
nies :  musique  en  tête,  il  parcourut,  comme  pre- 
mier maréchal  pour  ce  jour-là ,  toutes  les  rues  de 
sa  capitale. 

Durant  le  festin,  le  tsar  et  ses  vingt-quatre 
soufr-marécbaux,  chacun  portant  un  grand  nœud 
de  dentelles  et  de  rubans  de  diverses  couleurs, 
attachés  au  bras  droit ,  allaient  et  venaient  autour 
des  tables,  faisant  présenter  les  mets  aux  con- 
vives, et  les  invitant  à  s'abandonner  librement 
aux  joies  du  banquet.  Les  danses,  la  musique,  et 
les  rafraîchissements  en  profusion,  se  succédèrent 
jusqu'à  deux  heures  du  matin  ;  car  défense  expresse 
avait  été  faite  de  laisser,  avant  cette  heure ,  personne 
regagner  son  logis,  à  moins  d'une  autorisation  du 
tsar. 

Vers  cette  époque,  fut  construit  le  premier 
bureau  de  poste,  comme  aussi  la  première  auberge 
(que fréquentait  Pierre  lui-même);  puis  enfin,  la 
première  imprimerie.  Depuis  treize  ans,  les  livres 
russes  s'imprimaient  tous  à  Amsterdam  ;  précédem- 
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ment  ils  Pavaient  été  à  Moscou.  Voici  le  titre 
du  premier  ouvrage  qui  sortit  des  presses  de  Saint- 
Pétersbourg;  :  u  Le  Livre  de  Mars,  ou  Exploits  des 
armées  russes  de  Sa  Majesté  le  tsar,  à  la  prise  de 
redoutables  foriiAcations ,  et  sur  divers  champs 
de  bataille ,  succès  obtenus  sur  les  troupes  de  Sa 
Majesté  suédoise.  » 

Bien  que  Taccroissement  de  la  ville  tint  pres- 
que du  miracle,  eu  égard  à  la  nature  du  sol ,  ce- 
pendant rien  ne  marchait  encore  assez  vite  au  gré 
des  désirs  du  tsar.  En  17 14)  >'  publia  un  oukaz 
qui  appellait  de  Moscou  et  d'autres  villes ,  trois 
cent  cinquante  familles  nobles,  et  leur  ordonnait 
do  venir  se  bâtir  des  maisons  à  St.-Pétersboui^  , 
sur  des  terrains  déterminés.  Cette  mesure  extraor- 
dinaire s'étendit  ég^alement  aux  né(];ociants,  et  aux 
artisans;  chacune  de  ces  classes  dut,  incontinent, 
élever  trois  cents  maisons.  Pierre  forçait  en  même 
temps  ses  sujets  sauvag^es  à  se  civiliser,  en  intro- 
duisant le  coût  des  assemblées,  des  soirées  et  des 
bals;  il  tira  les  femmes  de  l'état  de  dégradation 
barbare  où  elles  gémissaient ,  et  les  éleva  au  rang 
naturel  qu'elles  doivent  occuper  dans  la  société. 

Cependant  les  Russes  n'étaient  pas  dignes  encore 
de  comprendre  les  hauts  desseins  de  cet  homme  de 
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génie  ;  il  fallut  toute  l'cnergie  de  Pierre  pour  ren- 
verser les  obstacles  qui  sans  cesse  obstruaient  sa 
route.  En  même  temps,  un  esprit  de  prophétie 
s^empara  de  tous  les  adversaires  de  la  civilisation  : 
Malheur  !  malheur!  criaient-ils  aux  citoyens; 
a  préparez-vous  h  une  destruction  prochaine!  n — 
En  une  autre  circonstance,  on  vit,  dans  l'éçHse 
de  la  Trinité,  Timage  de  la  Vierge  verser  des 
larmes.  Des  murmures  s^élevèrent  de  toutes  parts; 
il  se  forma  des  attroupements  tumultueux.  Mais  le 
tsar,  méprisant  la  menace  des  partis,  marcha 
droit  dans  ses  desseins,  et  sa  main  resta  ferme.  — 
Si  jamais  lé  pouvoir  absolu  fut  profitable  à  un 
peuple,  ce  fut  bien  alors.  Aussi  Pierre  accom- 
plit-il ,  dans  le  seul  cours  de  sa  vie ,  ce  que  la  so- 
ciété, abandonnée  à  elle-même,  n*eût  pas  fait  en 
plusieurs  générations  d'hommes. 

Cette  vie,  si  belle,  fut  trop  tôt  moissonnée, pour 
la  Russie  et  pour  Fhumanité.  Vingt-deux  ans  après 
la  fondation  de  Saint-Pétersbourg, Pi erre-le-Grand 
termina  sa  glorieuse  carrière. 

Jamais  roi ,  jamais  conquérant  n'a  laissé ,  après 
lui ,  un  monument  semblable  au  sien.  Versailles 
n'est  que  de  la  splendeur ,  du  marbre  et  de  l'or,  à 
quatre  lieues  de  Paris.  Saint-Pétersbourg,  c'est  la 
civilisation,  la  vie,  le  mouvement  tout  ensemble , 
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dans  un  désert;  Tun  est  le  prodige  des  arts  se 
résumant  dans  une  résidence  royale  ;  Tautre ,  le 
miracle  du  génie  qui  a  dit  :  Je  veux  i  et ,  d'un  seul 
bond ,  a  porté  sa  Capitale  au  sein  du  monde 
policé! 


«Kg  V  ®>»^ 


ÉGLISES.  —  DOGMES  RELIGIEUX. 
:5:*^ii^t:*^  AINT-PÉTERSBOURG    CSt    UDC    viUc    Hia- 

gfnifiquc,  mais  non  la  ville  la  plut 
magnifique  de  TEurope,  comme  on 
7^  l'a  dit  souvent.  Son  aspect  général  a 
de  la  grandeur,  une  extrême  beauté;  mais  ses 
maisons,  nouvellement  bâties,  fraîchement  pein- 
tes ,  n'offrent  pas  cet  intérêt  de  souvenirs  qui 
entre  pour  beaucoup  dans  l'impression  produite 
par  Venise ,  Paris  et  Rome. 

Ses  rues  sont  très  larges  et  composées  de  bâti- 
ments peints  en  blanc  ou  en  jaune  clair.  A  chaque 
pas ,  vous  rencontrez  des  £Eiçades  ornées  de  co- 
lonnes ;  les  dômes  et  les  clochers  sont  dorés  ou 
peints  en  vert  brillant.  Dans  toutes  ïe$  directions, 
ce  sont  des  canaux,  qui  ne  suivent  pas  une  ligne 
droite,  comme  les  canaux  Hollandais,  mais  décri- 
vent des  courbes  gracieuses ,  et  vont  se  perdre  au 
milieu  des  maisons.  Un  fleuve  superbe,  aussi  large 
que  la  Tamise,  à  Londres,  et  cent  fois  plus  beau  , 
domine  le  tout ,  et  la  vue  s'étend ,  au-delà  de  ses 
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deux  rives ,  à  travers  des  masses  de  maisons  ,  de 
palais  et  d'églises. 

La  rive  g^auche  du  fleuve  est  encaissée  par  un 
mur  avec  trottoir  et  parapet  :  le  tout  en  g^ranit.Ce 
quai  s'étend  à  plusieurs  milles,  et  forme  une  des 
plus  belles  promenades  de  TEurope.  Sur  les  deux 
rives ,  les  maisons  apparaissent  comme  de  vrais 
palais  :  toutes  sont  blanches  ;  plusieurs  d'entr'elles 
ornées  de  colonnes.  Parmi  ces  édifices,  on  dis- 
tingue, d'un  côté ,  l'Amirauté,  le  Palais  d'Hiver 
et  le  Palais  de  Marbre;  de  l'autre,  l'Académie  des 
Arts.  La  Neva  est  couverte  de  barques  d'une  for- 
me ancienne,  peintes  en  dedans  et  en  dehors. 

Une  des  rues  est  ornée  d'arbres ,  bordée  de  bou- 
tiques et  de  temples  consacrés  à  différents  cultes. 
Ces  boutiques  n'ont  pas  leurs  fenêtres  plus  larges 
que  celles  des  maisons  ordinaires  ;  mais  tous  les 
murs  sont  proprement  peints  en  blanc,  et  souvent 
décorés  de  pilastres ,  de  colonnes ,  de  bas-reliefs. 

Non ,  rien  n'est  comparable  h  la  beauté  de  la 
vue  qu'offre  la  perspective  de  Newsky.  Là ,  point 
de  ruelles,  d'impasses,  d'allées,  de  ces  nids  de 
boue,  de  ces  débris  servant  d'asile  à  la  misère.  Les 
rues  latérales  semblent  faire  partie  de  cette  rue 
principale  :  les  bâtiments  des  unes  et  de  l'autre 
étant  du  même  style  de  construction ,  de  la  même 
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couleur,  et  paraissant  habitées  par  les  mêmes 
classes  de  la  société. 

Un  ooup-d'œil  rapide  et  superficiel  est  aussi  fa- 
vorable à  la  nouvelle  cité  des  tsars ,  qu'il  devien- 
drait insuffisant  pour  juger  avec  avantage  de  la 
plupart  des  autres  villes  célèbres.  Pétersbourg  est 
une  véritable  décoration  de  théâtre  :  il  n'a  pas 
de  cachet  qui  lui  soit  propre.  La  première  impres- 
sion de  grandeur,  de  beauté,  de  noblesse  qu*on 
éprouve  à  sa  vue,  constitue  presque  tout  son 
mérite. 

Le  caractère  distinctif  de  cette  ville  est  la  vaste 
échelle  sur  laquelle  on  Pa  construite.  Comme  l'es- 
prit de  conquête  a  toujours  dominé  les  tsars  ,  il 
semble  qulls  aient  destiné  leur  Capitale  à  devenir 
celle  de  la  moitié  du  monde.  Tout  est  ici  dans  des 
proportions  gigantesques.  Les  quais ,  bien  que  des 
navires  tirant  neuf  pieds  d'eau ,  n'y  puissent  abor- 
der que  lors  des  crues  de  la  Neva  ;  les  quais ,  dls- 
je,  pourraient  suffire  au  service  de  toute  la  Manne 
de  l'Europe  ;  et  la  plupart  des  monuments  publics 
ne  sembleraient  pas  trop  petits,  même  dans  la 
supposition  où  la  population  du  pays  s'accroîtrait 
de  cent  millions  d'individus. 

La  place  de  l'Amirauté  ^  est  un  immense  espace 
oblong,  situé  au  centre  de  la  ville.  Le  spectateur 
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est  censé  placé  près  du  manè^ge,  édifice  qui  se  pro- 
jette au  coin  à  gauche.  Au  délasse  trouve  rAmirauté 
avec  son  clocher  doré,  presque  visible  de  tous  les 
points  de  la  Métropole  ;  plus  loin, le  Palais  d'Hiver 
devant  lequel  y  vers  le  fond ,  se  dresse  la  colonne 
élevée  à  la  mémoire  d'Alexandre  ;  en  face,  à  droite, 
le  palais  de  FÉtat-Major,  et  plus  loin  le  Bureau 
de  la  guerre.  De&  groupes ,  sur  le  premier  plan , 
sont  occupés  à  traîner  des  pierres  pour  la  nouvelle 
^lise  de  St.-Isaac.  On  prétend  que  cet  édifice  sera 
le  plus  magnifique  du  monde  ;  par  malheur,  sa 
construction  marche  bien  lentement. 

Telles  sont  les  vastes  dimensions  sur  lesquelles 
Pétersbourg  est  bâti.  La  grandeur  immense  des 
espaces  vides  fait  paraître  peu  élevées  les  maisons 
qui  les  bordent;  celles-ci,  à  leur  tour,  par  un 
défaut  réel  d'élévation ,  semblent  accroître  encore 
rétendue  de  la  surface  qui  les  sépare.  Le  passage 
dans  les  rues  n'est  pas  facile.  De  temps  à  autre,  une 
mare  d'eau  ou  un  bout  de  terrain  marécageux 
arrête  le  piéton  ;  et  le  conducteur  de  Drowsky  a 
besoin  de  sa  longue  expérience  pour  se  tirer  de  ces 
chemins  où  le  sul  change  tous  les  jours  d'as- 
pect et  de  consistance. 

La  plupart  des  rues  sont  pavées  de  cailloux.  En 
ce  moment  on  compte,dans  la  villc,plusde  soixante 
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douze  mille  saçènes  carrées  de  cette  sorte  de  pavé , 
neuf  mille  quatre  cent  cinquante  de  pavé  de  pierre 
et  six  mille  quatre  cents  de  pavé  de  bois  '.  Je 
crois  ce  dernier,  particulier  à  Saint-Pétersbourg^. 
11  consiste  en  petits  hexagones,  sciés  dans  un  bloc 
de  bois  résineux ,  posés  sur  un  lit  de  cailloux  et 
de  sable  piles.  Les  pièces  sont  attachées  latéralement 
Tune  h  l'antre  par  des  chevilles;  quand  le  tout 
finrme  une  surÊice  unie ,  on  remplit  ]es  interstices 
d'un  sable  fin,  et  Ton  verse  dessus  de  la  poix  bouil- 
lante. Le  bois  poreux  absorbe  bientôt  cette  poix  ; 
l'opération  se  termine  en  couvrant  le  tout  d'une 
certaine  quantité  de  sable;  c'est  ainsi  qu'on  obtient 
un  pavé  durable ,  et  peut-être  moins  sujet  qu'au- 
cun autre,  à  se  trouver  endommagé  par  la  gelée. 
L'honneur  de  cette  invention  est  dû  à  M.  Gourief  ; 
probablement  on  l'adc^tera  dans  les  autres  grandes 
villes  du  nord.  Les  paysans  ont  coutume,  en  ce 
pays ,  de  couper  les  arbres  à  peu  de  distance  de 
leur  racine;  cet  usage  utilise  une  grande  quantité 
de  bois,  qui  ne  sert  maintenant  qu'à  encombrer  le 
sol.  De  plus,  tout  paysan  avec  le  seul  secours  de  sa 
hache,  peut  confectionner  un  pavage  semblable; 

notez  d'ailleurs  qu'en  Russie,  les  bras  ne  manquent 

'  Le  tagènê  comproud  sept  picdi. 


pas ,  et  que  la  main  d'oeuvre  est  à  bon  marché. 

Si  les  maisons  peuvent  être  comparées ,  sous  le 
rapport  de  la  beauté  extérieure, à  de  vraies  décora- 
tions de  théâtre,  eUes  ne  manquent  cependant 
pas  de  solidité.  Dans  les  rues  principales,  le  mur 
extérieur  du  rez-de-chaussée  ou  plutôt  de  Véta^ 
souterrain,  est  soit  en  granit,  soit  en  poudorsk. 
Le  plafond  de  cette  partie  de  la  maison  est  voûté. 
Les  autres  murs  se  composent  de  brique  et  de 
sapin,  souvent  renforcés  par  des  barres  de  for. 
Les  planchers  sont  en  bois;  fréquemment  un  lit 
de  mortier  et  de  briques  se  pose  sur  un  premier 
parquet,  puis  on  établit  un  second  parquet  sur  le 
tout;  quelquefois  même,  on  superpose  ainsi  trois 
parquets'lesuns  sur  les  autres. 

Quand  une  mabon  est  bâtie,  on  la  laisse  sécher 
pendant  un  an  ou  plus,  avant  de  la  peindre  et  de 
la  revêtir  de  stuc.  Nonobstant  cette  précaution, 
ces  maisons,  en  général ,  sont  humides  et  froides. 
L'usage  des  panneaux  en  bois,  même  pour  les 
murs  extérieurs,  rendrait  les  habitations  beaucoup 
plus  saines. 

Saint-Pétersbourg  n'a  pas  cet  aspect  oriental 
des  autres  villes  de  la  Russie,  L'imitation,  souvent 
maladroite,  des  formes  classiques  y  domine  exclu- 
sivement. J'admets  une  exception  eu  faveur  de 
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Saint-Nicolas  et  du  couvent  de  Smolnoi  ;  ces  édifices 
sont  des  types  remarquables  de  l'ancienne  archi- 
tecture ecclésiastique  russe;  leurs  nombreuses  cou- 
poles, fantastiquement  peintes  et  dorées,  attestent 
seules,  an  milieu  des  ordres  d'arcbîtecture  grec 
et  romain ,  qu'il  exista  jadis  une  sorte  de  goût 
particulier  à  ce  pays.  Ainsi,  dans  l'intérieur  de  la 
ville,  les  églises;  à  r^térieur,  les  maisons  de  bois, 
voilà  ce  qui  appartient  en  propre  à  la  Russie  ;  voilà 
le  seul  cachet  national  qui  frappe  les.  yeux  du 
voyageur. 

Jamais  vous  ne  trouvez  de  foule  dans  les  rues, 
grâce  à  leur  largeur,  même  à  l'heure  de  la  parade, 
devant  le  Palais  d'Hiver,  quand  Fempereur  passe 
ses  troupes  en  revue.  11  est  rare  aussi  d'y  voir  du 
désordre;  on  peut  attribuer  ce  bien-être,  d'abord  à 
la  douceur  naturelle  des  Russes,  puis  à  la  présence 
de  certains  officiers  de  police.  De  dislanee  en-  dis- 
tance, un  homme,  vêtu  de  la  manière  la  plus 
commune,  se  promène  armé  d'une  hache  d'armes  ; 
ce  faible  symbole  de  l'autorité*  suffit  pour  rappeler 
aux  passants  la  nécessité  de  ne  point  troubler  )e 
repos  public. 

C'était  un  dimanche  :  je  visitai  les  églises  ;  une 
chapelle  catholique  attira  mon  attention  ;  d'abord 
pour  la  petitesse  extraordinaire  de  cet  édifice. 
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puis  ,  par  le  aombre  et  le  profbud  recueillement 
des  assistants.  Une  église  arménienne  figure  à 
c6té  de  cette  chapelle;  et  là  j'eus  Heu  de  faire  une 
remarque  toute  contraire.  La  partie  distinguée  de 
rassemblée  se  composait  d'un*  petit  nombre  de 
dames  séparées  des  hommes;  et,  bien  qu'elles  fissent 
toutes  les  génuflexions  en  usage  dans  Féglise 
grecque,  les  cbuchottements ,  les  signes  de  tête, 
les  œillades  échangés  en ti 'elles  n'avaient  évidem- 
ment rien  de  religieux. 

Une  jeune  dame  arménienne  m'expliqua,  depuis, 
à  Moscou ,  cette  singularité  :  u  Quoique  Arméniens 
d  origine,  disait -elle,  nous  sommes  nés,  élevés  en 
Russie  ;  nous  oublions  donc  bientôt,  si  jamais  nous 
l'apprenons,  notre  langue  maternelle,  qui  d'ail- 
leurs ne  possède  aucune  beauté  susceptible  d'en 
graver  le  souvenir  dans  la  mémoire.  Nous  ne  sau- 
rions ainsi  prendre  aucun  intérêt  k  nos  offices  re- 
ligieux, dont  nous  n'entendons  pas  un  mot;  toute 
notre  attention  ne  peut  se  reporfer  que  sur  le 
costume  magnifique  de  nos  prêtres.  » 

Mais  alors  pourquoi  les  Arméniens  ne  se  sont-ils 
pas  réunis  h  l'église  grecque,  si  pou  différente  de 
la  leur  dans  les  formes  du  culte,  et  dont  ils  com- 
prendraient au  moins  le  langage''...  A  l'égard  des 
dogmes  principaux  de  leur  foi,  si  on  les  examine 
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sans  prévention ,  on  les  irouve  assez  semblables  à 
ceux  des  antres  communions  chrétiennes. 
Avant  d^entrer  dans  ré(];lise  de  Rasan ,  la  (jrande 

« 

cathédi*ale  de  Saint-Pétcrsbourç,  je  croîs  utile  de 
développer  ici  les  principaux  points  de  croyance 
des  Russes. 

On  oublie  trop  souvent,  en  parlant  des  Russes , 
un  fait  important  dé  leur  histoire:  la  date  de  l'é- 
tablissement du  Christianisme  chez  eux.  Ce  fut 
vers  le  onzième  siècle,  à  l'époque  où  les  éçKse^ 
dX>rient  et  d'Occident  étaient  k  l'apogée  de  leur 
domination ,  que  la  religion  chrétienne  pénétra  en 
Russie. Cependant,  là,  comme  partout  ailleurs,  U 
civilisation  suivit  le  progrès  dèsdoctrine^  du  Christ; 
mais  bientôt  Pinvasion  tartare  vint  àrvètér  l'essor 
de  l'esprit  slave;  et  cène  fut  qu'en  i6i3,  à  l'a*- 
vènemiBOt  de  la  dynastie  régnante^  qu'on  essaya 
de  puriQer  le  saint  temple  des  restes  de  cette  ido- 
lâtrie aoeumulée  partant  de  siècles,  ef  que  les  peur 
pies  étaient  habitnés  a  révérer. 

Dans  le  règlement  ^irîtuel ,  promulgué  par 
Pierre<-le-Crand  ,on  trouve  d'éclatants  témoignages 
de  rétatde  barbarie  où  se  trouvait  plongée  l'église, 
en  Russie. 

11  est  ordonné  par  ce  règlement  ^  au  Collégo  Spi- 
rituel, de  rerâer  Thistoire  des  saints,  afin  de  m*\M\' 
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rer  1^  vraies  légendes  de  ceUes  qui  ne  sont  que 
fabuleuses  et  ridicules  :  celles^l  devenant  singu- 
lièrement dangereuses  pour  des  gens  simples,  inca- 
pables de  distinguer  leur  main  droite  de  leur  main 
gauche,  et  toutefois  obstinés  à  cnnre  aveuglément 
tout  ce  qui  est  écrit.  On  condamne  aussi  la  supers- 
tition qui  défend  de  travaiOer  le  vendredi,  de 
peur  d'ofienscr  la  déesse  Pànitza*  Cette  Vénus  de  la 
mythologie  Moscovite  figure  encore  dans  les  proces- 
sions de  la  Petite  Russie,  sous  la  forme  d'une  femme 
ayant  les  cheveux  épars  ;  on  la  porte  en  pompe 
dans  les  églises;  elle  y  reçoit  les  adorations  du 
peuple. 

Il  parait,  d'après  la  même  autorité,  que  Ton 
croyait  tout  homme  enterré  dans  le  monastère  de 
Pecherskoi,  sauvé  même  quand  il  serait  mort  en 
état  d'impénitenoe  finale.  En  certains  lieux ,  ilétait 
d'i^sage  de  prier  devant  un  chêne,  et  le  pope^  ou 
prêtre,  secouait  les  branches  de  cet  arbre  sur  la  tête 
du  peuple ,  en  forme  de  bénédiction. 

Bien  que  cet  état  primitif  de  l'Oise  grecque,  en 
Russie ,  ressemblât  à  celui  de  l'église  romaine  aux 
âges  barbares ,  les  moeurs  de  prêtres  s'y  modi- 
fièrent ,  par  suite  de  leur  position  sociale,  et  du 
caractère  de  la  nation. 

Le  haut  clergé,  composé  des  moines  de  Saint- 
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Basile,  tous  appelés  aux  plus  grands  emplois 
ecclésiastiques,  et,  pour  cette  raison,  tirés  des 
classes  les  plus  élevées  de  la  société,  avaient  pour 
qualités  distinctives,  l'ambition  et  Forgueil.  En 
voici  une  preuve ,  entre  mille  :  Lors  de  la  pro* 
cession  du  dimanche  des  Rameaux,  le  tsar  paré 
de  sa  couronne  et  du  manteau  impérial,  tenait  par 
la  bride  le  cheval  du  patriarche  ;  et  celui-ci ,  à  la  fin 
de  la  cérémonie,  présentait  au  monarque,  pour  sa 
peine ,  une  bourse  de  deux  cents  roubles. 

a  Un  évéque,  dit  le  règlement  de  Pierre-le- 
Grand,»  doit  recommander  aux  serviteurs  qui 
l'accompagnent,  de  se  conduire  avec  décence  et 
sobriété  dans  les  villes  et  monastères  qu'il  visite; 
de  n'y  commettre  aucune  violence  ;  sur-tout  de 
ne  pas  exiger,  des  popes  et  des  moines,  une  trop 
grande  quantité  de  munitions  pour  eux ,  de  four- 
rages pour  leurs  chevaux;  enfin,  il  doit  leur  dé- 
Cendre  de  voler,  sous  peine  d'être  diiâtiés  sévère- 
ment Les  valets  des  évéques  étaient  donc  des  gens 
de  sac  et  de  corde,  enclins  à  piller,  comme  des 
Tartares ,  à  la  faveur  de  Tautorité  de  leurs  maîtres. 

Du  temps  de  Pierre- le •  Grand,  l'orgueil  des 
hauts  fonctionnaires  ecclésiastiques  était  devenu 
si  intolérable,  qu'à  la  mort  du  patriarche  Adrien, 
(en  l'année  1700)  au  lieu  de  lui  donner  un  suc- 
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ceà6eur ,  it  Tzar  se  oonienta  de  mumnrr  tempo- 
rairemfnt  on  Exarque.  Le  diemîn  ccûc  fraye ,  il 
laissa  le  palnardiat  tomber  en  désoétede,  le  rem- 
plaça par  oo  synode  dont  il  se  fit  piésident,  et  se 
constîuia  ainsi,  à  Finstar  du  roi  d^Angletcrre^ 
chef  de  Féglise  nationale.  Le  hant  cief^gé  mnimara 
faiblement  de  cette  mesnre,  entraîné  qui!  était 
par  le  torrent  de  la  cÎTilisation  ;  et  maintenant  les 
é\'éqnes  sont ,  dans  Tempire ,  comme  les  antres 
personnes  de  leur  dasse ,  arec  cette  senle  diffé- 
rence ,  qu^étant  moines,  ils  ne  se  mêlent  poiot  an 
monrement  de  la  société. 

Le  bas  clei^ ,  composé  des  popes ,  peur  et  doit 
même  se  marier.  Ces  prêtres  sont  naturellement 
exclas  des  grandes  d imités  de  Féglise;  c'est  pour 
cette  raison  qa'ils  sortent  en  général  des  castes  in- 
férieures. Ils  n'ont  besoin  ,  pour  ezerœr  leurs 
fonctions ,  que  de  savoir  lire  et  écrire  la  langne 
sacrée  est  le  slave  qui  diiïere  assez  peu  dn  dialecte 
vulgaire. 

Toujours  par  ce  même  règlement,  on  apprend 
que  les  choristes  avaient  coutume ,  pour  ménager 
le  temps,  de  chanter  plusieurs  hymnes  à  la  Ibis, 
et  que  les  popes ,  appelés  auprès  des  moments  de 
bas  étage,  leur  envoyaient  souvent  leurs  prières 
tlans  le  chapeau  du  messager. 
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Ua  prédicateur,  (est-il  encore  dit  dans  cet  acte) 
n'a  pas  besoin  de  se  donner  des  mouvements  for- 
cés comme  s'il  manœuvrait  une  rame  ;  ni  de  frapper 
des  mains ,  de  croiser  les  bras,  bien  moins  encore 
de  faire  des  sants  et  des  bonds ,  de  ricaner  ou  de 
pousser  des  hurlements  et  des  cris  plaintifs.  Assu*- 
rément  les  conseils  d^Hamlet  aux  comédiens  ne 
sont  ri^i  aiiprèa  de  semblables  recommandations. 

Un  çrand  nombre  d'individus  se  mettaient  dans 
les  Ordres  pour  avoir  le  privilège  de  se  livrer  à 
toutes  sortes  de  débauches  avec  impunité;  il  était 
donc  enjoint  aux  évéques ,  avant  d'ordonner  un 
prêtre, de  s^informer  de  ses  habitudes  et  de  sa  mo- 
ralité :  il  ne  devait  être  ni  superstitieux,  ni  buveur, 
les  supérieurs  ecclésiastiques  étaient  tenus  d'empê- 
cher leurs  subordonnés  de  fréquenter  les  tabagies, 
de  se  montrer  dans  les  rues,  pris  de  vin,  ou ,  ce  qui 
était  pire  encore ,  de  siffler  et  crier  dans  Féglise ,  en 
cet  état;  sur-tout  de  se  mêler  aux  combats  nommés 
boikulachniy  sorte  de  pugilat  dont  les  paysans  mos- 
covites étaient  naguères  grands  amateurs. 

Telles  étaient,  il  y  a  même  peu  de  temps,  les 
moeurs  des  paysans  et  des  popes.  Eh  bien  !  pendant 
les  trots  mois  que  j'ai  passés  en  Russie,  je  me  mis 
volontiers  mêié  aux  diverses  assemblées  de  peu- 
ple ,  et  je  n'ai  pas  été  témoin  de  plus  de  six  ca» 
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d'ivresse.  Pour  ce  qui  est  des  prêtres,  tous  m'ont 
semblé  respectables  et  dans  leur  tenue,  et  dans 
leur  conduite. 

L'éi^Hse- grëco- russe  croit  à  la  Sainte*Trinitë; 
mais  elle  diffère  de  Tëçlise  romaine  en  ce  qui  tou- 
che la  messe  du  Saint-Esprit.  Suivant  elle,  le  Saint- 
Esprit  est  consubstantiel  au  Père  seul ,  et  non  au 
Père  et  au  Fils.  On  prescrit  Finvocation  des  Saints, 
comme  médiateurs  subordonna  au  Christ;  Fusaçe 
des  images  est  toléré  dans  Fintérét  des  hommes  illé- 
ttés;  cependant  cette  tolérance  ne  constitue  pas 
un  article  de  foi.  Les  cens  éclairés-  désapprouvent 
la  dévotion  des  images,  et  le  synode  demanda  leur 
expulsion  des  ^lises,  sous  Pierre-le-Grand.  Mais 
ce  prince,  tout  hardi  novateur  qu'il  était,  n'osa 
risquer  une  telle  mesure  qui  pouvait  lui  coûter 
la  couronne  et  la  vie.  Nicon,  le  patriarche,  se 
perdit  pour  avoir  voulu  toucher  aux  dieux  popu- 
laires ,  bien  que  ses  tentatives  fussent  dirigées  seu- 
lement contre  des  abus  ridicules. 

Anciennement,  certains  particuliers  apportaient 
des  tableaux  dans  les  églises ,  les  clouaient  sur  les 
murs,  et  néanmoins  en  conservaient  la  propriéti^ 
spirituelle  exclusive.  Surprenaient-ils  un  de  leurs 
voisins  en  adoration  devant  leur  saint,  ils  entraient 
en  fureur  comme  si  on  les  eût  volés;  et  souvent  des 


injures,  des  coups,  même  des  procès,  devenaient 
le  résultat  de  si  énormes  violations  de  propriété. 
Enfin  on  expulsa ,  des  temples,  ces  peintures  par- 
ticulières^ à  raison  du  scandale  qu'elles  y  occa- 
sionaient. 

Les  mystères  ou  sacrements  sont  au  nombre  de 
sept. 

Le  Baptême,  dans  l'église  grecque,  a  lieu  le 
huitième  jour  de  la  naissance;  si  l'on  ne  peut  se 
procurer  un  prêtre  ce  jour-là,  le  sacrement  s'ad« 
ministre  par  le  premier  venu.  Après  le  Baptême, 
vient  la  cérémonie  dite  U  sceau  duSaint'Esprk.  Le 
prêtre  hit  le  signe  de  la  croix  sur  le  front,  les  yeux , 
le  nez,  la  bouche^  les  oreilles,  les  mains  et  les 
pieds  de  l'enfent,  en  oignant  ces  parties  avec  le 
saint  chrême,  et  prononçant  à  chaque  signe  :  u  Je 
scelle  le  don  du  Saint-Esprit.  »  Cette  cérémonie 
achevée,  on  coupe  les  cheveux  de  l'enfant  en  croix  ; 
le  prêtre  en  prend  quelques  mèches,  les  entoure 
de  cire  et  les  jette  dans  les  fonts.  Au  bout  de  sept 
jours ,  le  nouveau  chrétien  est  ramené  à  l'église  et 
publiquement  ondoyé  par  le  prêtre. 

Dans  l'Eucharistie ,  la  doctrine  de  la  transubs- 
tantiation  est  conservée  ;  toutefois  le  vin  doit  être 
mèléd'eau  chaude,  le  pain  trempé  dans  celiquide,  et 
le  tout  pris  ensemble  dans  une  cuiller.  Les  prêtres 
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communient  séparément  sous  chaque  espèce.  La 
nappe^  étendue  sur  la  sainte  table,  doit  être  bénie 
par  un  évéque,  et  contenir,  dans  son  tissu,  quel- 
ques parcelles  des  reliques  d'un  martyr. 

Les  autres  sacrements  sont  :  la  Confession, 
rOrdre,  le  Mariage  et  l'Ëxtréme-Onction. 

LeManage  se  divise  en  deux  cérémonies,  qui  sont 
aujourd'hui  presque  toujours  célébrées  simultané- 
ment :  les  épousailles  et  le  couronnement  matrimo- 
nial. Dans  la  première,  le  prêtre  met  les  anneaux 
aux  doigts  des  époux  en  récitant  de  nombreuses 
prières;  puis  le  paranymphe  échange  ces  anneaux 
en  les  passant  de  l'un  des  conjoints  à  l'autre.  Dans 
la  dernière  cérémonie ,  le  prêtre  couronne  les 
époux  (autrefois  avec  des  fleurs,  maintenant  avec 
une  couronne  d'ai^ent  ou  d'étain  appartenant  à 
l'église) ,  et  il  dit  en  même  temps  :  w  Le  serviteur 
de  Dieu  est  couronné  pour  la  servante  de  Dieu , 
au  nom  du  Père,  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  » 
Ensuite  on  présente  la  coupe  mutuelle  aux  mariés; 
ils  décrivent  trois  fois  un  cercle,  on  leur  6te  leur 
couronne,  et  ils  se  saluent  réciproquement. 

Les  prières  et  le  service  des  morts  ne  sont  qu'une 
simple  commémoration.  On  ne  reconnaît  ni  pur- 
gatoire, ni  indulgences.  Quand  un  russe  meurt, 
un  prêtre  vient  prier  sur  son  corps;  mais  si  le 
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défunt  est  un  homme  riche,  alors  les  prêtres  et  les 
clercs  se  succédant,  lisent,  nuit  et  jour,  évangiles 
et  psaumes  près  du  mort,  tant  qu'il  reste  au  Ioqis. 
Les  funérailles  ont  toujours  lieu  le  matin;  les 
assistants  baisent  soit  le  corps,  soit  le  cercueil. 
Jadis  Tusage  était  de  pourvoir  le  voyageur  d'uoe 
paire  de  souliers,  pour  sa  route  en  Fautre  monde , 
et  d'un  mouchoir  blanc,  afin  qu'il  pût  essuyer  son 
visage  en  arrivant.  Ces  pratiques  n'existent  plus  ; 
cependant,  les  paysans  des  provinces  suédoises, 
placent  toujours  une  pièce  de  monnaie  dans  la 
bière.  A  l'égard  du  soi*disant  passeport  délivré  par 
le  prêtre  au  mort,  une  telle  fable  a  été  réfutée  de  la 
manière  la  plus  victorieuse  :  ce  papier,  placé  dans 
le  cercueil ,  n'est  autre  chose  qu'une  simple  prière 
accompagnée  d'une  profession  de  foi. 

Quelques  dissidents  de  l'élise  russe  ont  des  idées 
étranges.  Une  secte  défend  de  s'occuper  d'aucun 
travail^mondain ,  afin  d'être  toujours  prêt  à  rece- 
voir le  Saint-Esprit  quand  il  vient.  —  Chez  une 
autre,  chacun  se  baptise  soi-même,  dans  la  per- 
suasion qu'il  n'existe  pei'sonne  sur  la  terre,  d'assez 
saint  pour  conférer  ce  sacrement. —  Plusieurs  pen- 
sent que  PAnté<2hrist  est  venu. — D'autres  croient 
mériter  les  grâces  du  ciel  en  abrégeant  leur  exis- 
tence par  le  jeûne.  Hais  les  sectaires  les  plus  nom- 
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breux  sont  :  les  cérémonialtstes  et  les  anti-cérémo- 
nialistes  :  les  premiers  veulent  mêler  aux  doctrines 
du  Nouveau-Testament  lesanciens  rites  judaïques; 
ces  derniers  prétendent  aucontrairepriverleChris- 
tianisme  de  toute  forme  extérieure  de  culte.  Ils  ne 
veulent  ni  cérémonies  religieuses,  ni  églises,  ni 
jours  de  fêtes  déterminés;  tous  les  temps,  tous  les 
lieux  leur  semblent  paiement  saints.  Leur  culte 
consiste  à  se  rassembler  les  uns  chez  les  autres 
pour  souper  ensemble,  comme  le  Christ  soupa  avec 
ses  disciples;  à  prier,  chanter  des  hymnes,  expli- 
quer la  parole  de  Dieu  ;  comme  chez  les  Quakers , 
les  femmes  prêchent  aussi  bien  que  les  hommes  ; 
enfin,  ils  prient  debout,  assis,  à  genoux,  voire 
même  couchés,  selon  leur  fantaisie,  la  circon- 
stance ou  les  localités.. 

Entre  eux,  tous  biens  sont  communs;  la  seule 
punition  qu'infligent  leurs  lots,  c'est  l'expulsion 
du  sein  de  la  société  :  nouveau  trait  de  ressem- 
blance avec  les  quakers.  Si  quelqu'un  veut  se  sé- 
parer d'eux,  bien  plus  même,  une  femme  quitter 
son  mari,  on  lui  donne  sa  part  de  la  propriété 
commune,  puis  on  lui  dit  cTalier  en  paix. 

Pour  cette  secte,  l'histoire  du  Sauveur  est  entiè- 
rement symbolique;  Jésus-Christ  est  engendré,  il 
nait,  il  crott ,  il  instruit,  il  souffre,  il  meurten  nous. 


Le  fiaptème  est  identique  avec  la  r^énération.  La 
Gommonion  est  accomplie,  quand  la  parole  de  Dieu 
(qui  est  le  Christ)  pénétre  dans  le  cœur.  Le  jeûne 
est  une  folie;  la  véritable  abstinence  du  juste  est 
celle  du  péché.  Le  niaria(|;e  n'est  pas  un  sacrement, 
mais  un  contrat  par  lequel  un  homme  et  une 
femme  promettent  de  vivre  ensemble.  La  mort 
n'est  qu'un  passage  et  non  pas  un  sujet  de  deuil. 
Les  bons  doivent  être  récompensés,  et  les  mé- 
chants punis  en  l'antre  vie. 

Après  ce  court  résumé  des  principaux  dog^mes 
religieux  de  la  Russie,  je  poursuis  ma  visite  aux 
^lises  de  Saint-Pétersbourg. 

En  remontant  la  Perspective  de  Newsky,  vous  ar- 
rivez à  une  magnifique  colonnade,  demi-circulaire, 
an  centre  de  laquelle  s'élève  un  très  petit  dame  : 
c'est  Féglise  de  Kasan*,  à  quelques  égards ,  l'un  des 
plus  beaux  monuments  modernes  de  l'Europe. 

Le  corps  de  l'édifice  est  parallèle  à  la  Perspective 
de  Newski  et  en  forme  de  croix  latine;  ainsi  l'un 
des  bras  de  la  croix  fait  face  à  la  rue.  Ce  n'est 
pas  la  faute  de  l'architecte;  car  il  était  d'abord  in- 
dispensable que  l'autel  fût  tourné  vers  l'orient; 
ensuite,  pour  plus  grande  harmonie  avec  le  plan 
d'architecture  de  la  ville,  il  était  non  moins  né- 
cessaire que  la  grande  façade  regardât  la  Perspec- 
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tiye  de  Newsky.  GTest  pourquoi,  sans  ayoir  trop 
égard  à  la  forme  de  Tédifice  en  lui-même,  l'archi- 
tecte Veronikhin  attacha  hardiment  sa  colonnade 
au  hras  septentrional  de  la  croix ,  et  y  plaça  la 
grande  porte  de  Téglise,  à  laquelle  on  arrive  à 
travers  une  majestueuse  avenue  de  colonnes ,  et 
sous  laquelle  on  entre,  de  chaque  côté,  par  un 
portail  superbe. 

Sans  doute ,  si  la  position  corrélative  des  parties 
principales  de  l'édifice  pouvait  être  distinguée  et 
saisie  tout  à  la  fois  du  Newsky ,  cela  produirait  un 
effet  désagréable  et  peu  conforme  à  l'ordonnance 
régulière  exigée  pour  les  monuments  de  cette  na- 
ture ;  mais  heureusement,  peut-être  même  à  des- 
sein, les  colonnes  sont  tellement  serrées,  qu'elles 
cachent  presque  tout  le  corps  de  l'église;  en  sorte 
que  rien  ne  détruit  cette  impression  de  beauté  que 
fait  naître  un  premier  coup-d'œil. 

Toutefois  l'architecte,  en  modifiant  son  plan 
naturel  pour  se  prêter  à  l'exigence  du  terrain ,  a 
oublié  de  calculer  d'avance  l'effet  que  devait  pro- 
duire ce  changement  sur  les  proportions  générales 
de  l'édifice  ;  et  je  ne  puis  me  défendre  de  l'idée  que 
ses  colonnes  ont  été  ajoutées  après  coup,  non  dans 
l'intérêt  du  monument,  mais  par  égard  pour  la 
rue  qui  lui  fait  face.  Son  dôme  est,  en  effet,  d'une 


CKiguité  ridicule,  considéré  comme  centre  de  cette 
vaste  colonnade  ;  et  même ,  vu  de  toute  autre  ma- 
nière, il  parait  toujours  trop  petit. 

La  colonnade  se  compose  d'un  double  rang  de 
pilastres  corinthiens  en  granit,  avec  bases  et- 
chapiteaux  en  bronze  \  Le  parvis,  auquel  con* 
dûseni  des  degrés ,  est  de  même  en  granit , 
ronge  sous  les  colonnes ,  gris  en  dehors.  Le  por- 
tique est  orné,  de  chaque  côté,  -d'une  statue  en 
bronze  ;  l'une  représente  l'archange  Gabriel  ; 
Tautre,  l'archange  Michel  ;  la  porte,  imitée  de 
celle  de  la  oathéibale  à  Florence,  est  pareillement 
en  bronze  et  fort  belle. 

Que*8i  vous  pénétrez  dans  l'^^Iise  de  Kasan  par 
la  porte  occidentale,  entrée  naturelle  du  monu« 
ment,  l'intérieur  vous  offrira  surtout  l'aspect  le 
plus  imposant.  La  voûte  mi-circulaire  repose  sur 
«ne  corniche  dorée,  soutenue  par  cinquante-six 
c<donDes  corinthiennes  et  quarante  pilastres  de 
granit;roiige, d'une  grandeur  énorme  et  d'un  poli 
égal  à  celui  du  marbre.  Les  bases  et  chapiteaux 
de  ces  colonnes  sont  en  cuivre  bruni ,  tandis  que, 
dans  les  pilastres,  les*parties  correspondantes  sont 
simplement  peintes  en  jaune  :  voilà  certes  un  sin- 
gulier mélange  de  grandeur  et  de  mesquinerie, 
qui,  du  reste,  se  reproduit  assez  fréquemment 
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dam  k»  mmtn*  éês6ca  de  Saint  -  Péccnbonr^. 

An  fond  de  relise ,  FlkonasUs  ëtioccUe  d'or 
et  de  pierres  pmîenses  ;  et  de  belles  têtes  de  saintes 
pu  liii  lit  an  milien  de  ridies  cadres  et  de  drape- 
lies  doiécs.  Les  portes  et  les  ^Hes  intérienres  sont 
d'aiigent  mamE 

Le  déme  parait  petit  encore,  mais  cependant 
lieanoonp  moins  <pie  lorsqu'on  le  voit  de  Feslé- 
rieur.  Le  pavé  de  cette  église  est  Ton  des  pins 
beaux  que  j*aie  jamais  tus;  c'est  un  mélange  de 
jaspe  et  de  marbre  d'Olonets  et  de  Sibérie.  Çà  et 
1^,  les  murs  sont  paToisés  de  bannières,  de  dra- 
peaux, de  tropbëes  pris  dans  les  batailles.  Une 
description,  même  pcHupeuse,  ne  saurait  donner 
qu'une  trop  fiiible  idée  de  TefTet  général  de  cette 
scène  magni6qne;  il  n'appartient  qu'au  pinceau 
d'essayer  à  la  reproduire*. 

Dans  ce  temple  snperiie,  toutes  les  distinctions 
de  nm^  s'anéantissent  et  s'efTacent.  Ici  la  maison 
de  Dieu  est  ce  qu'elle  doit  être  :  la  véritable  image 
du  royaume  des  cieux.  Iri  le  seigneur  et  le  pay- 
san ne  sont  plus  que  les  mêmes  hommes,  des 
frères.  Un  moujik  tourne  vers  l'autel  ses  yeux 
brillants,  sous  son  épaisse  cherelnre;  ses  lèvres 
murmurent  les  rudes  sons  de  sa  prière;  U  tombe  la 
faee  contre  terre,  et  frappe  de  son  front  le  pavé  de 
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marbre.  De  riches  draperies  se  mêlent  à  ses  gros- 
siers v^ments  ;  un  autre  front  touche  la  terre  à  la 
môme  place  ;  une  aulre  bouche  mêle  ses  accents 
pieux  aux  siens,  et  leurs  prières  s'élèvent  au  ciel , 
emportées  par  le  même  soufBe  dans  les  airs.  Cette 
draperie  est  de  soie,  ce  front  est  orné  de  diamants; 
la  personne  qui  prie  à  côté  du  Moujik  est  une 
princesse  ;  tous  deux  sortent  du  temple  côte-à-côte; 
tons  deux  sont  pénëliës  de  Tidée  que,  dans  le  lieu 
saint,  il  ne  peut  y  avoir  qu'un  seul  mattre.  Mais 
ils  ont  firanchi  le  seuil  du  parvis ,  la  scène  change. 
Les  voilà  rentrés  dans  le  monde;  la  princesse  re» 
lève  fièrement  sa  tête,  ou,  sinon,  s'incline  avec  une 
gracieuse  condescendance,  et  le  pauvre  homme, 
serrant  ses  mains  contre  sa  poitrine,  se  courbe 
jusqu'à  terre  devant  celle  qui,  une  minute  avant, 
était  son  égale  et  sa  sœur. 


MONUMENTS  DE  SAINT  .  PÉTEBSBOURG. 


UE  de  la  place  de  FAmirautc,  la  perfr» 
pectîve  de  Newsky  forme  comme  la 
base  d'un  triangle  irréçulier,  décrit 
^  par  les  détours  de  la  Neva.  Sa  lon- 
gueur est  de  près  de  deux  milles  et  demi  ;  une 
partie  considérable  de  cet  espace  est  bordée  de  bâ- 
timents remarquables.  Vers  son  extrémité,  s'élève 
le  monastère  de  Saint-Alexandre  Nevskoi;  j'allai 
visiter  sa  chàs^  en  sortant  de  l'église  de  Kasao. 

Alexandre  laroslavich  était,  au  treizième  siècle, 
grand-duc  de  Novogorod.  En  1241 9  Érik-le-6rand 
remonta  la  Neva,  sur  une  flotte  portant  une  armée 
de  Suédois  et  de  Livoniens  ;  il  fut ,  au  confluent  de 
la  Neva  et  de  Tljora,  rencontré  jtir  Alexandre,  et 
complètement  battu.  C'est  en  commémoration  dece 
triomphe^  que  le  vainqueur  fut  canonisé  après  sa 
mort^  sous  le  nom  de  saint  Alexandre  de  Nevskoi 
ou  de  la  Neva. 

Pierre-le-Grand ,  qui,  depuis ,  remporta  de  sem- 
blables victoires ,  au  même  lieu  et  contre  les  mêmes 
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ennemis,  deyait  natoreUement  honorer  la  mé- 
moire d'Alexandre;  il  fit  donc  transporter  ses  res- 
tes sar  les  bords  de  la  Néra;  il  y  fonda  ce  riche 
couvent. 

L'enceinte  du  monastère  renferme  dix  chapel- 
les ;  on  célèbre  régulièrement  le  service  divin  dans 
trois  d'entr'elles.  Quant  au  temple  principal,  c'est 
un  monument  des  plus  remarquables. 

La  feçade  de  l'église  est  d'un  style  noble  et  pur; 
son  portique  est  simple  et  d'ordre  dorique.  Au- 
dessus,  s'élèvent  deux  tours  massives  surmontées 
d'un  large  dôme.  A  l'intérieur ,  l'architecture  est 
d'une  rare  élégance;  on  ne  désirerait  là  qu'un  peu 
plus  d'espace,  l'église  y  gagnerait  quelque  no- 
blesse. Sa  forme  rappelle,  en  petit  ,*celle  dé  la  ca- 
thédrale. Les  portes  de  l'Ikonastas  sont  de  métal 
doré,  travaillé  à  jour,  et  entremêlé  de  petites 
peintures.  On  entre  dans  le  sanctuaire,  contraire- 
ment à  l'usage  des  églises  grecques,  par  des  gale- 
ries latérales,  ouvertes  au  public;  mais  on  n'y  voit 
que  le  saint  ciboire,  sur  une  table  richement  ornée. 

Dans  la  partie  de  l'église ,  à  droite ,  en  face  de 
l'autel ,  vous  voyez  la  tombe  de  saint  Alexandre.  Le 
sarcophage  est  d'ai^ent  ;  des  bas-reliefs  y  repré- 
sentent des  batailles  ;  il  est  orné ,  de  chaque  côté, 
d'un  trophée  d'armes  ;  et,  derrière,  figure  un  autel 


paiement  en  aident,  hes  d^taik  de  ce  monumeot 
9oat  si  minutieux ,  ses  ornements  si  légers  ^  si  nom*- 
brenx,  q^i'ils  produisent  une  sorte  de  ocm&isioii 
prétentieuse;  toutefois,  une  lampe  d'argpeui  tu$^ 
pendue  près  de  la  portç,  est  un  chef-d'œuvre  d^élé- 
gance. 

JSion  loin  delà ,  se  trouve  une  petite^lise  où  eom 
réunis  les  tombeaux  de  plusieurs  illustres  familles 
russes;  et,  tout  près,  un  étroit  cimetière,  déjà  telle- 
ment encombré  de  monupients  tout  à-la-fois  am- 
bitieux et  mesquins,  que  vous  jurariez  voir  un 
Père-La-CShaise  en  miniature»  Parmi  toutes  ces  co- 
lonnes, ces  urnes],  ces  statues,  soit  en  marbre, 
soit  en  granit ,  il  n'y  a  que  beaucoup  de  prétention 
et  fort  peu  de  mérite;  au  reste,  la  plupart  de  ces 
petits  monuments  tombent  en  ruine. 

Les  moines,  vêtus  de  robes  noires,  avec  un  voile 
noir  tombant  derrière  leur  cape,  ont  tous  belle 
apparence;  leur  démarche  est  bien  un  peu  non- 
chalante ;  on  les  dirait  fatigués  de  ne  rien  faire»  J'i- 
gnore de  quelle  manière  le  règlement  de  Pierre  l"t 
sur  l'oisiveté  des  moines,  a  été  mis  à  exécutîoa; 
mais  il  y  était  enjoint  à  l'archimandrite  de  leur 
procure^  un  travail  journalier,  en  leur  faisant  ap* 
prendre,  soit  l'ébénisterie^  la  menuiserie,  soit  la 
peinture;  de  môme,  les  nonnes  devaient  savoir 
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tricoter,  coudre,  ou  faire  de  la  dentelle.  On  «en- 
contre peu  de  religieuses  dans  la  ville;  toutes  sont 
cloiUrées;  elles  se  montrent  seulement,  de  temps  k 
autre,  à  la  porte  des  églises,  où  elles  quêtent  en 
silence  pour  leurs  couvents. 

Quand  je  sortis  du  monastèro,  je  pris  un  bateau 
et  descendis  la  Neva.  Dans  Saint<-Pétersboui^,  il 
n'y  a  peut«étre  que  ce  superbe  fleuve  dont  la 
beauté  et  la  grandeur  ne  soient  pas  gAtëes  par  ma 
mélange  de  mauvais  goût.  Des  quais  de  granit, 
soit  dit  en  passant,  les  plus  beaux  de  l'Europe, 
semblent  prouver  Tinfluence  qu'exer^  le  magni- 
fique aspect  de  la  Neva  sur  le  génie  des  ardritec- 
te$i  ils  n'osèrent  placer  à  càté  de  ce  noble  fleuve 
rien  de  mesquin,  ri^n  de  fcntasque. 

On  pourrait  faire  le  voyage  de  Saint^Péters« 
bourg*  rien  qoe  pour  le  plaisir  de  boire  des  eaux 
de  la  Neva»  Cest  un  breuvage  tout  è  la  fois  déli- 
cieux et  saluuire  à  la  santé.  On  prévient  pourtant 
les  étrangers  de  n'en  user  que  sobrement;  quanta 
moi ,  j'en  al  bu  avec  excès,  et  ne  m'en  suis  paa  mal 
trouvé.  Cette  eau  contient  beaucoup  d'acide  car* 
banique. 

Après  un  trajet  agréable ,  le  monastère  de  Smol- 
noi  4'o£Frit  à  mes  yeux.  Bien  que ,  de  ce  point,  il 
se  trouve  encore  à  une  grande  distance,  on  croit 
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le  voir  tout  près  de  soi.  Le  corps  de  cet  édifice , 
d'un  blanc  de  neige,  a  la  forme  d'une  tour  prodî- 
gieuse»  surmontée  d'un  grand  dôme  et  de  quatre 
petites  coupoles  :  le  tout  brillant  d'ëtoiles'd'or  sur 
fond  d'azur,  avec  flèches  richement  dorées. 

Je  ne  pus  voir  l'intérieur  de  ce  monastère;  on  y 
faisait  pour  le  moment  quelques  réparations);  mais 
j'ai  su ,  depuis,  qu'il  n'offrait^rien  de  curieux.  H  est 
occupé  de  nos  jours,  par  la  Communauté  des  Demoi- 
selles Nobles,  institution  impériale  dont  on  a  bien 
souvent  parié. 

Après  d'un  demi  millejdu  monastère  de  Smolnoï, 
j'aperçus  un  bâtiment,  construit  non  loin  du[flenve, 
à  fiiçade  longue,  peu  élevée,  portique  d'ordre  do- 
rique, et  large  dôme  :  c'était  le  palais  de  Tauride. 
En  vérité,  il  ne  répondait  guère  à  l'idée  grandiose 
que  je  m'en  étais  faite.  Au  surplus,  Faspect^de  l'in- 
térieur me  prouva  bientôt  que  les  éloges  des  voya- 
geurs, bien  qu'inexacts  quant  aux  détails,  n'étaient 
pas  exagérés  en  ce  qui  touchait  l'ensemble.  Le  ves- 
tibule de  la  grande  salle  est  une  pièce  circulaire ,  à 
blanches  colonnes.  De  là  vous 'pénétrez  dans  la 
salle  elle-même,  non  par  une  porte,  mais  entre  les 
colonnes.  Cette  salle  n'a  pas  moins  de  deux  cent 
cinquante  et  un  pieds  de  long;  soixante-quatre 
colonnes  d'ordre  ionique  et  d'une  circonférence  de 
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dix  pieds  ^  soutiennent  sa  tohure.  Ces  oohmnes  sont 
disposées  sur  un  douUe  rang  qui  se  prolonge  de 
chaque  côté.  Veut-on  supputer  la  largeur  de  la 
salle,  Tœil  se  perd,  à  travers  la  colonnade  opposée, 
dans  un  espace  aussi  grand  que  celui  du  milieu  : 
c'est  là  ce  que  les  voyageurs  ont  décrit  comme  la 
Salle  et  le  Jardin  d'Hiver.  Mais,  en  réalité,  ces  deux 
parties  ne  forment  qu'une  salle  gigantesque,  les 
piliers  ne  figurant  là  que  pour  supporter  le  toit  de 
l'édifice.  La  largeur  totale,  du  vestibule  à  l'extri* 
mité  du  Jardin  d'Hiver,  est  de  cent  soixante* 
sept  pieds. 

Il  est  fâcheux  que  le  plafond  de  cette  immense 
salle  soit  plat  Storch  dit  que  les  colonnes  ont  la 
ferme  de  palmiers  :  c'est  une  erreur.  Dans  le  Jar» 
din  d'Hiver,  des  piquets  placés  de  distance  en  di- 
stance parmi  les  arbres,  portent  des  lampes  de 
verre,  de  couleur  pourpre.  Mais  l'étendue  immense 
de  ce  jardin ,  ces  détours,  ces  allées  onduleuses, 
sont  autant  d'exagérations  des  voyageurs.  Les 
lustres  magnifiques  en  cristal,  décrits  dans  un  si 
grand  nombre  d'ouvrages ,  se  trouvent  avoir  dégé* 
néré  en  simples  chandeliers  de  bois,  ornés  de 
feuilles  d'étain.  Les  draperies  de  soie,  les  festons , 
les  glaces,  dont  parle  Tooke,  ont  disparu.  En  re- 
vanche, on  y  voit  encore  des  statues,  la  (dupart 
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faibles  oojnes  de  l'antique;  comme  aussi,  dans  le 
vestibule,  un  pélfr^néle  monstrueux  de  Cupidons 
mal  tournés,  de  nég^res,  de  tètes  fantastiques,  de  hi- 
deux piédestaux  en  marbre  de  cinquante  couleurs. 

Catherine  II  bâtit  ce  palais  pour  Potemkin;  ce 
fint  là  que  le  fovori  donna  à  sa  souveraine  cette  ma- 
gnifique fête  si  souvent  décrite.  Potemkin  était 
parvenu  alors  à  Fapogée  de  sa  gloire;  mais  sa 
destinée  était  accomplie,  et,  en  quittant,  peu  de 
temps  après  la  capitale ,  il  semblait  pressentir  qu'il 
ne  la  reverkait  jamais.  En  effet,  une  fièvre  épidé- 
mique  le  saisit  au  congres  de  Yassi.  Gomme  il 
qaittah  cet  endroit ,  il  descendit  de  voiture  au  mi- 
lieu de  la  route,  s'assît  an  pied  d'un  arbre  et 
mourut. 

Je  me  rapprochai ,  en  ligne  droite,  du  centre  de 
la  ville.  Le  premier  monument  remarquable  qui 
s'ofifirit  k  mes  yeux ,  après  le  palais  de  Tauride,  ce 
fut  le  Psalais  de  Marbre. 

Cet  édifice  présente  trois  côtés  d'un  quadrangle  ; 
celui  du  centre  est  surmonté  d'une  sorte  de  be£Froi 
avec  horloge.  La  porte,  petite,  mesquine,  serait  in- 
digne même  dHine  habitation  particulière.  A  cela 
piès,  ce  monument,  dans  son  ensemble,  est 
réeU(nnent  beau,  vu  de  face.  Dam  l'intérieur,  tout 
est  petit  ;  la  multiplicité  des  colonnes  et  des  statues 


qui  encombrent  les  vestibules  et  les  escaliers,  ne 
produit  pas  un^heureux  efFet.  Les  parois  des  murs 
sont  en  scag^liola ,  mais  tellement  endommagée  par 
l^umidité ,  que  vous  diriez  du  plâtre.  La  grande 
salle  et  la  cage  de  l'escalier  sont  bien  conservées;  le 
reste  de  l'intérieur  tombe  en  ruines. 

Pendant  le  règne  de  Paul ,  le  Palais  de  Marbre 
fut  la  résidence  du  roi  de  Pologne  jusqu'à  l'époque 
de  sa  mort 

Je  ne  comprends  pas  que  la  façade  d'un  monu- 
ment si  dispendieux  n'ait  pas  été  tournée  du  côté 
du  fleuve  y  qui  baigne,  pour  ainsi  dire,  ses  pieds* 
De  ce  point,  on  jouit  d'une  vue  si  belle.  La  Forte- 
resse, qui  apparaît  sur  la  rive  opposée ,  tenta  vive- 
ment ma  curiosité  ;  je  remontai  en  bateau  pour  l'al- 
ler visiter. 

Gomme  forteresse ,  cet  [édifice  est  par£EiitemeA^ 
inutile;  mais  ses  murailles  massives  qui  semblent 
sortir  du  sein  de  la  Néva^  prêtent  un  aspect  mili- 
taire aux  lieux  d'alentour.  L^église  de  Saint^Pierre 
et  Saint-Paul,  située  dans  l'enceinte  du  fort,  se  gla* 
rifie  de  renfermer  les  tombes  des  Empereurs;  son 
clocher  est  enjmême  temps  le  plus  élevé  de  tous 
ceux  de  Saint-Pétersbourg. 
I'  La  vue  de  la  forteresse  est  prise  de  la  Bourse  dont 
on  aper^it,  à  gauche,  l'un  des  angles,  ainsi  qu'une 
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des  colonnes  rostrales.  Derrière  cette  colonne ,  un 
bras  de  la  Neva  tourne  la  Bourse  pour  aller ,  non 
loin  de  là,  se  jeter  dans  le. golfe  de  Finlande.  En 
face,  à  quelque  distance,  se  détachent  sur  le  fleuve, 
et  le  Fort,  et  le  clocher  élancé  de  Saint-Pierre  et 
Saint-Paul.  Je  ne  puis  résister  au  désir  de  vous  rap- 
porter une  anecdote  relative  à  ce  docher;  elle  té» 
moignera  hautement  de  cet  esprit  couragpeuz  et 
même  téméraire  qui  est  particulier  aux  Russes. 

Ce  clocher  si  léger,  si  hardi,  et  qui  se  perd  en 
pointe  imperceptible  dans  les  nues,  est  cependant 
couronné  par  un  globe  d'énorme  dimension  sur  le- 
quel un  ange,  debout,  soutient  une  grande  croix. 
Cet  ange  menaçait  chute^  faute  de  réparations  :  cir- 
constance qui  embarrassait  on  ne  peut  plus  le  gou- 
vernement ;  car,  d'une  part,  il  fallait  bien  empê- 
cher ce  malheur;  d'un  autre  côté,  la  prodigieuse 
érection  d'un  échafaudage  jusqu'à  cette  hauteur 
démesurée,  ne  pouvait  qu'entraîner  des  frais  im- 
menses. L'autorité  ne  savait  quel  parti  prendre;  les 
jours  s'écoulaient  et  rien  ne  se  décidait  ;  et  la  foule 
des  curieux  avait ,  journellement,  la  pensée  et  les 
yeux  tournés  vers  l'ange,  pour  s'assurer  s'il  était 
encore  à  sa  place ,  quand, un  simple  moujik,  ayant 
nom  Télouchkine ,  couvreur  de  profession ,  calcula 
à  sa  manière  les  dépenses,  la  durée,  la  difficulté 
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de  l'entreprise.  Le  clocher,  couvert  de  lamee  de 
cuivre  doré,  présentait  à  l'œil  une  surface  lisse  et 
brillante  ;  mais  le  couvreur  savait  que  cette  masse , 
en  apparence  d'une  seule  pièce,  se  composait  de 
feuilles  qui  n'étaient  pas  exactement  jointes,  et  que 
des  dous  énormes  et  saillants  les  fixaient  l'une  à 
l'autre.  Or,  savez-vous  ce  que  cet  intrépide  moujik 
offrit  au  gouvernement?  ce  fut  de  réparer  Fange 
sans  le  moindre  écha&udage,  sans  aucun  aide ,  à  la 
seule  conditiou  d'être  indemnisé  de  ses  peines.  En 
vérité,  ce  projet  était  surhumain,  on  l'agréa  :  c'était 
au  mois  d'octobre  id3o. 

Le  jour  fixé  pour  l'exécution  de  cette  effrayante 
entreprise,  Tâouchkine,  muni  seulement  d'un 
rouleau  de  cordes ,  monta  dans  l'intérieur  du  clo- 
cher jusqu'à  la  dernière  fenêtre.  Arrivé  là,  il  re- 
garda la  foule  rassemblée  en  bas, et  l'aiguille  bril- 
lante qui  s'élançait  dans  les  airs  au-dessus  de  sa 
tète;  mais  le  cœur  ne  lui  faillit  pas.  Marchant  tran- 
quillement sur  le  bord  de  cette  fenêtre ,  il  se  mit 
en  devoir  de  procéder  à  son  œuvre. 

Il  commença  par  couper  une  partie  de  sa  corde, 
en  forma  deux  longs  étriers,  pratiqua  une  boucle 
à  chaque  extrémité;  puis  fijcant  les  deux  boucles 
supérieures  à  deux  dous  saillants  au-dessus  de  sa 
tète,  il  plaça  ses  pieds  dans  les  autres;  alors,  insi- 


xniant  les  doigts  d'ane  de  ses  mains  dans  les  inter- 
stices des  feuilles  de  cuivre ,  il  éleva  de  Fautre  main 
un  denses  étriers,  de  manière  à  pouvoir  J'accro- 
cfaer  à  un  clou  plus  élevé;  puis  il  renouvela  la 
même  opération  pour  l'autre  jambe,  et  ainsi  de 
suite }  toujours;  de  cette  façon,  il  grimpa  clou  à 
clou,  pas  à  pas,  jusqu'à  ce  qu'il  devint  pour  la 
foule ,  presque  imperceptible  sur  la  sur&ce  dorée. 
Le  clocher  diminuant  toujours  de  grosseur  h  me- 
sure que  l'ouvrier  s'élevait,  Télouchkinle  eut  enfin 
la  possibilité  de  l'embrasser. 

Mais  le  plus  difficile  restait  encore  k  faire.  Notre 
moujik  était  parvenu  sons  le  globe  qui  n'avait  pas 
moins  de  naïf  à  dix  pieds  de  circonférence,  sur 
lequel  l'ange  était  posé,  et  que,  par  parenthèse,  il 
ne  pouvait  pas  voir.  R^résente9>-vous  ce  malheu- 
reux mesurant  tristement  des  yeux  un  obsta^ 
qui  défiait  toute  la  hardiesse,  tontes  les  ressources 
de  l'esprit  humain  !  Et  c'était  le  troisième  jour  qu'il 
travaillait  ainsi  ! 

Mais  Télouchkine  avait  tout  prévu.  Se  suspen- 
dant sur  ses  étriers,  il  entoure  raignitle  d'une 
corde  dont  les  bouts  viennent  se  rattacher  autour 
de  son  corps  ;  et,  ainsi  soutenu,  il  recule  par  de- 
grés,  jusqu'à  ce  que  ses  pieds  se  trouvent  appliqués 
contre  le  clocher.  C'est  ainsi  qoe^  couché ,  ou  pour 
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ainsi  dire,  suspendu  en  l'air  presque  horizontale- 
ment, ayant  les  deux  bras  tont-à-fait  libres,  Té- 
lonchkJnefait  un  rouleau  de  corde;  après  avoir  bien 
calculé  tout-à-la-fois  la  distance  qui  le  sépare  de  la 
croix ,  la  convexité  de  la  boule ,  la  direction  du 
vent,  il  balance  fortement  ce  rouleau,  et  le  lance , 
mais  avec  tant  d'adresse  et  de  bonheur,  que  la  corde 
ayant  décrit  la  courbe  et  ceint  une  partie  du  pied  de 
la  croix ,  demeure  suspendue  à  la  portée  de  Télou- 
chkine.  Voilà  l'œuvre  terminée  ;  car  fixer  cette  corde 
solidement;  puis,  à  l'aide  de  cet  appui,  {[rimper  au 
sommet  du  globe,  n'était  plus  pour  lui  qu'une  tâche 
facile.  Quelques  minutes  après,' le  moujik  était  à 
côté  de  l'Angle;  il  avait  atteint  la  cime,  fait  le  signe 
de  la  croix.  Alors ,  sur  la  place,  éclatèrent  des  applau- 
dissements semblables  au  roulement  du  tonnerre. 

De  la  Forteresse,  je  me  rendis  par  eau  à  la 
Bourse  \  Sa  façade  est  une  longue  et  belle  colon- 
nade d'ordre  dorique,  surmontée  d'un  entable- 
ment d^un  bon  style  ;  malheureusement  elle  est 
écrasée  par  la  masse  de  l'édifice.  L'intérieur  ne 
manque  ni  de  grandeur,  ni  de  majesté.  Par  exem- 
ple, je  n'aime  point  cette  colonne  rostrale  qui  s'élève 
à  chacun  des  angles  de  la  Bourse  et  près  du  fleuve  ; 
le  conp-d'œil  ne  m'en  semble  pas  satisfaisant. 

Non  loin  de  là ,  sur  le  quai ,  nous  trouvons  l'A- 
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cadémie  des  Sciences,  que  fonda,  en  17^20,  Pîerrc- 
le-Grand. Le  Musée,  qui  en  dépend,  n^est qu'un 
établissement  encore  au  berceau ,  mais  considéré 
même  sous  ce  rapport,  il  n'est  pas  digne  d'un  em- 
pire comme  la  Russie.  L'un  des  objets  les  plus  in- 
téressants que  renferme  ce  Musée  ^  est  le  moule  de 
Pierre-le-Grand ,  pris  après  sa  mort.  L'expression 
âpre  et  sévère  des  traits  de  ce  merveilleux  civilisa- 
teur, semble,  à  l'instant  solennel  de  la  mort, 
s'être  adoucie  sous  la  main  d'une  puissance  plus 
redoutable  que  la  sienne.  J'ai  aussi  vu  là  un  objet 
non  moins  curieux  ;  c'est  un  portrait  de  ce  mo- 
narque, exécuté  par  un  eirtiste  en  plein- vent,  et 
destiné  à  servir  d'enseigne  à  une  taverne  deTower- 
Street,  à  Londres.  Pierre  s'y  arrêtait  quelquefois, 
en  se  rendant  à  son  travail;  le  cabaretier  ayant  en- 
fin découvert  le  rang  de  sa  pratique,  suspendit 
bien  vite  le  portrait  à  sa  porte,  et  sa  taverne  fut 
aussitôt  parée  de  cette  inscription  :  Au  Czcw  de 
Moscovte.  Je  crois  que  c'est  1  empereur  Alexandre 
qui  fit  religieusement  transporter  cette  relique  à 
Saint-Pétersbourg. 

Un  énorme  éléphant,  arnené  au  tsar ,  en  1718, 
par  lambassadeur  de  Perse,  figure  là,  empaillé  et 
assez  bien  conservé.  Dans  la  province  d'Astrakan, 
le  peuple  se  prosternait  devant  ce  monstrueux  ani- 
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mal,  qu'il  ne  coonaissait  pas  encore,  et  Tadorait 
comme  ua  dieu.  Le  mamouth ,  qui  figure  près  de 
lui,  a  fort  peu  répondu  à  Tidée  de  grandeur  que  je 
me  faisais  de  cet  animal  fossile.  Il  est  vrai  qu'il  est 
assez  difficile  de  se  rendre  bien  compte  de  la  véri- 
tablegrandeur  de  ce  quadrupède, d'après  cette  char- 
pente osseuse,  dont  plusieurs  parties,  d'ailleurs, 
ont  été  évidemment  fabriquées  et  rapportées  par 
analogie.  Après  l'éléphant  et  le  mamouth,  on  peut 
citer  le  géant  de  Pierre-le-Grand  :  ce  contraste 
singulier  de  ses  nains  si  bouffons.  Il  est  empaillé. 
Empailler  un  homme!...  Au  reste ,  on  en  a  bien 
fait  des  momies.  Ce  hideux  objet  est  aujourd'hui 
relégué  dans  un  caveau  peu  éclairé,  où  les  cu- 
rieux de  mon  espèce  peuvent  se  donner  le  plaisir 
de  Palier  contempler. 

La  première  rareté  offerte,  je  crois,  à  ce  Musée , 
ce  fut  une  branche  d'arbre  en  forme  d'arc  ;  elle  re- 
présente bien  la  corde  tendue  et  le  bois  courbé. 
Toutefois  cette  sorte  de  phénomène  se  rencontre 
assez  communément  dans  les  forêts  de  la  Russie  ; 
moi-même ,  j'ai  fréquemment  vu  des  pins  qui  ne 
poussaient  d'abord  qu'une  seule  tige,  jusqu'à  plu- 
sieurs pieds  du  sol  ;  puis  cette  tige  se  séparait  en 
deux  branches,  lesquelles  venaient,  à  quelques 
pieds  plus  haut ,  se  rejoindre  et  reformer  une  seule 
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et  même  tige  :  tout  cela  composait  un  arbre  ma- 
jestueux. On  eût  dit  deux  vies  végétales  renfermées 
en  un  seul  corps ,  cherchant  à  se  séparer ,  y  par- 
venant ,  puis  forcées  de  se  réunir  encore. 

L'Académie  des  Arts ,  où  me  conduisit  M.  Sincof* 
ski,  le  célèbre  journaliste ,  est  peu  éloignée  de  celle 
des  Sciences  ;  les  connaisseurs  la  regardent  comme 
le  monument  le  plus  parfait  de  Saint-Pétersbourg. 
On  y  entre  par  un  portique  dWdre  dorique. 

L'ouvrage  le  plus  digne  d'attention  que  je  vis 
dans  ce  Musée  et  le  vrai  spécimen  de  l'art  natio- 
nal, est  le  fameux  tableau  de  Bruloff  :  «  Le  dernier 
jour  de  Pompeï  ».  Il  est  plus  facile  de  dénigrer  une 
œuvre  semblable  que  de  la  critiquer  judicieusement. 
Elle  appartient  à  l'école  romantique.  En  Italie ,  en 
France ,  elle  a  excité  beaucoup  de  curiosité  ;  malgré 
des  imperfections  de  couleur ,  on  y  a  reconnu  de 
l'imagination  et  une  conception  originale. 

Entre  l'Académie  des  Sciences  et  celle  des  Arts , 
le  pont  d'Isaac  mène ,  de  l'autre  côté  du  fleuve ,  à 
cette  grande  place ,  qu'on  divise  ordinairement  en 
trois  parties  :  celle  du  Palais ,  celle  de  l'Amirauté , 
celle  de  la  statue  de  Pierre-Ie-Grand  ;  mais  le  tout 
forme  un  seul  carré  long  sans  divisions  réelles  ;  on 
les  doit  regarder  comme  un  espace  unique,  le 
centre ,  le  cœur  de  la  cité. 
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Le  fleuve  borde  d'un  c6të  cet  immense  carré;  en 
lace,  s'étendent  le  Palais  de  l'État^Major,  le  Minis- 
tère de  la  Guerre,  réglise  neuve  de  St-Isaac.  On 
canal  termine  Fangle  nord«est  ;  celui  du  nord- 
ouest  est  formé  par  les  Palais  du  Sénat  et  du  Saint- 
Synode.  Sur  le  bord  de  la  Neva ,  se  déployent 
rAmiranté,  le  Palais  d^Hiver  et  l^mitage;  le 
premier  de  ces  édifices  occupe  la  plus  grande  lon- 
gueur du  terrain. 

En  débarquani  du  pont  d'Isaac,  (et  débarquer 
est  le  mot,  puisque  c'est  un  pont  de  bateaux  ),  la 
statue  de  PierreJe-Grand  firappe  d'abord  les  yeux. 
Lorsqu'il  entre  dans  le  plus  beau  quartier,  le  voya- 
geur rend  de  la  sorte  hommage  au  fondateur  de 
Saint-Pétersbouig. 

Le  monument  du  tsar  Pierre  doit  une  partie  de 
sa  câébritê  au  rocher  qui  sert  de  piédestal  à  la 
statue  équestre.  Ce  rocher  est  taillé  en  forme  de 
précipice;  et  le  cavalier  qui  vient  d'atteindre  le 
sommet,  s'arrête  calme  et  majestueux ,  tandis  que 
son  coursier  se  dresse  sur  ses  jambes  de  derrière. 
Les  pieds  du  cheval  foulent  un  serpent  énorme  ; 
et  le  reste  du  corps  de  ce  reptile  se  mêlant ,  pres- 
qu'imperceptiblement,  à  la  queue  flottante  du 
quadrupède  ,  aide  à  maintenir  l'équilibre  de  la 
statue. 
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Ce  rocher  fut  trouvé  près  du  village  de  Lachta , 
en  Gai^lie ,  à  onze  verstes  de  Saint*Pétersbourg.  Il 
gisait  solitaire  au  milieu  d'un  marais  ,  dans  le 
golfe  de  Finlande.  Aucune  autre  pierre  semblable 
ne  fut  trouvée  dans  les  environs  ;  on  ne  sut  donc 
comment  expliquer  la  présence  de  ce  roc  en  ces 
lieux.  Par  lui-même  il  était  une  véritable  curiosité, 
une  merveille,  et  semblait  sorti  des  mains  de  la 
nature ,  pour  servir  de  base  au  monument  d'un 
géant.  Composé  sur^tout  de  granit ,  il  contenait,  en 
outre ,  des  cristaux ,  des  agathes ,  des  topazes ,  des 
cornalines ,  des  améthistes  :  aujourd'hui  cependant 
pas  de  vestige  visible  de  ces  richesses  ;  du  moins 
ne  peuton  les  distinguer ,  à  la  distance  où  les  grilles 
tiennent  les  curieux.  Mais  W.  Richardson ,  qui  vi- 
sita la  Russie  en  1 784  9  rapporte  que  l'on  £BJ>riqnait 
alors  divers  bijoux,  d'un  beau  travail,  avec  des 
fragments  d'onix  tirés  de  ce  rocher.  Cette  masse 
granitique  a ,  suivant  les  voyageurs  les  plus  accré- 
dités ,  quarante-deux  pieds  de  long ,  sur  vingt  et 
un  de  haut  et  trente-quatre  de  large. 

Si  l'artiste  français,  Falconet ,  avait  laissé  à  cette 
œuvre  de  la  nature,  son  cachet  primitif;  s'il  s'était 
contenté  d'y  placer  son  propre  ouvrage,  tout  aurait 
été  pour  le  mieux.  Mais  on  voulut  tailler,  creuser, 
polir,  enjoliver  cette  masse  imposante  et  sauvage; 
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il  en  résulte  qu^on  Fa  gâtée  sans  remède.  G^est  en 
outre  à  tort  que  ce  piédestal  passe  pour  être  d'un 
seul  bloc  ;  il  se  compose  de  trois  fragments  qu'on 
a  rajustés. 

Quant  à  la  statue ,  elle  mérite  les  éloges  que 
lui  ont  aicoordés  tous  les  voyageurs.  Le  métal 
avec  lequel  on  Ta  fondue,  est  un  mélange  de 
zinc,  d'étain,  et  sur -tout  de  cuivre.  Son  poids 
total  est  de  quarante-quatre  mille  quarante*une 
livres,  non  compris  dix-mille  livres  de  fer,  insérées 
dans  la  partie  postérieure  du  cheval,  pour  main- 
tenir Téquilibre.  L'empereur  a  onze  pieds  de  haut  ; 
son  cheval ,  dix-sept.  Tout  ce  beau  travail  a  coûté 
deux*millions  cent-viugt-cinq  mille  francs. 

Suruncôtéde  la  place,  que dominece'monument, 
sont,  je  Fai  dit,  les  Palais  du  Sénat  et  du  Synode  ; 
de  l'autre, l'aile  sud-ouest  de  l'Amirauté.  Ces  deux 
premiers  palais  se  déploient  avec  les  dimensions 
grandioses ,  qui  sont  comme  le  caractère  ^diâtinctif 
des  édifices  publics  de  cet  empire  gigantesque. 
Dans  la  salle  des  conférences  du  Sénat,  on  conserve 
au  fond  d'un  coffre  d'ai^-ent,  les  lois  de  Cathe- 
rine II ,  écrites  de  sa  propre  main. 

L'Amirauté  est  non  -  seulement  le  plus  grand, 
mais  peut-être  aussi  le  plus  beau  monument  de 
Pétersbourg.  Sa  façade,  par  sa  longucur^démcsiirée, 
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nuit  peut-être  bien  à  la  beauté  du  coup-d'œil  ;  au 
reste ,  on  peut  la  considërer  comme  divisée  en  trois 
parties  fort  distinctes.  Celle  du  milieu  manque 
sans  doute  de  la  simplesse,  de  la  grâce  des  deux 
autres ,  mais  elle  est  imposante  ;  les  statues  colos- 
sales placées  de  chaque  côté  de  l'entrée,  et  sup- 
portant. Tune  un  globe  céleste,  l'autre  un  globe 
terrestre,  sont  en  harmonie  avec  le  style  généra). 
La  porie  est  couronnée  par  un  entablement,  do» 
rique  très  massif ,  d'où  s'élève  une  tour  ;  une 
galerie  soutenue  par  des  colonnes  ioniennes,  règne 
le  long  de  cette  tour,  que  surmontent  un  ddme,  une 
coupole,  un  clocher,  couverts  de  feuilles  d'or  fin. 

Les  £içades  latérales  sont  séparées  de  celle  du 
centre  par  une  rangée  de  bâtiments  d'un  seul 
étages  leur  aspect  a  de  l'élégance,  de  la  noblesse, 
bien  que  leurs  frontons  soient  peut-être  trop  char- 
gés de  sculptures,  pour  s*harmonier  convaiabte- 
ment  avec  la  gracieuse  simplicité  dorique;  mais 
c'est  là,  du  reste,  un  défaut  si  commun  dans  les 
édifices  les  plus  renommés,  que  je  pourrais  me 
dispenser  d'en  faire  ici  la  remarque. 

L'Amirauté  était  jadis  fortifiée  ;  aujourd'hui , 
fossés  et  remparts ,  tout  a  £eiit  place  à  une  prome- 
nade plantée  d'arbustes,  qu'on  nomme  les  Bou- 
Icvarts. 
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Quand  Pienre-le-Grand  résolut  de  faire  de  Saint- 
Pëtersboorg,  une  importante  ville  maritime,  il 
méprisa  tous  les  obstacles  que  lui  opposait  la 
nature.  Par  respect  sans  doute  pour  sa  mémoire , 
ses  successeurs  suivent  encore  ses  errements;  ainsi 
Ton  construit  toujours  des  vaisseaux  de  ligne  à 
FAmiranté,  bien  qu'un  bâtiment,  tirant  neuf  pieds 
d'eau,  ne  puisse  ni  en  approcher,  ni  en  sortir. 

Le  vaisseaa  une  fois  construit ,  la  grande  ques- 
tion est  de  lui  faire  descendre  le  fleuve  :  tâche 
toujours  difficile  et  dispendieuse ,  quoi  qu'on 
Fexécute  par  des  procédés  fort  ingénieux.  On  amène 
donc  au  chantier  un  bâtiment  nommé  Chameau. 
Cest  une  sorte  de  boite  immense  et  creuse ,  qu'on 
plonge  assez  avant  dans  l'eau ,  pour  pouvoir,  par  un 
de  ses  flancs  ouvert  à  ce  dessein ,  y  introduire  le 
vaisseau  tout  neuf,  que  l'on  veut  mettre  à  flot.  Dès 
que  le  navire  est  une  fois  placé  sur  ce  chameau , 
on  referme  ses  parois ,  ensuite  on  pompe  l'eau  qu'il 
contient  ;  à  mesure  que  cette  eau  s'en  dégage ,  la 
machine  s'élève  ;  puis,  en  définitive ,  elle  flotte  et 
parvient  à  tirer  assez  peu  d'eau  pour  franchir  la 
barre  ;  c'est  ainsi  qu'elle  transporte  en  triomphe 
son  étrange  passager  dans  le  golfe  de  Finlande. 

Après  avoir  suivi  la  ligne  formée  par  les  bâti- 
ments de  l'Amirauté ,  j'arrivai  au  Palais  d'Hiver, 
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situé  au  nord-est  de  cet  édifice.  On  peut  dire  que 
cette  demeure  impériale  est  une  antiquité  pour  le 
l^ays,  puisqu'elle  date  du  règne  d'Elisabeth.  Elle 
n'a  de  remarquable,  à  l'extérieur,  que  ses  dimen- 
sions, sa  couleur  sombre,  et  le  mauvais  goût  de 
son  architecture. 

Quant  à  sou  intérieur,  c'est  tonte  autre  chose;  il 
est  digne  d'un  monarque,  et  je  doute  même  qu'il 
existe,  en  Europe,  un  souverain  mienx  logé  que 
l'empereur  de  Russie  ;  il  n'en  est  pas  un,  non  plus, 
qui  possède  une  plus  belle  couronne  ;  jamais  un 
tel  éclat  de  diamants  n'avait  ébloui  mes  yeux; 
pour  la  chapelle  impériale ,  malgré  quelque  peu 
de  faste,  elle  est  délicieusement  belle. 

L'Ermitage,  retraite  favorite  de  Catherine  II, 
communique  au  Palais  d'Hiver  par  une  galerie 
couverte.  On  en  a  fait  un  Musée  de  peintures,  et 
certes,  sous  le  rapport  numérique,  ce  musée  sur- 
passe à  lui  seul,  le  Louvre  et  le  Luxemboui^g  en- 
semble. Il  m'eût  fallu  plusieurs  jours  pour  prendre 
note  des  toiles  les  plus  intéressantes.  Les  copies 
sont  là,  dit-on,  en  grande  majorité;  mais,  dans 
une  aussi  vaste  collection ,  en  saurait-il  être  antre* 
ment. 

Un  tableau  de  Ruysdaël  attira  le  premier  mon 
attention.  C'est  une  pièce  d'eau ,  couverte  de  ro- 
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seaux  et  de  plantes  aquatiques  ;  elle  serpente  et  se 
perd  mollement  sous  des  arbres  à  travers  lesquels 
çli<:se  la  lumière.  J*admirai  ensuite  les  formes 
charmantes,  le  coloris  délicat  d'une  Europe  de 
Guido  Reni;  une  délicieuse  Sainte-Cécile,  touchant 
du  clavecin ,  par  Carlo  Dolce  ;  une  jeune  mère 
allaitant  son  enfant ,  par  André  Solario*  Les 
Corrëge  ne  m'ont  plû  que  médiocrement  ;  les  Te- 
niers  abondent  ;  je  ne  suis  pas  grand  connais- 
seur, et  le  talent  avec  lequel  ces  figures  grossières 
sont  exécutées,  peut  être  fort  méritoire  :  mais  cela 
ne  les  rend  pas  plus  agréables;  sur  ce  point,  je 
suis  de  l'avis  de  Louis  XIV. 

Ce  Musée  est  très  riche  en  Rembrandts  ;  plusieurs 
d'entre  eux,  m'ont  paru  fort  beaux.  Je  m'arrêtai, 
de  préférence ,  devant  une  Vierge  et  l'enfant  Jésus; 
les  anges  qui  les  gardent,  sont  bien  évidemment 
d'origine  hollandaise.  La  Sainte-Mère  du  Sauveur 
a  les  pieds  sur  une  chaufferette  ;  divers  outils  sont 
suspendus  à  la  muraille,  pour  indiquer  l'état  de 
son  mari.  Ce  tableau  contrarie  cependant  la 
croyance  des  Russes  à  legard  de  Saint-Joseph. 

La  galerie  française  contient  plusieurs  bons 
tableaux  ;  de  ce  nombre ,  un  Vernet,  le  plus  beau 
que  j'aie  jamais  vu  ;  c'est  une  marine  au  clair  de 
lune;  la  lumière  argentée  qui  se  baigne  dans  les 
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flots ,  contraste  merveilleusement  avec  Tëdat  d'un 
feu  allumé  sur  la  grève ,  et  celui  d'une  torche  qui 
flambloie  à  la  proue  d'un  bateau  pécheur. 

La  galerie  espagnole  offre  aussi  beaucoup 
d'intérêt  ;  on  y  voit  plusieurs  Murillo  d'un  genre 
tout-à-feit  noble,  particulièrement  la  Nativité  et 
le  Repos  en  Egypte.  Cette  dernière  toile  est  d'un 
charme  indicible;  le  coloris  en  est  admirable, 
quoique  un  peu  trop  chaud. 

Au  temps  de  Catherine  II ,  jamais  un  seul  do- 
mestique ne  paraissait  dans  la  salle  à  manger  de 
l'Ermitage.  Le  service  s'y  fesait  à  l'aide  de  trappes , 
comme  par  enchantement ,  ainsi  que  cela  se  pra- 
tique dans  nos  contes  de  fées;  de  petites  tables  char- 
gées de  mets ,  sortaient  de  terre  et  disparaissaient 
tour4i-tour  à  volonté;  voulait-on  changer  d'assiettes, 
il  suffisait  d'écrire  sur  un  papiar  le  mets  qu'on  de- 
sirait,  de  placer  le  papier  sur  l'assiette ,  cette  assiette 
sur  la  table  enchantée;  soudain  l'assiette  disparais- 
sait, et,  presqu'aussitôt,  une  autre  la  remplaçait 
chargée  du  mets  demandé.  D'autres  signaux  fai- 
saient disparaître  tout  le  service.  11  y  avait  de  tout  à 
l'Ermitage  :  des  livres ,  des  tableaux ,  des  statues , 
des  curiosités ,  des  modèles  de  machines ,  de  la 
musique,  des  billards,  des  cartes ,  des  jardins  d'hi- 
ver et  d'été...  Que  de  ressources  contre  l'ennui  ! 


î        — 
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Dans  le  jardin  d*Hiyer,  on  trouvait  rassemblés' 
alors  comme  aujourd'hui ,  les  fleurs  et  les  fruits  des 
pays  chauds  au  milieu  des  glaces  de  l'hiver. 

Je  ferai  remarquer,  en  passant,  que  Catherine 
se  montrait  aussi  ennemie  de  l'étiquette,  au  palais 
de  Tsarkocœlo ,  qu'à  l'Ermitage;  car  les  dames 
qu'elle  y  recevait ,  payaient  un  rouble  d'amende 
quand  elles  se  levaient  en  voyant  entrer  leur  sou- 
veraine. 

On  peut  maintenant  encore  lire ,  dans  un  coin 
de  la  salie  à  manger  de  l'Ermitage ,  les  règlements 
particuliers  imposés  à  ,1a  société  admise  dans  ce 
paradis.  En  voici  la  traduction  : 

Art.  I.  Laisser  les  rangs  et  les  titres  à  la  porte, 
ainsi  que  les  chapeaux ,  et  sur-tout  les  épées. 

II.  Laisser,  de  même,  à  la  porte,  toutes  disputes 
sur  les  prérogatives,  les  honneurs,  la  préséance,  etc. 

III.  Se  livrer  sans  contrainte  au  plaisir ,  mais 
sans  rien  gâter  ou  briser. 

IV.  S'asseoir,  se  lever,  marcher  selon  son  bon 
plaisir ,  sans  égard  pour  qui  que  ce  soit. 

y.  Parler  avec  modération,  jamais  assez  haut 
pour  rompre  les  oreilles  et  la  tète  des  autres. 

VI.  Discuter  sans  aigreur  et  sans  emportement. 

VII.  Ni  soupirer,  ni  bâiller, ni  communiquera 
ses  voisins  l'ennui  ou  le  malaise  qu'on  éprouve. 
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VIII.  Ne  pointmal  interpréter  les  jeux  innocents 
qui  peuvent  être  proposés. 

IX.  Manger  des  friandises  et  des  mets  savou- 
reux,  mais  boire  sobrement  ,afin  que  chacun  trouve 
ses  jambes  pour  s'en  aller. 

X.  Laisser  sortir  par  une  oreille  tout  ce  qui  sera 
entré  dans  l'autre ,  avant  même  d'avoir  dépassé  le 
seuil  de  la  porte. 

Quiconque  contrevenait  à  ce  rég;lement ,  sur  le 
témoignage  de  deux  membres  de  la  société ,  était 
condamné ,  pour  chaque  délit ,  à  boire  un  verre 
d'eau  froide  (  sans  en  excepter  les  dames) ,  et  à  lire 
tout  haut  une  page  de  Télémaque. 

Quiconque  manquait  à  trois  articles  du  r^le- 
ment,  dans  une  soirée,  était  contraint  d'apprendre 
par  cœur  six  lignes  de  Télémaque. 

Quiconque  trjosgressait  ces  dix  articles ,  était 
expulsé  de  la  société. 

En  face  du  Palais  d'Hiver ,  et  à  moitié  chemin 
de  celui  de  l'État-Major ,  où  se  traitent  toutes  les 
affaires  militaires  de  l'empire ,  s'élève  le  monument 
dit  Colonne  Alexandrine  *  :  juste  hommage  rendu 
à  la  mémoire  du  dernier  empereur. 

De  quelque  côté  qu'on  le  contemple ,  ce  monu- 
ment est  toujours  majestueux.  Un  seul  bloc  de 
marbre  de  Finlande  forme  la  colonne ,  laquelle  n'a 
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pas  moins  de  quatre-vingt-quatre  pieds  de  haut , 
sans  le  piédestal  et  le  chapiteau  !  Des  bas-reliefs 
en  bronze  ornent  ce  piéileslal  de  granit;  un  ange 
couronne  le  sommet  ;  il  est  debout  ;  sa  main  gau- 
che tient  une  croix ,  sa  main  droite  montre  le  ciel. 
L'inscription ,  placée  sur  le  piédestal ,  est  presque 
aussi  simple  que  celle  du  monument  de  Pierre-le- 
Grand.  La  voici  :  «  A  Alexandre  /«'",  la  Russie  re- 
connaissante n. 

Ce  monument  fut  consacré  le  1 1  septembre 
i834*  —  La  veille  de  ce  jour  solennel ,  une  grande 
inquiétude  régna  dans  Saint-Péterbourg;  il  sembla 
que  le  ciel  voulût  s'opposera  cette  fête;  en  effet,  la 
belle, mais  terrible  Neva,  refoulée  par  les  eaux  du 
golfe,  avait  franchi  les  quais  comme  pour  inonder 
encore  une  fois  cette  cité,  si  souvent  victime  de 
sa  furie.  On  tira  le  canon  d'alarme ,  et  le  peuple 
attendit  le  lendemain  dans  une  inexprimable 
anxiété. 

Cependant  la  Neva  fut  moins  implacable  que 
de  coutume;  ses  eaux  rentrèrent  majestueusement 
dans  leur  lit ,  et  le  jour  tant  désiré  se  leva  pai- 
sible sur  la  capitale. 

Qu'on  se  figure  l'immense  place  que  j'ai  tenté 
de  décrire ,  entourée  d'estrades  que  surcharge  la 
foule,  les  boulevarts  de  l'Amirauté  remplis  de  spec- 
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tateurs;  par-tout  des  tètes  aux  fenêtres;  des  curieux 
sur  tous  les  toits  ;  d'un  bout  à  l'autre  de  l'espace 
laissé  libre ,  on  ne  voyait  que  flotter  des  plumets 
et  reluire  des  armes. 

A  dix  heures ,  les  soldats  s'assemblèrent  dans 
leurs  quartiers  ;  à  onze ,  les  canons  de  Tartillerie 
l^ère  donnèrent  le  signal  ;  aussitôt  les  troupes 
débouchèrent  de  toutes  parts  sur  la  place ,  et  vin- 
rent se  ranger  en  face  du  piédestal  que  des  dra- 
peaux cachaient  à  leurs  yeux.  Cette  masse  impo- 
sante se  composait  de  quatre-vingt-six  bataillons 
d'infanterie ,  de  cent  seize  escadrons  de  cavalerie, 
avec  deux-cent  quarante-huit  pièces  de  canon. 

Après  avoir  assbté  au  service  divin  dans  le  mo- 
nastère de  Saint-Alexandre-Nevskoi ,  l'Empereur 
ne  tarda  pas  à  paraître.  A  ses  côtés  marchaient 
l'héritier  présomptif  et  le  Grand-Duc  Michel  ;  un 
brillant  État-Major  le  suivait. 

Tous  les  yeux  se  tournèrent  alors  vers  une  ma- 
gnifique tente  dressée  sur  le  balcon  du  palais,  juste 
en  face  de  la  colonne  ;  des  gradins  conduisaient  de 
cette  tente  h  la  rue.  Là  siégeaient  les  principaux 
fontionnaires  civils ,  les  membres  du  corps  diplo- 
matique, les  maréchaux  de  la  noblesse, les  députés 
du  commerce. 

A  midi ,  le  haut  clergé  sortit  processionnelle- 
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ment  de  la  chapelle  du  palais ,  croix  et  bannières 
en  tète  ;  Fimpératrice  et  toute  la  cour  se  joignirent 
au  cortège. 

Dès  que  la  procession  parut ,  l'empereur  fit  un 
signe  de  commandement,  et  soudain  toutes  les  trou- 
pes présentèrent  les  armes  comme  un  seul  homme. 
Lesprétres  entonnèrent  le  TeDeum;  alorsempereur, 
impératrice,  cour,  peuple,  soldats, tout  cet  inmieBse 
concours  dMtres  humains,  tombèrent  à  genoux. 

Après  Fhymne  et  les  vœux  en  faveur  de  la  fa- 
mille impériale,  l'archidiacre  récita  des  prières 
pour  Fàme  de  l'empereur  Alexandre;  à  peine  pro- 
nonçait-il les  derniers  mots,  que  les  drapeaux 
qui  voilaient  le  piédestal  de  la  colonne  tombèrent. 
A  cette  vue,  les  soldats  présentèrent  de  nouveau 
les  armes  ;  un  hourra  formidable  sortit  comme  un 
tonnerre  de  toutes  les  bouches  ;  et,  tout  à  la  fois  la 
musique  militaire,  les  canons  placés  sur  le  boule- 
vard ,  ceux  de  la  forteresse ,  ébranlèrent  les  monu- 
ments gigantesques  de  Pétersbourg. 

Alors  on  récita  des  prières  pour  l'armée  russe  ; 
le  clergé ,  suivi  de  l'impératrice  et  des  grands  corps 
de  l'état ,  descendit  du  balcon,  et  fit  processioneUe- 
ment  le  tour  de  la  colonne  en  l'arrosant  d'eau  bé- 
nite; puis  les  troupes  défilèrent.  Ainsi  finit  cette 
cérémonie. 
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PROGRÈS  DE  LA  GIVIUSâTION  £N  RUSSIE. 

ALTE-BRUN  a  dit  que  la  Russie  n'a- 
vait fait  que  perdre  sa  barbe  aux  ré- 
formes de  Pierre  I*'  :  ce  n'est  là  qu'un 
bon  mot. 
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En  admettant  qu'il  en  fût  ainsi,  c'était  déjà 
beaucoup.  Les  Boyards ,  en  se  séparant  de  leurs 
barbes,  ont  rompu  avec  autant  de  préjugés  que  ces 
barbes  comptaient  de  poils  ;  malg^  les  démêlés  san- 
çlans  qu'ils  avaient  sans  cesse  entre  eux,  ils  n'en 
devinrent'pas  moins,dans  un  court  espacede  temps, 
ce  qu'ils  sont  aujourd'hui.  Il  serait  curieux  de  s'étu- 
dier à  tracer  l'histoire  de  la  civilisation  Russe;  cette 
étude  ne  remonterait  pas  bien  haut  :  les  faits  sont 
peu  nombreux ,  et  les  preuves  concluantes. 

Vers  la  fin  du  xvii' siècle,  selon  l'auteur  de  la  Re- 
lation des  trois  ambassades^  la  plupart  des  hommes 
regardaient  leurs  femmes  comme  un  mal  néces- 
saire; ils  les  traitaient  avec  orgueil  et  dureté,  et 
souvent  même  les  accablaient  de  coups.  Oléarius 
prétend  que  c'était  une  marque  de  haute  faveur 
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qu'un  Russe  montrât  sa  femme  à  un  autre  homme; 
en  pareil  cas,  la  femme  richement  vêtue,  parais- 
sait après  dinar,  offirait  au  convive  une  coupe 
remplie  de  liqueur,  en  vidait  une  elle-même  en  son 
honneur.  Il  arriva  même  qu'une  fois  un  étranger 
fut  invité  à  embrasser  la  dame  du  logis;  mais, 
surpris  d^une  telle  proposition  de  la  part  d'un 
Russe,  et  craignant  qu'elle  ne  cachât  quelque 
piège,  notre  étranger  s'en  défendit  le  plus  opiniâ- 
trement du  monde. 

Samuel  GoUias,  médecin  du  tsar  vers  1670,  est 
bien  charmé  d'apprendre  à  ses  lecteurs  qu'on  com- 
mence à  abandonner  la  coutume  de  suspendre  les 
femmes  par  les  cheveux  pour  leur  infliger  la  puni- 
tion du  fouet;  il  attribue  cet  heureux  changement 
au  soin  que  prennent  les  parens  de  faire  stipuler 
dans  le  contrat  de  mariage,  que  leur  fille  ne  sera 
ni  battue  ni  fouettée.  Cependant  au  milieu  même 
des  progrès  que  faisait  la  société,  quelques  désordres 
eurent  encore  lieu.  Ainsi,  par  exemple,  un  mari 
contraignit  sa  femme  à  revêtir  une  chemise  im- 
prégnée d'esprit  inflammable,  puis  il  y  mit  le  feu. 
Au  reste  nous  aimons  à  croire  que  de  semblables 
excès  étaient  rares.  Néanmoins,  au  dire  de  GoUins, 
cet  homme  ne  fiit  pas  poursuivi.  Il  n'existait  point 
alors  de  loi   qui  sévit  contre   le  meurtre  d'une  . 
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femme  ou  d'un  esclave  ;  an  contraire,  qu'une  femme 
vint  h  se  débarrasser  de  son  tyran ,  on  renterraît 
jusqu'au  cou,  et  on  la  laissait  mourir  ainsi. 

Lorsque  le  contrat  de  marîa(]^  ne  contenait  pas 
la  clause  dont  nous  venons  de  parler,  les  Russes 
avaient  l'habitude  de  frapper  leurs  femmes  avec  la 
dernière  baii>arie.  Le  jour  même  du  m^Ha^e ,  le 
fiitur  tenait  un  fouet  cacbé  dans  l'une  de  ses  bottes, 
un  bijou  dans  l'autre;  la  pauvre  mariée  devait 
cboîsirau  hasard ,  le  sort  qui  l'attendait:  «Tombe- 
t-elle  sur  le  bijou,  dit  GoUins,  elle  sera  heureuse; 
sur  le  fouet,  elle  en  reçoit  aussitôt  un  coup  bien 
appliqué.  »  11  était  rare  que  le  futur  connût  sa 
femme  avant  la  solennité  ;  s'il  insistait  d'avance 
sur  ce  point,  alors  on  s'arrangeait  de  manière  à 
ce  que ,  d'une  fenêtre ,  il  pût  la  voir  passer  dans 
la  rue.  Quand ,  par  malheur,  la  pauvre  fille  était 
laide,  dès  la  première  entrevue  elle  en  était  cruel- 
lement punie. 

De  pareils  traitements  devaient  naturellement 
dégrader  ce  sexe  ;  aussi  les  femmes  se  livraient 
elles  aux  excès  de  boisson.  Lorsqu'une  femme  avait 
assisté  à  une  fête  quelconque ,  la  mattresse  de  la 
maison  avait  coutume  d'envoyer  le  lendemain  lui 
demander  comment  elle  était  rentrée  chez  elle?  Â 
quoi  celle-ci  répondait  :  «  On  m'a  si  bien  accueillie. 
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tellement  enivrée  »  qu'en  vérité  je  n'en  sab  rien,  n 
TooLe  affirme  que  l'ivresse,  chez  les  dames,  n'était 
pas  du  tout  blâmée;  on  sait,  à  ce  sujet,  quelles 
scènes  eurent  lieu  à  la  cour  d'Elisabeth. 

On  comprendra  facilement  que  les  femmes ,  chez 
qui  la  laideur  était  un  crime  puni  du  fouet ,  pris- 
sent toutes  les  précautions  imaginables  pour  la 
cacher;  elles  se  peignaient  le  visage  avec  excès;  de 
là  vint  la  coutume  de  teindre  leurs  dents  en  noir. 
Au  temps  d'Oléarius,  c'était  l'usage  que  le  futur 
envoyât  du  fard  à  sa  fiancée  comme  cadeau  de  no- 
ces. Ce  voyageur  vit ,  en  1 636,  la  Grande  Duchesse 
et  ses  dames,  achevai,  à  califourchon,  horriblement 
barbouillées  de  couleurs. 

Quant  aux  hommes ,  même  à  une  époque  assez 
récente,  c'était,  au  dire  des  voyageurs,  les  êtres 
les  plus  ignorants,  les  plus  barbares  de  la  terre, 
dépourvus  de  tout  principe  de  morale.  Les  dépu- 
tés, si  pompeusement  convoqués  par  Catherine  (qui 
ne  mourut,  comme  on  sait,  qu'en  1796),  étaient 
les  hommesles  plus  distingués  des  divers  gouverne- 
ments; eh  bien  !  à  peine  eurent-ils  reçu  la  médaille, 
frappée  en  commémoration  de  cette  circonstance 
solennelle,  qu'ils  coururent  la  vendre  chez  les  or- 
fèvres. 

Les  règlements  publiés  par  Catherine,  et  qui 
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sont  bien  plus  sérieux  que  le  lecteur  ne  l'aura  cni 
d'abord ,  prouvent  assez  combien  la  politesse  était 
peu  connue^  même  à  la  cour.  Mais  les  vices  d'alors 
ne  font  que  mieux  ressortir  le  triomphe  si  rapide  de 
la  civilisation!  ?f oublions  pas,  surtout,  que  de  I.i 
mort  de  Pierre4e-Grand  à  celle  de  Catherine  II, 
il  ne  s'écoula  que  soixante-onze  ans;  et  trente-neuf, 
de  la  mort  de  cette  souveraine  jusqu'à  nos  jours. 
Pour  la  Russie,  ces  deux  époques  répondent  à  n«u/ 
siècles;  car  il  est  facile  de  démontrer,  d'après 
l'histoire  et  les  voyageurs,  que  la  Russie,  avant 
Pierre,  n'avait  pas  plus  d'idée  de  la  civilisation, 
que  n'en  avait  l'Europe  au  temps  nommé  Vkçe  de 
fer. 

La  noblesse  ne  fut  affranchie  qu'en  1761 ,  par 
Pierre  III.  Alors  seulement ,  il  lui  fut  permis  de 
porter  ou  non  des  armes ,  de  voya(jer  à  l'étrançer. 
Catherine  maintint  cette  ordonnance,  en  se  réser- 
vant le  droit  d'accorder  ou  de  refuser  son  consen- 
tement. Cet  ordre  de  choses  existe  encore.  On  de- 
mande l'autorisation,  que  l'empereur  donne  ou 
refuse,  selon  les  circonstances.  Plus  de  quatre- 
vin^s  familles  ,  ou  personnes  de  distinction ,  ont, 
l'année  dernière ,  sollicité  ce  permis  de  départ;  la 
moitié  seulement  d'entre  elles  l'ont  obtenu.  La  no- 
blesse ,  en  Russie,  bien  qu'assez  riche  pour  le  pays 
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même,  n'a  cepeadant  pas,  en  gfénéral,  les  moyens 
de  voyager.  Personne  ne  pense  plus  à  porter  des 
armes,  sinon  dans  le  service  militaire. 

L'indigne  et  lâche  conspiration  contre  la  vie  de 
l'empereur,  qu'on  a  découverte,  a  de  beaucoup 
retardé  le  progrès  des  libertés  publiques  parmi  les 
nobles.  Cependant ,  nulle  part  un  complot  de 
cette  nature  n'aurait  été  réprimé  avec  autant'  de 
clémence.  Lors  de  la  révolte  des  Strélitz ,  Pierre-le- 
Grand ,  après  avoir  ordonné  plusieurs  centaines 
d'exécutions,  trancha  la  tète  à  onze  individus  de 
sa  propre  main!  On  remarque  dans  les  institutions 
nouvelles  de  la  Russie,  comparées  aux  anciennes , 
une  amélioration  infinie.  Je  citerai  l'une  des  plus 
importantes  :  la  chancellerie  secrète. 

Dès  les  temps  les  plus  reculés,  il  existait  en 
Russie  une  chancellerie  secrète,  nécessaire  dans 
tout  gouvernement  absolu;  mais  celle  que  l'his- 
toire signale  plus  particulièrement,  fut  créée,  se- 
lon quelques  auteurs,  par  Alexis,  père  de  Pierre- 
le-Grandy  bien  qu'un  oukaz  impérial  de  Cathe- 
rine II  l'attribue  à  ce  dernier.  Dans  l'origine ,  ce 
redoutable  tribunal  ne  connaissait  que  des  atten- 
tats contre  la  vie  du  souverain,  des  atteintes  portées 
à  la  religion,  et  des  crimes  d'état  ;  mais,  depuis, 
toute  espèce  de  délits  devint  de  son  ressort.  Le  pro- 
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ces  commençait  par  rincarcération.Si  leplaigoant 
manquait  de  preuves  convaincantes ,  on  lai  infli- 
geait le  knout  à  trois  reprises  difiérentes  ;  puis  sa  dé- 
position était  entendue.  De  son  c6té,  l'accusé  pou- 
vait recevoir  de  même  le  knout  pour  contre- 
preuve;  ce  qui  eut  fréquemment  lien,  car  il  lui 
était  rarement  possible  de  démontrer  qu'il  fût  inno- 
cent des  crimes  dont  on  le  chai^eait  si  mystérieu- 
sement. Quand  le  juge  n'était  pas  convaincu,  les 
deux  parties  passaient  de  nouveau  par  le  knout,  et 
le  crime  ou  l'innocence  se  dévoilait  par  le  plus 
ou  le  moins  de  constance  des  patients  à  se  laisser 
enlever  des  lambeaux  de  chair. 

dette  sorte  de  terreur  existait  dans  toute  sa  plé- 
nitude sous  le  règne  d'Elisabeth  ta  Clémente,  ainsi 
surnommée  parcequ'eile  avait  fait  vœu  de  ne  ja- 
mais signer  un  arrêt  de  mort.  Le  plus  mince  ma- 
gistrat avait  droit  d'appliquer  la  torture,  de  muti- 
ler les  épaules,  de  faire  couper  la  langue  de  l'ac- 
cusé;  enfin  d'exiler  en  Sibérie ,  et  cela  sans  juge- 
ment,  sans  formes  de  procès.  On  enlevait  les  gens 
de  chez  eux ,  on  les  jetait  dans  des  cachots  souter- 
rains, souvent  pour  le  reste  de  leur  vie.  Cette  clé- 
mente impératrice,  qui  régna  de  1741  à  1761 ,  fit 
incarcérer  de  cette  manière  plus  de  vingt  mille  de 
ses  sujets.  A  son  avènement ,  Pierre  III  en  rappela 
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dix-sept  mille  de  leur  captivité  ;  mais  plus  des  trois 
quarts  des  victimes  de  Timpératrice  Anne  avaient 
péri  ignorées. 

Pierre  III,  allant  un  jour  au  sénat,  n'y  trouva 
personne  pour  s'occuper  des  affaires  du  pays  ;  il  en- 
voya aussitôt  chercher  les  sénateurs,  et  leur  adressa 
de  sévères  réprimandes.  Pierre-le- Grand,  son 
aïeul, avait  feitplusen  pareille  circonstance;  car  il 
avait  appliqué  une  volée  de  coups  de  canne  à  cha- 
cun des  sénateurs.  L'empereur  actuel  ayant  égale- 
ment trouvé  ces  messieurs  en  défaut,  prit  le  sage 
parti  d'organiser,  d'après  l'exemple  de  Pierre  ou 
d'Alexis,  une  Chancellerie  secrète. 

Grâce  à  ce  moyen,  il  corrige  les  abus  insépara- 
bles de  la  forme  du  gouvernement.  Cette  Chancel- 
lerie a  quatre  divisions  différentes  :  la  première 
étend  sa  surveillance  sur  les  hauts  fonctionnaires 
de  l'état;  la  seconde,  sur  les  cours  de  justice;  la 
troisième,  sur  la  police  ;  la  quatrième,  sur  les  fon- 
dations et  institutions  de  bienfaisance.  Par  ces 
différents  canaux,  les  plaintes  et  les  abus  parvien- 
nent de  suite  à  la  connaissance  de  l'empereur.  Il 
sait ,  jour  par  jour ,  la  conduite  de  chacun  de  ses 
ministres  ;  on  l'informe  de  l'exactitude  des  séna- 
teurs à  remplir  leurs  devoirs.  Il  est  inutile  d^ajouter 
que  tout  ce  qui  se  passe  dans  cette  chancellerie 
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n'est  pas  précisément  conforme  au  texte  de  la  loi, 
mais  à  Féquité;  c'est,  en  réalité,  l'investigation 
nocturne  du  calife  Ilaraoun  Al-Raschid  et  de  son 
grand  visir. 

L'empereur  Nicolas  ne  reculerait  pas  devant  la 
nécessité  d'imiter  ce  calife;  il  étendrait  volontiers 
sa  surveillance  personnelle  sur  toutes  les  parties 
de  son  vaste  empire,  si  la  chose  était  possible.  Au- 
cune fatigue  ne  l'arrête;  il  n'est  pas  d'objet  si  grand 
qu'il  ne  saisisse,  si  petit  qu'il  laisse  échapper.  Le 
mensonge  le  plus  grave,  l'erreur  la  plus  l^ère, 
dans  un  rapport,  sont  également  découverts  par 
son  regard  pénétrant;  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  ter^ 
riblepour  celui  qui  l'a  fait,  ce  rapport,  c*cstque  le 
lendemain  même  l'empereur  le  lui  renvoie  avec  la 
preuve  du  mensonge  ou  de  l'erreur. 

Pour  atteindre  à  ce  but,  Nicolas  s'astreint  cha- 
que jour  au  travail  le  plus  opiniâtre.  Le  soir^  sou- 
vent au  sortir  du  théâtre,  il  se  met  à  son  bureau, 
et  ne  le  quitte  qu'après  avoir  terminé  toutes  les  af- 
faires, dût-il  veiller  même  jusqu'à  quatre  heures  du 
matin.  Je  n'ai  entendu  dire,  dans  toute  la  Russie, 
qu'à  un  seul  employé  du  gouvernement,  que  l'as- 
siduité de  l'empereur  commençait  à  se  relâcher  : 
je  n'en  crois  rien. 

J'ai  dit  que  les  travaux  delà  Chancellerie  étaient 
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tenus  secrets.  En  Ang;leterre ,  tout  se  fait  publi- 
quement, hors  ce  qui  est  contraire  aux  lois  ;  mais, 
en  Russie,  pays  occupé  par  un  quinzième  de  l'es- 
pèce humaine,  et  dont  les  habitants  sont,  en  ma- 
jeure partie,  plonges  dans  une  profonde  i(pio- 
rance,  une  publicité  semblable  serait  tout-à-iait 
impossible.  Cette  Chancellerie  est,  sans  aucun 
doute,  la  meilleure  institution  delà  Russie;  une 
telle  forme  de  gouvernement  peut  seule  maintenir 
Funion  et  constituer  la  force  d*un  si  vaste  em- 
pire. 

Le  gouvernement  est  absolu.  H  y  a ,  sans  aucun 
doute,  des  usages,  des  traditions  historiques ,  aux- 
quels on  petit  donner  le  nom  de  constitution  ;  il 
y  aurait  quelque  danger  pour  l'empereur  à  ne  pas 
s'y  conformer.  Mais ,  par  le  fait ,  la  vraie  constitu- 
tion de  la  Russie,  c'est  la  volonté  du  souverain  qui 
règne;  et,  jusqu'à  ce  que  la  masse  du  peuple  de- 
vienne plus  éclairée ,  il  est  fort  heureux  que  lés 
choses  soient  ainsi.  Je  ne  vois^pas  quel  avantage 
trouverait  la  nation  à  être  gouvernée  par  une 
junte  polygarchique,  au  lieu  d'obéir  à  un  auto- 
crate. L'erreur  dans  laquelle  on  tombe  ordinaire- 
ment sur  ce  point,  c'est  de  prendre  la  fraction 
pour  le  tout,  et  devoir  la  majorité  d'une  nation 
dans  quelques  centaines  de  mille  hommes. 
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desîiaieDt  réonir  les  lots  de  Feiiipi 


à  cet  cfiet,  d'époque  en  époque.  Ce  pnfec  panit 
avoir  renoonlré  beanooopd'oppoâtioQ,  jusque  Fa- 
Toeoieiii  an  trône  de  Feuipacnr  actnd ,  ci  sur- 
tout jusqu'à  rorganîsatîon  de  la  Chanccilene  se- 
crète. On  ne  doit  attribuer  raccomplissement  de 
cette  tâdie  immense,  qu^  la  persévérance  infati- 
gable, à  Paanduité  laborieuse  de  rempcreur  Nico- 
las. Je  donne  ici  la  traduction  d'une  partie  du  ott- 
nifeste  publié,  U  y  a  deux  ans,  pour  compléter 
cette  œuvre  : 

«  Ayant  reconnu,  dès  notre  aTénement  au 
trAne,  llndispensable  nécessité  d'introduire  dans 
le  corps  entier  des  lob  de  Fempire,  un  <Mrdre  dair 
et  systématique,  nous  avons  ordonné  d'une  ma- 
nière spéciale  de  les  réunir  toutes ,  d'en  publier  la 
collection  ;  et  nous  ▼ou1<mis,  afin  d'en  composer 
nn  corps  uniforme  et  i^ier,  que  celles  qui  re- 
gissent  actuellement  l'empire  en  soient  extraites, 
sans  en  altérer  la  lettre  sons  aucun  rapport*  Cette 
publication  aura  strictement  lien , suivant  les  bases 
établies  en  1700  par  Pierre4eOrand.  L'exécution 
de  la  première  partie  de  ce  projet  a  été  effectuée 
en  i83o. 
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tt  Avec  l'aide  du  Tout-Puissant,  et  après  sept 
années  d'un  travail  assidu,  dirigé  par  nous-même 
en  personne,  la  seconde  partie  vient  d'être  termî* 
née.  Toutes  les  lois  promulguées  dans  l'espace  de 
cent  qoatre-vingt-troisans,  depuis  1649  jusqu'en 
janvier  i833,  ont  été  conservées  dans  toute  leur 
vigueur ,  malgré  les  changements  apportés  par  la 
succession  des  temps;  elles  sont  rassemblées  et 
classées  selon  leur  nature.;  sont  seules  supprimées 
les  clauses  qui  ont  été  rapportées  par  d'autres  Jois. 
Quant  aux  règlements  de  l'armée  de  terre  et  de 
mer,  ils  seront  classés  à  part. Toutes  ces  lois  seront 
divisées  en  codes ,  selon  les  distinctions  des  affaires 
administratives  et  judiciaires.  Toutes  celles  qui  ont 
été  promulguées  depuis  le  premier  janvier  i833 , 
ou  qui  le  seraient,  suivant  la  marche  ordinaire  de 
la  législation ,  seront,  chaque  année ,  ajoutées  dans 
un  supplément  au  corps  des  lois,  selon  l'ordre  des 
codes  ci-dessus ,  et  avec  des  renvois  indiquant  les 
articles  qui  s'y  rapportent,  de  manière  que  le  sys- 
tème des  lois  une  fois  établi^  il  puisse  toujours 
conserver  son  uniformité  et  son  identité. 

a  La  justice  et  l'ordre  dans  l'administration ,  ces 
besoins  si  pressants  et  si  essentiels  de  l'empire , 
exigeaient  impérieusement  cette  mesure^  qui  ga- 
rantit la  force  et  Faction  des  lois  pour  le  présent , 
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établit  une  base  solide  pour  leur  amélioration  fu- 
ture, et  remplit  enfin  les  désirs  dont  nos  aïeux 
ont  été  animés  depuis  cent  vingt-six  ans.  » 

L'administration  de  la  justice  est  encore  le  côté 
faible  du  gouvernement  russe,  bien  plus  en  con- 
tact avec  rignorauce  et  la  corruption  orientales, 
qu'avec  la  civilisation  européenne.  Voilà  ce  qu'il 
importe,  avant  tout,  d'améliorer ,  ou,  pour  mieux 
dire,  de  créer  tout-à-fait.  Si  nous  voyons,  en  An- 
gleterre, fourmiller  les  hommes  de  loi,  dans  quel 
état  ne  doit  pas  être  un  pays,  où  le  premier  homme 
venu,  qu'il  ait  ou  non  de  l'instruction, est  admis 
à  plaider?  Un  auteur  a  compté,  en  1826,  deux 
millions  huit  cent  cinquante  mille  causes  soumises 
aux  tribunaux  de  Tempire.  Si  le  fait  était  exact,  un 
homme,  sur  cinq,  aurait  donc  eu  un  procès  à 
soutenir.  Tout  en  reconnaissant  de  l'exagération 
dans  ce  calcul,  on  n'y  trouve  pas  moins  un  mal 
énorme.  Le  tsar,  par  son  assiduité  et  son  amour  du 
travail,  a  virtuellement  donné  un  code  de  lois  à 
l'empire.  Il  lui  reste  à  remplir  une  autre  tâche 
noble  et  difficile  :  c'est  de  faire  exécuter  ces  lois  au 
moyen  de  règlements  à  la  portée  de  tous,  de  rè- 
glements immuables,  hors  dans  les  cas  de  recours 
en  grâce,  prérogative  sacrée  de  toute  souverai- 
neté. 
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SOCIÉTÉ.  —  LITTÉRATURE.  —  POPUÏ^\TION. 

'AI  décrit  Saint-Pétersbourg  comme  la 
cité  favorite  de  la  noblesse  russe;  le 
voyag^eur  y  chercherait  vainement  la 
trace  d'une  société  nationale.  Les  in- 
di(jénes  y  sont  tellement  confondus  avec  les  étran- 
gers ,  qu'il  est  difficile  de  les  distinguer  les  uns  des 
autres  ;  et  comme  la  langue  française  est  générale- 
ment parlée ,  on  pourrait  se  croire  à  Paris. 

A  l'époque  où  écrivait  Oléarius,  il  n'y  avait 
encore  qu'un  seul  seigneur  russe  qui  eût  mis  de 
côté  le  costume  antique;  et  ce  fait  fut  considéré 
comme  si  extraordinaire,  que  l'on  a  gardé  le  nom 
de  cet  individu.  Aujourd'hui ,  il  n'est  pas  de  Russe 
qui  voulût  porter  un  habit  fait  par  un  de  ses  com- 
patriotes. Cest  partout  une  singulière  tendance  à 
rechercher  ce  qui  est  étranger ,  une  affectation  de 
mépris  pour  tout  ce  qui  est  du  pays.  11  est  presque 
inutile  d'ajouter  que,  par  leur  toilette,  les  dames  se 
sont  métamorphosées  eu  françaises.  Cependant  il 
s'est  fait  tout-à-coup  un  pas  rétrograde,  dû  sans- 
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doute  au  génie  national.  «Tignore  si  c'est  à  Tem- 
pereur  ou  à  l'impératrice  qu'il  faut  attribuer  le 
nouveau  règlement  qui  a ,  depuis  le  i*'  janvier  1834? 
prescrit  la  modification  introduite  dans  le  costume 
des  dames  admises  à  la  cour. 

Les  dames  d'honneur  portent  des  sarafans  en  sa- 
tin ou  velours;  (robe  ouverte ,  sans  manches,  riche- 
ment bordée  d'or).  Leur  vêtement  de  dessous  a  des 
manches  qui  viennent  aux  poignets  ;  elles  y  sont 
fixées  par  des  bracelets  d'or.  Leur  tête  est  oméedNme 
espèce  de  couronne  fort  riche  ;  un  grand  voile  blanc, 
posé  derrière ,  couvre  une  partie  des  épaules  et  des- 
cend jusqu'aux  genoux.  On  ne  voit  point  de  che- 
veux, si  ce  n'est  une  légère  tresse  au-dessus  du 
firont. 

Les  filles  d'honneur  portent  aussi  le  sarafan 
national,  ainsi  qu'une  sorte  de  couronne  ;  mais  celle- 
ci  ne  Élit  pas  le  tour  de  la  tête  et  laisse  voir  tous 
les  cheveux  qui  sont  tressés  par  devant  comme  chez 
les  autres  dames ,  puis  réunis  par  derrière  en  gros 
chignon;  le  voile  y  est  attaché,  et  quelquefois  c'est 
une  écharpe  qui  flotte  jusqu'aux  talons.  Le  bras 
reste  presque  nu,  les  manches  étant  très  courtes. 

La  prédilecticMi  qu'on  témoigne  aux  étrangers 
est  très  favorable  au  voyageur;  pour  peu  qu'il  soit 
présenté  par  des  personnes  recommandablos,  il 
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peut  passer  ses  soirées  dans  les  sociétés  les  plus 
agréables;  et  plus  il  renouvelle  ses  visites  dans  une 
maison  9  mieux  il  y  est  accueilli. 

A  peine  existe-t-il  une  société  littéraire  à  Saint- 
Pétersbourg  ;  les  sentiments  politiques  et  intéressés 
du  petit  nombre  d'auteurs  qu'on  y  trouve,  sont  pous- 
sés à  un  tel  point,  que  toute  idée  de  littérature  est 
mise  hors  de  question.  Ce  vice  ne  frappe  pas  de 
prime  abord  l'étranger,  car  il  trouve  tant  de  fran- 
chise, de  bonté  de  cœur  chez  chaque  individu ,  tant 
d'afïection  vraie,  qu'il  ne  saurait  supposer  aux  Russes 
de  l'envie ,  de  la  haine ,  de  la  méchanceté;  et  cepen- 
dant, nulle  part  autant  qu'ici ,  je  n'ai  rencontré  de 
discussions  plus  amères.  L'amour  de  la  littérature 
pour  elle-même,  ne  me  paratt  guère  exister  en  Russie. 

J^avais  l'intention  d'of&ir  au  lecteur  une  liste 
raisonnée  des  auteurs  russes ,  et  M.  6 s'était  of- 
fert à  me  la  procurer.  Il  en  a  sans  doute  été  empê- 
ché par  ses  nombreux  travaux;  et  malheureuse- 
ment des  écrivains  du  pays  peuvent  seuls  donner 
de  pareils  renseignements.  Je  causais  un  jour,  sur 
ce  sujet,  avec  M.  M...,  l'un  des  secrétaires  d'État, 
tt  II  me  semble  étrange,  me  dit-il^  que  vous  autres 
Anglais  voyagiez  en  Russie  dans  le  but  avoué  de 
vous  instruire  des  moeurs  et  du  caractère  du  peuple, 
sans  comprendre  un  seul  mot  de  notre  langue. 

9 
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Vous  venez  ici  imbus  des  préjugés  les  plus  absurdes 
contre  nous,  comme  nation;  vous  voyez  les  choses 
sous  un  autre  point  de  vue  que  vous  n'êtes  habitués 
à  les  voir  chez  vous;  hors  une  douzaine  de  Ëunil- 
les  auxquelles  on  vous  a  présentés,  vous  condamnez 
tout,  sans  faire  ni  recherches,  ni  réflexions.  A  tra- 
vers votre  lorgnon  ou  par  les  stores  de  votre  voi- 
ture de  voya£;e,  vous  examinez  ce  colosse  brut, 
mais  puissant.  Dans  les  villes,  votre  Cicérone  est 
une  autorité  pour  vous;  vous  errez  dans  la  campa- 
gne en  aveugles ,  sans  rien  comprendre ,  parceque 
vous  êtes  dans  l'impossibilité  totale  de  questionner 
les  Moujiks.  Alors,  vous  retournez  chez  vous  très 
satisfaits  de  votre  voyage;  et  sans  avpîr  de  mau- 
vaises intentions ,  vous  écrivez  pour  ajouter  à  la 
masse  des  mensonges  et  des  absurdités  dont  l'Eu- 
rope est  déjà  inondée  sur  notre  compte.  Je  recon- 
nus la  justesse  de  la  remarque;  toutefois  je  lui  ré- 
pondis que  la  Russie  serait  connue  peu  à  peu ,  mal- 
gré notre  ignorance  de  la  langue.  L'amour  de  la 
science,  ajoutai-je,  qui  anime  l'Europe  civilisée, 
pousse  de  nombreux  voyageurs  vers  toutes  les  par- 
ties du  monde.  Celui  qui  parcourt  la  France ,  l'Ita- 
lie, l'Allemagne,  possède  au  moins  une  légère  con- 
naissance (les  langues  de  ces  pays,  car  il  y  a  une 
action  et  une  réaction  si  continuelles  entre  leur  lit- 
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térature  et  leur  caractère ,  qu'il  est  presque  impos- 
sible de  les  étudier  séparément;  en  Russie  au  con- 
traire, vous  n'avez  pas  de  littérature  proprement 
dite.  La  masse  du  peuple  croupit  dans  l'ig^norance  ; 
rien  ne  saurait  donc  exciter  un  homme  de  lettres  à 
apprendre  une  langue  qui  n'a  aucun  rapport  avec 
les  autres  idiomes  de  l'Europe. 

En  Russie,  les  livres  qui  traitent  des  beaux-arts 
se  vendent  bien  moins  que  ne  devrait  le  faire  sup- 
poser la  richesse  des  nobles  et  leur  amour  du  luxe. 
La  publication  des  romans  est  au  contraire  d'un 
grand  produit.  Les  auteurs  en  réputation  reçoivent 
depuis  six  cents  jusqu'à  huit  cents  louis  d'un  ma- 
nuscrit. 

Le  théâtre  est  sous  la  direction  du  gouverne- 
ment; cet  état  de  choses  est  favorable  aux  acteurs, 
car,  au  bout  de  douze  ans  de  services ,  ils  ont  droit 
à  une  pension  de  retraite. 

Les  auteurs  donnent  ordinairement  la  première 
représentation  de  leur  ouvrage  an  bénéfice  d'un 
acteur  en  vogue  :  ce  qui  en  assure  le  succès.  A  Saint- 
Pétersbourg,  les  représentations  rapportent  de  cent 
à  deux  cents  louis;  et  si  l'ouvrage  réussit,  on  le 
joue  à  Moscou  sur  le  même  pied.  Du  théâtre  à  la 
police  il  y  a  loin,  mais  le  voyageur  voit  tout  à  la 
fois,  et  son  lecteur  doit,  bon  gré  malgré,  voir  de 
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même.  La  seule  police  (  puisque  nous  sommes  sur 
ce  sujet)  qu'on  remarque  dans  la  ville,  consiste  en 
hommes  portant  des  haches  d'armes.  Ils  sont  très 
utiles  aux  étrangers ,  en  leur  indiquant  les  maisons 
qu'ils  cherchent.  La  nuit ,  ils  surveillent  les  pas- 
sants. J'ai  beaucoup  entendu  parler  d'espions, 
mais  je  n'en  ai  pas  plus  vu  à  Saint-Pétersbourg 
qu'à  Moscou.  Les  employés  du  bureau  des  passe- 
ports sont  fort  polis;  il  serait  à  désirer  pour  l'é- 
tranger, que  la  chancellerie  fût  plus  rapprochée  de 
la  police. 

Saint-Pe'tersbouiig  a  trente-cinq  verstes  en  cir- 
conférence, et  huit  à  neuf  en  longueur;  mais  la 
population  n'est  pas  en  proportion  de  cette  im- 
mense étendue ,  bien  qu'elle  se  soit  accrue  d'une 
manière  étonnante.  Au  point  de  départ,  1723,  sous 
Pierre-le-Grand,  nous  trouvons  76,000  âmes;  en 
1785,  à  l'avénement  de  Catherine  II,  Pétersbourg 
contenait  déjà  196,000  habitants;  en  i83a,  )e 
nombre  total  ne  montait  pas  à  moins  de  4499^6^> 
divisés  comme  suit  :  Clergé,  2,188;  —  noblesse, 
34,079; — soldats,  394^37; — négociants,  io,883; 

—  bourgeois ,  36,726  ;  —  artisans ,  27,279  ;  —  do- 
mestiques, 94,009;  —  marchands  de  tous  états, 
66,366; — paysans,  127,867; — étrangers,  7,199; 

—  habitants  du  faubourg  d'Okhta ,  3,386. 
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Dans  ce  total,  il  y  a  2944^^  hommes  et  seule- 
ment 154)900  femmes.  C'est  peut-être  la  seule  ville 
où  se  rencontre  un  cas  de  disproportion  semblable. 

Voici  comment  elle  s'explique  :  Dans  les  127,000 
paysans,  il  y  en  a  5o  à  60,000  qui  n'habitent  la 
ville  que  pendant  une  partie  de  l'année;  ce  sont 
des  Moujiks  venant  de  l'intérieur;  ils  parcourent 
des  centaines  de  verstes  afin  de  chercher  du  travail 
pour  le  printemps  et  l'été,  laissant  à  leurs  femmes 
le  soin  de  conduhre  la  ferme.  Voilà  déjà  l'un  des 
motifs  de  la  disproportion  numérique  qui  existe 
entre  les  deux  sexes;  ajoutons-y  les  94)OOo  domes- 
tiques;— les  66,000  personnes  de  tous  états  et  ou- 
vriers, dont  la  plupart  laissent  leurs  femmes  à  des 
distances  plus  ou  moins  rapprochées; — le  haut 
cler^^é,  dont  les  membres  ne  sont  pas  mariés,  tels 
que  les  moines  qui  sont  en  grand  nombre;  -  une 
majeure  partie  de  la  noblesse  employée  par  le  gou- 
vernement;—  enfin  une  fbule  de  jeunes  gentils- 
hommes qui  viennent  tenter  la  fortune  dans  la 
capitale,  avant  de  songer  au  mariage. 

L'accroissement  constant  que  nous  avons  signalé 
dans  cette  population,  doit  être  attribué,  d'abord , 
au  nombre  d'ouvriers  qui,  fatigués  de  leurs  mi- 
grations, se  Rxent  définitivement  dans  la  ville;  puis 
aux  colonies  d'indigènes  et  d'étrangers  que  la  politi- 
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que  de  Fempereur  attire  dans  la  métropole ,  car, 
par  elle-même ,  la  population  ne  s'accroît  point. 

De  1770  à  1790,  pjériode  citée  comme  la  plus 
favorable  y  la  différence  entre  les  naissances  et  les 
décès,  n'était  (pie  de  363o,  tandis  que  la  popula- 
tion augmenta,  pendant  le  même  laps  de  temps, 
de  20,000  âmes.  Dans  les  dix  premières  années  du 
siècle  actuel,  il  y  eut  4 < 9^87  naissances  d'enfants 
mâles ,  39,223 ,  de  filles ,  et  il  mourut  68,08a  hom- 
mes et  37,372  femmes  :  ce  qui  fait  une  halance,  en 
faveur  de  la  mortalité,  de  25,344  individus;  et  la 
population  s  accrut  cependant  de  65,ooo  babitans. 
En  i832  il  y  eut  10,167  naissances,  15,197  décès, 
c'est-à-dire  une  différence  de  5720  décès  pour  une 
année. 

On  serait  porté  à  induire  de  là ,  que  la  ville  est 
malsaine;  M.  Bachoutsky  lui-même  ,  cherche  à 
découvrir  ce  mystère.  Cette  cause  de  mortalité  serait- 
elle  dans  les  corsages  serrés,  les  ceintures  meur- 
trières, etc.,  que  portent  les  femmes  de  qualité. 
Mais  ces  dames  ne  composent  qu'une  si  faible  partie 
de  la  population,  qu'en  supposant  même  qu'elles 
vinssent  à  mourir  toutes  à  la  fois,  le  statisticien  s'en 
apercevrait  à  peine.  La  balance  notoire  qui  existe 
en  faveur  delà  mortalité,  n'est  due,  selon  moi, qu'au 
nombre  prodigieux  d'hommes,  soit  résidens,  soit 
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émigrans,  qui  restés  célibataires,  roeurent  annuel- 
lement^à  Saint-Pétersbourg. 

En* prenant, 'pour  exempile,  les  dix  premières 
années  du  siècle  actuel,  pendant  lesquelles  il  est 
né  39,223  filles  et  4^9^87  garçons,  nous  voyons 
qu'il  mourut  37,372  personnes  du  sexe  féminin  et 
68,000  du  sexe  masculin.  Si  vous  faites  correspon- 
dre le  nombre  des  morts  du  sexe  masculin,  d'une 
manière  rationelle,  avec  le  nombre  des  morts  du 
sexe  féminin ,  le  surplus  restera  natureOement  en 
faveur  de  l'accroissement  de  la  vie  humaine. 

Les  naissances  sont  de  i  à  62  ;  tandis  qu'à  Paris, 
elles  sont  de  1  à  3i  ;  mais  si  nous  prenons  ce  que 
nous  venons  'de  dire  en  considération,  la  balance 
sera  plus  en  faveur  de  Saint-Pétersbourg. 

Depuis  quelques  années  la  perte  des  femmes 
comparée  k  celle  des  hommes,  est  comme  45  à  100, 
malheureusement  les  mariages  n'ont  pas  lieu  en 
proportion.  De  181 1  à  1821 ,  le  nombres  de  maria- 
ges était  comme  i  à  200,  et  il  a  constamment 
diminué  ;  [il  est  maintenant  comme  i  est  à  34o. 
Les  suicides  sont  comme  i  à  2o,36o,  à  peu-près 
de  même  qu'à  Paris.  Mais  ces  attentats  sont  com- 
mis ordinairement  à  Saint-Pétersbourg,  dans  un 
accès  de  passion ,  tandis  que  dans  la  capitale  fran- 
çaise ,  c'est  comme  le  résultat  de  ce  que  les  jeunes 
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femmes  appellent   un  désespoir    phîksophiqne. 

Maïs  quittons  la  statistique,  disons  adieu  aux 
calculs  de  décès  et  réchanfibns-aous  aux  rayons  du 
soleil.  Il  brille  peu  de  temps  à  Saint-Pétersbourg, 
mais  il  y  est  bienfaisant  ;  l'été,  le  climat  est  délicieux. 
Combien  de  douces  promenades ,  le  soir  !  le  soir  est 
si  prés  du  matin  alors ,  que  la  chaleur  tiède  du  soleil 
couchant,  restée  après  lui ,  se  baigne  des  vapeurs 
embaumées  de  la  rosée;  la  Neva,  ses  iles  vertes, 
tout  est  d'une  beauté  inexprimable.  Le  reste  de 
l'année,  il  £iut  se  vèdr  chaudement,  se  calfeutrer^ 
vivre  de  patience  ;  qu'on  en  juge  par  les  observa- 
tions suivantes  faites  par  le  comte  deStemberg 
pendant  a3a  jours. 

Dans  ce  nombre,  il  y  eut  119  jours  de  gdée 
consécutive,  jet  26  seulement  qu'il  ne  gela  pas 
du  tout  ;  pendant  173  jours,  le  baromètre  resta  au 
dessous  de  zéro  ;  il  y  eut  69  jours  de  neige ,  i  la  de 
pluie.  Si  de  brouillard ,  et  un  jour  de  grêle. 

Les  inondations  de  la  Neva  ont  ordinairement 
lieu  du  17  août  au  33  novembre;  elles  paraissent 
empirer,  car  en  1721  le  fleuve  monta  à  7  pieds 
4  pouces; — en  1777,  à  lo  pieds  7  pouces,  et  l'on 
trembla; — en  1824^  ^  i3  pieds  7  pouces  et  la  moi- 
tié de  la  ville  fut  submergée.  Oh  oui,  le  grand  en- 
nemi de  Pétersbourg,  c'est  Teau;  et  ce  beau  fleuve 
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qui,  Tété,  donne  tant  de  fertOité  aux  lies  verdoyantes 
de  la  capitale,  semble,  l'hiver,  ne  rouler  que  la 
mort,  et  descendre  du  fond  de  la  Russie  chargée  de 
toutes  les  superstitions  implacables  des  vieux  Mos- 
covites contre  la  colonie  de  Pierre-le?Gran<i|. 


^^    <©>    (©>    <o* 


<^  ^  ^  <:^  ^ 

•^9é"  *àg^»  ^f^s"  *^9«»  •5^''^» 


• 

3 


DE  SAINT-PÉTERSBOURG  A  MOSCOU. 

N  voyageur  anglais,  disait  M.  Josiah 
Conder,  eût-il  parcouru  la  partie  la 
plus  sauvage  et  ]a  plus  stérile  des  mon- 
tagnes d'Ecosse,  (y  eût-il  de  cela  même 
un  demi-siècle  )  ne  serait  pas  prépare  encore  aux 
ennuis ,  aux  ^eitigues ,  aux  privations  inséparables 
du  trajet  d'une  capitale  de  la  Russie  à  l'autre ,  s'il 
n'était  abondamment  pourvu  des  moyens  de  les 
prévenir  ou  d'y  remédier.  Les  considérations  du 
docteur  Clarke  sur  ]'état  de  la  Russie  sont  égale- 
ment fort  sujettes  à  caution  ;  il  ne  fait  que  se  traîner 
à  la  suite  des  autres  voyageurs  ,  quand  il  prévient 
son  lecteur  qu'on  ne  doit  rien  attendre  des  auber- 
ges ,  pas  même  de  la  paille  f  raiche  pour  se  coucher. 
Il  recommande  de  se  munir  essentiellement  d'un 
pot-à-thé  en  étain,  d'une  bouilloire,  d'un  poêlon 
dont  le  couvercle  puisse  servir  de  plat;  comme 
aussi  de  thé ,  de  sucre ,  de  fromage ,  de  pain  sé- 
ché au  four  ;  en  hiver  ,  de  viande  gelée  ;  de  vin  , 
dans  les  gouvernements  froids  ;  de  vinaigre  ,  dans 
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ceax  de  TAsie.  Ainsi  pourvu ,  Ton  peut  alors  entre- 
prendre ce  long  voyage. 

Vous  croiriez  peut-être  que  ces  conseils  datent 
du  temps  de  Pierre-le-Grand  ;  mon  Dieu,  non  ;  c'est 
en  i8a5  qu'on  les  donnait.  Eh  bien!  moi,  j'eus  le 
courage  de  monter  en  diligence  à  Saint-Péters- 
bourg, sans  autres  provisions ,  pour  un  voyage 
aussi  effrayant,  qu'une  simple  bouteille  de  co- 
gnac. 

La  route  est  excellente  ;  les  auberges  sont  très 
confortables, à  peu  d'exceptions  près;  on  dine  à  la 
carte  ;  on  boit  les  meilleurs  vins  de  France  et 
d'Allemagne.  Il  serait  fort  curieux  de  voir  un 
homme  comme  il  faut ,  entrer  dans  l'un  de  ces 
établissements,  avec  un  grand  fromage  sous  le 
bras.  Quant  à  la  bouilloire  et  à  la  tfaéyère  de  ce 
bon  M.  Glarke ,  elles  exciteraient  une  risée  uni- 
verselle ,  car  il  n'est  pas  de  cabane,  même  la  plus 
humble,  qui  ne  soit  pourvue  d'une  immense  urne 
à  thé  en  cuivre  bruni.  La  seule  chose  dont  je  faillis 
être  privé ,  ce  fut  de  thc.  Dans  mon  ignorance ,  je 
croyais  de  première  qualité  celui  qu'on  vendait 
dans  les  auberges  ;  mais  un  négociant  du  pays,  l'un 
de  mes  compagnons  de  voyage ,  me  prévint  que 
cet  aromate  manquait  totalement  de  la  saveur  qu'il 
a  en  Orient  ;    à  chaque  station ,  il    sortait    sa 
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petite  provision  secrète ,  et  engageait  la  société  à 
prendre  le  thé  avec  lui. 

Il  ne  faut  pas  chercher  dans  les  Moujiks  qui 
habitent  entre  Saint-Pétersbourg  et  MoscoUjleheau 
type  du  paysan  russe.  Sur  cette  grande  route, bien 
des  causes  contribuent  à  les  enrichir  et  à  les  dé- 
moraliser. Les  femmes  sont  souvent  belles,  h  la 
taille  près  ;  mais  presque  toutes ,  elles  ont  la  détes- 
table manie  de  se  peindre  le  visage  ;  c'est  ainsi 
qu'elles  arrivent  à  rendre  repoussante,  une  figure 
qui ,  autrement ,  serait  fort  agréable.  Les  dames 
nobles  ont ,  avec  raison ,  renoncé  à  cet  usage  ri- 
dicule. 

Chaque  jour  me  fesait  l'effet  d'un  jour  férié.  Le 
soir ,  la  musique  retentissait  de  tous  côtés  ;  partout 
je  ne  voyais  que  groupes  de  jeunes  filles ,  riche- 
ment vêtues ,  dansant  et  chantant  la  Korovoda. 

Les  instruments  de  musique,  en  Russie,  sont 
fort  simples  et  parfaitement  en  rapport  avec  la 
civilisation  de  ce  peuple  encore  vierge.  Les  anti- 
quairesen  font  remonter  l'origine  jusqu'aux  Grecs; 
mais  les  instruments  de  musique  d'un  pays  peu- 
vent ressembler  à  ceux  d'un  autre,  sans  avoir  ce- 
pendant une  commune  origine.  Presque  toutes  les 
nations  ont  inventé  le  tambour  et  la  flûte,  mais 
ces  découvertes  étaient  dues  au  hasard.   On  dit 
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aussi  qae  l'ancienne  musique  des  Grecs  est  repro- 
duite dans  les  forêts  du  nord;  mais,  en  réalité,  les 
mélodies  russes  ont  bien  plus  de  rapports  avec  les 
airs  nationaux  écossais. 

Les  savants  voient  dans  le  cystre  des  anciens 
Thébains,  décrit  par  Ovide,  le  balalayka  du 
paysan  russe.  C'est  une  espèce  de  guitare,  dont  le 
manche  très  court  n'est  garni  que  de  deux  à  trois 
cordes;  cet  instrument,  très-bien  fait,  ne  coûte  que 
douze  sous  à  Moscou. 

lie  dowUia  est  une  flûte. 

Le  gelaika  est  une  double  flûte,  semblable  i 
celle  que  décrit  Horace. 

Le  gusU  est  une  espèce  de  piano  qu'on  place  sur 
une  table  ;  ^s  cordes  d'acier  se  touchent  avec  les 

doigts. 

Ces  instruments,  en  y  comprenant  la  flûte  de 
Pan,  remontent,  chez  les  Russes,  à  une  haute  anti- 
quité; il  ne  parait  pas  qu'on  ait  cherché  à  les  per- 
fectionner. 

La  musique  vocale,  qui  ressemble  infiniment  à 
celle  des  Écossais,  est  encore  moins  variée.  Les 
paysans  jouent,  pendant  des  heures  entières,  sur 
quelques  notes,  qui  n'auraient  aucun  sens,  mises 
en  musique;  mais  quand  ils  chantent,  ces  modu- 
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lations  sont  touchantes  et  agréables  au-delà  de 
toute  expression. 

Quant  au  goût  des  Russes  pour  le  carillon  des 
cloches,  on  peut  le  trouver  fort  extraordinaire;  ils 
ne  se  font  pas  la  moindre  idée  de  l'harmonie  qu'on 
en  peut  tirer.  Ils  ont  une  espèce  de  musique  à  eux, 
où  chaque  'personne  n'exécute  qu'une  seule  note; 
ils  composent  de  la  sorte  une  harmonie  par  des 
sons  séparés,  successifis  et  distincts,  au  lieu  de 
chanter  tous  ensemble,  et  ils  paraissent  n'avoir 
pas  réfléchi  qu'il  leur  était  possible  d'appliquer  aux 
divers  timbres  d'une  cloche  le  procédé  dont  ils 
usent  pour  la  voix.  Aussi,  vivre  dans  le  voisinage 
d'une  église,  en  Russie,  c'est  vouloir  devenir  fou; 
car,  trois  ou  quatre  cloches,  toutes  de  différents 
calibres,  sont  mises  en  branle,  éclatent,  tonnent  à 
la  fois,  et  vous  assourdissent  pendant  des  heures 
entières. 

S'il  faut  en  croire  Collins,  la  révolution  qui 
s'est,  depuis  son  temps,  opérée  dans  le  goût  des 
Russes  pour  la  musique,  n'est  pas  la  moins  remar- 
quable parmi  les  mœurs  de  cette  nation  : 

u  Si  vous  voulez,  disait-il,  plaire  aux  Russes  en 
fait  de  musique,  composez  votre  concert  de  rossi- 
gnols de  la  halle,  d'une  bande  de  chat-huans, 
d'une  nichée  de  choukas,  d'un  troupeau  de  loups 
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affamés ,  de  sept  porcs ,  d'autant  de  chats  ;  faites- 
leur  chanter  le  Lacrymm^  et  cela  charmera  beau- 
coup plus  les  Russes ,  que  si  vous  leur  donniez  la 
meilleure  musique  dltalie ,  les  airs  les  plus  légers 
de  France,  les  marches  d'Angleterre  ou  les  danses 
d'Ecosse.  » 

De  nos  jours ,  la  musique^  russe  est  riche  et  pa- 
thétique, les  voix  sont  presque  toujours  sonores  et 
mélodieuses.  Le  lecteur  lim  peut-être  avec  intérêt 
cette  tniductioki  à-peu-près  littérale  d'un  chant 
populaire. 

La  blanche  clarté  da  jour  décroît,  la  nuit  approche  \ 
La  nuit  approche  et  le  crépuscule  s'évanouit; 
Et  vert  moi ,  jeune  fille ,  mon  bîen«aimé  envoie , 
Mon  bien-aimé  envoie,  pnis  vient  liitHUémê. 

—  ■  Y  es-tu ,  ma  bien-aimée,  roi  délicieuse  amie?  • 
Et  moi ,  jenne  fille ,  faisant  u*"        t 

Je  descends  de  mon  lit  et  mets  ^is>  t.uuiiers 

Pour  aller  au  balcon ,  poti**  dire  nn  mot. 

Je  lui  demandai  d'alv)!^  «ies  nouvelles  de  sa  beauté ,  mon  cher 

bien-aimé , 
Puis  je  lui  dis  tous  les  chagrins  de  sa  pauvre  amie. 

—  O  mon  brillant  faucon ,  ma  belle  enfant  ! 

Faut-il  nous  séparer  ?  Faut-il  que  tu  me  quittes  aiusi? 

—  Il  le  fiiut  ;  tandis  que  toi,  mon  enchanteur, 
Pressant  tes  mains  tu  verses  des  larmes. 

—  Adieu ,  ma  bien-aimée ,  adieu  >  mon  précieux  trésor. 
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J*ai  an  petit  jardin  omé  de  Terdare; 

Dans  ce  jardin  croissent  trois  arbres; 

L*un  porte  de  douces  pommes,  un  autre  des  poires , 

Et  le  troisième  est  un  tremble  amer. 

Sur  ce  tremble,  le  coucou  cbante  parmi  les  brancbes. 

Éoonte  le  cbant  du  coucou!  ma  compagne  se  plaint  ! 

Elle  a  perdu  celui  dont  les  lèvres  la  couvraient  de  baisers  ! 

Elle  a  perdu  celui  dont  les  bras  la  pressaient! 

Adieu ,  mes  amours  !  adieu ,  ma  douce  amie  ! 

Mais  Q  règne  trop  de  poésie  dans  ce  morceau , 
pour  que  j'y  paisse  retrouver  le  chant  simple  des 
paysans  ;  ensuite ,  il  ne  contient  aucune  allusion  à 
leurs  coutumes  particulières,  à  leurs  habitudes. 
Voici  la  traduction  littérale  de  l'une  des  chansons 
du  Korovoda;  je  l'ai  entendue  si  souvent,  que  les 
paroles  et  l'air  m'en  sont  devenus  familiers. 

CHANT  DU   KOROVODA. 

Nous  avons  semé  du  millet, 
Oi  Dida  et  Lado ,  nous  avons  semë  ; 
Et  le  millet ,  nous  le  foulerons, 
Oi  Dida  et  Lado ,  nous  le  foulerons. 

—  Mais  avec  quoi  le  foulerez-vous? 
Oi  Dida  et  Lado ,  avec  quoi  ? 

Avec  des  cbevauz  libres, 

Oi  Dida  et  Lado ,  avec  des  cbevauz  libres; 


^  146  ^ 

Et  noot  prendrons  les  cbevanz, 

Oi  Dida  et  Lado,  nons  prendrons  les  chevaux. 

—  Mais  avec  quoi  les  prendreK-yous? 
Oi  Dida  et  Lado ,  avec  quoi  ? 

Oh  !  aree  des  lacs  de  soie , 

Oi  Dida  qt  Lado,  avec  des  lacs. 

On  nons  les  achèterons  ,  les  chevaux, 

Oi  Dida  et  Lado,  nous  les  achèterons. 


—  Mais ,  avec  qnoi  les  aahéterei-voas? 
Oi  Dida  et  Lado ,  avec  quoi? 

Nous  vous  donnerons  cent  roubles, 
Oi  Dida  et  Lado ,  cent  roubles. 

—  Biais  mille  ne  suffiront  pas , 
Oi  Dida  et  Lado ,  raille  et  mille  ! 

Nons  vous  donnerons  donc  une  jeune  et  belle  fille , 
Oi  Dida  et  Lado,  une  jeune  et  belle  fille. 

~  Voilà ,  voilà  le  prix,  c'est  ce  que  nous  voulons , 
Oi  Dida  et  Lado ,  c'est  là  ce  qu'il  nons  fiint. 

Cette  simple  chansonnette  est  non-seolement  en 
harmonie  avec  les  habitudes  jonmalières  de  ces 
paysans^  mais  elle  tient  encore  à  leur  ancienne 
croyance.  La  ftête  de  la  déesse  slavonne  Dida  et  de 
son  fik  Lado,  était  célébrée  jadis  par  les  dévots , 
qui,  réunis  en  cercle, chantaient  et  dansaient,  au* 
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tour  d'un  tM)uleau,  l'une  des  rondes  de  leur  |>ays. 
L'arbre  était  orné  de  rubans,  qu'on  jetait  ensuite 
dans  la  rivière;  puis  Ton  tirait  certains  augures 
des  formes  que  ces  rubans  prenaient,  en  suivant  le 
cours  de  l'eau. 

Pour  danser  la  korovoda,  toutes  les  jeunes  filles 
se  tiennent  parla  main  et  forment  un  rond;  mais 
ce  n'est  plus  un  bouleau  qui  figure  au  centre  de 
ce  rond;  c'est,  ou  la  jeune  fille  la  plus  sémillante 
ou  le  meilleur  chanteur  du  village.  Les  mouve- 
ments de  cette  danse,  si  on  peut  lui  donner  ce 
nom,  sont  lents  et  voluptueux;  l'air  en  est  fort 
simple,   presque  mélancolique.  Ce  chant  parait 
cependant  amuser  beaucoup  ceux  qui  l'exécutent  ; 
ils  échangent  les  sourires  et  les  douces  œillades,  et 
vers  la  fin ,  quand  la  prétresse  choisit  une  autre 
jeune  fille  et  l'attire  au  milieu  du  rond,  tous  les 
assistants  ne  manquent  pas  d'accueillir  cette  cir- 
constance avec  de  joyeux  éclats  de  rire.  Je  dois  ajou- 
ter que  les  nomspayens  deDidaetLado  commen- 
cent à  n'être  plus  prononcés  dans  certains  cantons, 
les  prêtres  ayant  averti  leurs  paroissiens  que  c'était 
un  péché  de  profiérer  de  pareils  noms. 

Je  ne  vis  pas  sans  surprise,  les  beaux  habits  que 
les  jeunes  filles  de  la  campagne  portent  aux  jours 
de  fêtes.  Les  vêtements  de  quelques  unes  d'entre 
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elles,  ressemblent  au  (j^rand  collet  d*un  manteau 
d'homme,  serré  h  volonté  autour  de  la  taille;  il  est 
toujours  en  soie  ou  en  satin,  bordé  d'agneau  aussi 
blanc  que  neige  ;  d'autres  avaient  plus  de  grâce  en- 
core sous  le  sarafan  national ,  en  étofFes  non  moins 
riches;  mais  alors,  les  manches  très  amples,  et 
d'une  blancheur  éblouissante ,  descendaient  jus- 
qu'aux poignets  :  ce  qui  disait  ressembler  ces  pay- 
sannes aux  dames  de  la  cour.  J'en  ai  vu  même  dont 
.  les  robes  étaient  brodées  d'or,  les  souliers  couverts 
de  paillettes,  ou  sinon  en  maroquin  de  plusieurs 
couleurs.  Leurs  boucles-d'oreilles  en  vraies  perles, 
(ce  dont  je  doutais  d'abord^)  ont  la  forme  d'un 
triangle.  La  curiosité  que  je  leur  témoignais,  pa- 
raissait les  amuser  beaucoup  ;  aussi  me  permirent- 
elles  avec  la  politesse, la  bonté  qui  caractérisent  les 
femmes  russes,  d'examiner  tout  à  l'aise  et  leur  cos- 
tume et  leurs  boucles-d'oreilles. 

Rarement  les  hommes  prennent  part  aux  amu- 
sements des  femmes,  bien  qu'ils  s'attroupent  sou- 
vent autour  d'elles.  Leurs  délassements  de  prédilec- 
tion à  eux  ,  sont  les  chants  h  plusieurs  voix  ; 
quelquefois  ils  exécutent  certaine  danse  étrange, 
particulière  à  leur  pays,  qui  se  compose  de  divers 
mouvements  lents  de  la  tête  et  des  épaules,  les 
pieds  restant  presque  imuiobiles  :  cette  danse  n'a 
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pas  changé.  Les  soldats  m'ont  paru  en  être  plus 
particulièrement  passionnés;  on  les  voit  souvent 
en  cercle ,  enveloppés  dans  leurs  manteaux  gris , 
suivre  avec  le  plus  vif  intérêt  la  danse  d'un  de  leurs 
camarades:  spectacle  vraiment  curieux.  En  même 
temps,  à  quelque  distance  de  là,  des  femmes  dan- 
seront leur  Rorovoda,  sans  qu'un  des  groupes  Caisse 
la  moindre  attention  à  l'autre.  Malte-Brun  assure, 
d'après  l'assertion  d'un  voyageur,  que  les  Russes 
sont  aussi  grands  danseurs  que  les  Français  ;  il  se 
trompe. 

A  peu  d'exceptions  près,  toutes  les  maisons  des 
villages  sont  construites  en  bois,  c'est-à-dire,  en 
pins  dépouillés  de  leur  écorce,  et  posés  horizon- 
talement les  uns  sur  les  autres.  Elles  ont  ordinai- 
rement deux  étages  ;  leur  toit  dépasse  de  beaucoup 
le  mur  et  se  projette  en  auvent  sur  la  route;  nous 
avons  dit  qu'elles  sont  souvent  ornées  de  grossières 
sculptures.  A  chaque  étage,  il  s'y  trouve  deux,  trois, 
et  jusqu'à  quatre  petites  fenêtres  vitrées ,  sur  une 
même  ligne.  Les  paysans  russes  ont  une  prédilec- 
tion toute  particulière  pour  les  maisons  en  bois  ; 
ils  prétendent  qu'elles  sont  plus  chaudes  et  plus 
saines  que  les  maisons  construites  en  briques.  Il  est 
une  époque  de  l'année,  où,  grâce  à  la  nature  des 
matéiiaux  qui  les  composent,  l'étranger  qui  s'y 
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trouve,  est  exposé  à  éprouver  de  cruelles  frayeurs. 
S'il  survient  un  d^el  inopiné,  alors  un  craquement 
terrible  se  fait  entendre  ;  vous  croiriez  la  maison 
assaillie  par  une  bande  de  voleurs,  ou  près  de 
s'écrouler.  Un  de  mes  amis,  en  pareille  circon- 
stance, se  jeta  une  nuit  h  bas  de  son  lit,  saisit  ses 
pistolets,  et  resta  long- temps  dans  des  transes  mor- 
telles. 

En  i8o4,  il  y  avait,  en  Russie,  87  millions  de 
pins  pouvant  servir  aux  constructions,  et  7  mil- 
lions propres  aux  mÂts  de  navires. 

Jusqu'à  Novoçorod ,  je  trouvai  les  habitudes 
agricoles  des  Moujiks  à-peu-près  les  mêmes  que 
celles  des  Finois.  Sur  une  grande  partie  du  pays 
que  traverse  la  route, les  paysans  sèchent  le  blé  de 
la  même  manière,  et  peuvent,  au  besoin ,  le  garder 
quinze  et  dix-huit  ans.  Ils  ont  coutume  aussi  de 
brûler  les  arbres  pouir  engraisser  la  terre.  Dans 
quelques  cantons  même,  dès  que  le  feu  est  éteint , 
ils  jetent  la  semaille  dans  la  cendre  encore  presque 
chaude;  ils  attendent  pour  cela  le  moment  de  la 
rosée  du  soir;  la  terre,  légèrement  labourée,  rend 
dit-on,  jusqu'au  centuple.  On  a  observé  à  ce  sujet, 
que  les  paysans  étaient  si  contents  de  ce  résultat, 
qu'ils  négligeaient  les  meilleures  terres.  Mais  cette 
abondance  ne  dure  guère  que  trois  à  quatre  ans; 
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après  quoi,  ce  sol  qui  n^a  été  fuuié  que  de  sa 
cendre,  nourri  de  sa  propre  substance,  n'est  plus 
bon  à  rien  pendant  ving^t  ans. 

Novogorod  est  un  lieu  fort  intéressant  pour  les 
antiquaires,  si  Ton  peut  dire  que  la  Russie  ait  quel- 
que chose  d'antique  ;  mais  il  £aut  étudier  cette  ville 
dans  son  histoire  et  non  dans  ses  monuments. 
Quelque  soin  qu'on  apporte  à  sa  consen'ation, 
son  dépérissement  gp^aduel  lui  fait  perdre,  tous  les 
jours,  quelque  chose  de  son  importance. 

On  regarde  la  cathédrale  de  Sainte  Sophie 
comme  Fune  des  plus  anciennes  é(jlises  de  la  Rus- 
sie; il  y  en  a  d'autres  bâties  en  briques.  Autrefois 
cette  ville  faisait  partie  de  la  lig;ue  anséa tique,  et 
se  g;Iorifiait  d'une  population  de  4oo,ooo  âmes. 
Elle  couvre  encore  une  vaste  étendue  de  terrain, 
mais  on  n'y  trouve  plus  que  six  à  sept  mille  habi- 
tants. Elle  commença  de  décroître  dans  les  pre- 
mières années  du  xv'  siècle;  la  fondation  de  Saint- 
Pétersbourg  lui  a  porté  le  coup  le  plus  funeste. 

Valdai  est  situé  dans  l'une  des  meilleures  }X)si- 
tions  de  la  route.  Les  environs  de  cette  petite  ville 
sont  romantiques  ;  elle  est  célèbre ,  du  reste ,  par 
ses  cloches  et  ses  belles  femmes  ;  celles-là  ont  les 
sons  les  plus  doux  ;  celles-ci,  les  plus  jolis  visa(;es 
du  pays. 
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Tver  est  une  ville  importante;  c^estlà  que  passent 
les  barques,  dans  le  canal  de  Vichney-Volochik, 
pour  descendre  au  Volga.  11  faut  citer,  à  Torjok, 
une  célèbre  manufacture  de  pantoufles  et  de  bon- 
nets en  maroquin.  Le  cuir  en  est  de  diverses  pièces 
et  de  différentes  couleurs,  cousu,  piqué  en  soie, 
avec  ornements  en  or  et  argent. 

Je  n^ai  pas  trouvé  que  la  route  et  l'aspect  du  pays 
manquassent  d'intérêt,  comme  l'assurent  la  plupart 
des  voyageurs  ;  je  dois  ajouter  que^  d'un  bout  à 
l'autre,  cette  route  est  excellente.  De  distance  en 
distance,  elle  est  traversée  par  des  fossés  larges 
et  profonds ,  qu'on  passe  sur  des  ponts  de  bois ,  et 
qui  forment  un  tournant  rapide,  soit  à  droite, soit 
h  gauche. 

Sur  chaque  c^té  de  la  route ,  à  quelques  verstes 
d'intervalle  les  unes  des  autres,  vous  rencontrez  de 
petites  maisons  joliment  peintes,  et  soigneusement 
entolirées  d'une  esplanade  ;  devant  la  porte,  se  tient 
un  soldat  sans  armes,  immobile  commeune  statue. 
Puis,  vous  voyez  figurer  sur  cette  esplanade,  une 
grande  machine  en  bois  triangulaire,  brillamment 
peinte.  Il  vous  est  bien  impossiblededevineràquel 
usage  sert  cette  machi  ne  ;  vous  supposez  tout  de  suite 
quec'estquelque  instrument  inconnu  de  punition  : 
point;  cet  appareil  étrange  sert  à  déblayer  la  route 
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*le    la  uti^e  qui    l'obsirue;  et   voilà    pour<|uoi 
ces  espèces  de  postes  ont  été  créés. 

Disons  an  mot  dessoldats  Rosses.  A  Saint-Péier»- 
bourg,  ceux  qui  composent  la  Garde  ImpÀiale(ei 
c'est  à  peu  près  toute  la  force  militaire  qu'on  y 
trouve) ,  te  serrent  tellement  à  la  ceinture,  qolU 
ont  peine  k  respirer.  La  petite  tenue  des  soMatsesi 
surtout  di^^cieuse  ;  pendant  les  chaleurs  les  plus 
fortes,  leur  redingote  de  gros  drap  gris  reste  bou- 
tonnéejusqa'anmentoa.  D'aussi  loin  qu'ilsaperçoi- 
veotunafficier,  ils  6tent  leur  bonnet  et  ne  le  nemet- 
lent  pas  avant  qu'il  soit  hors  de  vue.  .L*ofBcier , 
quelqulafêrieurquesoitsongrade,daig;neà  peine 
rendre  le  salut. 

Qu'un  paysan  soit  soldct,  il  devient  libre  par  ce 
fait  ;  il  peut  même  arriver  h  un  grade  quiconque; 
mais,  jusque  là,  ses  cheh  le  considèrent  plalàt  com- 
me paysan  que  comme  soldat  :  ceci  provient  sans 
doute  de  l'exiguitë  de  sa  solde  qui  ie  force  à  travail- 
ler il  quoi  que  ce  soit.  Dans  les  villes,  un  des  ofH- 
ciers  forme  une  massedesproduitsdulravailde  cha- 
que soldat;  et  cette  masse,  il  la  partage  entre  tous. 

A  Saint-Pétersbourg,  les  soldats  marchent,  non 
pas  en  fileindienne,  mais  de  front,  côte  à  côte  ;  ils 
occupent  volontiers  toute  ta  laideur  d'une  rue ,  «i 
forcent  ainsi  les  passans  h  patauger  dans  la  boue  : 
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c«  qui  n'est  pai  fan  agréable  au  printemps,  époque 
où  il  est  impossible  de  traverser  une  rue  sans  avoir 
de  l'eau  jusqu'à  la  cheville.  J'eus  un  jour  le  malheur 
de  rencontrer  un  régiment  sur  mon  chemin  ;  com- 
me je  me  tapissais  contre  nn  mur,  au  lieu  de  me 
risquer  dans  la  boue,  alors  qu'ils  passaient ,  ces 
soldats  parurent  étonnés  de  mon  impudence. 

J'arrivai ,  à  Moscou ,  dans  la  nuit  de  mon  qua- 
trième jour  de  voyage.  11  était  trop  tard  pour  que 
je  pnsse  me  présenter  dans  un  hâtel  ;  je  profitai 
de  la  généreuse  hospitalité  que  le  Gouvernement 
russe  accorde  aux  voyageurs ,  et  je  passai  le  reste 
de  ma  nuit  sur  un  des  sophas  de  l'hAtel  de  la  poste. 
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PHYSIONOMIE  DE  MOSCOU. 


L'ÉPOQUE  la  plus  reculée  de  son 
histoire,  la  Russie  formait  une  espèce 
de  fédération  d'États,  1res  médiocre- 
ment unis  dans  le  sens  politique, 
bien  qu'ils  reconnussent  dépendre  tous  du  même 
empire.  Les  chel^  de  ces  petits  États  se  disputaient 
mutuellement  le  titre  de  prince  suprême,  titre  qui 
n'équivalut,  à  vrai  dire,  durant  la  lon^e  période 
de  la  domination  tartare,qu'à  celui  de  premier  es- 
clave ou  vassal  du  Mogol.  liCs  çuerres  de  ces  chefs 
entre  eux ,  aussi  insignifiantes  qu'atroces ,  eurent 
pour  dernier  résultat  que ,  vers  le  milieu  du  qua- 
torzième siècle,  le  titre  si  longuement  disputé  parut 
s'attacher  enfin  au  duché  de  Moscou  ;  c'est  en  i4^  3 
qu'un  prince  y  fut  pour  la  première  fois  couronné, 
et  Vladimir,  où  de  pareilles  cérémonies  avaient  eu 
lieu  jusqu'alors,  perdit  son  rang  de  Capitale. 

En  i547,  Moscou  était  déjà  une  cité  considéra- 
ble, puisqu'il  perdit,  dans  un  incendie,  au  del«^  de 
1700  âmes.  Toutes  les  maisons,  jusqu'aux  clôtures 
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même  desjardins,  étaient  construites  en  bois;  aussi 
tous  les  arbres  furent-ils  réduits  en  charbon.  En 
1603,  Moscou  s'était  accru  d'une  manière  si  prodi- 
gieuse, que  la  peste  avait  pu  lui  faire  perdre  jus- 
qu'à 127,000  habitants.  En  i636,  au  dire  d'Olea* 
nus,  c'était  «  une  des  plus {jrandes cités  de  l'Europe  » 
ne  contenant  pas  moins  de  2,000  égalises.  Ses  rues 
étaient  fort  larges  ;  mais  ses  maisons  étaient  en 
bois,  et  les  incendies  devenaient  si  journaliers,  que 
des  hommes  stationnaient  de  tous  côtés,  armés  de 
haches,  afin  de  faire,  en  cas  d'urgence,  une  tranchée 
entre  la  maison  incendiée  et  les  bâtiments  voisins  : 
telle  est  l'origine  des  gardes  de  nuit  d'aujourd'hui. 
Sous  Alexis ,  père  de  Pierre-le-Grand ,  les  maisons 
étaient  encore  presque  toutes  en  bois,  mais  quel- 
quefois tapissées  de  cuir  flamand.  Plus  tard,  la 
fondation  de  Saint  Pétersbourg  vint  ravir  soudain 
à  Moscou  une  partie  de  son  ancienne  importance  ; 
et,  en  1812,  cette  cité  fut  presque  entièrement  dé- 
truite par  suite  de  l'invasion  des  Français. 

Le  Moscou,  de  nos  jours,  est  donc  une  ville  nou- 
velle, mais  consentant  çà  et  là,  néanmoins,  assez  âc 
vestiges  de  son  antique  splendeur,  pour  plonger  le 
voyageur  dans  une  rôverie  profondcjjet  même  évo- 
quer autour  de  lui  ces  ombres  qui  hantent  d'ordi- 
naire les  tombes  et  les  mines. 
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Je  ne  saurais  dire  pourquoi  (  et  je  ne  suis  pas  le 
seul  dans  ce  cas)  ;  mais  je  puis  affirmer  que,  si  j'avais 
quitté  Moscou  le  deuxième  ou  troisième  jour  après 
mon  arrivée ,  je  l'aurais  jugé  d'un  bien  moindre 
intérêt  que  Saint  Pétersbourg.  Je  ne  fus  pas  de 
prime-abord  aussi  surpris  que  je  Fespérais,  de  la 
nouveauté  de  tous  ses  détails  ;  et  cette  myriade  de 
dômes,  de  flèches,  de  coupoles,  fatig^ua  ma  vue 
sans  la  captiver. 

Cet  aveu  vous  étonne;  mais  ce  qui  n'est  pas 
moins  étrangle ,  c'est  que  je  passai  bientôt,  malgré 
moi,  de  la  plus  complète  indifférence  à  la  fascina- 
tion la  plus  singulière.  De  jour  en  jour ,  d'heure 
en  heure ,  j'étab  attiré ,  charmé,  subjugué  partout 
ce  que  je  voyais  ;  j'errais  dans  les  rues  comme  un 
esprit  tourmenté  ;  j'allais  de  l'esplanade  du  Rreqi- 
lin  à  la  tour  d'Ivan  Velikoi,  au  Shivoy  Gorka,  pro- 
menant partout  mon  admiration;  et  cependant 
jamais  ma  curiosité  n'était  satisfaite.  Après  une  ré- 
sidence de  six  semaines,  je  dis  adieu  à  Moscou  sans 
avoir  apaisé  cette  soif  insatiable  de  voir.  Même  en- 
core aujourd'hui  la  Cùé  Sainte  vient  bercer  mes  rê- 
ves, comme  une  vision  romantique. 

Le  commerce  de  Moscou  peut  avoir  souffert  de 
la  fondation  de  Saint  Pétersbourg,  sa  prospérité 
peut  avoir  été  détruite  par  l'invasion  de  Na|x>léon  ; 
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mais,  aussi  lonç  temps  que  les  Rasses  conserveront 
leur  type  national  ;  aussi  long  temps  qu'ils  adore- 
,  ront  le  Dieu  de  leurs  pères,  Moscou  sera  pour  eux 
un  lieu  cher  et  vénéré  ;  Moscou  restera  pour  eux  la 
Cité  Sainte.  Son  sol  fut  fécondé  du  sang  des  mar- 
tyrs ;  SCS  temples  sont  remplis  des  reliques  de  leurs 
apôtres.  C'est  l'Orient  de  leur  Ame,  vers  lequel  tout 
homme  dirige  ses  prières.  Quand  Saint  Pétersbourg 
lui-même  veut  plus  spécialement  sanctifier  ses 
processions  et  ses  cérémonies,  il  emprunte  à  sa 
sœur  atnée  quelques  unes  de  ses  précieuses  reliques  ; 
car ,  sans  leur  présence ,  tout  l'éclat  de  l'or  et  des 
diamants  ne  serait  rien  que  vanité. 

11  faut  voir  le  paysan  qui  voyage,  lorsqu'il  appro- 
che de  Moscou  !  Quand,  loin  encore  de  la  Grande 
Cité,  le  son  de  ses  mille  cloches  vient  frapper  son 
oreille!  Quand  la  magnifique  perspective  de  ses 
tours,  de  ses  dômes,  de  ses  flèches ,  se  déploie  à  sa 
vue;  il  s'arrête,  et  lui,  sauvage  indompté,  lui,  es- 
clave de  ses  instincts  grossiers,  il  succombe  sous  le 
poids  des  mille  sensations  qui  s'emparent  de  son 
ame  :  c'est  du  respect,  c'est  de  l'amour,  c'est  du  dé» 
lire  !  Il  ôte  son  chapeau,  il  fait  le  signe  de  la  croix,  il 
joint  les  mains ,  s'incline  humblement.  Est^il  plus 
prés  encore  de  la  Cité  Sainte,  il  s'agenouille  et  tombe 
la  face  contre  terre,  en  frappant  le  sol  de  son  finont. 
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Des  hauteurs  si  connues  d  où  l'armée  Fran- 
çaise aperçut  pour  la  première  fois  la  Cité  Sainte, 
on  jouit  d'une  vue  admirable;  peut-être  même 
est-ce  Tune  des  plus  belles  qui  existent  en  Europe. 
Vous  voyez  ici  la  perspective  plus  modestement 
prise  d'un  point  des  jardins  de  Nieskooshni;  la 
Moscowa  coule  vis-à-vis;  un  des  longs  radeaux  du 
pays  flotte  à  sa  surface  ;  la  Cité  se  détache  à  l'hori- 
zon, et  la  grande  tour  d'Ivan  Velikoi  domine  toute 
la scène. 

Du  point  de  vue  choisi ,  le  terrain  sur  lequel  la 
ville  est  située,  parait  être  plat  pour  ainsi  dire; 
mais,  à  mesure  que  Ton  avance,  on  reconnaît  que 
ce  terrain  est  au  contraire  assez  élevé  au  dessus  des 
eaux  et  semé  même  de  nombreuses  éminences.  La 
natmre  du  site  prête  aussi  à  Moscou  sur  Saint  Pé- 
tersbourg  l'avantage  de  points  de  vue  plus  variés, 
d'aspects  plus  divers;  au  reste,  ce  mérite  n'est 
réellement  apprécié  que  du  moment  où  les 
yeux  se  sont  une  fois  accoutumés  à  la  perspective; 
car,  d'abord  je  vous  l'ai  dit,  la  multitude  des  édifi- 
ces vous  éblouit;  il  faut  que  l'œil  parvienne  à  se 
dégager  de  cette  confusion  ;  alors  vous  pouvez  das- 
ser  dans  votre  tête  les  monuments  qui  vous  entou- 
rent et  bien  juger  Moscou. 

Mais  approchez- vous  de  ces  bâtiments,  dont  la 
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niasse  vous  étonnait,  une  sensation  nouvelle  s^em- 
pare  de  vous.  Eussiez-vous  même  beaucoup  voyagé, 
vous  voilà  transporté  sur  une  terre  étrange,  en  un 
lieu  qui  ne  ressemble  à  aucun  autre ,  et  tel  que 
votre  œil  peut  en  voir  se  dessiner  seulement  dans 
les  nuages,  lorsqu^un  beau  soleil  couchant  y  re- 
flète mille  teintes  sombres  ou  lumineuses,  mille 
formes  radieuses  ou  fantastiques ,  comme  on  n'en 
rencontre  pas  enfin  sur  la  terre. 

Je  ne  tenterai  pas  de  vous  décrire  même  un  seul 
des  temples  innombrables  de  la  Cité  Sainte;  il  me 
faudrait,  pour  cela,  créer  une  nouvelle  langue,  des 
mots  inconnus.  Ces  édifices  ne  ressemblent ,  en 
aucune  manière ,  aux  autres  temples  du  monde  ; 
je  dirai  plus,  ils  n'ont  aucun  point  de  ressemblance 
entre  eux.  Le  burin  peut  seul  vous  donner  une  idée 
d'une  église  moscovite  *;  et  cependant,  comme  une 
partie  de  Peffet  que  produit  l'architecture  de  Mos- 
cou réside  dans  le  charme  de  ses  couleurs ,  il  vous 
faut  encore,  pour  atteindre  à  la  réalité,  revêtir, 
par  l'imagination  ,  ce  monument  ,  de  mille  tein- 
tes rouges,  jaunes,  bleues,  vertes,  argentées  etdorées. 
Ce  spécimen  n'est  pas  au  surplus  pris  au  hasard  ; 
c'est  de  l'ultra-russe,  quant  au  goût  ;  or ,  vous  voyez 
la  fameuse  cathédrale  de  Vassili  -  Blagennoi ,  qui 
charma  tellement  son  fondateur,  Ivan-le-terrible 
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qii'îl  fit ,  dit-on ,  crever  les  yeux  à  Farchitecte,  aBn 
que  ce  ftkt  son  dernier  chef-d'œuvre  ;  mais  cette 
histoire  n'est  qu^une  fable;  et  voici  pourquoi  :  cette 
église  fut  fondée  en  1 554  9  ^^  mémoire  de  la  con- 
quête de  Kasan ,  et  la  tsarine  Ânastasie  ne  mourat 
qu'en  i56o.  Ivan  n'était  pas  encore  devenu  le  ter- 
rible pour  ses  sujets  ;  car  son  bon  ange ,  cette  ai- 
mable princesse,ne  l'avait  pas  encore  abandonné. 

Les  palais  de  la  Noblesse  y  les  hôpitaux ,  les  hos- 
pices appartiennent  à  un  tout  autre  ordre  d'archi- 
tecture; comme  ceux  de  Saint-Pétersbourg,  ce  ne 
sont  que  des  imitations  des  modèles  classiques. 

En  général ,  les  maisons  sont  basses;  rarement 
elles  ont  plus  de  deux  étages  ;  souvent  même  ne 
consistent-elles  qu'en  un  rez-de-chaussée.  Dans  la 
partie  de  la  ville  qu'on  appelle  le  Zemlenoï-gorod , 
de  même  que  dans  les  faubourgs,  presque  toutes 
sont  de  bois;  par-tout  ailleurs,  on  les  construit  en 
briques  avec  un  mélange  de  dalles,  comme  à  Saint- 
Pétersbourg  ;  on  fait  usage  de  pierre  pour  les  fon- 
dations ,  mais  cette  pierre  coûte  fort  cher;  elle  est 
très  rare.  On  l'extrait  des  carrières  de  Tartarovo, 
déjà  presque  épuisées ,  ou  bien  de  Mitchkova ,  dis- 
tant de  Moscou  de  plusieurs  lieues. 

Mais  cette  rareté  de  la  pierre  existait  môme,  au 
temps  d'Alexis,  père  du  tsar  Pierre-le-Grand.  Quand 
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le  câèbre  boyard  Matreef  se  fut  enfin  décidée 
d'après  les  conseils  de  Pempereur ,  à  se  faire  cons- 
truire une  maison  nouvelle  ;  les  travaux  se  trou- 
vèrent inopinément  suspendus,  faute  de  matériaux. 
A  peine  le  bruit  de  cet  incident  eut-il  été  répandu , 
que  les  citoyens  s'assemblèrent;  et  M.  Matveef  vit 
arriver ,  de  toutes  parts ,  des  chariots  remplis  de 
pierres  ;  il  en  demanda  le  prix.  —  Ces  pierres ,  ré- 
pondirent les  citoyens ,  ne  sont  point  à  vendre  ; 
nous  en  avons  dépouillé  les  tombeaux  de  nos  pères 
pour  les  présenter  à  notre  bienfaiteur. 

—  Que  dois-je  faire,  mon  prince  ?  demanda,  tout 
ému  jusqu'aux  larmes ,  le  boyard  à  l'empereur. 

—  Prenez,  dit  le  tsar;  si  pareil  don  m'était  of- 
fert,  Dieu  m'est  témoin  que  je  serais  fier  de  l'ac- 
cepter! 

La  tombe  de  Matveef  se  voit  dans  la  rue  des  Ar- 
méniens; elle  y  fut  érigée  par  le  comte  Romanzof , 
l'un  de  ses  descendants.  Je  la  trouve  trop  simple  : 
die  n'a  pas  cette  grandeur  qui  rend  la  simplicité 
majestueuse.  L'illustre  Matveef,  que  des  intrigues 
de  cour  avaient  exilé  dans  un  des  plus  tristes  dis- 
tricts d'Archangel,  quand  il  revint  à  Moscou,  vit 
toute  cette  capitale  bouleversée  par  la  révolte  des 
Strélitz;  et,  victime  de  son  courage  et  de  sa 
loyauté,  il  tomba  sous  leurs  coups. 


Il 


N 
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Avant  Pinoendie  de  1 8 1  a ,  Moscon  possédait  9, 1 58 
maisons; 6,341  d*entre  elles  furent  détruites.  Eb 
bien!  en  Tespace  de  vingt-cinq  ans,  cette  ville  a 
plus  regagné  qu'elle  n'avait  perdu. 

Le  pavé  des  rues  se  compose  k  la  fois  de  cail- 
loux tirés  de  la  Moscowa  et  de  fragments  de  jaspes 
et  autres  pierres,  fort  intéressantes,  sans  doute, 
pour  le  minéralogiste ,  mais  très  désagréables  pour 
le  piéton.  Il  est  vrai  que  vous  avez  presque  partout 
la  ressource  de  trottoirs  mieux  paves  que  les  chaus- 
sées, quoique  formés  des  mêmes  éléments. 

Les  gens  que  vous  rencontrez  circulant  dans  les 
rues  de  Moscou,  ont  bien  meilleure  mine  qu'à 
Saint-Pétersbourg.  Nous  voyons  ici  le  négociant 
russe  dans  tout  son  éclat;  il  appartient  sans  doute 
à  une  classe  au-dessous  de  celle  de  la  noblesse, 
mais  il  n'en  rougit  pas;  il  n'habite  point  les  quar- 
tiers des  nobles,  où  il  serait  obligé  de  se  considérer 
comme  l'esclave  de  leurs  désirs;  car  la  hante  classe 
est  ici  peu  nombreuse  en  comparaison  de  celle  de 
Saint-Pétersbourg  ;  puis,  elle  est  entourée  de  tant 
de  brillants  souvenirs  historiques ,  que  le  respect 
qu'elle  exige  n'a  rien  d'humiliant  en  soi.  Le  négo- 
ciant, bien  qu'il  reconnaisse  ce  droit,  commence 
à  sentir  aussi  sa  dignité;  et,  aux  grandes  occa- 
sions, il  parcourt  majestueusement  les  rues,  dans 
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un  costume  brodé  d'or;  en  effet,  l'empereur ^  sui- 
vant des  vues  politicpies  digues  de  Pierre-le-Grand 
lui-même ,  a  encouragé  le  luxe  national.  Rarement 
rencontrez-vous  la  femme  du  négociant  dans  les 
rues;  mais, quand  vous  l'y  voyez,  vous  loi  cédez  le 
pas  avec  un  respect  involontaire.  Elle  est  vêtue 
d'une  robe  de  soie  ou  de  satin,  mais  si  riche  d'or^ 
nements,  d'un  goût  si  parfait,  d'une  couleur  si' 
éclatante,  qu'dle  serait  digne  d'être  portée  par  une 
reine.  Sa  figure  est  belle,  car  elle  est  peinte  avec 
tant  d'art,  qu'il  faut  la  regarder  de  très  près  pour 
découvrir  la  fraude;  ses  yeux  noirs  et  brillants  er- 
rent de  tous  côtés,  ou  sinon  se  reposent  sur  les  vô- 
tres, avec  toute  la  curiosité  naturelle  à  une  recluse. 
Mais,  afin  que  vous  ne  la  preniez  pas  pour  une 
femme  de  qualité,  elle  porte  sur  la  tête  un  petit 
mouchoir  de  soie  de  couleur  sombre,  ajusté  avec 
tant  d'adresse,  qu'on  n'en  voit  pas  les  noeuds. 

Le  fils  du  négociant  russe  est  un  grand  jeune 
homme,  de  belle  humeur  et  de  bonne  mine;  par- 
fois son  menton  est  couvert  'd'un  léger  duvet  ou 
d'une  barbe  qui  tient  le  juste-milieu  entre  le  genre 
moderne  et  le  goût  du  moyen-Âge  ;  il  ne  porte  pas 
de  ceinture;  son  caftan  commence  à  prendre  un 
peu  la  forme  européenne.  La  fille  du  négociant 
a  le  bonnet  français,   la  robe  de  mousseline; 


«  164  ^ 

vous  pouvez  augurer  qu'elle  lit  des  romans  fran- 
çais et  touche  du  piano  ;  elle  ne  se  tient  jamais  à 
côté  de  ses  parents ,  elle  les  précède  ou  les  suit  ; 
elle  ne  prend  pas  non  plus  le  bras  de  son  frère; 
son  air  est  pensif  comme  celui  d'une  personne  ac- 
coutumée à  la  rêverie,  et  quelquefois,  dans  un  de 
ses  accès  de  méditation,  ses  yeux  fixent  assez  long- 
temps les  vôtres. 

Les  artisans  de  Moscou  ressemblent  à  ceux  de 
Saint-Pétersbourg  ;  ils  portent  en  général  de  lon- 
gues bottes  ;  presque  tous  les  autres  moujiks  ont 
aes  souliers  d'écorce  de  tilleul. 

Vous  rencontrez,  pour  ainsi  dire,  autant  de 
femmes  que  d'hommes  à  Moscou;  si  elles  n'y  vien- 
nent pas  pour  travailler,  du  moins  est-ce  ponr 
prier.  Presque  journellement  vous  voyez  passer 
dans  les  rues  des  processions  de  vingt,  trente,  qua- 
rante et  cinquante  paysannes,  vêtues  de  robes  de 
drap  grossier,  portant  des  sacs  sur  leur  dos,  de 
longs  bâtons  à  la  main  :  ce  sont  des  pèlerines. 
Après  avoir  été  &ire  leurs  dévotions  dans  la  Cité 
Sainte,  elles  se  dirigent  assez  volontiers  vers  le 
fameux  monastère  de  Troitsa,  distant  de  là  de 
huit  verstes;  dans  ce  cas,  elles  ont,  par  précaution, 
attachée  à  leur  ceinture,  une  paire  de  souliers  d'é- 
corce  de  tUleul,  destinée  à  remplacer  les  leurs  s'ils 
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Tenaient  à  s'oser,  parcequ'elles  doivent  accomplir 
ce  pâerinage  à  pied,  ou  sinon  perdre  tout  le  fmit 
de  lear  dévotion.  Ces  femmes  sont  de  tout  âge,  à 
partir  de  quinze  à  seize  ans  ;  ajoutons  aussi  de  tou- 
tes les  couleurs  ;  mais ,  convenons^^n ,  leurs  robes 
sans  tailles,  leurs  jupons  courts,  leurs. jambes. en- 
tourées de  chiffons  en  guise  de  bas  :  tout  cela  n^est 
pas  agréable  à  voir. 

Dans  une  ville  comme  Moscou ,  les  moines  et  les 
prêtres  composent  une  partie  considérable  de  la 
population;  on.  y  voit  beaucoup  de  religieuses, 
mais  elles  ne  sont  pas  renfermées  dans  leurs  cou- 
vents, comme  partout  ailleurs.  Habillées  qu'elles 
sont  de  noir,  de  la  tête  aux  pieds ,  coiffées  d'une 
espèce  de  haut  bonnet  conique,  et  sans  voiles,  elles 
forment,  par  leur  costume  pittoresque,  l'une  des 
portions  les  plus  intéressantes  de  cette  population 
qui  sillonne  les  rues. 

Je  n'ai  jusqu'ici  proprement  parlé  que  des  natu- 
rels; mais  les  étrangers,  qui  sont  nombreux,  jouent 
un  grand  rôle  dans  Moscou.  Â  Saint-Pétersbourg, 
OD  les  reconnaît  à  leurs  habits  à  longs  pans,  à  leur 
démarche  nonchalante,  à  leur  menton  sans  barbe; 
mais  ici  on  trouve,  en  eux,  quelque  chose  de  la  phy- 
sionomie, du  costume  et  des  moeurs  de  l'orient.  Les 
Tatars,  les  Persans*,!  les  Arméniens,  qui  résident 


dans  la  idlle,  ont  des  temples  qui  leur  sont  parti- 
culiers. Les  Turcs,  les  habitants  de  la  Crimée  et  d  u 
Caucase  y  ont  tous  des  représentants.  Cette  cité  y 
centre  de  la  Russie,  est  un  point  de  réunion  entre 
la  mer  blanche  et  Pocéan  glacial ,  au  nord  ;  FEnxi  o^ 
hi  mer  d'Azof ,  et  la  mer  Caspienne  au  sud;  la  mer 
d'Okotsk ,  à  Vest  ;  la  Baltique  et  le  golfe  de  Bothnie  y 
h  l'ouest.  Les  négociants  s'y  rendent  de  toutes 
parts;  et  les  voyageurs  qui  se  donnent  là  rendez- 
vous,  des  rives  de  la  Tamise,  du  Nil ,  du  Gange  et 
du  Missis8ipi,s'y  peuvent  contempler  les  uns  les 
autres,  tout  à  leur  aise. 

Quand  j'entrai  à  Moscou ,  la  population  entière 
s'agitait  comme  les  habitants  d'une  ruche  ;  elle  était 
tout  en  émoi  ;  vous  eussiez  juré  qu'un  grand  événe- 
ment venait  d'arriver,  ou  qu'une  autre  colonne 
Aleiandrine  s'élevait  dans  le  Kremlin  :  «  Voûû 
t empereur  \  n  Tel  était  le  cri  unanime;  et  les  nobles 
passaient  avec  rapidité  dans  leurs  carrosses  à  qua- 
tre chevaux,  et  les  droskis  volaient  dans  l'eqpace 
deux  fois  plus  vite  qu'à  l'ordinaire;  et  les  moujiks, 
hommes  et  femmes,  se  précipitaient  comme  nn 
tourbillon  au-devant  de  l'empereur.  A  Saint-Pé- 
tersbourg, où  il  réside  toute  l'année,  le  tsar 
passera  ses  troupes  en  revue  devant  son  palais, 
sortira  avec  sa  femme  et  ses  enfants ,  se  promènera 
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le  long  des  quais  :  chaque  passaul  se  découvrira  la 

tète  à  son  approche,  mais  peu  de  gens  iront  à  sa 

rencontre.  Cela  se  conçoit.  Là,  tout  le  monde  peut 

le  voir  qnand  il  veut. 

BAais  Pempereur  vient  fort  rarement  à  Moscou , 

à  Moscoa ,  la  ville  russe  par  excellence  ;  il  y  est 

aimé  presque  à  Fidolâtrie. 

a  Notre  petit  père  n  ,  s'écrient  les  Moujiks  ,  en 

levant  leurs  regards  avec  amour  vers  lui ,  tandis  que 

Nicolas  cherche  à  s'oavrir  un  passage  au  milieu 

de  la  foule. 

tt  Allons ,  faites-moi  un  peu  de  place ,  dit  alors 

Feiapereur  en  portant  la  main  à  son  chapeau  ;  al- 
lons, frères,  éclaircissez  le  chemin  !  n 

Gest  une  véritable  fête  dans  toute  la  ville;  le 
Kremlin ,  qui  est  ouvert  au  public ,  offre  Faspect 
d'une  foire  brillante.  Le  palais,  qu'aucune  enceinte 
ne  défend  de  l'approche  du  peuple,  est  entouré 
du  matin  au  soir,  d'une  foule  immense  d'hommes, 
d'enfants  et  de  femmes.  Quelquefois  un  enfant 
charmant,  l'un  des  jeunes  princes ,  grimpe  à  la  fe- 
nêtre pour  regarder  au  dehors  ;  soudain  tous  les 
fronts  se  découvrent ,  comme  si  c'était  Niccdas  lui- 
même. 

Un  jour,  la  noble  mère  de  cette  intéressante  fa- 
mille était  assise  au  balcon  et  contemplait  aussi 
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le  peuple ,  lorsque  Fempereur  survenant  derrière 
elle ,  passa  son  bras  autour  de  son  cou  et  l'embrassa. 
Quiconque  ne  connaît  pas  le  caractère  russe  ne 
saurait  se  faire  une  idée  de  l'efïet  que  produisit 
cette  petite  scène  sur  les  assistants  ;  un  applaudis- 
sèment  général  retentit  dans  les  airs  et  s'éleva 
comme  un  encens  d'amour  vers  les  illustres  souve- 
rains ;  on  eût  dit  qu^il  n'y  avait  pas  un  homme,  dans 
cette  foule  immense ,  qui  ne  fût  prêt ,  en  ce'  mo- 
ment, à  donner  sa  vie  pour  le  tsar ,  pas  une  femme 
qui  n'eût  désiré  que  son  fils,*  ou  son  mari,  lui,  en 
fit  autant. 

J'ai  parlé  de  l'arrivée  de  Leurs  Majestés  à  Mos- 
cou ,  seulement  pour  faire  remarquer  l'allégresse 
extrême  que  cette  visite  répand  toujours  dans  la 
ville  ;  c'est  ici  l'occasion  de  citer  quelques  traits 
touchans  de  la  vie  privée  de  la  famille  impériale. 

L'empereur  est  un  homme  de  six  pieds,  fort 
beau ,  d'une  humeur  naturellement  enjouée;  il  est 
toujours  babillé  avec  une  recherche  extrême  :  d'où 
il  suit  qu'on  ne  peut  paraître  devant  lui  que  bien 
vêtu  et  avec  un  visage  riant.  U  est  d'un  abord  fa- 
cile; il  ne  semble  pas  tenir  à  la  représentation. 
Cependant ,  h  Saint-Pétersbourg ,  de  chaque  côté 
de  la  porte  qui  conduit  aux  appartements  impé- 
riaux ,  se  tient  constamment  un  nègre,  costumé  à 
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l'orientale.  Ces  esdaves  sont  au  nombre  de  douae  ; 
fls  se  relayent  alternativement  dans  la  charge 
d'ouvrir  et  de  fermer  la  porte ,  et  d'annoncer  les 
personnes  qui  se  présentent. 

Après  son  déjeuner ,  le  premier  soin  de  l'empe- 
reur est  d'aller  visiter  ses  enfeints ,  de  s'informer 
s'ils  ont  bien  dormi  ;  il  les  prend  tour  à  tour  sur 
ses  genoux ,  les  caresse,  et  joue  avec  eux,  car  il  se 
trouve  heureux  lorsqu'il  échappe  un  instant  aux 
soucis  des  affaires  fpolitiques.  Leurs  Majestés  dî- 
nent à  trois  heures  (c'est  l'heure  à  laquelle  dînent, 
en  Russie,  les  hautes  classes  de  la  société);  ce  repas 
est  d'une  grande  simplicité;  d'ordinaire  vers  la  fin, 
le  grand  duc  Alexandre  et  les  plus  jeunes  enfants 
viennent  embrasser  leurs  parents.  Au  sortir  de  ta- 
ble, l'empereur  fait  mille  démonstrations  de  ten- 
dresse à  l'impératrice,  qu'il  appelle  «  ma  femme  »  ; 
mais  l'impératrice,  qui  est  Prussienne,  ne  parle 
jamaisdu  tsar  sans  dire  a  l'empereur,  n  Elle  sait 
parfaitement  bien  l'anglais;  quant  à  Nicolas,  il  le 
connaît  très  peu. 

tt  Le  caractère  de  l'empereur  et  de  l'impératrice, 
m'écrit  un  de  mes  compatriotes ,  est  tel  qu'il  est 
impossible  de  parler  d'eux  sans  laisser  croire  que 
le  récit  soit  exagéré;  cependant  j'affirme  n'avoir 
jamais  rencontré  une  famille  plus  unie.  J'ai  vu 
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souYeut  ces  illustres  personnages  entoures  de  leurs 
enfants;  par  leurs  vertus  privées, ils  sont  non-seu^ 
lement  dignes  de  servir  de  modèles  à  tous  les  sou- 
verains, mais  encore  au  monde  entier.  >» 

A  Saint-Pétersbourg,  Nicolas  sort  souvent  en 
droski  lorsqu'il  pleut;  une  fois,  il  n'avait  pas  d'ar- 
gent dans  sa  poche,  le  cocher  ne  le  reconnaissant 
pas,  retint  son  manteau  jusqu'à  ce  que  le  prix  de 
la  course  lui  eût  été  payé.  On  raconte  de  lui  une 
anecdote  bien  plus  plaisante.  Un  jour  de  Pâques  , 
sortant  de  son  palais,  il  dit,  avec  sa  familiarité <m^ 
dinaire ,  en  passant ,  à  la  sentinelle ,  le  mot  d'ordre 
du  jour  :  Le  Christ  est  levé.  Au  lien  de  cette  réponse  : 
Oui,  il  test,  le  soldat  répliqua  gravement  :  Non ,  t7 
ne  test  pas. 

—  Gomment!  qu'est-ce  que  cela  signifie?  rq>rit 
l'empereur ,  je  dis  que  le  Christ  est  levé. 

—  £t  je  réponds  qu'il  ne  Test  pas! 

—  Au  nom  du  ciel!  qui  donc  êtes-vons? 

—  Je  suis  Juif. 

Jadis,  selon  les  antiquaires,  les  bords  de  la 
Moskowa  étaient,  à  certain  endroit,  couverts  d'une 
forôt  sombre  ;  au  milieu  de  cette  forêt  se  trouvait  ua 
marais;  au  milieu  de  ce  marais,  une  petite  ile;  là , 
un  saint  ermite  du  nom  de  Boukal  s'était  construit 
une  hutte.  Avec  le  temps,  l'ermite  disparut,  et,  à 
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Fendroit  même  qu'il  avait  habité,  on  éleva  un 
kremle^  c'est-à-dire,  en  langue  tatare,  une  forte- 
resse; la  hutte  fut  remplacée  par  un  palais. 

Le  Kremlin,  formant  un  polygone  irr^ulier, 
entouré  de  hauts  murs,  flanqué  de  tours  aux  an- 
gles, fut  Forîgine  de  Moscou.  Un  fossé,  formé  des 
eaux  de  la  petite  rivière  Ne(jlinna,  qui  se  jette  dans 
la  Moskowa,  encadrait  la  forteresse.  Cette  petite 
rivière,  couverte  aujourd'hui  d'une   voûte,   est 
maintenant  condamnée  à  couler  dans  l'ombre;  au- 
dessus  de  son  lit  se  trouve  ainsi  la  plus  belle  pro- 
menade qu'on  ait  jamais  vue  au  centre  d'une 
grande  ville. 

De  nombreuses  boutiques  et  des  marche's  s'éle- 
vèrent insensiblement  à  l'est  de  la  future  métro- 
pole ,  mais  hors  de  ses  murs.  En  1 534 1  ^^  nombre 
en  fut  assez  considérable  pour  qu'on  songeât  à  les 
entourer  d'un  fossé, et,  l'année  suivante,  d'une  mu- 
raille. Cette  partie  de  la  ville,  appelée  le  Kitaï-go- 
rod,  est  contiguë  au  Kremlin ,  et  s'étend  sur  la  rive 
gauche  de  la  Moskowa. 

Un  faubourg  encore  plus  spacieux  couronna  la 
même  rive ,  embrassa  toute  la  largeur  de  l'angle, 
et  entoura  les  deux  premières  parties,  excepté  le 
c6té  de  l'eau.  On  l'appelle  le  Beloï-gorod  {ville 
jBtancAe), probablement  parceque ses  murs  étaient 


composés  de  pierres  blanches;  ils  ont  aujourd'fauî 
disparu;  un  boulevart  planté  d'arbres  les  rem- 
place. 

Le  dernier  faubourg;  était  le  Zemlenoï-gorod 
{ville €le  terre) ^  ainsi  appelé  par  allusion  au  rempart 
qui  le  ceig^nait,  lequel  a,  depuis,  fait  place  à  des  pro- 
menades verdoyantes.  Il  forme  un  cercle  complet 
autour  des  autres  faubourgs,  sur  les  deux  côtés  de 
la  rivière. 

Les  rues  et  les  maisons  qui  s'étendent  au-delà  de 
ce  quartier,  bien  qu'entourées  d'un  rempart,  ne 
portent  aucun  nom;  leur  forme  est  irrégulière; 
elles  donnent  à  la  plus  grande  longueur  de  la  cité 
treize  verstes  deux  cents  trente  pieds,  à  sa  largeur 
la  plus  considérable  huit  verstes  deux  cents  dix 
pieds ,  et  enfin  une  circonférence  d'environ  qua- 
rante verstes. 

Le  Kremlin ,  quoique  le  plus  petit  quartier,  est, 
sans  aucun  doute ,  le  plus  digne  d'intérêt;  le  lec- 
teur, à  l'aide  de  nos  vignettes,  pourra  se  former 
de  cette  masse  étrange  d'architecture  une  idée  aussi 
exacte  que  s'il  habitait  le  Kremlin  lui-même.  Ses 
constructions  sont,  a  peu  d'exceptions  près,  toutes 
blanches;  ses  dômes  et  ses  coupoles,  de  couleur 
d'or. 

Les  murailles  du  Kremlin  sont  symétriquement 
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alignées.  Bien  que  les  tours  dont  elles  sont  flan- 
quées soient  bizarres,  l'architecture  dominante  est 
gothique.  Le  Spaskoï  ou  Porte  Sainte  conduit  di- 
rectement au  milieu  du  groupe  des  palais  et  des 
cathédrales.  Quiconque  franchit  cette  porte  doit 
aussitôt  se  découvrir  la  tète ,  car  c'est  un  lieu  sacré. 
L'origine  d'une  pareille  coutume  est  inconnue  ;  les 
uns  prétendent  qu'elle  date  de  la  dernière  peste, 
les  autres  de  la  délivrance  de  la  cité  lors  d'une  des 
invasions  tatares.  Les  Russes  sont  fidèles  h  cet 
usage,  et  l'étranger  qui  ne  s'y  conforme  pas,  est 
aussitôt  rappelé  à  l'ordre  par  la  sentinelle. 

Quand  on  a  passé  la  porte ,  le  tableau  roagnifi- 

que  qui  se  déroule  h  vos  yeux  est  au-dessus  de  toute 

description.  Sur  la  gauche,  la  vue  est  fort  dévelop-^ 

pée.  Une  partie  de  l'esplanade  est  consacrée  aux 

manœuvres  des  troupes.  Au-delà  vous  découvrez, 

aune  grande  distance,  les  mille  dômes  de  la  cité. 

8ur  la  droite,  s'élève  le  couvent  des  religieuses  de 

l'Ascension,  contiguau  nouveau  palais , l'immense 

tour  dTvan  Velikoi ,  ainsi  qu'un  énorme  groupe 

d'autres  constructions  surmontées  de  dômes  et  de 

coupoles  dorés. 

Le  couvent  contient  deux  églises,  dont  l'une  est 

,  moderne ,  et  présente  un  incroyable  mélange  d'ar- 

cbitectores  grecque  et  gothique.  Ce  couvent  fiit 
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fondé  en  i389;  il  renferme  les  tombes  de  trente- 
cinq  g^randes  princesses. 

En  deçà  du  couvent  et  du  nouveau  palais  s'élè- 
vent de  front  trois  bâtiments.  Celui  de  gauche  est 
la  cathédrale  de  Saint-Michel;  celui  de  droite,  No* 
tre-Dame  de  Pechersk.  fondée  en  commémoration 
d^ine  victoire  remportée  sur  les  Tatars;  celui  du 
milieu,  Féglise  de  Saint-Nicolas,  avec  la  tour  d'I- 
van Velikoi. 

Cette  tour,  isolée  des  autres  bâtiments, fut  éri- 
gée en  1600 ,  k  l'époque  d'une  horrible  peste,  par 
les  pauvres  de  la  cité,  qui  reçurent  du  pain  pour  - 
prix  de  leurs  travaux.  Elle  a  deux  cent  soixante-six 
pieds  de  haut,  non  compris  la  coupole  de  trente- 
sept  pieds  et  la  croix ,  de  seize.  Cette  coupole  est 
couverte  d'or  fin;  la  croix,  de  cuivre  doré. 

I^es  bâtiments  que  je  viens  de  citer  forment  un 
des  côtés  de  la  place  ;  Tautre  se  compose  du  pa- 
lais des  tsars,  du  palais  impérial,  du  palais  an- 
gulaire ,  de  la  cathédrale  de  TAnnonciation  et  de 
la  grande  cathédrale  de  l'Assomption,  située  au 
centre. 

L'Annonciation  fut ,  pour  ainsi  dire,  rebâtie  par 
Catherine  II,  en  1770;  mais  son  origine  remonte 
à  la  fin  du  xiv*  siéde.  Son  extérieur  est  singulière-    ^ 
ment  fantastique ,  et,  grâce  à  son  toit  et  à  ses  neuf 
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ooopoles  richement  dorées,  d'une  splendeur  incom- 
parable même  dans  Moscou. 

On  prétend  (je  ne  saurais  affirmer  la  vérité 
du  fait),  que  la  croix  du  centre  est  d'or  massif. 
L'intérieur  est  petit,  mal  éclairé,  mais  paré  de 
tontes  les  richesses  de  l'église  grecque.  Les  murs  du 
temple,  et  ceux  du  vestibule  sont  couverts  de  fres- 
ques représentant  des  sujets  sacrés. 

L'église  de  l'Assomption  (la  grande  cathédrale 
de  Moscou  ),  fut  fondée  en  1 325 ,  mais  l'édifice  ac- 
tuel ne  date  que  de  1 4  75;  il  est  l'œuvre  d'un  archi- 
tecte bolonais  ;  pourtant  il  n'a  rien  d'italien  dans 
sa  forme  et  très  peu  dans  ses  ornements.  A  l'inté- 
rieur*, les  murs  et  les  colonnes  sont  couverts 
de  fresques,  mais  une  image  de  la  Vierge  de  Vla- 
dimir, peinle  par  tévangéliste  Saint  Lue,  en  est  le 
pins  grand  ornement.  tJn  solitaire  que  portait  cette 
sainte  dame  est  évalué  8,ooo  roubles;  sa  châsse 
entière  en  vaut  200,000.  Vous  trouvezlà  beaucoup 
de  peintmres  qui,  indépendamment  de  leur  grand 
prix  comme  objets  sacrés,  sont  fort  curieuses 
comme  monuments  d'art.  On  voyait  jadis ,  dans 
cette  église,  les  tombeaux  des  patriarches  ;  près  de 
la  porte  du  sud  figm%  l'ancien  trône  des  tsars.  L'I- 
konastas  qui  s'élève  vers  la  voûte  ,  n'est  quW  et 
vermillon.  On  célèbre  dans  l'Assomption  les  plus 
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imputantes  cérémonies  de  la  oommnnion  grecque^ 
On  a  beaucoup  parlé  de  la  grande  cloche  qui  se 
trouve  en  lace  de  la  tour;  elle  est  sous  terre,  on. 
descend  là  par  une  trappe.  A  droite  dece  point,  vous 
voyez  le  couvent  des  Miracles,  attenant  au  palais  ; 
ses  deux  églises,  également  belles,  sont  dédiées,  Tune 
à  saint  Michel,  l'autre  à  saint  Alexis.  Sur  le  mur  es- 
térieur ,  il  existe  une  peinture  de  la  Trinité ,  qui  , 
vue  de  &ce,  représente  une  colombe;  à  droite,  l'i- 
mage du  Père  :  à  gauche,  celle  du  Fils. 

Dans  l'une  de  ces  églises  sont  les  reliques  d'un 
saint  dont  le  crâne  reste  exposé  à  la  vénération  des 
fidèles;  entrainé  par  la  foule, je  m'avançai,  mais  je 
n'y  pus  jeter  qu'un  regard  h  la  dérobée.  C'était  un 
des  spectacles  les  plus  repoussants  que  j'aie  vus  de 
ma  vie  ;  cependant  mes  voisins,  hommes  et  fem* 
mes,  imprimaient  leurs  lèvres  avec  effusion  sur 
ces  os  noirs  et  dégoûtants. 

A  saint  Jean-le-Précurseur ,  situé  dans  l'angle 
occidental  du  Kremlin ,  il  se  pratique  une  éton- 
nante superstition.  Sous  la  châsse  de  saint  Ouar, 
il  subsiste  une  pierre  sur  laquelle  on  couche  les  en- 
fants dangereusement  malades  ;  si  la  volonté  de 
Dieu  est  de  leur  laisser  la  vie ,  ils  recouvrent  la 
santé;  s'il  veut ,  au  contraire,  les  rappeler  â  lui,  ils 
meurent  aussitôt.  Au-dessus  de  cette  pierre,  vous 
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voyez  suspendues  une  quantité  de  petites  croix  ;  ce 
sont  là,  mVt-on  dît,  les  offrandes  des  g-ens  qui 
ont  échappé  miraculeusement  à  la  mort;  j'en 
comptai  de  trente  à  quarante. 

Cette  histoire  ne  me  satisfit  guère;  je  résolus 
donc  d^assister  moi-même  à  la  cérémonie  pour  me 
convaincre  de  la  vérité.  En  me  rendant  à  Féglise, 
■n  matin  ,  je  ne  vis  pas  moins  de  six  femmes  avec 
des  enfants  dans  leurs  bras,  qui  attendaient  le  prêtre. 
A  Tarrivée  du  saint  homme,  chaque  mère  alla  tour 
à  tour  entendre  une  courte  prière ,  baisa  le  crucifix , 
pais  le  porta  sur  les  lèvres  pâles  de  son  enfant  :  la 
mission  du  prêtre  finissait  là  ;  il  se  tenait  à  l'écart 
en  attendant  une  autre  personne ,  alors  que  la 
mère,  posant  son  enfant  sur  la  pierre  sainte,  s'age- 
nouillait devant  la  châsse;  ses  dévotions  terminées, 
elle  reprenait  son  enfant  et  se  retirait  Je  fus  ainsi 
assuré  que  l'église  ne  prenait  aucune  part  active  à 
cette  pratique  superstitieuse;  elle  ne  fait  que  la  to- 
lérer. 

Le  nom  de  ce  saint  signifie  pesant;  c'est  pour 
cette  raison  qu'on  l'a  recouvert  d'une  lourde  pierre. 
Saint  Ouar  souffirit  le  martyre  en  Egypte,  l'an  296. 
Le  palais  des  tsars  et  le  palais  angulaire  datent 
du  seizième  siècle;  ils  sont  plus  grotesques  que  ma- 
gnifiques. Au  surplus ,  je  n'entreprendrai  pas  de 
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vous  faire  une  description  minutieuse  des  édifices 
du  Kremlin  ;  c'est  leur  ensemble  qui  est  admirable  ; 
quant  aux  tours ,  aux  dômes ,  aux  coupoles ,  aux 
toits  dorés ,  aux  escaliers ,  aux  balcons ,  aux  orne- 
ments grecs  et  gothiques,  saxons  et  russes,  tout 
cela  se  mêle  avec  confusion.  Le  seul  appartement 
de  tous  ces  palais  qui  mérite  une  mention  particu- 
lière, est  la  salle  du  trône  du  palais  angulaire,  à 
cause  de  son  aspect  lourd, antique  et  lugubre.  Une 
colonne,  placée  au  milieu,  en  soutient  seule  la 
voûte,  laquelle  est  extraordinairement  épaisse  et 
massive;  et,  grâce  à  cette  colonne,  le  Souverain  , 
assis  sur  son  trône ,  demeure  caché  pour  la  plu* 
part  des  assista  ns. 

La  trésorerie  du  Kremlin ,  qui  est  au  nouvel 
arsenal ,  renferme  une  collection  complète  d'objets 
curieux ,  tels  que  les  portraits  des  tsars ,  leurs  cou* 
ronnes,  leurs  trônes,  leurs  sceptres ,  leurs  bijoux  : 
c'est  un  musée  unique  en  son  genre. 

Mais  le  grand  charme  du  Kremlin  réside,  comme 
je  l'ai  dit ,  dans  son  ensemble.  Quand  l'observateur 
est  sur  l'esplanade,  la  ville  se  déploie  à  ses  pieds. 
Ici  la  tour  d'Ivan-Velikoï  *  et  les  cathédrales  sont 
représentées  de  face  ;  à  droite ,  vous  a))ercevez  un 
coin  du  nouveau  palais;  ccst  d'une  de  ses  fenêtres 
que  l'empereur  se  montre  à  son  peuple. 
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Oans  le  groupe  du  premier  plan,  distinguez* vous 
»  marchands  ambulants;  ils  n'ont  pas  affaire, 
croyez-le  bien ,  qu'à  la  populace  :  les  gens  les  plus 
Yidies  ne  dédaignent  pas  leurs  friandises.  J'ai  vu 
des  dames  ,  en  attendant  l'heure  de  la  parade  dans 
leur  carrosse  à  quatre  chevaux ,  acheter  des  gâteaux 
à  cres  colporteurs  et  les  manger  avec  beaucoup  d'ap- 
pétit ;  ces  gâteaux  étaient  faits  sous  leurs  yeux. 

l^es  autres  comestibles  exposés  en  vente  sont  des 
saucisses ,  des  harengs  saurs  ,  des  chaussons  de 
pommes  ,  des  poires ,  des  noix  ,  des  oranges ,  des 
prunes  sèches,  du  pain  d'épice,  et  de  petites  cou- 
ronnes de  pain  appelées  £'a/a^cAef.  Ce  dernier  pain 
est  particulier  à  Moscou  ;  plus  de  quatre-vingt-dix 
établissements  ne  font  rien  que  des  Kalatches. — 
Quand  l'empereur  présenta  au  peuple  son  Hls  le 
Prince-Royal ,  qui  est  né  à  Moscou ,  il  l'appela  u  son 
Kalatche  moscovite.  » 

On  vend  encore  ici  des  galettes  toute  chaudes , 
sorte  de  crêpes  faites  avec  du  blé  sarrasin,  saupou- 
drées de  chapelure  d'œufs  durs,  ou  d'ognons 
crus  ;  on  les  mange  à  l'huile.  Un  autre  gâteau  de 
la  même  sorte,  s'appelle  Karavai;i\  est  d'invention 
taitare.  On  le  fait  également  avec  du  blé  sarrasin  ; 
il  est  de  forme  conique ,  fendu  par  le  milieu  ;  on 
le  trempe  dans  de  l'huile. 
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Les  Russes  aiment  passionnément  l'huile ,  mats 
ce  n'est  pas  de  l'huile  de  lampe  (  comme  on  leur 
en  sert  en  Angleterre  ). 

La  liqueur  favorite  du  peuple  est  une  espèce  de 
petite  bierre  qui  figure  jusques  sur  les  tables  des 
nobles  ;  elle  est  aigre  et  peu  du  goût  des  étran* 
gers  ;  on  n'en  fait  pas  seulement  usage  comme 
boisson ,  mais  aussi  comme  soupe.  Dans  ce  dernier 
cas ,  on  y  ajoute  des  ognons  ,  des  poireaux  ;  on  la 
mange  avec  des  poissons  crus.  Une  fois ,  en  ma 
présence ,  on  alla  jusqu'à  lui  faire  les  honneui'S 
d'olives ,  de  câpres ,  de  cassonade  brune  ;  et  uae 
dame  allemande  se  trouva  si  charmée  de  ce  ragoût, 
qu'elle  ne  cessa  d'en  exprimer  tout  son  ravisse- 
ment en  termes  les  plus  étranges.  Mais  moi  qui  en 
ai  goûté ,  bien  malgré  moi ,  je  dis  que  c'est  la  plus 
détestable  soupe  qu'on  se  puisse  imaginer. 

Cette  boisson  se  colporte  dans  les  rues,  soit  en 
grandes  bouteilles ,  soit  en  petits  tonneaux.  Lors- 
qu'elle est  en  bouteille ,  on  la  boit  dans  des  gobe- 
lets ;  quand  elle  est  en  tonneau ,  on  la  prend  dans 
des  cuillers  de  bois.  Il  en  existe  une  qualité  supé- 
rieure appellée  Kislischee,  qui  ressemble  assez  au 
Soda-water  ou  au  Ginger-beer. 

Le  sbeeten  est  un  composé  d'eau  bouillie ,  de 
miel ,  de  feuilles  de  lauriers ,  de  clous  de  girofle 


^  181  ^ 

ou  de  canelle  ;  on  le  vend  dans  des  bouilloires  de 
coivre. 

Le  thé  se  colporte  aussi  dans  les  rues;  cette 
Imisson  devient  tous  les  jours  plus  familière  au 
peuple.  Les  porte-faix  vous  demanderont  de.  l'ar- 
gent plutôt  pour  boire  une  tasse  de  thé  qu'un  verre 
de  liqueur. 

La  seule  liqueur  forte  à  Fusage  exclusif  du  ba« 
peuple^  est  le  Fotki,  espèce  d'eau-de-vie  de  grain. 
Elle  ressemble  a  du  Whiskey  mêlé  de  genièvre , 
mais  elle  est  plus  douce  et  même  assez  agréable. 

Je  n'ai  pas  été.  témoin ,  à  Moscou ,  de  plus  de 
trois  exemples  d'intempérance;  il  est  certain  que 
les  basses  classes,  en  lUissie ,  sont  maintenant  plus 
sobres  que  celles  d'Angleterre.  En  revanche,  l'abus 
du  tabac  est  excessif;  mais  il  est  vrai  de  dire  que 
les  fumeurs  appartiennent  aux  plus  hautes  classes 
de  la  société,  qu'ils  sont  peu  nombreux  encore  et 
qu'enfin  ils  s'adonnent  au  tabac  moins  par  goût 
peut-être  que  par  ton. 
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MONUMENTS.  —COUTUMES.  —  INSTITUTIONS. 

y.<jiA^juuLP.^  E  voyageur   qui  a  pénétré    dans    le 
Kremlin,  par  la  Porte-Sainte  ,  et  a  dé- 
crit le  circuit  que  j'ai  fait  moi-même, 
r^ arrive,  en  sortant   de    la   Trésorerie 
à  la  porte  de  Saînt-Nicolas*,  dont  la  belle  tour 
fut  rebâtie  après  la  destruction  de  la  ville ^  en  1 8 1 2. 
L'architecte,  tout  en  conservant  k  FédiRce  J'iiar- 
monie  de  soil  ensemble,  a  néanmoins  rendu  cette 
partie  la  plus  élég;ante  de  toutes.  Au-dessus  de  l'en- 
trée vous  lisez  une  inscription,  qui  vous  apprend 
que  lors  de  la  g^rande  explosion  qui  fit  sauter  cette 
porte,  et  presque  tout  l'Arsenal,  une  lanterne  pla- 
cée devant   l'imagée  de  saint  Nicolas  n'eut  pas 
même  un  verre  brisé. 

Au  fond  du  tableau  vous  apercevez  l'église  fan- 
tastique de  Vassili-Blagennoi  ;  à  sa  gauche  est  le  Ba- 
zar, le  plus  immense  rassemblement  de  boutiques 
qui  existe  au  monde;  c'est  à  ce  Bazar  que  le  Ki- 
taï-Gorod  doit  son  nom.  Il  se  divise  en  vingt-cinq 
galeries,'  qui  chacune  ont  leur  genre  d'industrie 
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particulière  ;  le  nombre  de  ces  boutiques  excède  le 

chiffre  de  cinq  mille. 

Mais,  après  tout,  le  commerce  le  plus  considé- 
rable se  fait  encore  en  plein  air.  Les  objets  dont 
on  y  trafique  sont  de  vieilles  bardes ,  de  vieilles 
anues,  bref  toute  espèce  de  vieilleries  :cW  une 
véritable  foire. 

Il  y  a  aussi,  non  loin  de  là,  réunion  des  négo- 
ciants de  la  ville;  c'est  un  rendez-vous,  un  pèle- 
mâe  curieux  de  tous  les  costumes  de  POrient  et 
de  r Europe.  En  face  de  la  Bourse,  est  un  café  ou 
taverne,  qu'un  étranger  ne  doit  pas  manquer  de 
visiter.  Les  garçons  y  sont  vêtus  de  toile  blanche, 
de  la  tête  aux  pieds.  Qu'une  personne  demande  à 
fumer,  l'un  de  ces  garçons  lui  apportera  une  longue 
branche  de  cerisier,  au  bout  de  laquelle  se  trouve 
fixée  une  petite  tôte  de  pipe  en  terre  ;  mais,  avant 
de  la  présenter  à  Famateur,  il  prendra  d'abord  la 
peine  de  Fallumer  et  de  la  mettre  en  train  lui- 
même. 

Parmi  les  consommateurs,  les  uns  savourent  le 
thé,  le  coude  nonchalamment  appuyé  sur  la  table; 
alternativement  ils  boivent  et  croquent  un  mor- 
ceau de  sucre.  D'autres  préfèrent  du  vin,  qu'on 
leur  apporte  dans  de  grands  verres.  Mais  il  en  est 
qui,  plus  gourmets,  se  régalent,  ainsi  que  leurs 
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amis  d'une  bouteille  de  vin  de  Champagne  russe  r 
excellent  vin  qui  se  fait  en  Crimée,  et  se  vend  trois 
roubles  la  bouteille.  Quant  aux  g^ens  riches,  auic 
nobles,  ils  préfèrent  généralement  payer  douzo 
roubles  une  bouteille  de  Champagne /rançais. 

Cette  partie  de  la  ville  contient  divers  tribunaux 
et  deux  imprimeries. 

Le  Beloï-Gorod  qui  entoure  le  Kremlin  et  le 
Kitaï-Gorod,  (excepté  du  côté  de  Feau,)  renferme 
aussi  les  rues  principales,  l'Hôtel  du  gouverneur, 
l'Université,  l'Hôpital  des  enfants]trouvés , etc , etc. 
Les  jardins  du  Kremlin  forment  la  plus  belle  des 
promenades  de  Moscou  ;  toutefois  ils  sont  très  dé- 
serts; les  bourgeois  leur  préfèrent  les  rues  tumul- 
tueuses ou  les  boulevards  extérieurs.  Quant  aux 
nobles,  ils  ont  leur  promenade  privilégiée  du  soir; 
les  dames  s'y  montrent  suivies  d'un  laquais,  alors 
même  qu'un  cavalier  les  escorte. 

Les  jardins  du  Kremlin  s'étendent  jusque  vers  la 
rivière  et  très  près  du  Pont-de-Pierre*,  le  seul, 
par  parenthèse ,  qui  existe  de  cette  nature  à  Mos- 
cou: de  là  son  nom.  La  vue  qui  vous  fait  Êice  est  la 
rive  droite  de  la  Moskowa  ;  les  bâtiments  du  Krem- 
lin dominent  toute  la  scène  de  leurs  flèches  innom- 
brables. 

Un  pqu  plus  bas  que  le  pont ,  du  côté  du  Kreni- 
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Un,  se  trouve  un  grand  établissement  de  bains, 

que  fréquente  la  moitié  des  habitants  de  Moscou. 

Depuis  long;-temps  la  mode  des  bains  est  passée 

chez  les  nobles  ;  les  autres  classes  de  la  société  ont 

coutume  de  se  baigner  tous  les  samedis.  Un  bain  ne 

coûte  que  douze  kopeks,  c'est-à-dire  un  peu  plus  de 

deux  sous;  mais  il  est  bon  d'ajouter  que,  selon  qu'on 

le  veut  prendre  avec  plus  on  moins  de  luxe,  le  prix 

de  ce  bain  varie  et  s'accroît  jusqu'à  cinq  roubles 

(environ  cinq  francs  vingt  centimes).  Les  bains 

les  plus  coûteux  sont  ceux  d'eau  chaude  ;  les  moins 

chers,  ceux  de  vapeur.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  on 

a  toujours  besoin  d'un  garçon  pour  vous  frotter 

avec  une  verge  de  bouleau. 

Il  est  d*usage  qu'un  homme  et  sa  femme  puissent 
ne  pt^ndre  qu'une  seule  et  même  chambre  de  bain  ; 
cette  tolérance  a  fini  par  faire  considérer  ces  sortes 
d'établissements  comme  des  lieux  d'intrigue.  Elle 
a  jeté  sur  eux  une  grande  défaveur. 

Les  bains  publics  sont  surtout  fréquentés  par  les 
paysans  et  par  la  classe  marchande  ;  du  moins  sont- 
ils  le  rendez-vous  de  très  peu  de  femmes  de  dis- 
tinction. Celles-ci  ont  généralement  l'habitude  de 
se  baigner  ensemble ,  ou  sinon  d'avoir  des  bains 
dans  leurs  propres  maisons. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  donner  de  grands  dé- 
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tailssur  la  vie  intérieure  des  négociaus  russes^  mais 
j  ai  vraiment  trouvé  presque  autant  de  difficultés 
à  être  introduit  dans  leurs  familles,  qu'on  en 
éprouve  à  pénétrer  dans  un  harem. 

La  haute  classe  marchande  a  tout-à-fait  mis  de 
côté  les  préjugés  nationaux;  elle  diffère,  en  cela, 
fort  peu  de  la  nol)lcsse.  C'est  dans  le  peuple,  parmi 
ceux  qui  se  montrent  encore  avec  une  longue 
barbe  et  le  caftan ,  que  Ton  peut  retrouver  le  type 
des  anciennes  mœurs  russes.  Ils  achètent,  d'ordi- 
naire, par  ostentation,  la  maison  d'un  homme  de 
qualité,  mais  ils  n'en  occupent  que  le  point  le 
moins  important,  et  conservent  le  reste  pour  en 
faire  parade. 

Voici ,  à  peu  près ,  les  formalités  observées  lors 
d'un  grand  diner  :  les  conviés  sont  reçus  sous  le 
vestibule  par  plusieurs  domestiques  barbus,  qui  les 
conduisent  dans  Fanticharabre  où  se  déposent  les 
manteaux;  ces  domestiques,  comme  ceux  qui  ser- 
vent à  table,  sont  loués  pour  la  circonstance. 

La  pièce  dans  laquelle  on  entre  ensuite,  est  la 
salie  à  manger;  les  tables  y  sont  dressées  pour  le 
repas;  vous  la  traversez  pour  vous  rendre  dans  le 
salon  de  compagnie ,  lequel  est  presque  toujours 
peint  en  bleu  (cette  couleur  est  favorite  pour  les 
Russes).  Les  murs  sont  tapissés  de  peintures  origi- 
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uales  dans  toute  la  force  du  terme ,  comme  aussi 
de  portraits  de  famille  (  le  marchand  commençant 
kse  faire  honneur  de  ses  ayeux).  Dans  un  coin  fi- 
gure le  dieu  pénate  de  la  maison,  décoré  de  ru- 
bans,  d'^œufs  de  Pâques,  de  fleurs  artificielles;  de- 
vant lui  se  trouve  une  lampe ,  éclairée  de  plusieurs 
verres  de  couleur,  et  suspendue  au  plafond  par  une 
chaine  de  cuivre. 

Là ,  sont  assises  les  dames  dans  le  silence  de 
1  attente;  quant  aux  hommes, ils  se  contentent,  au 
fur  et  à  mesure  qu'ils  arrivent,  de  parler  entre  eux 
et  de  médire  à  Tecart,  par  petits  g^roupes,  dans  la 
salle  à  mau^jer  et  dans  les  pièces  intermédiaires. 
Les  étrangers  doivent  aller  saluer  gracieusement 
la  maîtresse  de  la  maison  ;  mais  s'il  en  est  un  d'en- 
tre eux  qui  soit  assez  heureux  pour  connaître  plus 
particulièrement  celte  dame,  il  va  s'asseoir  près 
d'elle  et  lui  baise  la  main  ;  et  alors  qu'il  relève  la 
tête ,  celle-ci  le  baise  sur  le  front. 

Rassurés  par  cet  accueil  tout  amical ,  qui  fut  fait 
à  l'un  de  nous,  nous  fîmes  le  tour  du  salon,  en 
saluant  les  dames  et  les  personnes  de  la  société  ; 
pois  nous  allâmes  nous  asseoir  et  nous  placer  en 
observation. 

Les  dames  s'embrassent  avec  de  bruyantes  dé- 
UkODsti'ations;  les  hommes  se  saluent  et  s'embrassent 
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probablement  aussi  ;  mais  le  bruit  se  perd  dans  l'é- 
paisseur de Jeur  barbe. 

Les  femmes  sont,  en  général,  mises  à  la  mode, 
parfois  cependant  d'une  manière  exagérée  :  c'est  là  ce 
qui  distingue  les  personnes  de  cette  classe  des  da- 
mes de  qualité. 

—  N'est-ce  pas  la  princesse  ***?  demandaî-je  un 
jour  à  l'un  de  mes  amis ,  en  lui  montrant  une  dame 
qui  me  tournait  le  dos. 

—  Cette  personne  lui  ressemble ,  me  répliqua-t- 
il  ;  mais  non ,  elle  est  trop  bien  mise  ;  ce  doit  être 
la  femme  d'un  marchand. 

Je  vous  ai  dit  que  les  premières  salutati  ons  ter- 
minées ,  les  hommes  se  retiraient  dans  un  coin  du 
salon  pour  causer  entre  eux,  tandis  que  les  femmes 
essayaient  d'entamer  la  conversation  ou ,  sinon , 
gardaient  le  silence  ;  toutefois  ce  silence  est  inter- 
rompu parles  domestiques  qui  servent  une  espèce 
de  coUation  ou  de  hors  d'œuvre,  qui  consiste  en 
anchois,  saumon  fiimé,  harengs  salés,  fromage, 
ognons,  etc.;  avec  des  émincés  de  pain  et  diver- 
ses sortes  de  liqueurs  ;  la  même  coutume  existe 
chez  les  nobles.  Chacun  fait  honneur  à  ces  mets 
appétissants;  alors  les  dames  deviennent  moins  ti- 
mides; et  lors  qu'on  annonce  le  dtner,  elles  pas- 
sent devant  les  hommes  avec  une  espèce  d'assu^ 
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rance.  Ceux-ci  demeurent  immobiles  jusqu'à  ce 
que  tout  ce  joli  essaim  de  femmes  ait  défilé  ;  après 
qnm,  non  sans  avoir  £Eiit  entre  eux  quelques  céré- 
monies pour  le  droit  de  préséance ,  ils  les  suivent 
dans  la  salle  à  manger. 

Le  dîner  se  passe  absolument  de  même  que  chez 
les  nobles  ;  il  est  préparé  par  des  cuisiniers  fran- 
çais loués  exprès;  les  verres ,  la  vaisselle,  les  cou- 
teaux ,  les  fourchettes ,  tout  est  placé  de  la  même 
manière  sur  la  table,  qui,  du  reste,  est  décorée  de 
temples  dorés ,  de  fleurs  artificielles  et  de  candéla- 
bres de  bronze. 

Quand  les  convives  sont  une  fois  assis  (les  deux 
êeues  placés  l'un  vis-à-vis  de  l'autre),  le  maitre  et 
la  maltresse  de  la  maison  restent  debout;  leur  de* 
voir  est  de  prévenir  les  moindres  désirs  de  la  com- 
pagnie, de  surveiller  les  domestiques  :  rien  ne  doit 
échapper  à  leur  coup-d'œil  ;  il  ne  faut  pas  qu'une 
assiette  reste  un  instant  vide ,  un  seul  verre  vide 
ou  plein.  Enfin  un  toast  est  proposé ,  celui  de 
l'empereur.  Alors  tout-à-coup  la  porte  s'ouvre,  une 
musique  brillante  retentit  dans  la  salle  voisine ,  et 
les  convives  mêlent  leurs  acclamations  à  ces  sons 
bruyants.  Ensuite  on  chante  l'hymne  national  : 
«  Dieu  sauve  l'empereur!  »  puis  suivent  d'autres 
toasts  tels  que  ceux<<;i  :  u  Les  dames,  les  messieurs  ;  » 
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le  tout  accompag^né  de  force  rasades  de  Cham- 
pagne en  leur  honneur.  La  tahle  est  en  même 
temps  couverte  d'autres  vins  français  et  de  Madère, 
dont  les  Russes  font  beaucoup  de  cas. 

Mais  bientôt  ces  vins  semblent  perdre  de  leur 
goût.  Une  personne  de  la  société  déclare,  en  lan- 
çant  un  regard  d'intelligence  à  son  voisin ,  qu'ils 
manquent  de  douceur  :  à  ce  signal,  le  maître  et  la 
maîtresse  de  la  maison  échangent  un  affectueux 
baiser,  et  les  convives  recommencent  à  boire  de 
plus  belle.  Au  bout  de  quelques  minutes,  un  autre 
mécontent  élève  là  voix,  et  ainsi  de  suite.  La  plainte 
u  ce  vin  n'est  pas  assez  doux  » ,  passe  de  bouche  en 
bouche^  et  chaque  fois  l'hôte  et  l'hôtesse  s'embras- 
sent, jusqu'à  ce  qu'ils  soient  prôtsà  tomber  de  fa- 
tigue. 

Puis  vient  le  tour  de  la  dame  du  logis  de  pren- 
dre sa  revanche  ;  elle  étend  un  regard  scrutateur 
sur  les  verres  qui  doivent  être  vidés  dans  un  temps 
donné,  et  remplis  sitôt  que  vides;  enfin  les  lumiè- 
res commencent  à  ne  plus  jeter  qu'une  lueur  in- 
certaine; vous  vous  sentez  étourdi;  pour  ne  pas 
perdre  le  reste  de  votre  raison ,  vous  cherchez  à 
vous  échapper,  et,  pour  cela,  vous  saisissez  l'instant 
où  la  maîtresse  de  la  maison  a  le  dos  tourné; 
mais ,  hélas!  on  vous  arrête  jusque  dans  Tescalier, 
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et  Ton  vous  ramène  en  triomphe  au  milieu  de 
Yasseail>lée. 

Enfin  9  lorsqu'elle  le  juge  convenable ,  l'hôtesse 
àoDn«  le  signal ,  chacun  se  lève  de  table  ;  on  ren- 
tre dans  le  salon  pour  y  prendre  le  café ,  puis  la 
compagnie  se  sépare,  après  une  foule  de  saluta- 
tions ,  de  baisers,  de  remerciements,  et  lorsque  le 
convive  est  dans  la  me,  au  u  taisez-vous  »  de  la 
sentinelle,  il  répond  avec  une  incomparable  bonne 
humeur  :  «  Va*t'en  au  diable ,  mon  camarade  !  » 
\jes  femmes  des  négociants ,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  quittent  rarement  leur  maison,  si  ce  n'est  pour 
aller  a  l'église  ou  à  la  promenade  ;  elles  vivent 
dans  une  sorte  de  réclusion  orientale;  on  prétend 
qu'elles  s'amusent  à  prendre  le  thé,  du  matin  au 
soir,  jusqu'à  la  concurrence  de  quarante  à  cin- 
quante tasses  par  jour  :  ce  breuvage  est  pour  elles 
ce  que  la  bierre  est  aux  Anglais;  aussi  sont-elles 
grasses  en  général  ;  pour  les  gens  de  cette  classe 
l'embonpoint  est,  par  parenthèse,  une  grande 
beauté. 

Je  me  rendis  à  la  promenade  du  jardin  d'Été, 
tout  exprès  pour  voir  ces  dames  réunies.  La  splen- 
deur de  leur  costume,  leur  beauté  apparente  ou 
réelle,  la  solennité  de  pose  et  de  marche  de  cette 
interminable  procession  de  promeneurs,  tout  cela 
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formait  un  spectacle  bizarre  et  nouveau  pour  moi. 
Les  femmes  étaient  presque  toutes  revêtues  d'un 
ynanteau  de  la  plus  riche  soie;  elles  portaient  des 
boucles  d'oreilles  en  perles  et  des  chaînes  d'or. 
Toutes  semblaient  se  trouver  là,  moins  pour  se 
promener  que  pour  h\re  admirer  la  perfection  de 
leur  toilette. 

Une  autre    promenade  dans  la  Marina  Bo^ 
chcha  ou  Bois  de  Marie ,  offre  un  aspect  bien  dif- 
férent ;  là ,  vous  voyez  un  échantillon  complet  des 
diverses  classes  de  la  société.  De  distance  en  dis- 
tance ,  des  tapis  sont  étendus  entre  les  arbres.  Cà 
et  là,  sur  ces  tapis,  figurent  de  grandes  urnes  de 
cuivre  remplies  de  thé;  en  outre  tous  les  autres 
ustensiles  nécessaires  à  la  consommation.  De  ce 
côté,  ce  sont  des  Turcs,  des  Persans,  desTatars 
assis  et  mêlés  aux  familles  des  négociants  rosses. 
Les  uns  se  promènent  par  groupes  ou  jouent  au 
volant;  d'autres  écoutent  une  musique  militaire 
que  paye  le  gouvernement.  Ici,  vous  voyez  une 
troupe  de  Bohémiennes  qui  chantent  les  airs  in- 
connus de  leur  nation  ;  là ,  c'est  un  cercle  de  jeunes 
filles  russes  qui  exécutent  la  Korovoda;  plus  loin, 
trois  on  quatre  moujiks,  entourés  d'une  foule  de 
spectateurs,  qui  dansent  au  son  d'une  espèce  de 
cornemuse  avec  une  extase  tout-à-iait  risible. 
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Cette  scène  se  passe  sur  un  des  côtes  du  chemin  ; 
de  l'autre  y  ce  sont  des  tentes,  des  cabanes,  des  ta- 
\emes,  des  champs  et  des  pelouses.  Ici  l'amuse- 
ment de  prédilection  est  une  course  de  deux  fem- 
mes et  d^un  homme.  La  femme  ou  Phomme,  qui 
court  séparément,  doit  toujours  empêcher  les  deux 
autres  coureurs  de  se  rencontrer.  Une  autre  affaire 
très  importante  est  j  en  outi^e,  la  consommation 
du  Votki. 

La  chaussée  se  couvre  de  tous  les  équipa^^es  de 
la  noblesse;  ils  disparaissent  de  bonne  heure  et 
cèdent  la  place  à  la  multitude. 

A  lai^promenade  de  Petrovski ,  j'ai  vu  les  nobles 
dans  tout  leur  éclat  :  la  double  file  de  voitures  était 
immense;  mais  ce  spectacle  est  triste,  monotone; 
j'ajouterai  qne  la  plupart  des  carosses  n'étaient  pas 
propres,    que    quelques-uns   étaient   vieux,    les 
chenaux  mal  soignés,  leurs  harnais  crottés.  Des 
Cosaques,  sous  les  armes,  cavalcadaient  entre  les 
rangs  d'équipages  sur  des  coursiers  d'assez  maigre 
apparence.  Puis ,  derrière,  sur  les  hauteurs,  était 
échelonné,  à  distances  régulières,  le  régiment  de 
la  Lanterne,  vêtu  d'un  gros  drap  gris  semblable  à 
celui  que  portent  les  pauvres  de  paroisse.  L'empe- 
reur était  aussi  là  sur  son  cheval. 

Les  jardins  du  Kremlin,  tant  aurdchors  qu'en-i 
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dedans <les  murs,  ne  sont  plus,  je  Taî  dit,  qu*uii4? 
solitude  complète  au  sein  d'une  {<^hde  ville.  L'es- 
planade du  Kremlin  * ,  que  vous  voyez  ici ,  conduit 
à  ces  jardins  si  injustement  délaissés. 

La  fondation  des  hospices  civils  remonte  à 
1681  ;  celle  des  hôpitaux  militaires  date  de  Pierre - 
le-Grand.  Aujourd'hui  on  en  compte  soixante  et 
onze;  la  plupart  sont  regardés  comme  les  plus 
beaux  édiBces  de  la  ville;  en  général,  ils  ressem- 
blent h  ceux  de  Saint-Pétersbourg  ;  d'autres  con- 
servent le  cachet  original  de  Moscou.  L'hôpital 
des  En&nts-Trouvés  est  une  des  institutions  de 
charité  les  plus  extraordinaires  qui  soient  au 
monde.  En  y  entrant,  l'étranger  peut  se  croire 
transporté  au  milieu  d'une  [ché  ;  ce  n'est  pourtant 
qu'une  simple  maison  logeant  six  mille  locataires. 

Tout  enfant  est  reçu  sans  qu!on  fasse  la  moindre 
question  ;  on  lui  attache  au  cou  un  numéro  qu'on 
donne  en  double,  pour  peu  qu'elle  le  désire ,  à  la 
personne  qui  l'apporte.  Cette  femme ,  qui  est  le 
plus  souvent  la  mère  elle-même ,  peut  demeurer  à 
son  gré  dans  la  maison  comme  nourrice.  Alors  elle 
est  entièrement  entretenue  aux  frais  de  l'institu- 
tion. Elle  reçoit  cinquante  kopeks  par  jour.  Après 
un  certain  laps  de  temps,  cette  mère  ramène  son 
enfant  chez  elle  :  sinon,  on  le  confie  à  une  autre 


^  1»5   ^ 

iMmirioe  qui  en  prend  soin  pendant  sept  ou  huit 
ans,  moyennant  cinq  roubles  par  mois, après  qooi 
renbnt  r^itre  à  l'hôpital ,  où  Poh  commence  son 
éducation. 

Qn^un  petit  bonhomme  de  cet  âge  montre  une 
incapacité  totale  pour  l'étude,  on  le  fait  passer 
dans  les  odonies  de  la  couronne.  II  nV  devient 
cependant  pas ,  à  proprement  parier ,  paysan  de 
Pempire  ,  car  il  n'est  pas  soumis  au  recrutement, 
ik-i-il  atteint  l'âge  convenable ,  on  le  marie  à  quel- 
que jenne  orpheline  appartenant  aussi  à  rétablis- 
sement et  destinée  au  môme  g^enre  de  vie.  Il  reçoit 
tous  les  objets  nécessaires  à  un  petit  ménage;  on 
loi  £iit  présent  d'une  chaumière  toute  meublée, 
d'un  cheval ,  d'une  vache,  de  quelques  moutons. 
Pendant  les  trois  premières  années ,  les  nouveaux 
mariés  sont  exempts  de  tous  impôts ,  même  de  la 
eapitatton  ;  ensuite  ils  payent  leurs  contributioDs 
comme  paysans  de  la  couronne.  La  colonie  pos- 
sède une  école ,  un  médecin ,  une  ég^Hse.   Voilà 
comme  ces  pauvres  orphelins  trouvent  les  bienfaits 
de  la  vie,  eux  qui  n'avaient  pour  lot,  en  naissant, 
que  la  honte  et  la  misère. 

Les  enfants  qui  montrent  des  dispositions  pour 
les  arts  mécaniques ,  sont  placés  dans  mie  partie 
de  l'établissement  nommée  École  technologique.  Je 
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les  ai  vus  classés  par  âge  et  par  états  ;  les  plus 
jeanes  confectionnaient  des  jouets  ;  d^iuitres  ap- 
prennent l'ébénisterie,  le  cbarronaçe,  la  serrurerie. 
Quand  sonne  Theure  du  diner,  ils  se  lavent ,  s'ha- 
billent ;  puis  entrent  par  files  au  réfectoire  ;  là , 
ils  prennent  un  repas  confortable  qn'on  leur  sert, 
soit  dit  en  passant ,  dans  de  Taiig^enterîe. 

Les  jeunes  garçons  et  les  jeunes  filles,  chez  qui 
se  décèle  une  grande  capacité  pour  Tétude,  reçoi- 
vent dans  la  maison  une  éducation  toute  particu- 
lière. Les  premiers  apprennent  le  nisse,  le  latin, 
Tallemand ,  le  français,  Thistoire ,  la  géographie, 
la  philosophie  naturelle  et  les  lixathéniatiques.  11 
en  est  qui  suivent  même  les  cours  de  l'Académie 
de  médecine,  y  prennent  leurs  degrés;  d'autres 
vont  à  r Université,  et  entrent  dans  le  corps  deF£n- 
seignement.  L'éducation  des  jeunes  filles,  dirigée 
delà  même  manière,  se  complète  par  la  musique  et 
la  danse  ;  plus  tard  on  les  place  dans  de  grandes 
maisons  comme  gouvernantes.  Mais  viennent-Us 
à  perdre  leurs  emplois ,  les  enfants* trouvés  restent 
encore  sous  la  protection  de  cette  institution  vrai- 
ment admirable.  Sont-ils  insultés*,   maltraités,  il 
leur  suffit  d'adresser  des  plaintes  au  gouverneur 
de  Moscou ,  qui  leur  fait  rendre  justice. 

Ce  n'est  pas  encore  assez  de  tant  de  philantropie. 
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Dans  rfaospi<:e  on  pousse  la  charité  au  point  d'a- 
dopler  les  enfieiDts  avant  leur  oaiaiance,  en  acoor- 
èuLt  hq  aaile  aux  mères  pendant  la  grossesse.  Cette 
partie  de  rétablissement  se  divise  en  deux  corps 
delogîs  :  Tun  ,  pour  les  femmes  qu'y  pousse  la  mi- 
«re,ramre,'poiir  celles  qui  veulent  y  ensevelir  leur 
liODte. 

La  question  de  moralité  qui  se  rattache  à  ce  su- 
jet  a  soulevé  plus  d'une  discussion.  Les  avocats  de 
œ  système,  tout  cfa^tien,  disent  que  si  l'exiistence 
Ame  pareille  institution  accroît  le  nombre  des 
«o£uiits-trouvës ,  au  moins  prévîent*«lle  la  mort 
d'une  foule  de  victimes.  La  question  se  place  alors 
sur  le  terrain  de  la  statistique,  et  elle  est  difficile  à 
résoudre  dans  un  pays  comme  la  Russie.  Je  ne 
pense  pas ,  toutefois ,  qne  le  nombre  des  iniEtnti- 
eides  soit  plus  élevé  dans  les  provinces  rosses  où 
ce  genre  d'hospice  n'existe  pas.  En  Russie,  la  honte 
n'arme  guère  le  bras  des  jeunes  femmes.  I^a  terri- 
Ue  mortalité  qui  moissonne  les  enfants  des  villa- 
ges, provient  surtout  de  la  n^ligence  qu'on  met  à 
fc»  soigner. 

tt  Que  Dieu  veille  sur  mon  enfant  (dit  la  femme 
do  moujik)  ;  il  vivra ,  si  telle  est  la  volonté  de  Dieu  !  » 
^^)  après  avoir  couché  dans  son  berceau  Finno- 
cente  créature,  pour  qu'elle  y  soit  endormie  par 
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les  anges,  la  mère  se  rend  à  ses  travaux  de  la  cam- 
pagne. Cette  espèce  d'abandon  est  le  secret  de  la 
force  des  paysans  russes.  Cependant,  ceux-là  seu- 
lement  qu'a  doués  la  nature  d'une  oonstttadoa  de 
1er  y  survivent  aux  premières  années  de  Fenfanoe. 
Dans  les  basses  classes,  on  regarde  comme  fort 
nombreuses  les  familles  composées  de  trois  enfants, 
tandis  que,  dans  les  classes  élevées,  il  n'est  pas 
rare  d'en  voir  figurer  de  six  à  neuf  à  la  même  ta- 
ble. Du  reste ,  la  paysanne  ne  prend  guère  plus  de 
soins  d'eUe^mème.  Dès  le  lendemain  de  $a  dâi- 
vrance,  elle  reprend  ses  travaux  rusdques,  oomme 
si  de  rien  n'était.  11  en  résulte  le  plus  souvent  aussi 
qu'elle  est  incapable  de  nourrir. 

Dans  l'aile  du  bâtiment  affectée  aux  femnes 
honteuses ,  on  signale  par  an  a,ooo  cas  de  gros- 
sesse ,  et  dans  l'autre  une  cinquantaine  au  plus.  A 
l'hôpital  des  Enfieuits-Trouvés  se  trouve  encore  an- 
nexé un  hospice  consacré  aux  veuves  d'employés 
civils  ou  militaires.  Ces  femmes  gardent  leurs  fils 
jusqu'à  huit  ans,  leurs  filles  jusqu'à  douze;  alors 
on  les  place,  aux  frais  de  l'hospice,  dans  des  iosli- 
tutions.  Quelques  unes  de  ces  veuves  prononcent 
leurs  vœux  comme  sœurs  de  charité,  et  se  coossr 
crent, pour  le  reste  de  leur  vie,  au  service gratait 
des  malades. 
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L'hôpital  des  ElnJanta^Ti'Ouvés  fut  fondé)  en  1 764, 
pr  Catherine  II  ;  on  l'inaugura  le  2 1  avril ,  jour  de 
naissance  de  Timpératrice.  Le  premier  enfant  reçu 
dans  la  maisoix  fut  baptisé  sons  le  nom  de  Cathe- 
rine, le  second  sous  celui  de  Paul.  Cette  même  an- 
née, on  en  reçut  523;  en  1834)  on  en  comptait 
9,3 13.  Quelques  chiffres  que  j'ai  relevés  sur  le  ta- 
Ueau  qu'on  me  remit  lors  de  ma  visite,  démon- 
treront, mieux  encore  que  des  paroles,  les  immenses 
bienlaits  de  cet  établissement. 

Les  jeunes  gens  formés,  y  compris  ceux  des 

classes,  sont  au  nombre  :  les  garçons ,  de  432 ,  les 

fiiWs,  de  44^9  élèves  sage-femmes,  4^9  enfants 

à  la  mamelle,  656;  placés  à  la  maison  des  veuves, 

%S',  confiés  à  leurs  parents,  3,i83;  à  l'infirmerie, 

57  ;  enfants  en  nourrice  dans  les  campagnes , 

a^v^^o  ;  employés  à  la  colonie  de  Seratoff ,  823  ; 

à  Pécole  technologique,  ig6;  occupant  différentes 

places,  166.  Total  pour  les  garçons,  13,970;  pour 

les  filles,  164^1  :  chiffre  général,  3o,45i. 

Les  fonds  de  l'hospice  sont  administrés  par  la 
Banque  Lombard.  Cet  établissement  reçoit  des  dé- 
jiôts  d'ai^nt  à  cinq  du  cent,  et  prête  au  taux  de 
six  snr  les  propriétés  particulières.  Il  perçoit  un 
flroit  snr  les  recettes  brutes  des  théâtres  et  autres 
iicux  d'amusements  publics;  une  foule  d'autres  re 
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devances  lui  sont  assurées;  bref,  ses  revenus  souc 
plus  que  suffisants  pour  acquitter  les  dépenses  de 
l'hospice  des  Enfants-Trouvés. 

Aux  diverses  institutions  que  j'ai  déjà  décrites , 
il  faut  ajouter  celle  des  Orphelins  d'Alexandre ^ 
qui  se  soutient  avec  les  fonds  de  l'hôpital  des  En- 
fanis-Trouvés.  Elle  fut  fondée  en   1 83 1,  sous    les 
auspices  de  son  altesse  impériale  l'impératrice,  pour 
y  élever  les  orphelins  des  victimes  du  choléra.  On 
y  reçoit  cent-cinquante  garçons  et  cent-cinquante 
filles  d^employés  civils  et  militaires  décédés.  Ceux- 
là  suivront  les  cours  de  FUniversité,  accompag-nés 
de  précepteurs;  celles-ci,  leur  éducation  terminée, 
deviendront  ^gouvernantes  dans  des  familles  distin- 
guées ,  et  remplaceront  les  demoiselles  allemandes , 
anglaises  et  françaises ,  qui  occupent  aujourd'hui 
ces  emplois.  Cet  établissementrespireraisanceet  Je 
bonheur.  SMls  avaient  lieu  en  public ,  les  exercices 
gyranastiques  des  jeunes  gens  seraient,  sans  au- 
cun doute,  applaudis  comme  au  théâtre.  Les  jeu- 
nes filles  sont  parfaites  de  ténue  et  de  manières. 

N'oublions  pas  de  signaler  l'un  des  plus  beaux 
points  de  vue  de  Moscou ,  celui  du  monastère  de 
Simonov,  situé  au  sud ,  près  du  rempart  le  plus 
éloigné  de  la  ville. 

A  mesure  c|ue  Ton  s'éloigne  du  centre  de  la  cité, 
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les  maisons  paraissent  se  perdre  dans  les  taillis  et 
les  jardins,  et,  du  haut  de  telle  petite  éminence 
où  Ton  soit  placé ,  les  dômes  et  coupoles  des  cent 
églises  de  Moscou  semblent  s'élancer  du  sein  d'une 
niasse  de  verdure.  Un  mur  élevé  entoure  le  cou- 
vent; il  est  crénelé  et  garni  de  petits  canons.  Croi- 
rai t-on  qu'il  existe  jusqu'à  cinq  églises  dans  son 
enceinte:  cinq  églises  dont  la  plus  ancienne  date 
de  i4o5.  L'Ikonastas  de  la  principale  d'entre  elles 
est  l'un  des  plus  magnifiques  qu'on  admire  à  Mos- 
cou; une  quantité  de  sculptures  dorées'  s'élance 
vers  la  voûte;  plusieurs  des  images  sont  enrichies 
de  pierres  précieuses. 

Du  sommet  delà  tour,  la  vue  est  bien  plus  belle 
enocMre.  Le  panorama  de  la  ville  entière  se  déve- 
loppe sous  vos  yeux  ;  elle  semble  vouloir  se  cacher 
dans  la  ceinture  de  bois  qui  l'entoure.  J'ai  cité  le 
couvent  de  Simonov  comme  le  plus  important  des 
établissements  monastiques  de  Moscou.  Quelques 
cloitres  de  femmes,  placés  dans  les  quartiers  po- 
puleux, valent  bien  aussi  la  peine  d'être  visités. 
L'abbesse  voilée  et  assise  sur  une  espèce  de  trône; 
les  sœinrs,  défilant  deux  à  deux ,  et  s'inclinant  pro- 
fondément jusqu'à  ses  pieds:  toutes  ces  cérémonies 
produisent  un  effet  vraiment  dramatique. 

La  mosquée  Tatare,  très  grande  et  construite  en 
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briques,  setrauve  dans  la  partie  de  la  ville  où  sont 
formellement  relégués  les  Tatars.  Le  muezzin  ne 
monte  pas  au  haut  de  la  tour  y  mais  il  ae  place  sur 
un  mur  qui  domine  un  jardin  où  vont  méditer  , 
avant  d'entrer  au  temple,  plusieurs  membres  de  la 
congrégation.  Rien  de  plus  étrange  que  cette  voîjc 
qui  s'élève  tout-à-coup  en  psalmodiant  pour  signa- 
ler le  commencement  de  la  prière. 

L'intérieur  de  la  mosquée  est  aussi  simple  que 
son  extérieur.  Le  sol  est  couvert  de  tapis  ^  excepté 
près  de  la  porte  d'entrée.  Défense  aux  hérétiques 
d'en  franchir  les  limites.  En  pénétrant  dans  le  lien 
saint,  les  fidèles  déposent  leurs  chaussures,  dé- 
nouent une  partie  de  leurs  turbans ,  puis  imposent 
leurs  mains  aux  deux  cètés  de  la  tête  et  com- 
mencent à  se  prosterner  la  face  contre  terre,  à  la 
manière  des  Russes ,  mais  avec  bien  moins  de  graoe  ; 
car  ceux-ci  se  mettent  d'abord  à  genoux ,  puis  s'é- 
tendent de  leur  long  sur  le  sol.  Les  Tatars,  au 
contraire,  s'appuient  sur  le  talon ,  et  cherchent  à 
toucher  la  terre  avec  leurs  tètes:  position  anssi  ri- 
dicule qu'inconvenante. 

Quand  ces  génuflexions  et  prosternations  ont  été 
faites  pendant  un  moment  en  silence,  le  muezzin 
prononce  quelques  paroles  à  voix  basse.  Le  prêtre , 
le  front  couvert  d'un  turban  blanc,  monte  k  une 
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espèce  de  chaiiie  élevée  de  plusieurs  deg^  >  1^  9  il 

récite  une  épitre,  puis  redescend  se  poser  à  son 

tour  sur  les  talons;  dans  cette  posture  sing;ulière , 

il  fixe  les  yeux  vers  la  voûte:  alors  la  congrégation 

se  met  en  mouvement,  et  vient  se  former  devant 

lui  en  lignes  régulières.  Un  silence  de  mort  règne 

dans  l'assemblée  :  enfin  le  prêtre  prend  la  parole. 

Â  certains  mots,  les  assistants  touchent  la  terre 

de  leurs  fronts  et  se  relèvent  de  nouveau.  Tous 

s'acquittent ,  avec  la  plus  exacte  précision ,  de  cette 

cérémonie  qui  se  répète  plusieurs  fois,  à  de  longs 

intervalles;  les  dévots  se  frottent  même  parfois 

le  visage.  Gomme  par  un  seul  commandement,  les 

assistants  tournent  leurs  tètes  à  droite,  à  gauche; 

le  prêtre  fait  le  tour  du  sanctuaire ,  récite  des  prières 

en  se  servant  d'un  chapelet  comme  les  catholiques. 

Pendant  ce  temps,  les  premières  génuflexions  se 

renouvellent.   Enfin  le   prêtre  ouvre  le  Koran, 

en  lit  nn    morceau  à    haute  voix  ;   cette  lecture 

termine  la  cérémonie. 
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ADIEUX    A   MOSCOU. 
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e  «ftAjuLAJUJuui/»  £s  lieux  publics  de  délassement  sont 
rares  à  Moscou.  Le  théâtre ,  immense 
édifice,  ne  le  cède  pas  même  en  gran- 
r&  deur  à  celui  de  Milan.  Ce  qu'on  y 
voit  représenter  de  plus  remarquable,  ce  sont  les 
ballets  nationaux. 

Ici  un  étranger,  porteur  de  recommandations 
honorables,  n'a  que  l'embarras  du  choix  entre  des 
soirées  charmantes;  dinant  presque  toujours  en 
ville^  ses  plaisirs  sont  variés  k  l'infini;  on  dine  à 
trois  heures  ;  or  quand  on  se  lève  de  table,  c^est 
pour  faire  des  visites  et  permettre  à  ses  convives 
d'aller  faire  les  leurs.  Les  visites  du  matin  ne  sont 
pas  de  bon  ton,  bien  que  les  Russes  se  lèvent  de 
bonne  heure.  Cependant  j'eus  l'honneur  d'être 
quelquefois  reçu  à  dix  heures  du  matin,  par  des 
dames  de  distinction. 

La  matinéeelle-même  n'est  toutefois  pas  sans  une 
espèce  de  charme  pour  l'étranger  qui  a  des  yeux  et 
de  l'imagination.  Chaque  coin  de  rue  lui  offre  un 
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spectacle  inattendo.  Parfois  c'est  un  service  funè- 
bre: en  tête /et  à  une  grande  distance  les  uns  des 
antres,  marchent  des  hommes  vêtus  de  noir,  la  tète 
couverte  d'un  chapeau  sans  bords,  qui  leur  des- 
cend sur  les  épaules.  Ils  éclairent  en  plein  jour  le 
cortège  avec  des  torches.  Le  corbillard  est  un  char 
surmonté  d'un  dais  ;  le  cerctiefi  s'y  élève  drapé  de 
son  poêle.  L'assistance  suit  dans  tontes  sortes  de 
voitures;  en  pareille  circonstance,  j'ai  compté  jus- 
qu'à plusieurs  centaines  de  droskis. 

Il  y  a  bien  aussi  quelques  cérémonies  religieuses 
à  observer.  Vous  voyez,  par  exemple,  un  certain 
nombre  de  chevaux  rangés  autour  d'une  église; 
des  prêtres  les  arrosent  d*eau  bénite,  et  font  sur 
eux  le  signe  de  la  croix  :  ceci  pour  guérir  ces  qua- 
drupèdes d'une  fougue  dangereuse,  et  les  rendre 
tout-à-iait  souples  et  dociles.  Même  consécration 
pour  le  foin.  La  bénédiction  des  pommes  est 
plus  avantageuse  pour  le  prêtre  :  il  prélève  de 
droit  un  fruit  sur  chaque  tas  de  pommes. 

Voilà,  en  outre,  des  processions  magnifiques 
qui  s'avancent.  J'ai  vu  défiler  ainsi  jusqu'à  trois  et 
quatre  cents  prêtres;  tous ,  ils  portaient  des  chasu- 
bles d'étoffes  d'argent,  brodées  d'or;  les  bannières 
se  déployaient  au  vent ,  rhymfiie  retentissait. 

Quand  bien  même  le  voyageur  en  serait  venu  à 


ne  plus  trouver  rieu  d'intéressant  à  Moscou,  les 
lieux  d'alentour  ne  cesseraient  de  piquer  sa  curio- 
sité. A  cent  milles  à  la  ronde,  les  palais,  les  jardinB, 
les  monastères ,  les  villas  des  nobles  ,  offrent  une 
source  intarissable  de  plaisirs.  Je  me  trouvai  iayîlé 
à  assister  à  la  consécration  d'une  ^lise,  et  cela  k 
quatre-vingt-dix  verstes  de  la  ville.  La  dame  qui 
daigna  me  faire  cette  faveur,  eut  jusqu'à  l'obligeance 
de  m'envoyer  des  chevaux.  Mais  un  malentendu 
m'empécba  de  profiter  de  cette  occasion  pour 
moi  si  belle  de  voir  une  cérémonie  curieuse. 

Cette  dame ,  la  comtesse  Orloff ,  niéoe  du  câé* 
bre  prince  Grégoire  Orloff ,  (qu'on  dit  avoir  été  se- 
crètement marié  à  l'impératrice  Catherine  II,) 
cette  dame  épousa,  contre  la  volonté  de  sa  famille^ 
un  gentilhomme  d'un  rang  au-dessous  du  sien;  elle 
eneutunfils.  Cet  enfant  reçut  en  partage  toutes  les 
qualités  que  peut  désirer  un  père:  brave,  beau, 
généreux,  portant  le  plus  grand  nom  du  pays, 
appelé  à  hériter  d'une  fortune  immense;  c'était  l'i- 
dole de  sa  mère.  Au  temps  marqué  par  le  destin , 
le  jeune  homme  se  prit  d'amour  ;  par  malheur, 
l'objet  de  sa  passion  n'était  que  la  611e  d'un  luiut 
officier  noble,  et  ce  parti  n'était  pas  dign^ 
des  Orloff.  La  comtesse,  menacée  dans  son  or- 
gueil et  son  ambition  maternels,  fut  au  désespoir: 
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supplications ,  prières,  remontrances ,  tout  de* 
meara  inutile.  Enfin  le  consentement  fut  donné. 
Pouvait-elle  résister  plus  longp-temps  au  fils  unique, 
sar  qui  reposaient  à-la-fois  ses  espérances,  sa  ten* 
dresse,  et  sa  vie? 

Biais  au  milieu  de  cette  lutte  pénible  entre  la 

mère  et  le  fils,  la  constance  du  jeune  homme 

vint  soudain  à  s'ébranler,  et  sa  passion  se  brisa 

contre  des  considérations  inattendues.  Peut-être 

les  larmes  et  les  tonchans  conseils  de  sa  mère, 

peut-être  une  connaissance  plus  approfondie  du 

cœur  de  la  jeune  fille,  on  bien  encore  les  railleries 

de  ses  camarades  qui  le  gratifiaient  de  l'épithéte  de 

Prescovia  si  connue  en  Russie,  se  réunirent-elles 

pour  change»  la  disposition  de  son  cœur?  Bref,  les 

obstacles  apportés  à  son  union  ne  furent  pas  plus. 

t6t  levés,  qu'il  déclara  tout-à-coup  qu'il  n'était 

plus  dans  l'intention  de  se  marier. 

La  demoiselle  avait  trois  frères  ;  on  prévoit  les 
conséquences  d'un  tel  refus.  Ils  vinrent  déclarer  au 
comte  qu'il  lui  fallait  épouser  leur  sœur  ou  sinon 
se  battre  avec  eux  trois,  l'un  après  l'autre;  cette  pro- 
vocation ne  servit  qu'à  relever  le  courage  du  jeune 
homme  et  ennoblir  sa  cause.  A  .quelque  distance 
de  Saint-Pétersbourg,  uuerencontreeut  lien  avec  le 
frère  atné;  ils  mirent  l'épée  à  la  main  et  s'entre- 
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tuèrent.  Le  malhenreux  comte,  en  tombant ,  mur- 
mura ces  derniers  mots  :  Ma  pauvre  mère! 

Cet  événement  funeste  datait  déjà  de  dii  ans. 
Depuis  cette  époque,  la  mère  inconsolable  s'était 
'vouée  au  deuil.  Une  église  s'élève  aujourd'hui  sur 
l'emplacement  où  pérît  le  jeune  Orloff.  La  mère 
en  a  fait  aussi  bâtir  une  autre  à  Otrada ,  celle  dont 
je  devais  voir  la  bénédiction.  Dans  les  caveaux  du 
monastère  de  Movospaskoâ,  un  beau  monument  a 
été  consacré  à  la  mémoire  de  ce  fils  chéri;  quatre 
fois  la  semaine  les  moines  y  célèbrent  un  service  de 
commémoration;  une  lampe  brûle  jour  et  nuit  au- 
dessus  du  tombeau  ;  quand  la  comtesse  y  vaprier, 
le  cheval  favori  de  son  fils  Taccompagne   tou- 
jours; en  revenant,  elle  donne  dle-nïéme  du  pain 
blanc  à  Panimal.  Au  retour  de  chaque  anniver- 
saire de  ce  duel  fiotal ,  elle  se  retire  du  monde  pour 
quelques  semaines;  Ton  étale  autour  d'elle  tout 
ce  qui  a  appartenu  à  son  fils  :  portrait,  habits,  etc. 
Elle  comble  de  présents  les  gens  qui  peuvent 
avoir  eu  les  moindres  relations  avec  luL  Au  mo* 
ment  où  j'écris ,  elle  est  dans  un  deuil  profond. 

Revenons  aux  environs  de  Moscou.  J'allai 
visiter  le  palais  de  Yalomensk ,  bâti  par  Alexis.  Cet 
édiBce  n'est  plus;  à  la  place  qu'il  occupait,  vous  ne 
trouvez  que  de  belles  allées  d'acacias  plantées  avec 
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symétrie  sur  les  fondations,  de  manière  à  bien 
reproduire  le  plan  dn  bâtiment.  Sur  le  devant^  on 
remarque  une  large  pierre;  Ik,  suivant  la  tradition, 
le. peuple  plaçait  ses  pétitions;  à|peu  de  distance, 
s'éléye  un  arbre  entouré  d'une  table  et  de  bancs  ; 
c'est  sous  son  ombrage  que  le  jeune  Tsarevich  rece^ 
▼ait  ses  leçons. 

Je  revins  à  la  çrand'route  dont  je  mutais  écarté; 
et,  poursuivant  mon  excursion,  j'atteignis  Tsa- 
ritzena,  qui  est  à  quatorze  verstes  environ  des 
banières  de  la  viUe.  Ce  palais  n'a  jamais  été  ni 
acbevé  ni  babité;  aujourd'hui  même  il  tombe  en 
ruines.  Polemkin  l'avait  bâti  pour  Catherine.  Dès 
que  l'impératrice  le  vit,  elle  s'écria  que  c'était  un 
corbillard  et  s'en  retourna  tout  attristée.  Cette  ap- 
préciation était  par&itement  juste,  car  le  toit  de  ce 
palais  ressemble  au  couvercle  élevé  des  cercueils 
russes ,  et  ses  petites  tours,  aux  ornements  de  ces 
châssis  de  bois  sur  lesquels  on  porte  les  morts.  T^ 
palais  est  entouré  d'un  délicieux  désert  d'allées  et 
de  jardins;  les  habitants  de  Moscou  aiment  fort  à  s'y 
promener;  <mi  en  vent  même  qui  passent  toutes  les 
nuits  d'été  dans  de  petits  pavillons  semés  çà  et  là. 

De  Tsaritzena,  je  me  rendis  à  Yassenova,  rési- 
dence du  prince  G^^^.  Bien  que  Son  Excellence  fût 
absente,  la  princesse  nous  fit  l'accueil  le  plus  hos- 
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pitalicr.  Je  ne  parle  pas  ici  d'un  somptueux  diner 
qu'on  nous  servit  sous  des  orangers,  des  citron- 
niers et  d'autres  arbres  exotiques.  Le  prince  a  la 
passion  d'élever  des  moutons  mérinos;  la  laine qu^il 
en  a  obtenue,  est  r^ardée  comme  la  plus  belle  qui 
ait  figuré  à  l'exposition.  J'examinai  avec  un  grand 
plaisir  son  troupeau ,  qui  est  supérieurement  entre- 
tenu. Mais  j'eus  bien  plus  de  satisfaction  encore  à 
voir  les  paysans  de  son  village,  et  à  descendre  dans 
les  détails  de  leur  vie  domestique.  Us  me  semblè- 
rent tout  aussi  heureux,  aussi  aisés  qu'aucuns 
paysans  du  monde;  ils  ont  de  vastes  jardins  bien 
cultivés  et  semés  d'arbres  fruitiers;  leur  bain  pu- 
blic est  propre  et  tenu  avec  soin ,  et  en  Russie  cei 
indice  est  significatif. 

Le  dernier  empereur,  Alexandre,  était  le  plus 
chaud  ami  qu'eussent  les  paysans.  Us  doivent  plus 
attendre  encore  de  la  sage  énergie  de  Nicolas* 
Mieux  que  personne  dans  ses  états,  l'empereur 
comprend  que  la  masse  de  la  nation,  se  trouvant  de 
plus  en  plus  en  contact  avec  les  peuples  civilisés 
de  l'Europe,  ne  peut  rester  dans  sa  condition;  tou- 
tefois le  mode  d'émancipation  de  ses  sujets  est 
une  question  des  plus  délicates. 

D'ailleurs,  indépendamment  de  l'opposition  pré- 
vue que  cette  mesure  soulèverait  de  la  part  des  no- 
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blés,  les  paysans  eux-mêmes  s'en  montreraient 
pour  la  plupart  fort  éloignés.  En  effet  le  paysan 
rosse  n'a,  en  général,  aucane  idée  de  la  liberté 
abstraite  ;  il  ne  désirera  pas  être  libre  pour  le  plai- 
sir de  l'être.  Qu'un  noble  affranchisse  un  serf,  na- 
tnrdlement  il  lui  reprendra  sa  terre  :  «  Mais  cette 
terre  est  la  mienne  y  s'écriera  le  serf,  mes  ancêtres 
me  Font  léguée  :  là  dort  mon  père;  là,  sont  nés 
mes  jeunes  enfiauits,  n  Certes  devenir  tenancier ,  se 
voir  exposé  chaque  jour  à  être  dépossédé  sur  un 
simple  avis  légal ,  au  lieu  de  rester  vassal  feuda- 
taire,  possesseur  tranquille  d'un  champ,  après  avoir 
piété  serment  de  fidélité,  assurément  le  moujik  ne 
voit  rien  là-dedans  qui  le.rende  plus  libre.  S'il  con  * 
çoit  le  mot,  c'est  plutôt  dans  le  sens  suivant:  Gar« 
der  ia  terre  et  ne  rien  payer  au  mattre. 

En  outre,  en  reprenant  ses  biens,  le  seigneur 
rosse  retirerait  tous  les  privilèges  que  le  tems  et  la 
cootume  ont  assurés  aux  paysans.  Et  il  me  semble 
voir  le  visage  consterné  de  ces  derniers,  la  première 
fois  qu'on  leur  apprendrait  que  désormais  ils  n'ont 
plus  aucun  droit  aux  poissons  dans  les  fleuves ,  aux 
oiseaux  dans  les  airs. 

Quelques  nobles ,  on  le  sait ,  sont  opposés  à  cette 
émancipation;  d'autres,  au  contraire,  y  donnent 
le  plus  vif  assentiment.  Quand,  par  exemple,  les 
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biens  passent  en  de  nouvelles  mains ,  les  paysans 
qui  ne  connaissent  pas  le  caractère  de  leur  nouveau 
maître^  ont  l'habitude  de  lui  demander  leur  liberté: 
quelques  uns  l'obtiennent.  Mademoiselle  D. — F., 
Tune  des  femmes  les  plus  remarquables  de  Tem- 
pire,  acheta  dernièrement  un  domaine  de  cinq 
cents  paysans.  Sitôt  après  son  arrivée ,  plusieurs 
d'entre  eux  vinrent  lui  demander  et  en  obtinren.! 
la  liberté.  Cependant ,  bien  qu'elle  eût  proclamé 
hautement,  dans  toute  l'étendue  de  ses  possessions, 
qu'elle  accorderait ,  sans  rachat ,  cette  fieiveur  àquU 
conque  la  désirerait,  pas  une  demandene  lui  fut  de- 
puis adressée.,.. —  M.  Z***,  de  Moscou,  allant 
prendre  possession  d'un  petit  village  de  quarante 
ou  cinquante  hommes,  convoqua  ceux-ci  pour 
leur  offrir  la  liberté,  avec  faculté  de  demeurer 
sur  ses  terres  comme  tenanciers.  Tous  refusèrent. 
D'un  autre  côté,  les  paysans  qui  ont  obtenu ,  par 
rachat  ou  autrement,  la  permission  de  résider 
dans  les  villes ,  acquièrent  nécessairement  des  no- 
tions communes  de  civilisation.  Ils  ne  regardent 
plus  leurs  anciens  camarades  du  village  queconune 
des  esclaves  attachés  a  la  glèbe.  Ib  s'indignent  à 
voir  les  mauvais  traitemens  auxquek  les  exposent 
parfois  la  folie  ou  la  brutalité  de  certains  maîtres. 
jCes  hommes  n'ont  pas  plus  tôt  amassé  quelque  ar- 
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geot  9  qu'ils  se  hâtent  de  se  racheter.  S'ils  y  parTieik>-v 
Dent,  nalgré  les  obstacles  qu'on  leur  oppose,  ils 
voient  s'ouvrir  un  jour  pour  eux  la  carrière  de 
Fambition;  ils  peuvent  même  s'élever  aux  plus 
hants  emplois  de  l'État.  N'est-ce  pas  comme  les  af- 
franchis de  Rome? 

L'empereur  actuel  a  pris  cette  classe  d'hommes 
sous  sa  protection  spéciale.  Il  a  ennobli  ce  corps 
et  en  a  Eût  comme  le  but  de  l'ambition  générale  ; 
il  sait  que  de  telles  mesures  le  font  regarder  comme 
un  ange  par  les  Moujiks,  et  qu'ils  sont  tous  prêts  à 
donner  leur  vie  pour  leur  empereur. 

Le  départ  des  exilés  pour  la  Sibérie  est  une  scène 
que  le  voyageur  ne  doit  pas  oublier  de  voir.  Mais, 
pour  la  supporter  avec  plus  de  calme,  il  lui  faut  ne 
pas  oublier  que  le  simple  fait  de  cette  déporta- 
tion n'^est  pas  considéré  comme  une  peine  sévère  : 
les  coupables  sont,  pour  la  plupart,  des  gens  habi- 
tués à  vivre  dans  une  servitude  forcée,  tout  aussi 

m 

dure  que  celle  qui  les  attend  au--delà  des  monts 
Ourals.  La  condamnation  aux  travaux  des  miM& , 
voilà  ce  qu'ils  redoutent  le  plus^  et  c'est  avec  raison  : 
car  ce  châtiment  n'est  qu'une  commutation  de  la 
peine  capitale  ;  il  répond  au  même  objet  :  seule- 
ment l'agonie  eût  duré  quelques  minutes,  et  elle  ua, 
durer  des  années. 
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Dans  un  dépôt  provisoire,  établi  sur  le  haut  des 
collines  de   Moscou,  je  trouvai  ces  malheureux 
qui  allaient  se  mettre  en  marche.  Une   longue 
chaîne  leur  liait  les  deux  jambes ,  et  était  rivée  à  la 
cheville  de  leur  pied;  mais,  pour  la  leur  rendre 
moins  incommode  en  marcbant  ,on  l'avait  attachée 
h  leur  ceinture.  C'étaient,  pour  la  plupart,  des 
Juifs,  surtout  des  moujiks  de  cette  race;  à  Texcep- 
tion  d'un  seul ,  aucun  d'eux  ne  portait  sur  son  vi- 
sage ce  caractère  de  férocité  qu'on  préte^oujours 
aux  coupables.  Non  loin  de  là,  plusieurs  charret- 
tes étaient  remplies  de  leurs  femmes  et  de  leurs 
enfants;  quelques  uns   de  leurs  parents  mâles 
étaient  près  d'eux,  tout-à-fait  libres;  ils  avaient 
sollicité  la  faveur  de  partager  cet  eril. 

Au  milieu  de  ces  infortunés,  je  ^is  un  homme 
qui  avait  tout-à-fait  l'air  d'un  ministre  anglican; 
mais  la  forme  de  ses  habits,  son  cbapeau  et  les 
larges  boucles  de  ses  souliers,  semblaient  apparte- 
nir au  costume  d'une  autre  époque.  Toute  sa  per- 
sonne m'inspirait  un  respect  involontaire  ;  son  vi- 
sage me  semblait  éclairé  des  rayons  de  la  plus  pure, 
de  la  plus  noble  philantropie.  En  ce  moment,  il 
était  occupé  à  distribuer  des  livres  de  morale  et  de 
religion  à  tous  les  prisonniers  qui  savaient  lire; 
il  les  écoutait  patiemment  et  faisait  mémesur-Ie- 
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champ  justioe  à  leurs  plaintes.  De  leur  côté,  les 
exilés  le  contemplaient  comme  un  ami,  comme  un 
père  :  mais  il  y  avait  dans  cette  affection  un  profond 
respect.  Plusieurs  d*entre  eux  se  jetaient  à  ses 
pieds  comme  deyant  une  imagée  sainte,  et  frap- 
paient la  terre  de  leur  firont.  Au  départ ,  il  les  em- 
brassa tous  Tun  après  l'autre;  et  quand  ils  se  mi- 
rent en  marche,  le  bruit  des  chaînes  se  mêla  aux 
sanglots  et  aux  bénédictions. 

Mais  soudain  la  colonne  s'arrêta  à  la  vue  d'une 
espèce  de  n^ociant,  porteur  d'une  longue  barbe, 
qui  entrait  en  toute  hâte  dans  la  prison ,  suivi  de 
serviteurs  portant  de  grands  paniers  de  kalatcfaes. 
Cest  une  sorte  de  don  charitable ,  fort  commun  à 
Moscou.  Oa  distribue  presque  journellement  de 
bon  pain  dans  les  prisons;  pour  cette  circonstance, 
les  bannis  et  leurs  familles  recurent  chacun  un  ou 
deux  kalatches. 

Le  docteur  Haas  (  tel  est  le  nom  de  ce  philan- 
trope)  fait  tout  ce  bien  d'office;  il  agit  comme  .se- 
crétaire de  quelque  société  de  charité.  Sa  vie  en- 
tière se  passe  au  milieu  des  malades  et  des  prison- 
niers ;  il  est  à  la  fois  le  médecin  de  l'ame  et  du 
corps.  Il  me  conta  plusieurs  anecdotes  pleines 
dmtérèt;  je  regrette,  à  ce  sujet,  de  n'avoir  pas 
assez  de    place  pour  les  rapporter    ici.    Il   mit 
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comme  de  l'orgueil  à  me  montrer  rhôpital  d'ICA- 
ché  au  dépôt;  \k,  bien  des  pauvres  qui  n'avaient 
de  leur  vie  connu  le  luxe*d'uD  lit,  étaient  couchés 
aussi  confortaUement  que  s'ils  eussent  étéles  pre- 
miers nobles  de  la  terre. 

Je  me  rendis  ensuite  k  Ostrog,  la  prison  princi-" 
pale  de  la  ville,  où  les  détenus  sont  soigneusement 
classés;  c'est  tout  ce  que  je  puis  dire  en  sa  faveur, 
car  les  bâtiments  sont  singulièrement  étroits,  et  les 
murs  des  chambres  malpropres.  Ty  rencontrai  de 
nouveau  le  docteur  Haas,  l'ange  gardien  de  ces 
lieux  de  désespoir. 

La  police  est  fort  activera  Moscou;  quelquefois 
aussi  se  montre-t-elle  sévère  ou  capricieuse  à 
l'excès.  Voici  une  aventure  que  l'on  m'a  racontée. 
Pans  un  temps  où  la  fureur  incendiaire  désolait  la 
ville,  une  jeune  servante  trouva  dans  la  rue  cer- 
taine lettre  où  l'on  menaçait  un  voisin  de  lui  brû- 
1er  sa  maison,  la  nuit  même.  Elle  courut  aussitôt 
donner  l'alarme  à  la  famille  intéressée ,  puis,  après 
avoir  rapporté  le  fait  à  son  maitre ,  elle  alla  se 
coucher  dans  un  état  d'agitation  terrible.  Soudain, 
au  milieu  d'une  nuit  glaciale ,  elle  se  voit  arrachée 
de  son  lit  par  la  police  :  à  peine  a-t-elle  le  temps  de 
passer  une  jupe  et  de  couvrir  ses  épaules,  elle  est 
traînée  au  bureau  de  la  police;  là,  sans  un  seul  mot 


^  217  * 

d^nterragatoîre,  on  lui  applique  le  knout;  puis, 
on  la  jette  en  prison,  où  elle  reste  deux  jours  sans 
nonrriture.  Son  crime  était  d'avoir  averti  les  per- 
sonnes menacées,  au  lieu  de  porter  la  lettre  à  la  po- 
lice. Â  peine  relevée  de  couches,  Tinanition  l'eût 
tnée,  si  elle  n'avait  pu  acheter  d'un  des  geôliers, 
an  prix  de  quatre-vingt  kopeks,  un  petit  morceau 
de  pain  noir. 

Comme  cette  sévérité  de  la  police  s'étend  aussi 
bien  aux  témoins  qu'aux  criminels,  un  Russe  ne 
s'occupe  jamais  du  corps  d'un  homme,  mort  ail- 
leurs que  dans  son  lit.  Rencontre-t-il  un  cadavre 
dans  les  champs  ou  sur  la  grand'  route ,  il  prend 
la  fuite  comme  s'il  craignait  de  voir  apparaître 
Famé  du  défunt.  Dans  ce  pays,  on  soigne  bien  les 
malades;  mais,  le  dernier  soupir  une  fois  rendu, 
tout  est  dit.  Un  de  mes  amis ,  se  promenant  un 
jour  à  cheval  près  du  monastère  de  Simonov,  vît 
à  quelque  distance  un  homme  juché  sur  un  arbre, 
et  qui  se  pendait.  Aussitôt  il  s'élance  au  galop  vers 
le  lieu  de  cette  triste  scène  ;  mais,  avant  qu'il  y  ar- 
rivât, un  soldat  était  sorti  déjà  d'une  des  barra- 
ques  qui  bordent  la  route.  Cet  homme  ne  voulut, 
ni  se  mêler  de  ce  suicide,  ni  permettre  à  mon  ami 
de  le  faire,  et  il  resta  tranquillement  en  sentineUe 
jusqu'à  l'arrivée  de  la  police ,  que  suivait  un  grand 
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GODQOurs  de  curieux.  La  première  chose  qne  Ton 
fit,  après  avoir  déposé  le  corps  à  terre,  ce  fut  d'a- 
battre l'arbre  à  coups  de  hache,  comme  étant 
impur. 

Uu  fait  assez  bizarre, c*est  la  croyance  générale 
que  Famé  n'est  entièrement  sortie  du  corps  que  le 
neuvième  jour  après  le  décès.  Mais  il  faudrait  un 
livre  pour  rapporter  toutes  les  superstitions  des 
basses  classes  russes  :  je  dirai  seulement  qa'à  Mos- 
cou ,  l'on  croit  très  fort  au  MauvcUs  OEiL  L'enfant 
d'un  de  mes  amis  étant  tombé  malade  par  suite  de 
cette  maligne,  mais  involontaire   influence,  sa 
nourrice  se  héta  de  lui  frotter  le  dos  avec  les  linges 
qui  avaient  servi  lors  de  sa  naissance.  Chaque  nuit 
elle  lavait  l'enfant,  lui  frottait  le  dos  et  crachait 
trois  fois. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'en  Russie  les  classes 
élevées  ne  partagent  pas  plus  qu'ailletu*8  des  su- 
perstitions pareilles. 

Les  personnes  de  haut  rang  ont,  à  Moscou,  une 
affabilité,  une  sociabilité  plus  grandes  encore  qu'à 
Saint-Pétersbourg.  Leur  éducation  est  bonne,  mais 
leurs  lectures  sont  assez  superficielles.  En  17849 
selon  un  voyageur,  le  français  et  un  peu  de  géo- 
graphie, voilà  tout  ce  qu'on  jugeait  nécessaire; 
tandis  qu'aujourd'hui  leurs  études  comprennent  ie 
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français,  rallemand  et  l'anglais,  de  même  que 
toutes  les  autres  branches  d'une  éducation  com- 
plète. J'ai  connu  plusieurs  dames  qui ,  sans  être 
jamais  sorties  de  Russie,  parlaient  anglais  sans  la 
moindre  nuance  d'accent  étranger. 

Le  nombre  des  Anglais  n'est  pas  considérable  à 
Moscou  ;  la  majeure  partie  se  compose  de  familles 
de  manufacturiers.  Ils  ont  cependant  pour  eux 
une  fort  jolie  église,  et  ce  n'est  pas  sans  émotion 
que  j'y  ai  entendu  mes  concitoyens  rassemblés  of- 
frir, au  centre  même  de  la  Russie,  leurs  prières  h 
Dieu  pour  leur  pays  et  pour  leur  roi.  En  une  autre 
occasion ,  un  sermon  produisit  sur  moi  l'impres- 
sion la  plus  vive  ;  on  le  prononçait  au  sujet  de 
1.  mort  de  mUtress  F«»,  jeane  femme  belle, 
aimable ,  modèle  de  toutes  les  vertus.  Je  devais 
l'aller  voir  à  Moscou  ;  elle  m'avait  attendu ,  et  j'ar- 
rivais pour  la  trouver  renfermée  dans  le  cercueil  ! 
Lors  des  funérailles,  mon  digne  ami,  le  ministre 
de  notre  communion ,  était  tellement  oppressé  par 
sa  douleur,  que  les  éloquentes  prières  des  morts 
vinrent  heurtées  et  brisées  sur  ses  lèvres...  C'était 
une  scène  dont  je  garderai  toujours  mémoire, 
que  ce  petit  groupe  d'Anglais,  dans  un  cimetière 
is<rfé,  pleurant  leur  compatriote  morte  «ur  une 
terre  étrangère... 


«  sao  ^ 

Le  climat  de  Moscou  est  sain  :  oa  doit  attribuer 
cette  salubrité,  d'une  part,  à  la  position  élevée  de 
la  ville;  de  l'autre,  au  peu  de  hauteur  des  mai- 
sons :  ce  qui  permet  au  vent  de  souffler  en  toute 
liberté.  Selon  les  rapports  des  hôpitaux,  mars  et 
octobre  sont  les  deux  mois  les  plus  funestes  pour 
toutes  les  maladies ,  excepté  pour  le  typhus  qui  sé- 
vit en  janvier. 

La  population  de  Moscou,  d'après  le  dernier 
recensement,  monte  à  3i5,i5a  âmes.  Sur  ce  nom- 
bre, la  soixante-dixième  partie  se  compose   de 
nobles,  et  les  paysans  y  entrent  pour  plus  de  moi- 
tié. Nous  résumerons,  par  quelques  chiffres,  tous 
les  établissements  qu'offre  cette  ville ,  à  savoir  : 
273  églises;  31  couvents;  71  hôpitaux;  Soj  au- 
berges; ti 79  cabarets;  181  bouls^ngeries;  91  bouti- 
ques de  kalatch;  170  restaurons;  37  bains  puUics; 
9,904  maisons;  7,566  boutiques;  79598  réver- 
bères. 

Et  ici  je  m'arrête ,  lecteur. 

Loin  de  moi  la  pensée  d'avoir  su  voiis  peindre 
Saint-Pétersbourg  et  Moscou.  Si  je  pouvais  conce- 
voir une  idée  semblable,  je  me  hâterais  de  l'éloi- 
gner, comme  une  menteuse  qu'elle  serait.  Ren- 
fermé, resserré  que  j'étais  dans  un  fort  petit  espace, 
j'ai  essayé  de  dessiner  les  principaux  contours  de 
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rédifioe  ;  voilà  toute  mon  ambition  :  c'est  d'avoir  mis 
le  lecteur  à  même ,  avec  quelque  attention ,  de  se 
former  une  idée  quelque  peu  exacte  de  l'ensemble  de 
ce  iprand  tableau.  Puisse-t-il,  comme  moi,  quitter 
avec  admiration  et  r^rets  la  cité  antique,  le  ber- 
ceau des  Slaves ,  la  Ville  Sainte  !... 


«€«XIII»^ 


L£  PALAIS  DE  GLACE  «. 


JUULRJUULÎP 


U  moyen-âge,  l'un   des  accessoires 
obligées  de  toutes  les  cours ,  était  la 
présence  d'un  de  ces  bouffons  qui  de- 
vaient à  leur  infirmité  morale  le  pri- 
vilège de  dire  sans  danger  la  vérité  à  leurs  maîtres. 
Quelquefois  le  fou  de  cour  joignait  à  cette  imper- 
fection la  défectuosité  de  la  taille  ;  et ,  (prace  à  ce 
double  avantage,  cumulait  l'emploi  de  nain  avec 
celui  de  bouffon. 

Vu  des  moyens  qu'on  employait  pour  perpétuer 
la  race  de  ces  Triboulets,  était  de  marier  les  indivi- 
dus des  deux  sexes  affligés  du  même  défaut.  Leur 
union  donnait  lieu  à  des  fêtes  grotesques,  comme 
celle  qui  fut  célébrée  à  Saint-Pétersbourg,  sous  la 
régence  d'Anne  de  Courlande.  L'hiver  de  l'année 
1740  est  resté  dans  la  mémoire  comme  un  des  plus 
terribles  qu'on  ait  soufferts;  mais  sa  rigueur  même 


'  L*ouvrage  de  M.  Ritchie  manquant  de  détails  sur  le  curieux 
épisode  du  Marittge  des  Nains,  nous  croyons  devoir  en  emprun- 
ter h  M.  Bachoulsky ,  et  les  placer  ici  comme  appendice. 
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ÊiTorisait  les  dispositions  qu'on  avait  prises  pour 
une  cérémonie  qui  devait  contribuer  aux  plaisirs 
du  carnaval. 

Par  ordre  de  la  cour,  on  avait  réuni,  de  plusieurs 
parties  de  la  Russie,  douze  nains  et  naines.  Ils  étaient 
tenus  d'assister  à  l'union  d'un  couple  choisi  parmi 
eux,  et  d'en  célébrer  les  noces.  Ce  mariage  devait 
être  accompagné  de  toutes  les  cérémouies  en  usage 
pour  rhymen  des  personnes  du  plus  haut  rang. 

L'affluence  fut  grande ,  dès  le  matin  du  jour  so- 
lennel, sur  toute  l'étendue  de  la  Neva,  dont  la  sur- 
face solide  formait  une  arène  immense ,  que  cou- 
vrit bientôt  la  foule  des  spectateurs.  La  curiosité 
publique  était  tenue  en  éveil ,  depuis  un  mois,  par 
des  travaux  mystérieux  qui  se  faisaient  au  milieu 
du  fleuve.  C'était  la  construction  d'un  édifice  de 
glace ,  élevé  en  face  du  palais ,  et  où  devaient  se 
câébrer  les  noces  du  couple  nain. 

L'épaisse  charpente  qui  le  cachait,  avait  été  enle- 
vée pendant  la  nuit;  l'édifice  apparaissait  éblouis- 
sant de  mille  reflets,  sous  les  froids  rayons  d'un 
soleil  d'hiver,  aux  regards  de  la  foule,  qui  faisait 
éclater  son  enthousiasme  par  de  bruyantes  accla- 
mations. 

Cette  création  singulière  étalait  toutes  les  mer- 
vâUes  de  l'architecture.  Les  murs  avaient  été  for- 
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mes  d'énormes  cubes  de  glace ,  entre  lesquels  on 
jetait  pour  tout  ciment  de  Teau   qui  se  gelait  a 
rinstant  de  leur  superposition.  Le  toit  était  cou- 
ronné par  une  galerie  quadran^laire,  ornée  de 
piliers  à  figures;  la  façade,  décorée  de  pilastres,  se 
terminait  par  un  fronton  surmonté  de  statues.  Les 
encadrements  des  portes  et  des  fenêtres  exécutés 
avec  la  plus  grande  élégance,  étaient  peints  en 
marbre  vert.  Les  châssis  et  même  les  Titres  des  fe- 
nêtres étaient  des  glaces  très  minces,  car  il  avait  été 
convenu  qu'on  n'employerait  point  d'autres  maté* 
riaux. 

Autour  de  la  maison  régnait  une  gracieuse  clô* 
ture  en  balustres,  à  piliers  carrés  :  trois  portes  don* 
naient  accès  dans  l'espace  fermé  d«  cette  balus- 
trade ;  sur  ces  portes  on  voyait  des  orangers  verts, 
et  de  chaque  côté  se  dressaient  plusieurs  arbres, 
dont  le  (ronc  et  les  feuilles ,  ainsi  que  les  oîseanx 
perchés  sur  les  branches ,  étaient  sculptés  avec  un 
art  infini.  A  droite  et  à  gauche  de  l'édifice  s'éle* 
vaient  deux  pyramides  quadrangulaires. 

Aquelquedistance,  figuraient  deux  groupes.  C'é- 
tait d'abord  une  batterie  de  six  canons  avec  leurs 
affûts  et  leurs  roues  de  glace,  derrière  lesquels 
étaient  entassés  des  boulets  de  la  même  matière  : 
deux  mortiers  complétaient  cet  appareil  militaire. 


Lies  canons  de  glaee  furent  tirés  à  bonlets  de  fer, 
avec  nne  cfaai^d  d'ane  demi-Kyre  de  poudre  Tersée 
sans  cartoucbe  dans  letnbe;  les  mortiers  bonnp» 
d*an  quart  de  livre  de  poudre,  lancèrent  des 
bombes. 

Ailleurs,  c'était  un  éléphant  de  candeur  natu- 
relle, monté  par  un  Persan,  son  cornac,  dans 
tonte  la  fidélité  de  son  ricbe  costume.  Deux  autres 
Persans  étaient  h  pied  de  cbaqfue  cÀté  de  l'animal, 
qui  lançait  par  sa  trompe  un  jet  d'eau  vivede  vingt- 
quatre  pieds  de  hauteur.  Le  mouvement  dé  l'eau 
semblait  douer  de  vie  l'animal  et  ses  immobiles 
compagnons;  et,  pour  ajouter  à  l'illusion,  un 
homme,  caché  dans  l'intérieur,  imitait,  h  l'aide 
d*nn  porte*voix,  le  cri  de  l'éléphant. 

Cependant  une  agitation  extraordinaire  dans 
la  foule,  annonçait  l'arrivée  du  cortège  des  mariés. 
Toutes  les  cérémonies  religieuses  avaient  été  ac- 
complies datts  la  chapelle  du  palais,  en  présence 
du  souverain  et  de  sa  femme,  et  c'était  le  tour 
maintenant  des  folles  démonstrations  qui  allaient 
suivre. 

Une  allée  plantée  d'i£i  et  de  bouleaux  verts,  re- 
omverte d'un  sable  jaune  et  fin,  joignait  le  palais 
impérial  au  palais  de  glace.  Une  double  haie  de 
gardes  du  tsar  tenait  la  foule  en  respect.  Soud«iin , 
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toutes  les  feaétres  du  palais  se  garni renl  de  nobles 
spectateurs  qui  avaient  assisté  au  mariage,  et  le 
cortège  partit  aux  grands  éclats  de  rire  do  peuple. 

Six  chevaux  nains  traînaient  un  petit  carrosse, 
aux  panneaux  de  glace,  tout  chaîné  de  plunses» 
de  rubans ,  de  dorures.  Les  clievaux  étaient  tenus 
à  la  bride  par  de  très  jeunes  pages  du  palais.  Sur 
les  carreaux  de  la  voiture  se  pavanaient  les  deux 
mariés.  L^habit  brodé  et  scintillaiU  de  paillettes 
du  mari ,  les  diamants  et  les  dentelles  de  la  femme 
rendaient  plus  repoussante  encore  leur  laideur 
naturelle.  Après  eux^  marchaient  deux  à  deux, 
assortis  de  taille,  les  autres  nains  et  naines,  que 
suivait  en  pek>ton  l'âite  des  beidu<|ues  de  la  cour, 
grands  gaillards  de  six  pieds,  placés  là  pour  servir 
de  point  de  comparaison  entre  les  deux  termes  de 
la  taille  humaine.  Le  nouveau  couple  était  eensé 
aller  prendre  possession  du  domicUe  conju^l. 
Arrivés  à  la  porte,  les  nains  seuls  eurent  la  per* 
mission  d'entrer,  précédés  du  maitre  des  céré- 
monies. 

Ils  y  étaient  à  peine  installés  qu'une  décfaaiige 
des  canons  de  glaée  annonça  le  départ  d'un  autre 
cortège  :  c'était  celui  de  la  régente ,  qui  venait, 
accompagnée  de  la  cour ,  rendre  visite  à  son  bouf' 
fon  en  titre. 
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Cel«i-ci  vint  recevoir ,  sous  le  vestibule ,  les  au» 

gustes  visiteurs;  et  c^est  alors  qu'on  put  voir  Fin* 

térienr  de  ce  temple  d'hiver,  dont  les  ornements, 

tout  de  glace,  n'excitaient  pas  moins  Padmiration 

cpe  ceux  du  dehors,  par  k  fini  et  la  délicatesse 
du  travail. 

On  entrait,  en  montant  quelques  marcher,  dans 
un  salon  où  se  trouvait  mM  table  dressée.  Le 
nain  versa  de  rhydlmmd  dans  ane  coope ,  et  l'of- 
frit à  la  régente  en  signe  de  l'hospitalité  qu'il 
exerçait  envers  elle. 

Demc  cbambres  communiquaient  avec  oe  salon  ; 
l'une  était  la  chombre  à  coucher  de  la  mbriée. 
Elle  s'y  tenait  assise  sur  une  ottomane,  et  entou- 
rée de  ses  compagnes.  Elle  se  leva  aussitôt  comme 
pour  faire  les  honneurs  h  la  régente,  D'Un  o6lé 
de  la  diambre,  la  glace  avait  été  employée  à  fa- 
çonner un  large  lit  à  ciel  et  à  rideaux,  avec  cous- 
sin, matelas,  couverture;  et  près  du  lit,  deux 
bonnets  et  deux  paires  de  pantoufles.  Dans  mne 
cheminée^  embellie  de  figures  en  relief,  flam- 
baient des  bûches,  en  glace  comme  tout  le  reste  > 
oiales  de  naphte.  On  y  remarquait  encore  une 
table  de  toilette  surmontée  d'un  miroir,  des  chan- 
deliers garnis  de  bougies  qui  s'allumaient  à  Taide 
(le  la  naphte;  puis  une  montre,  des  vas»es,  des 
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flacons  :  en  un  mot,  tout  l'arsenal  d'une  toilette 
féminine. 

La  régente,  après  avoir  fait  Tezamen  de  toutes 
ces  merveilles,  passa  dans  la  chambre  opposée, 
entourée  de  siè(jes,  et  offrant  à  l'extrémité  une 
armoire  sculptée  pleine  de  vaisselle  de  dessert  et 
de  cabarets  à  thé;  de  verres ,  de  cuillers ,  de  plats 
avec  des  mets ,  d'assiettes  chargées  de  fruits  :  tous 
ces  objets  de  glace,  et  peints  de  manière  à  s'y  mé- 
prendre. 

Le  jour  passe  vite  dans  les  climats  du  Nord.  On 
avait  à  peine  eu  le  temps  de  tout  contempler,  que 
d^  l'obscurité  régnait  au-dehors ,  et  elle  permît 
de  montrer  l'édifice  sous  une  forme  éclatante  et 
nouvelle.  Le  jour,  par  l'effet  de  lu  transparence 
des  glaçons  polis  et  de  leur  couleur  bieuAtre,  il 
semblait  avoir  été  taillé  dans  un  roc  de  saphir  : 
illuminé  tout-à-coup  à  l'approche  de  la  nuit,  les 
murs  en  devinrent  complètement  diaphanes,  et 
les  indescriptibles  lueurs  qui  se  portaient  sur  les 
mille  ornements  de  glace,  offraient  aux  regards 
éblouis  l'image  d'un  palais  de  fées.  Dans  ce  même 
instant,  une  colonne  de  naphte  enflammée  rem- 
plaça le  jet  d'eau  que  l'éléphant  lançait  de  sa 
trompe;  des  flammes  jaillirent  de  la  cime  des 
quatre  pyramides.  Après  le  départ  de  la  régente. 


le  public  fut  admis  dans  l'édifice  de  glace  y  et  la 
mnltitude  qui  s*y  précipita ,  put  faire  craindre  un 
moment  qu'il  ne  s'abimAt  dans  le  fleuve  avec  la 
couche  épaisse  qui  le  supportait;  heureusement  on 
n*eut  pas  à  déplorer  cette  catastrophe. 

Neuf  mois  après  le  jour  marqué  par  tant  de 
magnificence ,  Fépouse  périssait  avec  son  enfant 
dans  les  couchesles  plus  douloureuses.  Cet  accident 
fut  cause  que  le  mariage  entre  nains  fut  défendu. 

Quant  au  palais  miraculeux,  grâce  au  temps  qui 
demeura  des  plus  favor€ibles!  (de  a5  à  3o  degrés 
de  froid)  il  resta  intact  jusqu'aux  premiers  jours 
de  mars. 

Dans  la  seconde  quinzaine  du  mois ,  les  murs 
commencèrent  à  se  lézarder,  et  peu  après  ils  s'é- 
croulèrent tout-à-fait  du  c^té  du  sud.  Alors  on 
procéda  à  la  démolition.  Bientôt  la  place  quo  le 
palais  avait  occupée ,  se  fondit  et  disparut  elle- 
même;  et,  de  toutes  ces  splendeurs,  il  ne  resta 
rien  qu'une  nouvelle  occasion  d'appliquer  ces  pa- 
roles du  Psalmiste  :  Sic  transit  glùHa  mundi. 

FIN. 
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IVenefl  fait  à  ia  Russie  au  bati  de rUn'wers  par  de'bautes 
"  iDces  et  par  le  public,  accuse  un  labeur  conscieucieux, 
ier  mérite  de  toute  œuvre  intellectuelle.  Les  écrivains 
mAm,  leur  plume  complice  d'ignobles  intérêts  qn'Qs 
^Divent,  de  penchants  mauvais  qu'ils  escomptent,  n'ap- 
il  sur  leur  personne  que  la  flétrissure  des  honnêtes 
hs, le  mépris  de  la  postérité.  Honte  aux  élus  de  la  pensée, 

EDaent  de  leurs  sacriflces  immondes,  Tautel  mystérieux 
>  Bobtes  inspirés  glorifient,  par  la  pureté  de  leurs  pré- 
i^ia  triple  majesté  de  Fart  :  le  vrai,  le  bien,  le  beau! 

b  autre  devoir  d'un  auteur  pénétré  de  la  gravité  de  sa 
n,  c'est  de  ne  pas  se  poser  en  froid  discoureur,  en  scep- 
remueur  d'idées ,  quand  il  s'agit  de  faire  la  lumière  au 
d'oo  chaos  historique  ou  social.  Le  récit  des  faits  ac- 
Is,  sans  l'encadrement  déconsidérations  élevées,  ex- 
nUes  effets  par  les  causes ,  c'est  l'athéisme  dans  l'ex- 
'D  de  la  vie  des  états ,  comme  la  littérature  et  l'art  de- 
^i^nt  païens ,  s'ils  ne  mettent  en  relief  que  la  passion 
>^rialisée ,  au  détriment  des  fonctions  de  l'âme ,  monde 
^^rieor  d'aspirations ,  source  des  affections ,  des  concep- 
ts sublimes,  de  l'héroïsme.  Le  talent,  le  génie,  dans  leurs 
P^^Dts  efforts  de  création ,  que  sont-ils,  sinon  la  virtualité 
w^ai^e  reliant  les  anneaux  de  la  chaîne  miraculeuse  qui 
JsailFhomme  à  Dieu,  dans  les  délices  de  l'Ëden,  et  le  con- 
nut des  ivresses  sans  soupirs  dont  fut  entourée  la  création 
2ipi*emier  mortel,  en  même  temps  que  cette  virtualité  lui 
■"entrevoir  la  radieuse  aurore  d'un  séjour  meilleur? 


IV 


Cel  ordre  didées  basé  sur  TEvangile,  aliment  d*OD  pi 
sans  limiles,  ouvre  seul  au  peintre,  au  statuaire,  au  inos 
au  poète,  Thorizon  sans  bornes  de  i*idéal.  Il  échauffe! 
de  rhomme  vraiment  éloauenl ,  comme  il  colore,  accc 
enthousiasme  le  discours  au  narrateur  qui  croit. 

A  l'heure  qu'il  est,  nous  ne  savons  quelle  atonie  engo 
les  auteurs  et  les  publicistes.  Une  partie  de  ces  grandes 
allumées  par  la  foudre ,  que  nous  entendîmes  vibranles 
a  peu  d'années  encore ,  a  été  glacée  par  le  souffle  < 
tombe  ;  les  autres  semblent  rester  impuissantes  à  rétro 
les  accents  de  leurs  anciennes  solennelles  harmonies, 
pour  elles  le  secret  va  se  perdant.  Les  partis  avancés,  vij 
reusement  contenus  et  n'ayant  plus,  de  la  sorte,  de  pai 
corrosives  à  répandre,  mordillent  çà  et  là ,  plagiaires  pc 
vérants  d'une  école  caduaue ,  celles  de  nos  institutions  U 
tionnelles  ou  écrites ,  qu  il  leur  est  encore  possible  d'aU 
dre.  Parmi  les  apologistes  des  principes  durables,  les 
sont  encore  trop  préoccupés  de  soins  individuels,  depréji 
funestes;  les  autres,  gens  de  système  avant  d'être  fraoç 
oubliant  que  les  principes  ont  horreur  de  Tesprit  aiili-oai 
nal,  murmurent  ou  sommeillent.  Clés  défenseurs  des  I 
éternelles  ont  le  tort  de  ne  pas  s'élever  à  la  hauteur  où  i 
apôtre  de  ta  vérité  se  trouve  présentement  convié:  la  spb 
du  haut  de  laquelle  descendent ,  rayons  fécondants ,  di 
imposants  respects ,  celui  de  la  foi ,  celui  de  rautorilé.  Q 
espoir  ose-t  on  concevoir,  avant  le  redressement  de  ces  pai 
tonnerres  conservateurs  de  tous  les  monuments  de  la  peu 
et  de  la  vertu? 

La  croyance  chrétienne  c'est  la  vérité  absolue.  L'aalor 
ne  saurait  être  entendue  autrement  que  dans  la  délégation  i 
prince,  unie  à  la  délégation  des  représentants  de  rEtai,  roi 
et  l'autre  de  ces  délégations  émanant  de  la  nation.  Ce  dooli 
amour  a  produit  la  Russie  au  ban  de  f  Univers.  Qttelqo 
lecteurs  nous  ont  demandé  si  notre  tableau  de  la  Moscoi 
n'était  pas  un  peu  foncé  ;  si  la  série  des  personnages  lor 
mains  de  cet  empire  ne  portait  pas  dans  nos  pages  <|ueir 
exagération.  On  a  été  bien  surpris  de  nous  ^"l®"^'^t»| 
que  nous  restions  peut-être  au-dessous  de  la  réalité  de  i| 
loire  et  de  ce  qui  est  actuellement,  lin  général,  la  descnpi 


[Us  concernant  les  czars  et  leurs  Tavoris,  est  très-peu  ou 
do  tOQt  connue  de  la  presque  totalité  des  hommes.  Ainsi 
Tique  la  véhémence  de  notre  style,  rindignalion  qu'il  tra- 
9i  souvent.  Où  est-il  le  philosophe  digne  d^étre  écouté, 
ayant  à  dissiper  les  ténèbres  dont  s'était  voilée  la  Russie, 
naimenslié  de  sessfeppes,  derrière  la  profondeur  de 
loréls ,  ne  sentirait  pas  son  esprit  déborder  d'une  sainte 
?  Droit  des  gens  immolé,  dignité  humaine  foulée  aux 
férocités  sanglantes  comme  il  n'en  exista  jamais,  ma- 
lisme  gouvernemental  et  diplomatique  en  action,  désir, 
'  '  ms  prises  pour  enfermer  la  terre  dans  un  cercle  de 
ifi'est-ce  pas  là ,  en  quelques  mots ,  la  contrée  des  Ivan, 
nerre  1^,  des  Nicolas  t  Assez  longtemps  les  Actions 
dont  la  ronerie  de  cet  empire  a  repu  Tbiurope ,  n'ont- 
pas  entretenu  le  feu  latent  des  séditions,  causé  les  se- 
populaires  où  tant  de  pays  se  sont  violemment  pré- 
eu  pure  perte  ? 

cité  humaine  a  été  désorganisée  par  le  sarcasme,  par 
iphîsme,  par  la  lasciveté,  par  la  négation,  par  l'imposture. 
iQlèbumaîne  ne  sera  rétablie  dans  ses  fonctions  régulières 
par  l'héroïsme  de  la  discussion,  par  l'épanouissement  lit- 
re des  sentiments  augustes  que  fait  naitrela  vérité  chré- 
L'esprît  chevaleresque  resta  longtemps  le  type  de  la 
lié  et  de  l'honneur.  Par  te  retour  à  ce  culte  dont  la  de- 
l^ful:  \MeU9  mon  pays,  la  seconde  moitié  du  dix-neuvième 
FÎède  reconquerra  les  prérogatives  morales  regrettées  des 
I  «les  natures.  Se  viviûanl  dans  cet  hommage  rendu  an  passé, 
Mreâge  n'ira  plusse  pétrifiant  dans  le  développement  uni- 
Ve  des  opérations  de  Bourse,  de  constructions  oe  y  oies  fer- 
■teel  ^imposantes  usines.  Ce  côté  prodigieux  de  l'industrie 
c(da  progrès  modernes  s'étendra  parallèlement  aveclestra- 
]J>Q^dennteUigence,  de  l'intelligence  par  le  christianisme. 
Ce  dernier  sera,  tout  à  la  fois,  le  repos  des  âmes  et  la  sauve- 
prde  du  progrès  palpable. 

A  l'écrivain  surtout  conviennent  désormais  les  allures  fran- 
w  et  nettes  :  l'élévation  dans  les  idées ,  la  carrure  dans 
vçupmsion ,  lui  redonneront  celte  large  estime  que  tant  de 
oeclamateurs,  de  négociants  en  littérature  et  en  beaux-arts^  lui 
<^(  ôtée.  Le  prestige  de  sa  dignité  Iid  sera  rendu.  Au  lieu 


d'être  pris  pour  un  objet  d'amusement ,  il  sera  consM 
comme  Tinterprëte  des  instructions  du  Ciel.  Aimons  à  le 
peter,  uos  temps,  que  tant  de  ressources  peuvent secoa 
mais  que  tant  d  utopies  creuses  déçoivent,  n^assiéroat  stA 
meot  leur  prospérité ,  ne  déploieront  les  splendeurs  dj 
civilisation  sublime,  qu'en  se  retrempant  dans  les  ssduià 
sentiments  que  nous  signalons.  Si  la  lionne  foi  conservait  f 
d'empire  dans  les  coeurs,  tout  ce  qui  pense,  en  France  €J| 
Europe,  considérerait  la  vaste  entreprise  qui  se  poursuite 
tre  l'aigle  moscovite,  comme  une  guerre  soutenue  au  oooi 
toutes  les  saintes  causes ,  de  toutes  les  justices  religiem 
politiques ,  sociales.  Les  souverains  et  les  peuples  ont  po 
devoir  de  mettre  un  soin  extrême  à  l'épargne  du  SBDg  4 
soldats  et  des  deniers  publics.  Mais  un  monarque  serait  1 
digne  du  diadème,  une  nation  avilie,  si,  quand  routrage  I0 
est  jeté,  quand  le  joug  leur  est  préparé ,  leurs  drapeaux  u* 
talent  portés  en  avant. 

La  manière  élevée  dont  Napoléon  III  a  envisagé  la  fin 
midable  lutte  d'Orient ,  la  vigueur  avec  laquelle  il  la  conduii 
vaudront  à  ce  prince  les  éloges  de  l'histoire.  L'EmpereorA* 
Français  a  droit,  dans  cette  mémorable  circonstance,  à  Fad 
miration  de  tous  les  hommes  de  bonne  volonté ,  quelle  (fm 
soit  d'ailleurs  leur  façon  de  voir  en  politique.  Nous,  qui  n  a- 
vons  d'engagement  qu'avec  notre  conscience ,  nous  rendooi 
publiquement  ici  cet  énergique  témoignage. 

Bien  courte  même  est  la  vue  des  politiques  qui  ne  recon- 
naîtraient qu'un  choc  ordinaire,  dans  l'ébranlemeot  qmmel 
aux  prises  deux  des  extrémités  de  la  terre.  Pour  quiconque 
pénètre,  par  le  regard  intérieur,  au  fond  des  événeineDt^// 
y  a  là  comme  un  travail  d'avenir,  d'après  les  prévisions  de 
Dieu.  Qui  nous  dira,  en  effet,  si ,  du  moment  que  la  Russie 
humiliée,  la  guerre  arrivera  à  son  terme,  la  question  des  na- 
tionalités ,  volcan  qui  mu^it  sourdement  et  fait  constafoment 
craindre  de  désastreuses  éruptions ,   qui  nous  dira  si  cette 
question  intéressanle ,  dont  la  Russie  est  la  plus  impiacable 
immolatrice,  ne  sera  pas  mise  à  l'ordre  du  jour  par  les  sou- 
verains, désireux  d'exaucer  des  vœux  si  légitimes?  La  di^ 
matie,  avec  ses  protocoles  et  ses  congrès ,  si  inféconde  jusr 
qu'à  ce  jour,  si  trompeuse  plus  d'une  fois ,  la  diplomatie,  ce 
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trompeur  à  Tosage  assidu  de  ta  dupUeité  moscovite, 
saarait-elle  devenir  alors  la  médialrice  suprême  des  con- 
proloDgés  entre  les  trônes  et  les  provinces ,  subreptice- 
OQ  violemment  arrachées  à  la  mère-patrie,  comme  des 
détachées  par  Touragau,  du  tronc  leur  nourri- 
el  qui  gisent  sur  le  sol ,  privées  de  sève  et  de  leur  vert 
?  II  n'appartient  à  personne  de  prescrire  une  route 
bits  qui  se  préparent  dans  les  desseins  d'en-haut  ;  mais 
fi  oserait  assurer  que  des  agitations  de  nos  dernières 
flixante-dix  années,  lesqueUes  ont  abouti  aux  combats  qui 
abrenV  maintenant  en  Orient,  il  ne  sortira  pas  un  remanie- 
Mat  de  la  carte  d'Europe? 

(jcile  conjecture  ne  paraîtra  pas  chimérique,  si  on  avance 
fK  les  puissances  n'en  seraient  pas  amoindries,  tandis  que 
B  sceptres  resteraient  moins  lourds  à  soutenir.  Certaines 
fesfitntions  seraient  imposées  au  pouvoir  de  Pétersbourg,  ce 

C'  aiqourd'liui,  est  quelque  chose  de  bien  permis  d'atten- 
,  en  retour  des  efforts  et  des  sacrifices  aes  alliés.  Sans 
lop  présager  ce  que  demeurerait  la  Prusse,  dans  cette 
jPBtîee  européenne  équitablement  rendue  à  tous  les  pays,  on 
peat  logiquement  avouer  qu'elle  est  un  état  et  non  pas  une 
Mlion.  Cependant ,  la  Pologne  serait  rétablie ,  et  les  limites 
tiKhin  et  des  Alpes  seraient  rendues  à  la  France ,  à  qui  la 
More  et  la  gloire  de  nos  ancêtres  les  avaient  léguées. 

U  Russie,  par  suite  de  ce  magnifique  travail  des  congrès, 

K orrait  être  réduite  à  ses  bornes  naturelles,  le  Dniester,  le 
«)  le  Dnieper,  la  Bérézina,  la  Duna ,  la  Baltique,  à  l'ouest 

Heureux  les  princes  qui  réaliseraient  de  pareilles  amélio- 
n^DS ,  eu  s'inspirant  des  intentions  des  peuples  consultés 
icet  effet!  Plus  heureux  ces  peuples,  qui  vivraient  alors  sous 
ks  iastilutions  qui  leur  conviennent  respectivement,  et  qui 
to&rmient  à  l'ombre  de  la  vérité  politique,  dont  les  éléments 
soot  la  foi.  Tordre  et  la  liberté  t 

U  se  lèvera  ce  nouvel  univers,  aux  accents  des  belles  con- 
victioRs  éprises  de  la  vertu.  Leur  parole,  éclatante  comme  la 
^  de  rOcéan,  douce  et  pariumée  comme  l'haleine  qui  ca- 
resse le  lys,  roi  de  la  solitude,  sera  l'écho  des  miséricordes  et 
des  perfections  de  Celui ,  au  regard  de  oui  les  tempêtes  s'a- 
f^L^nt,  qui  tient  te  monde  dans  le  creux  ae  sa  main.  Le  culte 
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de  tous  les  amours  généreux  se  raDumera  dans  les  cœurs,  o 
s*éveilleronl  de  nouveau  toutes  les  énergies  fécondes.  L'hai 
monie  générare  se  reconstituera  partout,  et  la  cmlisatio 
contemporaine ,  et  la  foi  oui  élevait  les  basiliques  du  rooyei 
âge,  sœurs  également  belles,  également  parées  d*ornemeDl 
et  de  fleurs ,  iront  se  donnant  la  main .  aistribuant  des  am 
ronnes,  faisant  les  délices  de  tous.  L'âme  fatiguée  du  monde 
au  lieu  de  passer  aux  mains  brdlantes  du  démon  du  stiicklc 
abritera  le  drame  douloureux  de  son  existence  dans  la  solen 
nelle  paix  du  cloître.  L'industriel ,  après  les  heures  de  se 
transactions  et  de  ses  calculs ,  le  travailleur ,  à  la  fin  de  si 
journée  et  les  jours  non  ouvrables,  auront  des  loisirs  à  donoei 
à  quelque  méditation  intellectuelle,  délassement  de  Tespril  el 
sa  vie.  Et  la  cité,  comme  le  désert ,  chantera  son  hymne  di 
reconnaissance  à  la  face  de  Dieu.  Et  le  zèle  apostolique,  em- 
brasé comme  aux  temps  des  ChrysostAme ,  des  Bernard, 
tiendra  la  foule  palpitante  sous  son  verbe ,  au  nom  de  l'idée 

Î|ui  ne  doit  pas  mourir.  Et  Fart ,  qui  est  la  grandeur,  ei  h 
^rist ,  c|ui  est  la  sainteté,  ne  seront  plus  traînés  aux  gémo- 
nies, mais  gloriflés  par  le  génie  toujours  grave,  par  la  foi  tmh 
jours  éclairée.  Les  ruines  du  passé, honneur  delà  mortqaî 
s'est  assise  au  milieu  d'elles,  cesseront  de  présenter  des  stig- 
mates au  front  des  générations  présentes.  Et  le  doute,  père 
des  angoisses  et  puiné  de  la  mort ,  le  doute  n'entretiendra 
plus  d'intolérables  tortures  dans  les  entrailles  des  peuples. 
El  l'espérance  n'agonisera  plus,  se  tordant  sous  le  désespoir 
qui  la  cloue  au  cercueil.  Elle  cadavre  des  croyances  éteintes 
ne  pourrira  plus  au  sein  de  la  société ,  qui  cessera  d'être 
bourrelée  par  le  remords  armé  de  dards.  Et  la  lampe  da 
sanctuaire,  flamme  vivace,  allumée,  il  y  a  deux  mille  ans,  f»r 
le  Messie,  et  transmise  jusqu'à  nous,  de  siècle  en  siècle,  sans 

Jue  les  orages  déchaînés  par  l'orgueil  humain  aient  pu  la  faire 
isparaltre,  redeviendra  le  phare  des  mortels  ponrsoiVaot 
leur  course  sur  les  flots  orageux  de  l'existence.  —  Vanité  des 
/  miyestés  de  la  terre,  scepticisme  de  nos  âges ,  délire  des  pas- 
I   sions,  fièvre  de  l'égoîsme  et  du  lucre ,  mer  ténébreuse  de  I  h 
'    déolo^ie,  il  faut  que  le  dix-neuvième  siècle  s'abrite  enfin  soos 
I  la  mam  inaltérable  et  gigantesque  du  Catholicisme.  sQ  oe  veut 
\  s'engloutir  convulsivement  dans  le  charnier  des  siècles  iropi^- 
\  Cette  main  seule  a  reçu  la  toute-puissance  de  fécondation,  de 
1  conservation,  de  pondération  ;  elle  s'ouvre  libérale  et  bienfei- 
\sante  sur  la  ville  et  le  monde,  urbi  et  orbi. 


Analyse  da  discours  politique  :  DE  LA 
RUSSIE ,  par  M«  De  Donald. 


Le  Tacite  de  la  vraie  philosophie  de  ce  siècle  a  écrit,  il  y  a 
pli»  de  cinquante  ans,  snr  la  Russie,  des  considérations  trop 
peu  méditées  depuis ,  et  que  nous  résumons  en  tète  de  ce 
volume,  comme  la  plus  respectable  des  sanctions,  eu  faveur 
de  la  véracité  de  notre  écrit.  Par  ce  témoignage  imposant, 
nous  mettons  en  demeure  certains  hommes  de  principes  qui, 
contre  Tesprit  de  FEglise  et  contre  Tespril  national ,  ont  des 
sympathies  plus  ou  moins  avouées  pour  la  politique  russe,  ou 
&e  récuser  une  pareille  autorité ,  ou  d'avouer  la  sottise  de 
leur  système. 

M.  I>e  Bonald  s'exprime  ainsi  sur  la  Moscovie ,  en  entrant 
en  matière  :  «  Cet  empire  s'agite  prodigieusement  pour 
élendre  sou  influence.  Placé  sur  les  conflns  de  l'Europe  et 
de  l'Asie,  il  pèse  à  la  fois  sur  toutes  les  deux ,  et  depuis  les 
Romains,  aucune  puissance  n'a  montré  une  plus  grande  force 
d'expansion.  Il  en  est  ainsi  dans  tout  état  où  le  gouvernement 
est  éclairé  et  le  peuple  barbare,  et  qui  réunit  l'extrême  habi- 
leté du  moteur  à  l'extrême  docilité  de  l'instrument  » 

L'éminent  publiciste  constate  que  la  Russie  était  encore 
ensevelie  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance ,  quand  l'Europe 
entière  brillait  depuis  longtemps  de  tout  l'éclat  des  bea|ix- 
arts  et  de  la  politesse.  Il  expose  la  conversion  au  christia- 
nisme de  cette  contrée,  a  dont  les  habitants  sont  ou  se  croient 
grecs....  Cette  nouvelle  église,  enfanté(raucbristianisme,|)ar 
one  naissance  illégitime ,  ne  reçut  qu'un  faux  jour  qui  servit 
à  l'éclairer  sur  les  absurdités  de  l'idolâtrie ,  plutôt  qu'à  lui 
donner  la  pleine  intelligence  des  dogmes  religieux,  et  qui  la 
trompa  même  sur  un  des  plus  essentiels  :  je  veux  dire  celui 
de  l'unité  de  l'Eglise  et  de  l'autorité  du  Souverain-Pontife, 
seul  rempart  contre  l'anarchie  des  opinions  et  les  révoltes 
da  l'hérésie....  » 

Après  avoir  montré  les  Grecs ,  une  fois  séparés  du  reste 
des  chrétiens ,  cessant  de  former  un  peuple ,  le  penseur 
ajoute  :  «  La  Russie  resta  étrangère  aux  uns  et  aux  autres.... 
le  schisme  la  séparait  des  Latins.  L'établissement  d'un  pa- 
triarche particulier,  indépendant  de  celui  de  CiOnstantinople, 


rompit  toute  commanicatioii  entre  ces  deux  peuples.  »  — «La 
Russie  tomba  dans  une  ignorance  profonde  et  de  grossières 
superstitions.  Elle  conserva  des  vestiges  d'idolâtrie  avec  le 
culte  du  christianisme,  mêla  les  ténèbres  du  schisme  aux  lu- 
mières de  la  foi ,  et  se  composa  ainsi  une  religion  toute  de 
mots ,  de  cérémonies ,  de  légendes  et  d'abstinoRces,  qui  est 
au  véritaUe  christianisme  à  peu  près  ce  que  le  judaïsme  des 
rabbins ,  suivi  par  les  Juifs  modernes ,  est  au  culte  mosaf- 
que....  »  «  Pierre  l",  à  qui  la  Russie  commence  ,  n*épiira 
pas  la  religion  ;  il  Fasservit ,  et  lui  ôta  toute  dignité,  à  rins- 
tant  qu'il  aurait  fallu  lui  donner  plus  de  force.   » 

«  Gharlemagne  avait  fait  une  révolution  chrétienne  dans 
la  Germanie  idolâtre  ;  Pierre  l*'  a  plutôt  fait  une  révolutîou 
philosophique  dans  la  Russie  chrétienne  :  il  Ta  polie  par  les 
arts,  plus  encore  qu'il  ne  Fa  civilisée  par  les  lois.  De  là,  le 
luxe  et  la  politesse  de  la  cour  ,   la  corruption  privée  et  pu- 
blique, tous  les  désordres  de  la  cupidité  et  de  l'ambition  ;  car 
Fhistoire  sévère  ne  manquera  pas  de  remarquer  que  la  Rus- 
sie, depuis  son  entrée  dans  le  monde ,  a  entretenu  FEurope 
de  soupçons  de  grands  crimes,  autant  que  de  récits  de  grands 
exploits.  » 

Quoi  de  plus  concluant  que  ces  textes ,  dans  le  sens  de 
notre  travail  !  Quoi  de  plus  conforme  aux  aperçus  gue  nous 
avons  mis  en  relief,  bien  que  tant  d'énormités,  aujourd'hui 
constatées,  fussent  encore  inconnues  à  l'époque  où  parurent 
ces  pages  ! 

L  illustre  écrivaiu  réduit  à  sa  juste  valeur  le  génie  et  la 
crandeur  du  czar  Pierre ,  qui  fit  orgueilleusement  tant  d'ef- 
forts pour  aboutir  à  une  puissance  commerciale  et  maritime, 
faute  pareille  à  celle  des  rois  d'Angleterre,  qui  s'étaient  obsti- 
nés à  vouloir  s'établir  en  France,  en  prétendant  être,  malgré 
la  nature ,  une  puissance  continentale.  Suit  le  parallèle  de 
Pierre  1"  et  de  Charles  XII  :  Favantage  est  tout  en  faveur  de 
ce  dernier. 

A  La  Russie  était,  à  sa  naissance,  entourée  de  voisins  puis- 
sants, autant  ou  plus  qu'elle....  A  mesure  qu'elle  a  pris  des 
forces,  9on  gouçernement^  comme  celui  de  Aome,  habile  à  di" 
viser ,  habile  à  combatlre ,  a  tout  êoumii  autour  de  luiy  tout 
envahi^  ou  tout  contenu...,  » 

Vient  ensuite  la  Suède,  «  qui  porte  le  joug  avec  impa- 
tience, »  qui ,  dans  sa  dernière  guerre  avec  1  autocrate,  a 
tenté  de  porter  un  coup  sensible  à  sa  redoutable  rivale ,  en 
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profltaDi  de  la  faute  commise  par  Pierre  V  «  de  placer  sa 
capitale  à  l'extrémilé  de  ses  états»  et  trop  près  de  renaerni.  » 

€  La  Russie  s'étendra  tôt  ou  tard  sur  l'empire  ottoman^  » 
pense  M.  De  Booald.  Elle  serait  en  effet  déjà  maîtresse  de 
Conslantinople,  sans  les  armes  des  piûssanees  alliées»  Puis, 
parlant  de  rarsent  versé  dans  les  domaines  russes,  par  le 
commerce  angfais ,  la  diss^tation  constate  ce  «  puissant 
moyen  d'infloence  (l'argent),  en  Russie,  même  sur  les  grands, 
qui  aiment  Tor  et  qui  le  prodiguent  ;  car  ce  peuple,  placé 
sur  les  confins  de  l'étal  sauvage  et  de  l'état  civilisé,  ainsi  que 
son  pays,  sur  les  limites  des  deux  zones,  réunit  les  extrêmes 
dêns  le  caractère  de  ses  habitants ^  comme  dans  la  température 
de  son  climat.  » 

Le  célèbre  auteur  des  Recherches  philosophiques  ne  voit 

Ju'uD  seul  moyen  de  ffuérir  l'ulcère  social  qui  ronge  le  sein 
e  la  Moscovie,  c'est  le  retour  de  ce  pays  à  l'unité  romaine  ; 
car  c  sa  religion,  si  elle  revient  à  l'unité,  devenue  l'alliée  du 
gouvernement,  en  cessant  d^étre  son  esclave^  prendra  plus  de 
dignité^  ses  ministres  plus  de  décence,  son  culte  plus  de  mo- 
rale^ son  peuple  plus  dHnstruction^  et  l'intempérance^  la  cupi- 
dité^ la  fourberie^  dautres  9iees  encore^  disparaîtront  peu  à 
peu  de  la  société.  *  Enfin,  le  discours  s'élève  contre  la  loi  du 
czar  Pierre ,  qui  intervertit  l'ordre  d'hérédité  au  trône,  en 
laissant  au  prince  régnant  le  droit  de  se  nommer  un  succes- 
seur, et  à  propos  d'une  prétendue  part  du  pouvoir  accordée 
au  sénat,  il  aioute  :  «  Si  cela  est,  ou  si  cela  dure,  la  Russie 
est  condamnée  à  des  troubles  intérieurs,  dont  elle  ne  trou- 
vera de  remède  qu'en  portant  sans  cesse  la  guerre  au  dehors. 
Les  états  où  le  pouvoir  n'est  pas  fixé  sont  soumis ,  quand  ils 
sont  puissants,  à  la  dure  alternative  de  se  détruire  eux-mê- 
mes j  ou  de  détruire  leurs  voisins^  et  ils  sont  toujours  placés 
entre  la  conquête  et  les  réi^olutions.  » 

Ainsi  s'exprime  ce  grand  homme,  dont  il  nous  serait  facile 
de  multiplier  encore  les  citations  sur  le  même  sijjjet ,  en  le 
suivant  jusqu'à  la  fin  du  livre  dont  fait  partie  le  discours  qui 
nous  occupe.  Nous  ne  signalerons  que  aeux  autres  opinions, 
dont  la  première  prédit  «  la  réunion  à  l'Eglise  latine  de  l'E- 
glise grecque car  t  les  chefs  des  nations  civilisées  doi- 
vent sentir  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  religion  sans  autorité,  que 
de  société  sans  pouvoir,  et  l'autorité,  j'entends  l'autorité  dé- 
flnitîve,  celle  qui  termine  les  querelles,  décide  la  conduite,  et 
commande  même  aux  consciences ,  ne  se  trouve  que  dans 


FEglise  romaine ,  cooiine  le  pouvoir  politique  ne  se  trouve 
que  dans  l'état  monarchique.  »  La  seconde  de  ces  deux  opi- 
nions est  l'olïtention,  parla  France,  de  ses  limites  naturelles, 
le  Rhin ,  au  nord,  les  Alpes,  à  Test.  Celte  circonstance  est 
inhérente  à  toute  grande  négociation  internationale  en  Eu- 
rope. Aussi,  M.  De  Bonald  prouve-t-il,  avec  une  logique  irré- 
sistible, la  légitimité  de  ces  délimitations  territoriales,  lM>rnes 
anciennes,  bornes  naturelles  de  la  Gaule.  Là,  tout  est  pensé, 
écrit  avec  une  admirable  précision.  Nous  citons  les  lignes  ci- 
après,  utiles  à  rappeler ,  car  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la 
réalisation  du  vœu  qu'elles  expriment  sera ,  pour  notre  belle 
contrée,  le  dernier  mot  des  agitations  présentes  :  «  Ce  n'é- 
tait pas  une  vaine  ambition  dans  ses  chefs ,  qui  donnait  à  la 
France  celte  tendance  à  s'accroître  ;  la  nature  même  lui  en 
faisait  une  loi ,  comme  elle  fait  à  tout  être  une  loi  d'acquérir 
la  plus  grande  force  possible  </'^fre,  parce  que  la  France,  ainsi 
limitée ,  se  trouvait  au  plus  haut  point  de  la  force  défensive 
ou  conservatrice  d'un  état,  cHui  oùUyu  le  plus  de  population 
disponible  avec  le  moins  de  frontières  allaquahies,.,^  »    «  Le 
traité  de  Westphalie  établissait  donc  un  système  politique 
purement  provisoire,  soit  à  Tégard  de  la  France,  soit  à  l'égard 
de  l'Allemagne.  Le  seul  traité  défluitif  que  la  France  ait  con- 
clu est  le  traité  des  l^rénées ,  et  les  seuls  déOuitifs  qui  lui 
restent  à  conclure  sont  le  traité  des  Alpes  et  le  traité  du  Rhin,  ut 


La  Russie  au  ban  de  f  Univers  a  reçu ,  dès  son  apparition, 
les  félicitations  d'éminents  personnages.  Voici  quelques-unes 
de  ces  hautes  marques  d'estime  : 

Paris,  34joiUeti854. 

MoRttBDR, 

Je  Toui  remercie  de  robligeaote  atteutioo  que  fooi  avei  eue  de  n'envoyer 
votre  livre  sur  la  Rusêie.  Je  profilerai,  pour  eu  prendre  eonnaitsaoce,  dei 
premiera  inttanta  libres  que  met  oecapaiions  pourront  me  lainer,  at  je  ne 
doute  pat  que  je  ne  trouve  beaucoup  i  louer  dans  ce  iraTail ,  où  le  taleal 
t'est  mit  au  tervice  de  la  bonne  caute. 

Veuilles  agréer,  Montievr,  avec  met  félicitations,  l'attorance  de  ma  eon- 
tidératioii  ditlinguée. 

f  M.-D.  Aucorri,  Archevêque  de  Paru. 

Tooloute,  le  S4  juillet  f  854. 
MoiuiEoa, 
J'ai  reçu  et  la  afoe  intérêt  l'écrit  que  vous  avex  publié  iur  la  Rtutitt  si 
dont  TOUi  avet  bien  voulu  me  faire  présent.  H  ett  propre  &  détromper  cens 
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qvi  fcient  dans  cette  poiisance  un  appui  de  Tordre*  tandis  qu'eil**  eut  ce 

4|«'il  j  a  ao  monde  actuellement  de  plus  oorrompn  el  de  plus  eiioemt  de 

l'Eglise.  Je  crob ,  comme  vous  «  que  Dieu  va  la  frapper  d'un  de  ces  coups 

4fÂ  rétèlent  sa  justice,  ei  sous  leeqneU  oui  succombé,  de  siAcIe  en  siècle,  les 

•HOCcsMurs  de  Nabuchodouosor.   Vuus  surez  eu  voire  part.  Monsieur,  dans 

ce  châtiment  que  l'Egline  es|)ére,  que  l'Europe  alleud,  el  qui  rer»,  parmi 

lantde  miracles  dont  notre  âge  surabonde ,  uue  nouvelle  manifesiatiou  de 

la  puissance  du  bien  sur  le  mal. 

feuilles  agréer,  Montieur,  ions  mes  remeiclments  poer  votre  bon  souve- 
nir, el,  avec  eux,  l'expression  de  mes  senlimenls  irés-disiinguéa. 

F.  Heurt-Dominique  LACoaDAïaa,  prov,  des  F.  Préch, 

Lyon,  le  25  juillet  1854. 

Je  suis  lieureax  de  pouvoir  signsler  Tonvrage  de  M.Pelaoar,  sur  la  Russie , 
comme  préseniani  la  question  russe  et  la  guerre  qui  est  entreprise  à  cette 
occasion»  sous  leur  vériiable  point  de  vue. 

11  me  parait  que  les  considérations  politiques  et  religieuses  qui  reropUsseui 
ce  livre»  sont  du  plus  haut  intérêt,  et  tout*à-fait  propres  à  éclairer  ropiitiuu 
publique  sur  les  événements  qui  commencent,  el  qui  semblent  devoir  être  de 
la  plus  hante  importance  pour  les  destinées  de  l'Europe.  —  Je  le  recom- 
mande volontiers  aux  bibliothèques  des  bons  livres 

Di  SiaaBSy  ¥ie.'G€n,  (1) 

Paris,  S8  juillet  1854. 
Monoim , 
Je  vous  remercie  d'avoir  bien  voulu  m^adresser  un   exemplaire  de  rbn- 
vrage  que  vous  venei  de  publier, 

l4!S  vcBux  que  vous  exprimes  sont  inspirés  par  des  sentiments  qui  ne  peu- 
vent rencontrer  que  les  sympathies  de  tous  les  hommes  dévoués  aux  iuiéféts 
de  la  justice  el  de  la  civilisation. 
Agrées,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  distinguée. 

U  Minittre  de  Vlnttrttction  publique  tt  des  Culles^ 

H.    FOUTOOL. 

Lyon,  le  19  août  1854. 
MoMStiua, 
J*ai  reçu  rexemplatre  de  la  Ruitit  au  ban  de  FVnhfert  et  du  Cathoticieme , 
que  vous  m*aves  isit  Thonneur  de  m'adresser  ;  je  m'empresse  de  vous  en  m- 
niercier. 

Je  ne  puis  qu*applaudir  aux  sentiments  patriotiques  et  religieux  qui  vous 
•ni  inspiré  cet  ouvrage,  et  je  suis  heureux  de  joindre  mes  félicitations  à  celles 
qui  «ous  sont  déjà  parvenues  de  sources  si  honorables.  Je  soohaiii!  que  votre 
livre  ail  tout  le  succès  qu'il  mérite  ,  et  vous  prie  d'agréer  l'aMurauce  de  ma 
considérstion  Irès-disiingiiée. 

U  ConteiVer  d^Etai  rkm-gé  de  Vaéminiitraïkm  du  Rhône, 

VaIssi. 

(1)  M.  l'abbé  De  Siaass  est  le  secréuire  intime  de  S.K.  Mouseigaenr  le  tardiasî 

DS  BOMALD. 


RELATION  DE  LA  GUERRE , 

De  la  levée  do  siège  de  SHistrie  josqo'â  ce  Joir  ^^\ 


Au  moment  où  cet  écrit  était  livré  au  public  ,  Tannée  russe 
reculant  devant  la  ferme  résistance  des  Turcs,  soutenus  parles 
forces  alliées,  et  redoutant  d'ailleurs  une  rupture  avec  l'Au- 
triche ,  levait  le  siège  prolongé  de  Silistrie ,  forteresse  de 
deuxième  ordre  ,  que  le  Gzar  avait  ordonné  de  prendre  à  tout 
prix.  Cette  retraite,  qui  a  abouti  à  l'évacuation  des  Principautés, 
commença  le  26  juin.  De  nombreux  milliers  de  soldats  mos- 
covites et  plusieurs  généraux  avaient  trouvé  leur  tombe  sous 
les  murs  inébranlés  de  la  citadelle.  La  Moldo-Valachie  a  été 
occupée  pacifiquement ,  dès  le  mois  d'août ,  par  un  corps 
d'armée  autrichien ,  prêt  à  s'opposer  à  une  invasion  nouvelle; 
etreconnàissantrimpossibilitéoù  se  trouve  l'Autriche  d'em- 
pêcher la  Porte  et  ses  alliés  de  poursuivre,  dans  ces  provinces 
même,  le  cours  de  leurs  opérations  contre  la  Russie,  le  maré- 
chal Paskiévitz ,  commandant  les  actions  miltaires  du  siège, 
a  remis  Tépée  au  fourreau  et  est  retourné  à  son  gouvernement 
de  Pologne,  de  même  que  plusieurs  autres  ofiBciers  supérieurs, 
impuissants  à  défendre  les  places  fortes  mises  sous  leur  au- 
torité ,  ont  été  disgraciés  par  le  Czar. 

Toutefois,  l'abandon  du  territoire  moldo-valaque  par,  les 
bataillons  russes,  devenait  une  reculade  d'autant  plus  grande, 
que  M.  de  Nesselrode,  ministre  des  relations  extérieures  à 
Pétersbourg,  s'exprimait,  à  peu  près  à  la  même  époque,  dans 
une  lettre  officielle,  de  la  manière  suivante  :  «  Le  temps  est 
venu  pour  Sa  Majesté  de  mettre  à  exécution  h  projet  qweUt  a 
defmii  Umgtempê  formé,  quoi  qu'en  disent  les  états  impuissants 
de  l'Europe  occidentale.  L'empereur  de  Russie  ne  croit  pas 
convenable  que  les  Valaques ,  qui  professent  la  même  foi  qae 
le  Gzar  orthodoxe ,  soient  soumis  à  un  autre  gouvernement 
qu'à  un  gouvernement  chrétien  ;  »  en  d'autres  termes,  soient 

(I)  L'auieur  a  cra  couveuoble,  pour  INoielligence  plus  complète  de 
l'outrage  ,  déplacer  c«ue  relation  immédiaiemeut  apréi  la  préface  de  cède 
deuxième  édition. 


soumis  au  pouvoir  de  Pétersbourg  ,  qui  ne  tient  pour  chré- 
tienne que  sa  propre  communion, 

L'oeeupation  russe  a  laissé  la  ruine  derrière  elle ,  au  sein 
des  deux  provinces  :  elles  avaient  été  imposées  quatorze  mil- 
lions de  francs  ,  pour  l'entretien  des  troupes  d'occupation  en 
4848-49-50-5^.  Cette  somme  a  été  prise  par  les  généraux , 
des  brutales  exigences  desquels  on  jugera  par  les  lignes  sui* 
vantes ,  attribuées  an  prince  Gortschakoff ,  par  le  Satellite  de 
Kronstadi  :  «  Jusqu'ici  on  n'a  demandé  que  ce  qui  était  indis* 
pensable  aux  troupes.  Â  partir  de  demain,  on  ordonnera,  on 
prendra  comme  on  le  jugera  à  propos ,  tout  ce  dont  on  aura 


Les  engagements  divers  qui  ont  eu  lieu  entre  les  corps  bel- 
ligérants ,  depuis  la  retraite  des  Russes,  s'effacent  devant  la 
prodigieuse  expédition  de  Grimée.  Dans  l'intervalle  de  ces 
deux  événements,  un  avantage  a  été  remporté  dans  la  Dobruds- 
cba  ,  sur  un  corps  de  Cosaques,  par  un  détachement  d'irrégu^ 
liers ,  commandés  par  M.  Dubreuil ,  colonel  français.  Orner- 
Pacha,  qui  semble  présentement  au  point  de  pousser  des  opé- 
rations offensives  contre  la  Bessarabie  ,  dans  laquelle  Tar- 
mée  rétrograde  moscovite  se  tient  sur  la  défensive,  réunit 
sous  ses  ordres  près  de  cent  mille  hommes ,  et  a  battu  les 
Russes  à  Giurgewo.  Les  troupes  turques  d'Asie  ,  faiblement 
organisées  ,  ont  au  contraire  subi  un  échec  à  Kars.  Schamyi, 
investi  du  titre  de  généralissime  de  l'armée  de  Circassie  et  de 
Géorgie,  à  la  tôte  de  seize  mille  hommess,  a  rétabli  l'équilibre 
dérangé  à  Kars,  et  a  refoulé  l'ennemi  sur  Tiflis.  Ismail-Pacha, 
lieutenant  distingué  d'Omer-Pacfaa ,  a  été  chargé  du  com- 
mandement des  régiments  turcs  asiatiques. 

Pour  être  moins  arrogante  qu'on  ne  l'a  vue  au  commen- 
cement de  la  guerre,  la  Russie  n'en  demeure  pas  moins  fidèle 
aux  sophismes  de  sa  diplomatie.  L'Autriche  l'ayant  sommée 
de  se  retirer  derrière  le  Danube,  elle  a  donné  une  réponse 
nuageuse ,  qui  tout  en  semblant  vouloir  la  paix ,  maintient 
néanmoins  ses  premières  prétentions.  La  France  et  l'Angle- 
terre ont  dû  publier  une  réplique  à  la  lettre  astucieuse  de 
M.  de  Nesselrode.  Ce  dernier  proposait  un  armistice;  le 
cabinet  des  Tuileries  et  celui  de  Saint-James  ont  posé  quatre 
conditions  à  la  Russie ,  dont  l'acceptation  .aurait  permis  de 
reprendre  les  négociations  :i^\e  protectorat  des  Principautés 
sous  la  garantie  collective  des  diverses  puissances ,  2^  la  na* 
vigation  du  Danube  délivrée  de  toute  entrave ,  3*  les  traités 


natérieurs  révisés,  Â^  une  limitation  de  la  puissance  du  Czar 
sur  la  mer  Noire.  Il  était  facile  de  prévoir  d'avance  le  refus  de 
l'Autocrate. —  Les  bulletins  russes  sont  tout  aussi  inexacts  que 
les  notes  du  Czar  insidieuses  :  le  prince  Mentschikoff  rendant 
compte,  à  sa  manière,  de  l'entrée  des  alliés  à  Balaclava, 
est  allé  jusqu'à  faire  débarquer  les  Anglais  dans  cette  place, 
quand  ceux-ci  étaient  arrivés  par  terre  el  avaient  eu  un  eo- 
gement  avec  un  corps  russe ,  lequel  avait  été  poursuivi ,  et 
avait  éprouvé  des  pertes  en  hommes  et  en  m^riel. 

Que  penser  de  l'ignorance  où  avaient  été  laissés  les  paysans 
de  Grimée ,  sur  l'existence  des  hostilités  ?  Ces  populations 
rurales  ont  vu  paraître  avec  étonnement  les  armées  alliées 
dont  le  voisinage  ne  leur  était  pas  connu.  La  probité  et  la 
noble  réserve  des  Occidentaux  les  ont  remplies  d'admira* 
Uon.  C'est  ainsi  que  le  despotisme  abrutissant  de  la  Russie 
traite  les  peuples  que  le  Czar  épuise  cependant  d'hommes  et 
d'argent. 

La  Prusse  conserve  ses  affinités  pour  la  Moscovie.  Ce  royau- 
me ,pour  laisser  parlerChateaubriand ,  reste  l'œuvre  de  tce  royal 
impie,  »  dont  «  on  respecte  dans  l'ancien  ch&teau  de  Potsdam 
les  taches  de  tabac,  les  fauteuils  déchûrés  et  souillés  ,  enfin 
toutes  les  traces  du  prince  renégat.  Ces  lieux  immortalisent 
à  la  fois  la  saleté  du  cynique ,  l'impudence  de  l'athée ,  la 
tyrannie  du  despote  et  la  gloire  du  soldat.  >  Pierre  I*'  est 
à  l'empire  moscovite   ce  que  Frédéric  II  est  i  la  Prusse. 
Cette  dernière  puissance  n'a  rien  négligé  pour  influencer 
l'Allemagne  en  faveur  de  son  alliée.  Tantôt  affectant  de  se 
rapprocher ,  tantôt  de  se  séparer  de  l'Autriche ,  le  cabinet  de 
Berlin  a  sans  cesse  commenté  favorablement  les  notes  de  la 
Russie ,   dont  elle  a  essayé  de  justifier  les  intentions  par 
mille  tournures  habiles.  Un  moment  elle  a  déclaré  son  rôle 
fini ,  et  c'était  l'heure  où  elle  rendait  les  meilleurs  offices  au 
gouvernement  de  Pétersbourg.  Le  Lhyd ,  journal  autrichien 
nettement  opposé  à  la  politique  russe ,  a  reçu  défense  de  eif- 
culer  dans  l'état  prussien.  Le  4*^  octobre  une  note  du  cabinet 
de  Vienne  mettait  le  cabinet  de  Berlin  en  demeure  de  s'expli- 
quer, à  propos  d'ouvertures  et  de  propositions  concernant  là 
Diète  ,  desquelles  il  n'était  pas  satisfait.  Une  rupture  est  au 
point  de  s'opérer ,  la  dépèche  prussienne  du  45  n'étant  pas 
dénature  à  conjurer  le  conflit.  Il  est  difficile,  en  effet,  q^^ 
la  paix  se  maintienne  entre  l'empereur  FrançoisrJosepb , 
d'une  part ,  Nicolas  et  Frédéric^uillaume,  d'autre  part  ;  eâr 


n'est  pas  en  vain  que  le  Czar  a  concentré  de  nombreuses 
troupes  sur  la  frontière  autrichienne  ,  et  qu'il  a  mis  en  état 
de  siège  les  provinces  formant  cette  fï*ontière.  Ajoutons 
<pie  les  deax  beaux-frères  couronnés  dissimulent  assez  mal 
leur  colère  contre  leur  impérial  voisin ,  le  Czar  surtout , 
depais  que  Tempereur  d^Autriche  a  félicité  les  gouvernements 
de  France  et  d'Angleterre  ,  sur  le  succès  de  leurs  armes  en 
Crimée. 

Ce  qu'il  y  a  de  manifeste ,  c'est  que  Fintimité  de  Berlin  et 
de  Péiersbourg  a  eu  pour  résultat  d'arc^bouter  le  commerce 
rosse,  et  de  donner  faveur  au  papier-monnaie  du  Czar.  Un 
emprunt  ayant  été  recherché  vainement  parce  souverain,  sur 
tous  les  comptoirs  de  TEurope,  le  rouble  papier,  dont  le  pair 
est  4  fr.,  était  tombé  au  change  de  2  fr.  75  centimes.  Depuis , 
iJ  est  monté  à  5  fr.  80  centimes.  C'est  que  Tintervention  de 
la  Prusse  en  faveur  des  transactions  moscovites,  désorffa- 
nisées  par  suite  du  blocus  de  la  Baltique  et  de  la  croisière 
établie  sur  les  côtes  de  la  Russie  septentionale ,  a  ouvert ,  à 
llemel  ^  une  issue  à  ces  mêmes  transactions.  Ce  port  de  mer 
a  remplacé  Pétersbourg ,  Revel ,  Riga ,  pour  les  exportations 
russes  en  lin ,  chanvre  ,  suif»  peaux ,  et  l'écoulement  accou- 
tnmé  a  eu  lieu.  Les  marchandises  importées  de  Tétranger 
se  formant  qu'un  chiffre  inférieur  dans  l'échange,  il  a 
fallu  solder  en  argent  et  accepter  le  papier  sur  Saint-Péters- 
boorg,  à  un  taux  qui^  sans  cette  circonstance,devenait  impossi- 
ble. Les  négociants  prussiens,  intermédiaires  dans  les  opéra- 
tions, y  ont,  bien  entendu,  trouvé  leur  intérêt  Cette  circons- 
tance est  une  de  celles  qui  expliquent  le  traquenard  diploma- 
tique de  la  Prusse ,  depuis  l'origine  de  la  guerre. 

La  Perse,  placée  de  son  côté  sous  la  pression  du  Czar,  a  été 
robjet  de  mille  commentaires.  L'ancien  royaume  des  Darius, 
déjà  entamé  par  l'envahissante  Moscovie,  cède  à  la  violence, 
ne  se  dissimulant  pas  Fintention  de  sa  colossale  voisine  ,  de 
l'absorber ,  à  la  première  occasion  favorable  pour  cette  der- 
nière. D'ailleurs,  sans  armée  exercée ,  sans  trêsor  ,  la  Perse 
ne  fierait  pour  la  Russie  qu'un  auxiliaire  assez  faible.  Cepen- 
dant le  Sha  a  concentré  de  certaines  forces  à  Mew ,  avec  des 
officiers  russes  comme  instructeurs.  Un  camp  retranché  a  été 
construit  en  cet  endroit,  et  les  possessions  anglaises  du  voisi- 
nage seraient  peut-être  menacées ,  si  l'Angleterre  n'avait  pris 
ses  me.'^ures. 

La  Russie  négocie  dans  les  Indes  avec  le  chef  du  Hérat, 
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pour  la  cession  du  fort  Gorgoan ,  qui  commande  la  route  de 
Hérat  à  Khiva,et  oùserait  placée  une  garnison  importante.  Les 
Anglais,  de  leur  côté  ^  pour  neutraliser  ces  tentatives  contre 
leurs  comptoirs,  sont  en  mesure  d'obtenir  du  khan  de  Hérat, 
Toccupation  de  ce  diQélé. 

Au  mois  d'avril  dernier ,  un  archimandrite  russe  était  dé- 
puté à  Rome  ,  pour  y  parlementer  avec  le  pouvoir  pontiOcal, 
à  propos  des  Lieux-Saints.  A  l'heure  qu'il  est,  des  ouvertures 
du  même  genre  ont  été,  assure-t-on.  renouvelées.  La  réponse 
de  Pie  IX  a  été  qu'une  pareille  question  ne  pouvait  être  traitée, 
aujourd'hui, en  dehors  de  plusieurs  gouvernements  européens, 
de  la  France  en  particulier,  dont  les  droits  sur  la  protection 
de  Jérusalem  sont  imprescriptibles.  La  politique  moscovite 
avait  jeté  son  dévolu  sur  la  ville  des  prophètes ,  ville  que 
l'empereur-pontife   se  proposait  d'opposer  à  Rome.  On  a 
beau  dire,  la  guerre  d'Orient  est  une  croisade  :  il  n'y  a  de 
changé  que  le  fanatisme  russe,  qui  a  pris  la  place  de  l'ancien 
fanatisme  musulman  «  Le  Czar  pousse  si  loin  les  subterfuges 
dont  il  se  sert  en  toute  chose  ,  que  sa  passion  finii  par  croire 
à  la  sainteté  de  ses  machinations  criminelles.  Nous  venons  de 
recevoir  des  communications  sur  l'état  des  esprits  à  Rome , 
et  nous  avons  eu  la  douleur  d'être  confirmé  dans  ce  qui  nous 
était  déjà  connu,  que  la  cité  pontificale  reflue,  comme  Jéru- 
salem, d'agents  audacieux,  influençant  la  population,  semant  la 
défiance  et  débitant  les  plus  impudents  mensonges.  On  sait  le 
démenti  public  que  le  journal  officiel  du  gouvernement  fran- 
çais adonné,  il  y  a  plusieurs  mois,  aux  prétendues  prières 
ordonnées  par  le  Souverain  Pontife ,  pour  le  succès  des  armes 
russes.  Hé  bien  !  on  tâche  de  persuader  encore,  par  toutes 
sortes  d'assertions  ,  que  le  Pape  est  et  reste  dévoué  à  Nicolas, 
et  fait  des  vœux  en  sa  fiiveur.  Tous  ces  manèges  de  la  Russie 
ne  sont-ils  pas  la  constatation  caractéristique ,  que  la  partie 
intellectuelle  de  la  lutte  engagée  se  résume  en  ces  mots  : 
Calholicisme  o\i  Panslavisme  1  La  Prusse,  protestante  avant 
tout,  et  s'accommodant  du  schisme ,  est  loin,  par  son  opposi- 
sition  ,  de  démentir  cette  signification. 

Observons  plutôt  ce  qui  se  passe  à  Jérusalem.  Dans  les 
premiers  temps  de  485*,  trente  émeùtiers  envahirent ,  un 
jour,  les  armes  a  la  main,  le  domicile  de  Monseigneur  Va- 
lerga ,  patriarche  latin.  Le  digne  prélat  est  violemment  arra- 
ché de  sa  maison,  dont  les  portes  sont  enfoncées ,  les  vitres 
et  le  mobilier  brisés.  Le  patriarche  est  contraint  de  s'expatrier 
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et  de  s€  retirer  à  Jaffa ,  d'où  il  n'est  rentré  à  Beit-DJalla ,  lo- 
calité qui  touche  à  Jérusalem,  que  depuis  le  22  septembre. 
Dix-oeuf  des  émeutiers  surtout  étaient  coupables.  Cinq  seu- 
iement  ont  été  arrêtés  à  Saint-Jeanni'Acre.  Les  deux  meneura 
iont  toujours  en  liberté,  L*un  d'eux  a  vingt  fois  maltraité  le 
caré  de  Bethléem,  que  les  devoirs  de  son  ministère  appellent 
auprès  des  mourants  à  Beit-Djalla  ;  maintes  fois  il  a  brutale- 
ment repoussé  cet  ecclésiastique  de  l'habitation  des  malades; 
ameuté  contre  lui  les  enfants  du  village  ,  qui  le  poursuivaient 
à  coups  de  pierres.  Il  a  poussé  la  témérité  jusqu'à  le  souffleter 
ea  pleine  rue.  Les  moines  grecs  sont  les  patrons  de  ce  malfai- 
teur ,  et  Nicolas  est  le  patron  des  moines.  Le  pacha  de  Jéru- 
saleiiiy  gagné  évidemment  lui-même  par  TAutocrate,  ne  fait  au- 
cune justice  de  ces  vexations  criantes. 

Frès  de  cent  mille  firàncs  ont  été  dépensés  en  perfidies ,  à 
Guistantinople ,  pour  empêcher  les  Latins  d'obtenir  la  con- 
cession d'un  terrain  pour  y  construire  une  église  ,  en  atten- 
dant une  solution  complète  ,  touchant  les  anciennes  proprié^ 
lés  françaises ,  parmi  les  temples  de  la  Palestine.  Toutes  les 
ealMdes  ont  échoué ,  puisque  des  pièces  officielles  du  Divan , 
«Qt  ordonné  au  pacha  de  donner  gratuitement  aux  Latins 
remplacement  demandé  par  eux,  pour  y  construire  l'église  de 
Beit-DjaUa ,  avec  ses  dépendances ,  et  de  payer,  sujc  le  trésor 
de  Jérusalem^  les  indemnités  convenables  aux  personnes,  in- 
téressées. Le  terrain  concédé  vient  d'être  entouré  d'un  mur^ 
et  les  travaux  de  constructtlon  sont  commencés.  Croirait-on 
que  le  couvent  grec  a  suscité  depuis  et  malgré  les  ordres  du 
Kvan^  certaines  entraves  qui  ont  été  aplanies,  et  qu'on  a  été 
Jusqu'à  frapper  le  surveillant  des  travaux? 

Assad-Efitendi ,  architecte  de  Constantinople  ,  avait  été  en- 
voyé ,  à  l'époque  où  la  Russie  pesait  encore  sur  la  Sublime- 
Porte  ,  pour  réparer  la  grande  coupole  du  Saint-Sépulcre , 
mus  finspeetion  exclusive  du  patriarche  grec.  Et  pourtant  une 
note  de  M.  de  Lavalette,  alors  ambassadeur  de  France  à  Cons- 
tantinople, avait  dit  :  Que  pas  une  pierre  ne  serait  remuée  à 
t Eglise  du  Saint-Sépulcre ,  sans  l'assentiment  de  la  France.  Cet 
ardiitecte,  qui  devait  .recevoir,tout  le  temps  de  l'exécution  des 
travaux,  2,500  piastres  par  mois,  a  été  en  outre  soudoyé  par  le 
couvent  grec.  En  avril  dernier,  où  la  Porte  avait  çu  être  éclai- 
rée sur  les  faits  ,  et  l'influence  russe  amoindrie  ,  avis  fut 
donné  de  suspendre  les  travaux.  L'avis  fbt  caché  ,  d'accord 
avec  le  Pacha.  Il  n'a  été  avoué  que  Jorf^que  les  affaires  de  la 
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Turquie  ont  eu  pris  un  caractère  plus  décisif  contre  la  Russie. 
La  cause  des  chrétiens  et  dés  Latins  en  particulier,  est  ga- 
gnée en  Orient  :  une  croix  a  été  élevée  solennellement,  le  5 
octobre  ,  à  Constantinople ,  dans  le  cimetière  militaire  fran- 
çais ,  et  ce  ne  sera  pas  la  seule.  Un  tel  événement  ne  s'était 
pas  encore  produit  dans  la  ville  des  Constantin  et  des  Justi- 
nien  ,  depuis  quatre  cents  ans.  On  peut  avancer  hardiment 
que  la  croix  étendra  chaque  jour  davantage  ses  hras  protec- 
teurs sur  le  Bosphore ,  après  les  dernières  déclarations  offi- 
cielles du  Sultan  ,  à  propos  de  la  situation  de  ses  sujets  raîas. 
Wous  avons  sous  les  yeux  ce  hatti-shérif  d'Abd-ul-Medjid,  dont 
voici  le  résumé,  avec  certains  détails  y  relatifs  :  «  Le  &  sep- 
tembre ,  en  présence  des  ministres  et  hauts  fonctionnaires 
ottomans,  des  patriarches  catholique,  grec,  arménien,  catho» 
lique  et  arménien  uni ,  du  grand-rabbin  ,  etc.  lecture  solen- 
nelle a  été  faite ,  à  la  Sublime-Porte,  d'un  hatti-shérif  qui  est, 
dans  son  ensemble  ,  une  vive  accusation  contre  un  grand 
nombre  de  fonctionnaires  corrompus,  et  un  engagement  for- 
mel pris  à  la  face  de  toute  TEurope,  de  donner  à  la  Turquie  un 
système  administratif  fondé  sur  des  bases  justes  et  immuables. 
Cet  acte  est ,  en  quelque  sorte ,  une  annexe  au  tanzimat  de 
Gulhané ,  et  le  sommaire  d'importantes  réformes  qui  s'éla- 
borent. Il  s'agit  de  quinze  ou  seize  projets  de  lois  ayant  traita 
l'admission  des  raîas  dans   l'armée  ottomane  ,  au  salaire  du 
clergé  chrétien,  a  l'abolition  des  privilèges  des  communautés, 
en  un  mot ,  à  l'assimilation  parfaite  des  sujets  du  Sultan.  » 

De  cet  exposé,  il  faut  conclure  que  la  Russie  ne  cessant  de 
poursuivre  ses  menées  à  Rome  ,  a  été  le  bras  caché  qnï 
atteignait  Mg?.  le  Patriarche  de  Jérusalem  et  son 
clergé  ;  la  bourse  qui  y  rétribuait  les  émeutiers  et  les  fon(> 
tionnaires,  lesquels  sont  désormais  flétris  par  le  hatti-^neni 
que  nous  venons  de  mentionner,  loi  qui  sera  un  coup  violent 
porté  à  l'ascendant  religieux  de  l'Autocrate  en  Orient. 

Les  deux  dernières  années  qui  s'écoulent  sont  pleines  d  en- 
seignements pour  le  Czar ,  s'il  était  des  enseignements  pour 
lui  :  machinations  avortées ,  insurrections  provoquées,  matf 
insurrections  réprimées  ou  rendues  impossibles  ;  l'AutricnCt 
.que  Nicolas  pensait  mener  en  laisse,  ayant  pris  un  parti  digne 
de  cet  empire  :  la  Prusse  isolée  dans  la  confédération  ;  » 
Suède  frémissant  d'impatience  de  revendiquer  la  Rnland* 
qui  lui  fut  soustraite  par  la  ruse,  puis  par  la  raison  du  plo* 
fort  ;  l'Europe  entière  faûant  de»  çœux  publiquement  ou  «•  ^ 
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cfel  9  pour  le  triomphe  des  puissances  occidentales  ;  telle  est 
ksituation  extérieure  de  la  Moscovîe. 

A  rintérieur  ,  malaise  dans  les  affaires  ;  besoin  de  fonds  du 
trésor  converti  en  emprunt  forcé  y  chaque  ville  étant  obh'gée, 
selon  son  importance,  d'en  prendre  à  sa  charge  une  certaine 
quantité  ;  tout   récemment  une  émission  nouvelle  de  papier- 
imnaaie  au  chiffre  de  six  millions  de  roubles;  une  armée  démo- 
ralisée par  les  ravages  de  l'épidémie^  par  l'insuccès  d*un  siège 
levé  après  de  grandes  pertes,  par  l'éclatante  défaite  d'Alma; 
UQ  Xemtoirc  immense  à  couvrir,  et  nécessitant  de  conti- 
nuelles levées  d'hommes;  un  recensement  de  dix  recrues  par 
Mlle ,  dans  la  partie  occidentale  de  l'empire  ,  avec  le  paie- 
ment par  le  propriétaire  de  quarante  francs  par  soldat ,  pour 
féquipementy»  recensement  de  fraîche  date,  et  le  douzième 
9ù  soiv  connu   depuis  l'ouverture  de  la  guerre;  des  places 
maritimes  canonnées;  les  îles  d'^AIand  conquises  ;  Sébastopol, 
torgueil  moscovite  sur  la  mer  Noire  ,  en  cendres  peut-être  à 
i^heure  qui  sonne  ,  avec  sa  flotte ,  en  partie  coulée  par  elle- 
même  ;  à  l'intérieur,  disons-nons,  tel  est'  le  tableau  lamen- 
table que  présente  la  Russie. 

Et  vous  croyez  peut-être  que,,  reconnaissant  sa  vaniteuse 
faiblesse^  le  Czar  va  songer  à  mettre  un  terâie  à  tant  de  maux, 
dont  son  ambition  est  l'unique  auteur?  Erreur!  la  fatale  réso- 
lution de  4  812  reste  dansTesprit  de  Nicolas;  il  brûlera  les 
villes  qu'il  ne  pourra  garder,  et  attendra  le  reste,  des  éléments 
et  del'étendue  de  ses  domaines.  Le  général  Krusenstern  n'a-t-il 
yQ&  publié  ,  à  Odessa ,  une  proclamation  ordonnant  aux  habi- 
tants d'incendier  la  ville  ,  si  les  alliés  voulaient  s'en  emparer, 
et  se  terminant  de  la  sorte  :  «  Malheur  à  ceux  qui  resteraient 
derrière  et  essaieraient  d'éteindre  le  feu.  » 

Nicolas  s'est  trouvé  avoir  tant  de  besogne ,  qu'une  partie  de 
%%  projets  ont  dû  rester  inexécutés  :  c  est  ainsi  que  Bomar- 
sund  était  destiné  à  devenir  un  autre  Cronstadt  ;  le  temps  a 
manqué  pour  construire  ce  pendant  du  fameux  boulevard  qui 
couvre  Pétersbourg.  Les  pièces  officielles  saisies,  après  la 
prise  de  Bomarsund  ,  prouvent  à  quel  pomt  la  Russie  était 
ftioccupée  de  la  conservation  de  l'archipel  d'Âland,  c  Ces 
instructions  ,  d'après  une  correspondance ,  recommandent  de 
stimuler  lessentiments  de  dévoûment  des  habitants,  de  sonder 
leurs  dispositions,  de  les  armer  si  ces  dispositions  sont  bon- 
'les,  de  transporter,  au  besoin,  les  habitants  d'une  lie  sur  une 
Mre ,  d'organiser  des  détachements  de  partisans  ,  de  cons- 
truire des  brûlot?,  d'incendier  les  forêts,  etc.  » 
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Cependant ,  au  commencement  de  juillet ,  les  flottes  alliées 
étaient  mouillées  devant  Cronstadt ,  et  le  blocus  était  rigou- 
reusement établi  pour  ce  port  militaire  et  pour  les  autres 
places  du  golfe  de  Finlande.  En  France  ,  l'expédition  de  Bo- 
marsund  allait  partir.  Le -15,  S.  M.  I.  adressait  une  ferme 
proclamation  datée  de  Boulogne ,  aux  «  soldats  choisis  pour 
porter  les  premiers  nos  aigles  dans  ces  régions  du  Nord.  » 
Le  1 5  9  une  escadre  anglaise  arrivée  à  Calais  ,  mettait  à  la 
voile  avec  une  partie  du  corps  expéditionnaire.  Le  reste  de  nos 
braves  suivit  sans  retard  sur  des  navires  français.  Le  46  août, 
un  mois  après ,  la  forteresse  de  Bomarsund  était  emportée  ; 
deux  mille  prisonniers  ,  cent  canons ,  le  général   Bodisco , 
le    vice-gouverneur  Turnhelm,  tombaient  aux  pouvoir  des 
puissances  unies.  Les  pertes  du  corps  d'armée  français,  com- 
mandé par  le  général  Baraguey-d'Hlllîers ,  nommé  marécbai 
de  France  ,  en  récompense  de  son  mémorable  fhit  d^armes , 
furent  insignifiantes.  Le  bombardement  avait  duré  depuis  Je 
45,  à  cinq  heures  du  matin,  jusqu'au  46,  à  deux  heures  après 
midi.  C'est  alors  qu'eut  lieu  Ja  reddition  ,  le  granit  des  rem- 
parts ne  résistant  que  faiblement  à  nos  boulets  ,  et  nos  tirail- 
leurs délogeant  avec  une  précision  étonnante  les  pointeurs 
russes.  Les  fortifications  ont  été  rasées,  les  troupes  i^nçaises 
ramenées  le  2  septembre  par  46  b&timents ,  dont  4  0  de  trans- 
port anglais,  et  les  Alandais  laissés  à  leur  propre  administra* 
tion.  Cette  conquête  aussi  promptement  qu'heureusement  ac- 
complie ,  et  les  approches  de  l'hiver ,  ont  dû  terminer  les 
opérations  des  escadres  combinées  dans  la  Baltique.  Les  na- 
vires anglo-français  se  sont  séparés  en  se  disant  au  revoir  ,  au 
bruit  de  l'artillerie  et  de  la  musique  ,  emportant  les  sympa- 
thies des  populations  d'Aland. 

Pendant  que  nos  troupes  victorieuses  retournaient  en 
France  ,  plusieurs  souverains  visitaient  S.  M.  NapoWon  IH, 
au  camp  de  Boulogne  ,  dont  le  chef  de  l'Etat  a  pris  le  com- 
mandement en  personne.  Le  4  septembre,  le  roi  des  Belges  ei 
Tempereur  des  Français  se  rencontrèrent  à  Calais ,  à  deux 
heures  de  relevée  ;  la  journée  du  lendemain  se  passa  à  Boulo- 
gne, et  le  roi  Léopold  repartit  le  soir  pour  Ostende.  Le  roi  de 
Portugal  passa  également  la  journée  à  Boulogne ,  le  4,  et  s'en 
éloigna  vers  la  nuit ,  après  la  revue  passée  au  camp  d'Hon- 
yault.  Le  prince  Albert  arrivait  le  5 ,  et- séjournait  plusieurs 
jours  au  milieu  de  nos  tentes  et  dans  la  gracieuse  intimité  de 
l'Empereur. 
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Le  choléra  avaittristementmarqué  son  passage  au  milieu  de 
no»  régiments  ,  à  Varna ,  quartier  général  de  Tarraée  fran- 
çafee.  I>eux  officiers  généraux  étaient  tombés  sous  les  coups 
du  fléau  ,  et  n'avaient  pu  que  donner  l'exemple  d'une  mort 
chrétienne  à  leurs  compagnons  d*armes»  Le  prince  Napo- 
léon atteint  lui-même  de  la  maladie,  a  pu  retourner  à  son  com- 
mandement ,  après  un  court  séjour  à  Gonstantinople.  C'est 
cette  funeste  visite  faite  à  notre  armée  d'Orient ,  visite  que  la 
mystérieuse  épidémie  étendait  en  même  temps  à  plusieurs  des 
éépartements  de  la  France  ,  que  S,  M.  i.  rappelait ,  en  ré- 
pondant le  4  5  août ,   à  Bajonne ,  au  prélat  de  cette  yille, 
qui  le  complimentait  à  l'entrée  de  la  Cathédrale  :  Je  vous  re- 
mercie ,  Monseigneur,  avait  dit  TËmpereur ,  des  vœux  que 
voQS  adressez  au  ciel  pour  moi  ;  mais  veuillez  aussi  appeler 
sa  protection  sur  nos  armes ,  car  ,  prier  pour  ceux  qui  com- 
battent comme  pour  ceux  qui  souffrent ,  c*est  encore  prier 
pour  moi.  » 

S'inscrivant  contre  les  insinuations  tortueusement  trom- 
peuses de  la  dernière  pièce  diplomatique  du  cabinet  russe  « 
le  Monileur  do  4  6  juillet  portait  cette  déclaration:  «  Au  point 
où  en  sont  les  choses^  on  ne  peut  jamais  obtenir  qu'une  demi- 
satisfaction,  et  on  la  veut  entière,  correspondante  à  retendue 
des  sacrifices  déjà  faits ,  à  l'houneur  des  deux  pays  engagés  à 
atteindre  le  but  auquel  on  a  solennellement  proclamé  qu'une 
lutte  9  une  fois  entreprise  ,  devait  mener.  » 

Quatre  jours  avant ,  la  reine  d*Angleterre,  à  la  clôture  du 
parlement,  avait  elle-même  prononcé  cesparoles  significatives: 
«  Mes  efforts  tendront  à  réprimer  efficacement  cet  esprit  am- 
bitieux et  agressif  de  la  Russie,  qui  nous  a  contraints  de  pren- 
dre les  armes  pour  la  défense  d'un  allié,  et  pour  assurer  la 
tranquilité  à  venir  de  l'Europe,  » 

Ces  manifestations  solennelles  préludaient  h  l'expédition  de 
Criniée ,  pour  laquelle  tout  se  trouva  prêt  dès  le  commen- 
cement de  septembre.  Le  maréchal  de  SainUAmaud ,  com- 
mandant en  chef  les  armées  combinées  ,  écrivait  dans  son 
ordre  du  jour  du  25  août  :  «  Soldats  ,  Theure  est  venue  de 
combattre  et  de  vaincre.  Bientôt  nous  saluerons  ensemble  les 
trois  drapeaux  réunis  flottant  sur  les  remparts  de  Sébastopol.» 
L'épidémie  ne  sévissait  plus.  Le  temps  était  propice.  486 
voiles  composaient  r<immense  appareil  naval  qui  allait  quitter 
Varna ,  pour  la  Crimée,  où  55  mille  Français^  25  mille  Anglais, 
le  mille  Turcs  s'élançaient  pour  une  entreprise  gigantesque. 
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Des  réserves  demeuraient  prêtes  a  se  porter  où  besoin  serait. 

Varna^  où  avaient  été  prises  les  mesures  de  la  descente  en 
Grimée,  est  un  port  considérable  de  la  mer  Moire,  à  4-15  kil. 
de  Silistrie.  Partis  le  7  septembre ,  les  Français  et  les  Turcs 
devaient  être  joints  par  les  Anglais  à  Tîle  des  Serpents.  Le 
débarquement  s'opéra  sans  obstacles  au  Vieux-Fort,  en  Cri- 
mée^  0Ù9  après  des  retards  en  mer,  on  arriva  le  4  6.  Le  Vieux- 
Fort  est  situé  sur  la  côte  de  Bessarabie,  en  face  des  bouches 
du  Danube»  à  25  kil.  d'Eupatoria,  et  à  40  kil.  de  Sébastopol. 
Les  Russes  ne  sachant  pas  le  lieu  où  les  troupes  alliées  preih 
draient  terre,  ne  songèrent  pas  à  s'opposer  au  débarquement. 
Le  Vieux-Fort  n'avait  pas  été  pris  au  hasard  par  les  cheft 
des  escadres  et  des  forces  de  terre  :  les  généraux  Canrobert 
et  Brown  »  qu'on  croyait  être  allés  explorer  les  côtes  de  la 
Circassie»  avaient  opéré ,  à  la  tête  d'une  division  navale,  une 
reconnaissance  sur  Sébastopol  et  Anapa.  De  là  le  choix  du 
point  de  débarquement. 

Tandis  que  ces  évolutions  avaient  lieu»  une  flotte  faisait 
une  démonstration  devant  Odessa ,  et  semblait  prendre  une 
attitude  menaçante  :  le  but  était  d'occuper ,  en  cet  endrolU 
l'attention  d'une  partie  des  forces  russes^  de  manière  à  laisser 
sans  inquiétude  les  mouvements  de  l'armée  anglo-française. 

Le  7  octobre ,  2i  coups  de  canon  tirés  aux  Invalides  an- 
nonçaient à  la  France  le  gain  d'une  grande  bataille  :  les  alliés 
avaient  en  effet  remporté  la  victoire  d'Alma,  le  20  septembre, 
sur  cinquante   mille    baïonnettes  russes  commandées  par 
MenischikofF.Ce  prince  devait  ainsi  recevoir  personnellement 
le  salaire  mérité  de  sa  révoltante  conduite  à  Constantioopie. 
Des  redoutes  ,  des  batteries  puissantes  garnissaient  les  hau- 
teurs, avec  six  mille  chevaux  et  ^  80  pièces  de  canon.  Le  camp 
retranché  des  Russes,  sur  la  rive  gauche  de  l'Aima,  s'étendait 
sur  une  falaise  qui ,  du  bord  de  la  mer,  s'avance  assez  avant 
dans  les  terres  :  cette  falaise ,  de  480  pieds  de  hauteur,  pré- 
sente une  position  terrible, 

La  gauche  des  Russes  M  enveloppée,  dès  6  heures  du  tasr 
tin ,  par  la  division  Bosquet,  renforcée  de  huit  bataillons 
turcs.  Cette  manœuvre  ,  savamment  conduite,  a  décidé  da 
succès  de  la  journée.  A  midi ,  la  tête  de  la  colonne  Bosquet 
paraissait  sur  les  hauteurs.  Les  Anglais  n'avaient  pu  arriver 
en  ligne  qu'à  dix  heures  et  demie.  Ils  avaient  dû  se  piolooger 
sur  leur  gauche,  pour  menacer  en  même  temps  la  droite  des 
Russes,  tandis  que  ceux-ci  seraient  occupés  au  centre  par  des 
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forces  coDBidérables.  Ils  s'allongeaient ,  deux  heures  après, 
sur  nne  étendue  d'une  lieue.  Le  corps  allié  arrivé  sur  l'Aima, 
Fattaque  devint  générale.  La  rivière  fbt  traversée  au  pas  de 
charge,  sous  le  feu  des  batteries  russes.  Le  prince  Napoléon, 
ne  démentant  pas  la  valeur  qui  s'attache  à  son  glorieux  nom, 
à  la  tête  de  sa  division  ,  s'emparait  bientôt  du  gros  village 
d*Aiaia.  Dès  ce  moment,  une  rivalité  sublime  d'enUiousiasme 
guerrier  s'engagea  au  loin  ;  ce  fut  un  champ  de  combat  comme 
ceux  de  Rocroi  et  d'Austerlitz.  Le  courage  le  disputait  par- 
tout au  génie  militaire,  et  le  génie  militaire  à  la  bravoure.  Ce 
Taste  plan  de  bataille  conçu  par  le  maréchal  de  Saint^Arnaud, 
quoique  malade^  restera  son  plus  étonnant  prodige.  A  quatre 
heures  et  demie,  l'armée  fi*ançai8e  demeurait  maîtresse  de 
toutes  parts,  les  positions  ayant  été  enlevées  à  la  baïonnette, 
au  cri  de:  Vive C Empereur! 

A  gauche  des  Français  y  les  Anglais  avaient  rencontré  de 
grosses  masses  qui  leur  créaient  des  difficultés;  ils  n'en  avan- 
cèrent pas  moins  jusqu'au  bout,  avec  beaucoup  d^ordre  et  sous 
le  canon.  La  déroute  de  l'ennemi  fut  complète.  Si  on  n'eût 
eu  à  regretter  l'absence  de  la  cavalerie  anglo-française,  l'ar- 
mée de  Mentschikoff  était  détruite.  A  six  heures  du  soir ,  les 
alliés  campaient  sur  le  bivouac  même  des  Russes.  Le  corn- 
^mandant  en  chef  de  ces  derniers  avait  laissé  sa  voiture  ren- 
fermant sa  correspondance.  Les  Anglais  eurent  -1,500  hommes 
hors  de  combat,  les  Français  -1,200,  blessés  ou  tués.  La  perte 
de  l'ennemi  a  été  de  6  à  8  mille  hommes.  Dix  mille  fusils, 
des  bagages,  plusieurs  officiers  généraux ,  dont  un  est  mort 
des  suites  de  ses  blessures ,  ont  été  pris.  On  a  remarqué  que 
ces  derniers  n'étaient  pas  jaloux  de  guider  leurs  combattants 
au  mouvement  de  leur  panache,  puisqu'ils  portaient  la  même 
capote  grise  que  les  soldats.  Le  général  Canrobert,  à  qui  re- 
vient une  noble  part  du  remarquable  avantage  d'Alma,  avait 
reçu  à  la  poitrine  une  légère  blessure  d'un  éclat  d'obus.  Le 
général  Thomas,  gravement  blessé  à  l'attaque  du  plateau,  est 
retourné  en  France  pour  se  rétablir.    . 

Les  Anglo-Turco-Français  comptaient  retrouver  Tarmée 
russe  en  fuite  sur  la  Katcha,  puis  sur  le  Belbeck,  double  point 
dont  la  configuration  naturelle  est  redoutable,  et  où,  comme 
sur  l'Aima,  des  travaux  de  défense  avaient  été  élevés.  Mais  la 
panique  qui  emportait  ces  colonnes  les  a  empêchées  de  s'ar- 
rêter sur  ces  lieux  fortifiés  pour  les  défendre  ;  elles  n'ont  pu 
que  sillonner  leur  route  de  malades  et  de  blessés ,  recueillis 
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par  les  vaioqueurs  et  dirigés ,  coreme  leurs  propres  blessés» 
sar  Constaotinople.  Les  alliés  quittent  rAlma  le  25,  passent 
la  Katcba,  où  ils  campent  une  nuit,  et  le  lendemaio,  arrivent 
au  Belbeck.  Le  maréchal  de  Saint-Arnaud  et  lord  Raglan 
avaient  d'abord  pensé  recevoir  leurs  comiBunicatioos  par  la 
Katcba  ;  mais  des  embarras  pour  le  débarquemeot  du  matériel 
et  des  troupes  étant  reconnus,  le  plan  primilif  fat  cbaogé. 
C'est  ce  qui  donna  lieu  à  la  marche  sur  Balaclava  ,  dont  on 
s'empara  le  26,  presque  sans  coup  férir,  et  où  a  été  retiré  de 
la  flotte  le  matériel  de  siège.  Balaclava  a  un  port  excellent. 

En  quittant  la  grande  route  du  Belbeck  à  Sébastopol ,  les 
troupes  ont  dû ,  par  une  marche  de  flanc,  traverser  un  bois 
épais  où,  circonstance  inouïe,  l'infanterie,  qui  a  dû  elle-même 
se  frayer  un  chemin,  s'est  dirigée  à  la  boussole.  Le  seul  che- 
min pratiqué  a  été  laissé  à  l'artillerie  et  ù  la  cavalerie.  Plu- 
sieurs batteries  étant  les  premières  sorties  de  la  forêt ,  au 
point  désigné  sous  le  nom  de  Ferme  de  Maekeiuie  ^  elles  se 
sont  trouvées  sur  les  flancs  et  sur  les  derrières  d'une  division 
russe  en  marche  sur  Batchi-Seraî.  La  cavalerie  a  attaqué  cette 
division,  l'a  poursuivie  à  une  lieue  et  demie  de  distance,  lui 
a  pris  des  prisonniers  et  quantité  de  munitions  et  de  bagages 
précieux.  On  arriva  ce  jour-là  à  Tchernaïa  ,  dernière  étape 
avant  Balaclava.  ^ 

L'attaque  de  Sébastopol  désignait,  dès  le  principe,  le  fort 
Constantin  et  les  batteries  du  nord  du  port,  comme  devant 
être  enlevées.  Ce  résultat  obtenu ,  la  flotte  aurait  secondé 
l'entreprise  en  forçant  l'entrée  du  port  et  en  canonnant  les 
batteries  du  sud.  Mais  les  Russes  ayant  barré  complètement 
la  passe  en  y  coulant  cinq  de  leurs  vaisseaux  et  deux  de  leurs 
frégates ,  cette  conception  hardie  demandait  à  être  changée. 
En  outre  ,  on  a  eu  connaissance  que  de  nouvelles  construc- 
tions rendaient  aussi  difficiles  que  meurtrières  les  approcbes 
du  fort  Constantin.  Ces  motifs  ont  déterminé  les  opérations 
du  siège  du  côté  du  sud,  qui  offre  plus  de  facilités. 

Il  fallait  que  le  maréchal  de  Saint- Arnaud  eût  jeté  un  re- 
gard d'aigle  sur  la  descente  en  Crimée,  due  à  sa  volonté  uni- 
que ,  et  pour  laquelle  il  n'avait  pas  manqué  d'improbateurs, 
car  il  sentait  son  état  maladif  et  ne  se  dissimulait  nullement 
toute  la  responsabilité  qu'il  avait  assumée.  Le  42  septembre, 
il  avait  prié  le  Gouvernement  français  de  lui  désigner  un  suc- 
cesseur. Il  part ,  est  secoué  par  trois  jours  de  tempête,  et 
passe  quatre  jours  dans  une  prostration  profonde.  Mais  le 
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jour  de  la  bataille,  ce  foyer  mourant  se  ranime  :  il  reste  douze 
beures  à  cherrai ,  et  est  vu  partout  où  le  danger  est  le  plus 
grand.    II  quitte  le  champ  de  bataille  dévoré  par  la  fièvre; 
mais  cette  bataille  de  géants,îl  Ta  gagnée;  il  peut  mourir,  met- 
tant ce  sceau  magnifique  sur  le  cercueil  où  descend  sa  i^ 
nommée!  Les  médecins  l'avaient  précédemment  engagé  de 
s*aller  reposer  à  Constantinople.  Il  avait  refusé.  Il  eût  voulu 
entrer   à  Sébastopol;    mais  ses  dernières  fatigues  avaient 
épuisé  ses  forces,  et  à  peu  de  distance  de  Balaklava,  les  symp- 
tômes du  choléra  se  déclarèrent.  Le  26,  il  annonça  remettre 
le  commandement  au  général  Canrohert,  et  par  son  ordre  du 
jonr,  il  fit  ses  adieux  à  l'armée,  en  lui  montrant  Sébastopol^ 
où  eUe  êerail  bientôt  Le  28,  il  eut  deux  heures  de  délire.  La 
prostration  suivit.  Le  29,  à  midi>  il  fût  mis  à  bord  du  Berihol- 
lel,  navire  qui  l'avait  emporté  en  Orient  et  qui  a  ramené  ses 
dépouilles.  On  désirait  le  rendre  vivant  à  Gonstantinople, 
quoiqu'on  fût  dès-lors  sans  espoir  pour  sa  vie.  Il  revint  à  lui, 
une  fois  sur  le  vapeur,  et  causa  avec  son  gendre  et  plusieurs 
autres  personnes.  A  4  heures ,  s'étant  retourné  lui-même,  il 
expira  sans  effort. 

Depuis  deux  ans,  le  maréchal  de  Saint-Arnaud ,  au  faite 
de  la  fortune,  avait  tourné  ses  regards  vers  des  biens  plus 
durables  que  ceux  de  la  terre  ;  il  se  montrait  chrétien  fervent. 
Uaumônerie  de  l'armée  d'Orient  avait  attiré  sa  sollicitude.  Le 
dernier,  le  plus  beau  témoignage  que  l'histoire  rendra  de  lui, 
c'est  qu'il  a  expiré  les  yeux  sur  la  croix,  après  avoir  reçu  les 
secours  de  la  religion.  C'est  ainsi  que  mouraient  les  Bayard 
et  les  Duguesclin. 

Le  50  septembre  au  soir,  le  BerihoUet  stoppait  à  Thérapia, 
pavillon  en  berne.  Le  corps  fut  déposé  dans  la  chapelle  de 
f  Ambassade  de  France,  dont  la  résidence  d'été  est  à  Thérapia, 
située  à  46  kil.  de  Constantineple.  M.  Cabrol ,  médecin  de 
nilustre  déftmt,  et  deux  de  ses  collègues»  procédèrent  à  l'em- 
baumement. Le  visage  du  Maréchal  a  été  moulé.  Ses  amis 
présents  et  le  personnel  de  l'Ambassade  assistaient,  le  lende- 
main, à  un  service  funèbre.  Le  Sultan  fit  exprimer  ses  regrets 
à  M"*  la  Maréchale ,  chez  qui  s'inscrivirent  le  Grand- Visir  et 
les  Ministres.  Tandis  que  le  ^er/^oMe/ traversait  le  Bosphore, 
le  4  octobre ,  le  canon  et  un  déploiement  considérable  de 
troupes  présentant  les  armes,  rendirent  les  derniers  honneurs 
au  cercueil  qui  prenait  la  direction  de  France.  Abd-ul-Me4jid, 
au  moment  où  les  restes  du  général  en  chef  passaient  de- 
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vant  son  palaie,  sortit,  et  les  salua  au  milieu  de  tous  les  hauts 
fonctionnaires  de  l'Empire.  La  population  couvrait  les  deux 
rives  du  détroit.  Le  IMinistre  de  la  Guerre  et  le  Ministre  de  la 
Marine,  l*un  et  l'autre  à  bord  d'un  vapeur,  s'étaient  rendus  à 
Thérapia ,  et  accompagnèrent  le  BerthoUet  jusqu'aux  limites 
de  Constantinople.  Le  général  Youssouf,  l'état-majordu  com- 
mandant en  chef,  moins  quatre  aides-de-oamp  restés  auprès 
du  général  €anrobert,  accompagnaient  la  dépouille  mortelle, 
arrivée  le  -l'I  octobre  à  Marseille.  Dans  ce  port  de  la  Médi- 
terranée, comn^  à  Valence ,  comme  à  Lyon,  où  le  cercueil  a 
séjourné  plusieurs  jours,  exposé  dans  une  chapelle  ardente 
de  la  basiliqi^  de  StnJean ,  ie^autorités  civiles  ^  militaires, 
ecclésiastique^^  l'armée  et  le  ^pple,  ont  escorté  avec  pompe, 
au  son  des  cloches,  au  bruit  du.-eahQn,  au  milieu  d*un  recueil- 
lement profond,  celui  qui  venait; en  s'éteignant,  de  se  couvrir 
d'une  gloire  immense.  Le  4 B  octobre,  les  obsèques  ont  eu 
lieu  à  Paris,  aux  frais  du  Trésor  public,  dans  l'église  des  In- 
valides. Le  corps  a  été  descendu  dans  les  caveaux,  en  pré* 
sence  des  Ministres  de  S,  M.  L,  des  délégués  des  grands 
Corps  de  l'Etat,  du  Corps  diplomatique,  d'un  nombreux  clergé, 
et  d  tme  Toule  de  géJért^ux  et  de  dignitaires.  Des  troupes  de 
toutes  armes  s'échelonnaient ,  des  abords  des  Invalides,  le 
long  de  la  place  de  la  Concorde,  de  la  rue  Royale,  des  Boule- 
vards ,  jusqu'à  la  Bastille.  La  foule  était  grave  et  compacte 
sur  tout  ce  long  parcours»  et  tout,  jusqu'au  temps ,  qui  était 
soinbre,  se  trouvait  en  harmonie  avec  cette  imposante,  mais 
triste  solennité. 

Pendant  que  le  corps  du  maréchal  de  Saint-Araaud  se  ren- 
dait à  Marseille ,  et  recevait ,  de  cette  perle  des  cités  méri- 
dionales, jusqu'au  dôme  des  Invalides,  les  honneurs  funèbres 
des  pays  qu'il  traversait ,  l'armée  alliée  arrivait ,  le  28  sep* 
tembre,  en  vue  de  Sébastopoi,  et  prenait  une  bonne  position. 
Les  troupes  françaises  ont  la  gauche  des  attaques ,  depuis  la 
mer  jusqu'au  fort  du  sud.  Les  troupes  anglaises  ont  la  droite, 
depuis  le  fort  du  sud  jusqu'aux  ruines  d'Inkermann.  Les  forces 
diverses  sont  divisées  en  corps  de  siège  et  en  corps  d'obser- 
vation. La  division  turque  est  placée  en  réserve ,  pour  agir 
suivant  les  circonstances. 

Mentschikoff  s'est  établi ,  après  avoir  quitté  Batchi-Seraï , 
au  nord  de  Sébastopoi.  Une  nouvelle  division  turco-égyptienne 
a  été  envoyée  à  Balaklava.  De  nouvelles  réserves  sont  for- 
mées à  Varna.  Les  Russes  ont  désarmé  leurs  vaisseaux  et 
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ont  joint  Jes  marins  à  leur  armée.  La  marine  des  flottes  alliées 
a  demandé  avec  empressement  d'être  elle-même  débarquée 
et  de  prendre  part  au  siège,  ce  qui  lui  a  été  accordé.  L'armée 
russe  de  Sébastopol  est  évaluée  à  80  mille  hommes,  y  com- 
pris les  marins.  Les  assiégeants  peuvent  s'élever  à  cent  mule, 
non  compris  les  réserves.  Des  renforts  considérables  partent 
de  Toulon.  L'Angleterre  ne  reste  pas  inactive.  Les  batteries 
flottantes  qu'elle  construit  pour  la  prochaine  campagne  de  la 
Baltique  seront  les  plus  formidables  qu'on  ait  encore  vues  : 
elles  se  composeront  de  barres  de  fer  forgé,  très-épaisses, 
avec  garniture  en  bois.  On  les  dit  à  l'épreuve  du  boulet. 

La  garnison  française ,  à  Athènes^  a  fait  voile  pour  la  Gri- 
mée. Cette  garnison  est  remplacée  par  des  troupes  nouvelles. 
Balaklava  fournit  son  matériel  et  ses  vivres  à  l'armée  an- 
glaise. L'armée  fï*ançaise  est  approvisionnée  par  les  deux  pe- 
tites baies,  au  nord  du  cap  Chersonèse.  «  Le  rocher  blanc,  li- 
sons-nous dans  un  organe  de  publicité ,  sur  lequel  est  placé 
Sébastopol ,  s'élève  à  240  pieds  au-dessus  de  la  mer ,  et  est 
visible  du  camp,  car  le  terrain  monte  peu  à  peu  du  cap  Cher- 
sonèse vers  Test.  Il  est  entrecoupé  de  lignes  de  collines  qui 
ombragent  de  fécondes  vallées.  Le  terrain  est  argileux  et 
généralement  couvert  de  gazon*  Il  n'y  a  que  les  terrains  les 
plus  rapprochés  de  Sébastopol  qui  se  composent  de  terre  nue  ; 
ils  sont  garnis  de  batteries.  » 

Des  sorties  tentées  par  les  assiégés  ont  été  vigoureusement 
repoussées.  Les  Russes  n'ont  pu  que  faiblement  contrarier  les 
ouvrages  du  siège.  Les  batteries  des  assiégeants  réunissent 
400  pièces,  par  le  débarquement  de  canons  des  escadres.  Le 
9  octobre ,  la  tranchée  avait  été  poussée  jusqu'à  700  mètres 
de  la  place.  L'ennemi,  lui  aussi,  a  travaillé  jour  et  nuit  pour 
renforcer  la  défense  du  côté  faible  des  fortifications,  qui  est 
le  côté  menacé.  Tous  les  habitants  de  Sébastopol,  mis  à  la  ra- 
tion, quant  aux  vivres,  ont  été,  en  outre,  contraints  de  pren- 
dre part  aux  travaux.  Dès  les  premiers  jours  du  siège,  l'aque- 
duc fournissant  l'eau  à  la  ville  a  été  coupé  par  les  assiégeants. 

Le  feu  contre  Sébastopol  a  été  ouvert  le  ^7  octobre.  Les 
fortifications  de  la  gauche  du  port  ont  sauté,  ainsi'que  le  fort 
de  la  Quarantaine.  Le  20  »  le  bombardement  continuait.  Un 
nouveau  cri  de  victoire  couvrira  la  France  ,  au  moment  où 
ces  lignes  seront  imprimées,  et  il  n'y  aura  plus  de  Sébastopol 
pour  la  Russie. 


Ce  Livre,  dieté  par  le  patriotisme  et  par  la  foi»  est,  sur  une 
échelle  réduite,  la  représentation  de  la  Russie  politique  et  so* 
eiale.  Ce  panoranga  de  faits  effroyables  demandait  à  être  pla« 
ce  sous  les  yeux  de  tous,  dans  son  rigoureux  ensemble.  A  ces 
titres  divers  >  ces  pages  sont  mises  sous  la  sauvegarde  des 
hommes  de  principes  et  de  bonne  volonté ,  ^t  par  eux,  elles 
s'adressent  à  cette  considérable  partie  du  public  à  qui  Tem- 
pire  moscovite  est  si  peu  connu ,  dans  les  us  et  coutumes  de 
ses  habitants ,  dans  les  intentions ,  dans  la  conduite  de  ses 
maîtres. 

Les  premiers  chapitres  de  cet.écrit,  consacrés  à  des  consi* 
dérations  générales ,  sont  Tacheminement  aux  questions  pal- 
pilantes  du  moment,  auxquelles  ils  servent  de  portique  ;  les 
considérations  sur  les  événements  actuels  embrassent  les  der- 
nières parties  du  travail.  Ce  que  nous  avons  à  cœur  de  signa- 
ler en  débutant ,  c'est  le  fracas  d'orthodoxie  et  de  sainteté 
prétendues,fait  par  Temperenr  Nicolas,  à  propos  d'une  guerre 
entreprise  et  provoquée  par  tme  longue  suite  de  perfidies» 
Le  Czar,  qui  tend  à  détruire  le  Catholicisme,  qui  passionne 
ses  peuples,  en  les  assurant  que  l'Occident ,  qualifié  par  lui 
d'idolfttre,  veut  leur  enlever  leur  croyance,  ne  s'attend-il  pas 
à  rencontrer ,  dans  l'intervention  de  la  France,  une  haute  et 
pensée  de  religion,  un  esprit  de  croisade  ?  Notre  pa- 


autres  potentats  de  la  terre.  On  se  figure  le  peu 
de  prix  qu'un  pareil  monarque  attache  au  sang 
versé  9  le  sans-gène  avec  lequel  il  remplit  les 
coffres  de  TRtat,  et  dispose  ensuite  à  son  gré  de 
ces  monceaux  d'or  humide  de  la  sueur  et  des 
larmes  de  ses  sujets. 

Les  tendances  envahissantes  remontent  haut 
dans  les  annales  de  la  Russie  ;  mais  ce  fut  le  czar 
Pierre,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  qui  ar- 
rêta le  système  des  conquêtes.  Remplissant  ponc- 
tuellement les  préliminaires  du  programme  laissé, 
lesCzars,  depuis  Pierre,  ont  arrondi  leurs  pos- 
sessions de  toutes  les  provinces  limitrophes  qu'ils 
ont  pu  ,  n'importe  comment,  s'approprier.  Le 
grand  pas  à  faire,  celui  qui  fraie  le  chemin  à  la 
domination  attendue,  c'est  l'obtention  de  Cons- 
tantinople,  objet  constant  des  convoitises  de  tous 
les  successeurs  de  Rourik.  Nicolas ,  encore  plus 
dévoré  que  ses  devanciers,  de  ce  fiévreux  et  hé- 
réditaire désir,  a  cru  le  moment  venu  de  trans- 
férer sa  capitale,  si  bien  nommée  un  camp  de 
lattes  et  de  plâtre,  malgré  sa  magnificence,  dans 
la  métropole  baignée  par  le  Bosphore  et  dont 
la  position  est  incomparable. 

La  religion,  dont  les  Autocrates  font  parade, 
est  pour  eux  un  mot ,  un  moyen ,  un  levier  :  ta 
religion ,  c'est  l'amour  de  Dieu  et  de  nos  sembla- 
bles; les  Czars  n'aiment  que  leur  orgueil.  Louis 
IX  était  religieux;  car,  ne  croyant  pas  équita- 
blement  pouvoir  garder  Perpignan  ,  acquis  à  la 
couronne  avant  son  avènement ,  il  rendit  volon- 


tairement  cette  place  aux  Âragonais  ;  le  cri  inces- 
sant des  princes  Russes,  des  uns  aux  autres,  est 
celui-'Ci  :  Envahissons  !  envahissons  !  Un  prélat  de 
la  maison  de  Fitz-James  refusa  Fabsolution  à 
Louis  XV ,  parce  que  ce  monarque  avait  chez 
lui  une  favorite ,  et  le  roi  de  France  rougissant, 
s'inclina  devant  la  noble  sévérité  épiscopale  ; 
Pierre  l^  narguait  les  prélats  schismatiques ,  et  se 
substituait  à  eux  dans  Tordre  spirituel,  en  leur 
disant:  Le  patriarche,  c'est  moi!  »  Napoléon,  à 
Sainte-Hélène,  gourmandait  en  ces  mots  le  fidèle 
Bertrand ,  qui  doutait  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  :  c  Vous  ne  comprenez  pas  que  Jésus-Christ 
est  Dieu  ;  eh  bien  !  j  ai  eu  tort  de  vous  faire 
général.  >  L'empereur  Alexandre,  qui  assistait  un 
jour  à  la  messe,  dans  un  village ,  et  se  jouant 
de  la  piété,  s'approcha  du  prêtre  pour  lui  baiser 
la  main ,  que  lofficiant  retira  par  respect  pour 
son  souverain  :  «  Veux-tu  me  donner  la  main, 
iebo  namat  (j.  f.  ),  •  lui  dit-il,  faisant  ainsi  com- 
prendre qu'il  mystifiait  les  paysans. 

ReUgion  et  politique  ,  pour  les  Autocrates  , 
c'est  une  seule  et  même  chose  :  ne  sont-ils  pas 
empereurs  et  pontifes  tout  ensemble?  Ces  forces 
positives  concentrées  en  leurs  personnes ,  sans 
contrepoids  ni  contrôle,  ont  inévitablement  aveu- 
glé les  souverains  Moscovites*  D'ailleurs,  ils  ont 
sucé  ridée  de  lu  toute-puissance  avec  le  lait; 
elle  leur  a  été  infiltrée  par  tous  les  pores,  au 
moyen  d'une  éducation  qui  ne  varie  jamais: 
ayant  ensuite  la  transmission  d'un  sang  si  mal- 
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heureusement  connu  par  les  excès  ou  les  fureurs 
du  despotisme,  un  czar  peut-il  être  différent, 
quand  il  a  une  organisation  vigoureuse ,  de  ce 
que  nous  voyons  Nicolas  ?  Maître  absolu  de  ses 
sujets ,  païen  avec  des  formes  pieuses,  affectant 
de  poursuivre  pour  Dieu  une  gloire ,  une  re- 
nommée uniquement  recherchée  pour  lui,  il  con- 
sidère indifféremment  les  convulsions  qui  ris- 
quent d'ébranler  la  terre  et  de  remplir  les 
royaumes  de  désolation. 

On  ne  saurait  refuser  un  talent  supérieur  à 
TÂulocrate:  il  n'invente  rien,  il  est  vrai;  car ,  ar- 
chitecte du  moment,  il  poursuit  les  plans  d'un 
architecte  antérieur;  mais  toutes  ses  idées  pré- 
conçues, dénotent  qu'elles  ne  datent  pas  d'hier, 
et  le  penseur  s'étonne  que  les  desseins  mitonnes 
depuis  trente  ans  dans  l'esprit  de  ce  roué  illus* 
tre,  aient  échappé,  jusqu'à  la  question  des  Lieux- 
Saints,  aux  esprits  perspicaces  de  la  politique. 
C'est  sans  doute  que  nos  temps  ont  eu  plus  de 
brillant  que  de  profondeur,  plus  d'éclat  que  de 
portée  réelle.  Cela  est  manifeste  :  car  Nicolas ,  de- 

fuis  son  intronisation,  négocie  d'une  part,  de 
autre  se  prépare  à  la  guerre  pour  obtenir  Cons- 
tantinople.  Sur  les  dernières  années  de  la  Res- 
tauration ,  il  avait  offert  à  Charles  X,  par  un  re- 
maniement de  la  carte  d'Europe ,  les  limites  des 
Alpes  et  du  Rhin  ;  l'Autriche  recevait  aussi  quel- 
que dédommagement ,  et  le  Czar  allait  s'installer 
dans  la  riante  Stamboul  ;  mais  l'exilé  de  Goritz 
se  garda,  en  roi  chevalier,  du  piège  qui  lui  était 
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tendu*  Les  forces  mari  limes  qu'on  pensait  inuti- 
les à  la  Russie ,  les  évolutions  militaires  dont,  à 
Pélersbourg,  la  fréquence  surprenait  les  voyageurs, 
1  état  permanent  de  guerre  de  l'armée ,  tout  dé- 
celait la  conflagration  qui  éclate. 

Nicolas  »  prenant  enfin  conseil  de  ses  instincts, 
parmi  lesquels  se  loge  le  fatalisme ,  et  redoutant 
sans  doute  de  mourir  avant  d'avoir  tenté  de  me- 
ner à  fin  ses  entreprises  ,  puisqu'il  n'aboutissait 
pas  par  l'astuce  diplomatique,  a  fini  par  jeter  le 
gant  à  l'Europe ,  et  il  s'est  avancé  avec  ses  Sla- 
ves, ses  Finois,  ses  Cosaques  et  ses  Tartares.  11  est 
vrai  qu'il  s'attendait  peut-être  à  ce  que  ses  me- 
nées en  Grèce,  en  Perse,  en  Servie,  dans  le  Mon- 
ténégro ,  en  Âllemagnef  auraient  un  meilleur  sort 
que  cela  n'a  lieu.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ses  efforts 
corrupteurs  et  excitateurs,  autour  comme  au  loin 
de  ses  frontières,  jl  n'en  est  pas  moins  maintenant 
en  présence  de  deux  nations  qui  ont  pour  aieux 
Philippe-Auguste  et  Richard-Cœur-de-Lion  :  at- 
tendons le  sort  des  combats  ;  la  bonne  cause  des 
alliés*  égale  à  leur  valeur,  leur  est  d'avance  le 
gage  et  le  garant  du  succès. 

L'empereur  de  Russie  a  cru  l'Europe  déchue, 
parce  qu'à  travers  les  brumes  qui  enfument  sa 
capitale  ,  il  a  observé  de  son  regard  pénétrant 
la  grande  consommation  d'intelligence  qui  a  eu 
lieu  en  Occident,  sans  beaucoup  de  profit,  depuis 
le  commencement  du  siècle.  Le  génie  militaire 
de  Napoléon,  encore  si  débordant  de  sève  lorsque 
la  fortune  l'abandonna,  avait  paru  en  effet  se  de- 
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verser  cà  et  là  daas  la  littérature ,  dans  les  arts , 
dans  les  sciences  exactes.  Chacune  de  ces  bran- 
ches de  l'entendement  se  dilatant  sur  le  vaste 
tronc  de  la  pensée,  étala  d'abord  une  végétation 
luxuriante  ,  promettant  des  fruits  miraculeux  ; 
mais  des  souffles  corrosifs  ont  desséché  ces  ma* 
gnifiques  espérances  et  les  ont  emportées  :  la  lit- 
térature a  fini  presque  par  se  résumer  dans  les 
futilités  du  roman  ;  la  philosophie  s'est  précipitée 
dans  l'utopie  et  dans  le  rêve  ;  l'art  n'a  plus  rien 
produit  bientôt  de  monumental  et  de  sublime;  la 
science  positive  seule  a  tenu  ses  promesses.  Mais 
si  les  progrès  de  l'industrie,  de  la  mécanique, 
contribuent  à  la  prospérité  des  Etats,  c'est  à  la 
partie  la  plus  éthérée  de  la  pensée  à  veiller  à  leur 
conservation  et  à  leur  gloire.  La  halte  des  hautes 
conceptions  artistiques  et  scientifiques  dont  nous 
sommes  témoins  a  donc  été»  pour  Nicolas,  un 
signal  de  départ  :  car  le  litige  des  Lieux-Saints  n'est 
pour  ce  monarque  qu'un  échappatoire. 

Toutefois,  était-elle  donc  bien  secrète  l'ambition 
de  la  Russie,  pour  qu'on  fermât  ainsi  les  yeux  sur 
ses  préparatifs,  et  pour  n'être  point  prévenu  de  ce 
qui  se  dessinait  ostensiblement  pour  un  avenir 
prochain?  Mably,  J.*J.  Rousseau,  d'Ârgenson  et 
autres  écrivains  n'avaient*ils  pas ,  de  leur  temps, 
jeté  le  cri  d'alarme?  Cet  avertissement  n'arriva 
pas  alors  jusqu'aux  cabinets  de  l'Europe ,  comme 
aussi  depuis  1830  jusqu'à  nos  dernières  dissen- 
sions publiques,  ces  cabinets  occupés  de  paperas- 
ses et  enfermés  dans  les  détours  de  la  bureaucra- 
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tie,.  n'ont  pas  pensé  au-delà  de  ce  cercle  borné. 
Depuis  quinze  ans,  cependant ,  des  esprits  d'élite 
avaient  dans  plusieurs  écrits  courageux  arraché 
le  masque  sous  lequel  l'Autocrate  se  cachait  :  le 
testament  de  Pierre  T'  n'était  pas  ignoré, 
et  les  parties  de  détail  qu'il  renferme  recevaient 
leur  scrupuleuse  application.  Les  statistiques  si- 
gnalaient depuis  1832,  un  excédant  de  naissances 
sur  les  morts  de  un  et  demi,  accroissement  qui 
dans  le  délai  d'un  siècle  doit  tripler  la  popula- 
tion de  l'empire.  Celte  dernière  considération  était 
de  nature  à  éveiller  l'attention  sur  un  pays  qui 
depuis  quatre  siècles  n'a  pas  discontinué  de  se 
dilater.  Devait-on  d'ailleurs  oublier  un  seul  jour 
la  faute  commise  par  la  France  et  par  les  con- 
trées voisines ,  d'avoir  laissé  usurper  et  diviser  la 
Pologne,  le  boulevard  de  FOccident  contre  lesex- 
tensions  de  la  Russie,  boulevard  qui  eût  été  gar- 
dé par  un  peuple  chevaleresque»  depuis  sa  chute 
si  déplorablement  asservi  et  décimé?  Celui  qui  écri- 
rait aujourd'hui  l'histoire  de  la  campagne  de 
1842  ,  appréciée  de  trop  bas  par  le  plus  grand 
nombre,  jugerait  aujourd'hui,  en  principe  du 
moins,  cet  événement,  sous  un  point  de  vue  dif- 
férent de  ce  qui    a  eu  lieu. 

C'est  donc  ainsi  que  Nicolas,  observant  l'anar- 
chie des  idées  en  Kurope ,  et  sachant  bien  que 
les  grandes  puissances ,  émues  encore  des  com- 
motions qui  ont  marqué  les  dernières  années , 
se  souciaient  peu  de  la  guerre,  a  choisi  ce  mo- 
ment pour  commencer  sa  route  de  feu.  Qui  ne 
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pénètre  pas  ses  calculs  ?  Son  or  soldera  Tiosurrec 
tion  partout  où  elle  pourra  créer  des  embarras 
à  la  Turquie;  il  promettra  monts  et  merveilles 
à  tout  ce  qu'il  pourra  attirer  dans  son  alliance» 
sauf  à  ne  jamais  tenir  parole,  ou  à  reprendre, 
après  l'accomplissement  des  faits,  ce  qu'il  aura 
momentanément  cédé.  «Serais-je  réduit  à  mes 
seules  ressources,  s'est-il  dit  enfin  à  lui-même, 
mes  flottes  resteront  à  l'abri  dans  les  ports  de 
Kronstadt  et  de  Sébastopol  ;  j'éviterai  les  rencon- 
tres avec  les  forces  unies  ;  je  ferai  traîner  la  guer- 
re en  longueur ,  ne  livrant  pas  de  batailles,  mais 
m'en  tenant  à  des  escarmouches.  Kronstadt  a  des 
forteresses  inexpugnables.  Huit  mois  de  l'année, 
les  glaces  protègent  cette  place  ;  les  distances 
de  mon  empire  et  les  frimas  me  mettraient  à  l'a- 
bri d'une  invasion ,  si  je  n'avais  à  opposer  des 
forces  colossales.  En  attendant,  la  Turquie,  la 
France,  l'Angleterre  gêneiront  leurs  finances: 
elles  se  dégoûteront ,  et  la  partie  me  restera 
quand  même.  >  Erreur  !  ^Sire ,  les  armées  alliées 
de  l'Occident  opposeront  à  l'astuce  temporisatrice 
le  génie  de  l'activité  et  le  courage  qui  les  anime; 
elles  savent  le  rang  auquel  les  réduirait  Constan- 
tinople  sous  le  joug  moscovite;  et  Sébastopol, 
Kronstadt ,  Pétersbourg  et  vos  flottes  en  cendres, 
donneront  raison  au  bon  droit  des  troupes  anglo- 
françaises  et  des  Turcs.  Odessa  a  reçu  une  fou- 
droyante visite,  et  n'a  dû  d'être  épargnée  en-delà 
du  port  et  des  batteries,  qu'à  la  clémence  de 
l'escadre  assaillante.    Cette  géaçreuse  ndbdérff^ 
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tion  ne  perd  rien  devant  letrangeté  comique  du 
Te  Deum  commandé  par  vous ,  en  mémoire  d'un 
prétendu  prodige  dont  l'invocation  vous  couvre 
au  moins  de  ridicule. 

L'ardeur  des  corps  expéditionnaires,  la  promp- 
titude avec  laquelle  a  été  effectué  Femprunt  du 
Gouvernement,  proclament  ce  qu'est  toujours  et 
ce  que  peut  la  France.  Seulement  les  hommes  de 
cœur  ont  regretté  l'engourdissement  du  génie 
poétique,  qui  n'a  pas  exalté  un  mouvement  tout 
national  dans  notre  pays ,  par  quelques-uns  de 
ces  hymnes  frappés  au  coin  de  l'inspiration  pa- 
triotique. C'est  là  une  preuve  de  ce  que  nous 
avons  avancé  touchant  l'atténuation  de  la  robus- 
ticité  intellectuelle  de  nos  temps. 

Les  nations  ne  sont  grandes  et  ne  s'élèvent 
que  par  la  glorification  des  lois  éternelles,  le 
respect  des  mœurs,  le  culte  de  la  famille,  le 
beau  dans  les  arts,  la  justice  pour  tous.  C'est 
la  religion  qui  alimente  ces  sources  de  féconda- 
tion' et  de  bien-être.  Si  les  croyances  dispa- 
raissent, ces  réservoirs  de  conservation  s'épui» 
sent,  et  l'humanité  laissée  à  elle-même,  sent  la 
tête  lui  tourner,  et  elle  tâtonne  dans  l'obscurité, 
comme  un  aveugle  qui  palpe  le  mur  pour  s'assu- 
rer de  son  chemin.  Pourquoi  tergiverser?  Pour- 
quoi ne  pas  aborder  de  front  l'indifférentisme  de 
nos  jours ,  et  le  persuader  au  moins  au  nom  de 
son  égoïsme ,  si  ce  n'est  par  son  dévoûment  à 
la  vérité ,  que  l'absence  de  la  foi  conduit  aux 
abîmes?  Numa,  Zoroastre,  Moïse,  tous  les  fonda- 
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teurs  et  les  réformateurs  des  peuples ,  ont  créé 
par  la  religion. 

Le  Christ  a  recueilli  le  monde  expirant  de  con- 
somption morale,  et  Ta  vivifié  sur  le  sein  de  sa 
doctrine  adorable.  Abdel-Kader  ,  ce,  chef  hardi 
qui  a  tenu  tant   d'années  nos  soldats  en  halei- 
ne, n'enhardissait  ses  compagnons  d'armes  que 
ar  Tascendant  religieux.  Cherchez  maintenant 
es  peuples  où  les  autels  ont  été  désertés  ou  pol- 
lués ;    le  terme  de  leur  existence  a  été  le  terme 
de  leur  foi.  Où  sont  les  Juifs  comme  corps   de 
nation  ?  Où  sont    les  Grecs  du  Bas-Empire?  Où 
en  a  été  la  France»  il  y  a  soixante  ans,  après 
la  déchéance  de  TEvangile?  Aux  tueries,    aux 
renversements  de  1793.  Hé  bien  !  si  nous  ne  re- 
venons pas  sur   nos  pas,  si  l'Europe  ne  rede- 
vient pas  chrétienne ,  de  sceptique ,  d'incrédule 
qu'elle  se  trouve,  Dieu  lui   fait  entendre  au  loin 
un  nouveau  bruit  de  peuples  barbares,  et  la  pré* 
vient  qu'on  ne  brave  pas  impunément  ses  pré- 
ceptes, les  principes  immuables  de   sa  justice. 
Les  hordes  du  Nord  châtiées ,  iront  végéter  à  ja- 
mais dans  leurs  steppes  arides ,  si  nous  demeu- 
rons des  hommes  sociaux  dans  la  société;  l'Eu- 
rope s'expose  à  payer  chèrement  ses  erreurs  et 
son  mépris  pour  le^  avertissements  d'en-haut,  si 
elle  persiste  à  refuser  à  Dieu  ce  qui  lui  est  dû  ; 
les   descendants  des  Huns  et  des  Tartares,  pour 
qui  nous  partageons  actuellement  un  si  légitime 
dédain,  sont  dans  les  mains  du    Tout-Puissant, 
qui  les  rendra ,    si  cela  lui  plait ,  les  vengeurs 
providentiels  de  son  nom  méprisé. 
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Mais  Qos  armées,  notre  jeunesse,  nos  fortunes  ! . . 
Tout  devient  inutile  quand  il  n*y  a  plus  de  cohé- 
sion parmi  les  citoyens ,  qui  ne  sauraient  être  rap- 
prochés» si  ce  n'est  par  l'attraction  surnaturelle 
du  vrai  et  de  l'honnête.  Quand  les  saintes  aspi- 
rations de  la  morale,  de  la  vertu,  de  la  sagesse» 
ont  cédé  la  place  à  l'immoralité ,  à  la  déprava- 
tion ,  à  l'adoration  de  la  matière,  les  plus  terri- 
bles appareils  sont  bientôt  anéantis  ;  les  corps 
belligérants  les  plus  colossaux  et  les  mieux  disci- 
plinés! sont  détruits  par  des  agents  invisibles  ou 
imprévus,  comme  les  485,000  guerriers  de Sen- 
nacherib,  en  une  nuit,  sous  les  murs  de  Jérusa- 
lem; l'homme  s'agite,  en  un  mot,  et  Dieu  le  mène. 
Contemplez  plutôt  cette  grande  armée  qui  part 
pour  la  Russie,  en  1812:  tout  plie  devant  elle, 
tout  lui  cède;  encore  une  victoire,  et  l'empire  du 
monde  sera  à  la  veille  d'être  réalisé,  sous  le 
sceptre  du  flus  étonnant  capitaine  de  tous  les 
siècles,  avec  la  nation  la  plus  polie  et  la  plus 
instruite  des  temps  modernes,  pour  point  de 
mire  et  pour  centre...  L'incendie  d'une  capitale 
brûlée  par  ses  propres  maîtres,  et  les  frimas  an- 
ticipés d'un  hiver  extraordinaire ,  ont  détruit 
tant  de  superbes  bataillons,  empêché  peut-être 
rétablissement  le  plus  prodigieux  qui  ait  jamais 
préoccupé  un  sublime  cerveau. 

Retournons  au  peuple  Russe,  dont  M.  de  Cus- 
tine  disait  en  1839:  <  Tout  est  obscur  dans  l'a- 
venir du  monde  ;  mais  ce  qui  est  certain  ,  c'est 
qu'il  verra  d'étranges  scènes  qui  seront  jouées  de- 
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vant  les  nations  par  cette  nation  prédestinée.  » 
Ne  sera-t-on  pas  saisi  par  la  citation  suivante 
due  aux  Révélations  sur  la  Russie^  par  un  RésidetU 
Anglais:  <  Excitées  ensuite  (les  races  Cosaque» 
Mongole,  Tartare),  par  l'attrait  des  conquêtes 
et  le  génie  de  la  destruction,  ces  bandes  réunies 
au  nombre  de  700,000  guerriers,  sous  la  con- 
duite d'un  chef  Mongol ,  le  célèbre  Timugen, 
plus  connu  sous  le  titre  pompeux  de  Gengis,  ou 
le  plus  grand»  portent  leur  domination  et  leurs 
ravages  au  nord,  au  midi,  à  l'est,  à  l'ouest. 
Quelques  années  après,  leurs  successeurs  s^élan- 
cent  des  murs  de  Pékin  aux  rives  de  la  Balti- 
que, marquant  partout  par  le  feu  et  le  sang 
leur  passage.  A  la  bataille  de  Lignitz,  où  ils  vain- 
quirent le  grand-duc  de  Silésie ,  des  palatins  de 
Pologne  et  le  grand-maitre  de  l'ordre  Teutonique, 
ils  remplissent  neufs  sacs  des  oreilles  droites  des 
guerriers  tués  pendant  le  combat,  et  mettent 
ainsi  en  péril  l'existence  du  monde  chrétien. 
Rentrés  dans  leurs  déserts  ,  quand  la  fièvre  des 
conquêtes  et  des  aventures  a  commencé  de  se 
calmer  parmi  eux ,  on  voit  les  successeurs  de 
Gengis,  après  leur  repas  de  mouton  rôti  et  de 
lait  de  jument,  se  partager  pour  butin  cinq  cents 
chariots  chargés  d'or  et  d'argent. 

»  Deux  siècles  après ,  le  même  esprit  d'enva- 
hissement, sous  Timour  le  Tatar ,  se  renouvelle 
avec  une  violence  près  de  laquelle  pâlissent  tous 
les  exploits  de  ses  prédécesseurs.  Ce  guerrier 
boiteux,  pâtre  sanguinaire  ,  philosophe  envahis- 


17 

seur,  législateur  sans  foi ,  soumet  dans  une  longue 
carrière  de  sang  et  de  rapines,  la  Perse,  la 
Géorgie,  la  Tartarie  actuelle,  la  Russie ,  l'Inde, 
la  Syrie,  TÂnatolie,  et  mérite  le  nom  de  fléau  du 
genre  humain,  en  immolant  dix-huit  millions  de 
ses  semblables  en  trente-cinq  années.  Telle  fut  la 
terrible  mission  des  hordes  Tartares  et  Mongoles. 

>  C'est  une  question  de  savoir  si  ces  tribus 
réunies  furent  jamais  plus  nombreuses  qu  elles 
ne  le  sont  à  présent  :  mais  quoique  séparées  les 
unes  des  autres»  sans  rapport  entre  elles  et  gar- 
dées à  vue  >  si  elles  ne  semblent  pas  plus  à  craindre 
pour  l'Europe  que  les  Romains  niodemeê.  Cepen- 
dant personne  ne  peut  prévoir  que  leur  ancien 
esprit  de  conquête  ne  sera  pas  réveillé  un  jour 
par  le  gouvernement  Russe,  et  employé  avec 
succès  a  l'extension  de  sa  domination  sur  les 
cotes  Asiatiques. 

>  Elles  possèdent  encore  la  même  force  de  per- 
sévérance ,  la  même  faculté  d'affronter  le  désert  ; 
ce  qui  fait  que  des  obstacles  insurmontables  à 
toute  autre  race  sont  pour  elles  de  simples  diffi- 
cultés. » 

Ecoutons  maintenant  Tautorité  du  génie,  celle 
de  Napoléon  méditant  sur  la  situation  des  esprits 
en  Occident:  «L'anarchie  intellectuelle  que  nous 
subissons ,  a-t-il  dit ,  est  une  suite  de  l'anarchie 
morale,  de  l'extinction  de  la  foi  et  de  la  négation 
des  principes  qui  a  précédé .  —  Bientôt  nous  su- 
birons les  convulsions  de  l'anarchie  matérielle  ; 
quand  les  riches  auront  mis  tout  frein  de  côté , 
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le  peuple  se  précipitera  aussi  vers  les  jouissances 
matérielles.  L'Europe  est  atteinte  du  mal  de  l'i- 
déologie ,  mal  incurable  !  elle  en  mourra  !  > 

Laissons  enfin  parler  Bossuet,  prouvant  de  toute 
la  hauteur  de  sa  logique,  l'action  de  la  Providence 
dans  les  événements  humains  :  <  Ce  long  enchaî- 
nement de  causes  particulières,  qui  font  et  dé- 
font les  empires,  dépend  des  ordres  secrets  de  la 
divine  Providence.  Dieu  tient  du  haut  des  cieux 
les  rênes  de  tous  les  royaumes  ;  il  a  tous  les 
cœurs  en  sa  main  :  tantôt  il  retient  les  passions , 
tantôt  il  leur  lâche  la  bride ,  et  par-là ,  il  remue 
tout  le  genre  humain.  Veut-il  faire  des  législa- 
teurs? Il  leur  envoie  son  esprit  de  sagesse  et  de 
prévoyance  ;  il  leur  fait  prévenir  les  maux  qui  me- 
nacent les  états ,  et  poser  les  fondements  de  la 
tranquillité  publique  ;  il  connaît  la  sagesse  hu- 
maine toujours  courte  par  quelque  endroit,  il  l'é- 
claire,  il  étend  ses  vues ,  et  puis ,  il  l'abandonne 
à  ses  ignorances  :  il  l'aveugle ,  il  la  précipite ,  il 
la  confond  par  elle-même  :  elle  s'enveloppe ,  elle 
s'embarrasse  dans  ses  propres  subtilités,  et  les  pré- 
cautions lui  sont  un  piège.  Dieu  exerce  par  ce 
moyen  ses  redoutables  jugements,  selon  les  règles 
de  sa  justice  toujours  infaillible.  C'est  lui  qui  pré- 
pare les  effets  dans  les  causes  les  plus  éloignées,  et 
qui  frappe  ces  grands  coups,  dont  le  contre-coup 
porte  si  loin.  Quand  il  veut  lâcher  le  dernier  et 
renverser  les  empires,  tout  est  faible  et  irrégu- 
lier dans  les  conseils.  L'Egypte,  autrefois  si  sage, 
marche  enivrée ,  étourdie  et  chancelante ,   parce 
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que  le  Seigneur  a  répandu  l'esprit  de  vertige  dans 
ses  conseils  :  elle  ne  sait  plus  ce  qu'elle  fait»  elle 
est  perdue.  Mais  que  les  hommes  ne  s'y  trom- 
pent pas:  Dieu  redresse,  quand  il  lui  plait  le 
sens  égaré  ;  et  celui  qui  insultait  à  l'aveuglement 
des  autres,  tombe  lui-même  dans  des  ténèbres 
plus  épaisses ,  sans  qu'il  faille  souvent  autre  chose 
pour  lui  renverser  le  sens,  que  ses  longues 
prospérités. 

>  C'est  ainsi  que  Dieu  règne  sur  tous  les  peu- 
ples. Ne  parlons  plus  du  hasard  ni  de  la  fortune, 
ou  parlons-en  seulement  comme  d'un  nom  dont 
nous  couvrons  notre  ignorance.  Ce  qui  est  hasard 
à  l'égard  de  nos  conseils  incertains,  est  un  dessein 
conçu  dans  un  conseil  plus  haut ,  c'est-à-dire 
dans  ce  Conseil  étemel,  qui  renferme  toutes  les 
causes  et  tous  les  effets  dans  un  même  ordre. 
De  la  sorte,  tout  concourt  à  la  même  fin,  et 
c'est  faute  d'entendre  le  tout,  que  nous  trouvons 
du  hasard  ou  de  l'irrégularité  dans  ces  rencontres 
particulières. 

»  Par-là  se  vérifie  ce  qu'a  dit  TApôtre,  que 
<  Dieu  est  heureux  et  le  seul  puissant  roi  des 
rois ,  et  Seigneur  des  seigneurs.  »  Heureux,  dont 
le  repos  est  inaltérable;  qui  voit  tout  changer  sans 
changer  lui-même  ,  et  qui  fait  tous  ces  change- 
mens  par  un  conseil  immuable ,  qui  donne  et 
qui  ôte  la  puissance,  qui  la  transporte  d'un  homme 
à  un  autre,  d'une  maison  à  une  autre,  d'un  peu- 
ple à  un  autre,  pour  montrer  qu'ils  ne  l'ont  que 
par  emprunt,  et  qu'il  est  le  seul  en  qui  elle  ré- 
side naturellement. 
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>  C'est  pourquoi  tous  ceux  qui  gouvernent  se 
sentent  assujétis  à  une  force  majeure,  lis  font 
plus  ou  moins  qu'ils  ne  pensent ,  et  leurs  conseils 
n'ont  jamais  manqué  d'avoir  des  effets  imprévus. 
Ni  ils  ne  sont  maîtres  des  dispositions  que  les 
siècles  passés  ont  mises  dans  les  affaires,  ni  ils 
ne  peuvent  prévoir  le  cours  que  prendra  l'avenir, 
bien  qu'ils  le  puissent  forcer.  Celui-là  seul  tient 
tout  en  sa  main ,  qui  sait  le  nom  de  ce  qui  est, 
et  de  ce  qui  n'est  pas  encore ,  qui  préside  à  tous 
les  temps,  et  prévient  tous  les  conseils. 

>  Alexandre  ne  croyait  pas  travailler  pour  ses 
capitaines,  ni  ruiner  sa  maison  par  des  conquêtes. 
Quand  Brutus  inspirait  au  peuple  romain  un 
amour  immense  de  la  liberté ,  il  ne  songeait  pas 
qu'il  jetait  dans  les  esprits  le  principe  de  cette 
licence  effrénée,  par  laquelle  la  tyrannie  qu'il 
voulait  détruire  devait  être  un  jour  rétablie  plus 
dure  que  sous  les  Tarquins.  Quand  les  Césars 
flattaient  les  soldats ,  ils  n'avaient  pas  dessein  de 
donner  des  maîtres  à  ses  successeurs  et  à  l'em- 
pire. Rn  un  mot,  il  n'y  a  point  de  puissance  hu- 
maine qui  ne  serve  malgré  elle  à  d'autres  desseins 
que  les  siens.  Dieu  seul  sait  tout  réduire  à  sa 
volonté  ;  c'est  pourquoi  tout  est  surprenant,  à  ne 
regarder  que  les  causes  particulières,  et  néan- 
moins tout  s'avance  avec  une  suite  réglée.» 

La  longueur  de  ces  citations  n'a  pas  rebuté 
l'auteur  de  cet  écrit  :  outre  la  majesté  du  langage 
qui  entraîne ,  ne  sommes-nous  pas  en  face  des 
destinées  de  l'Europe ,  et  en  particulier  de  notre 
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patrie?  Si  les  nations  Occidentales  sont  dévoyées, 
n'en  doutons  pas ,  elles  retrouveront  leur  route 
en  regardant  le  ciel  ;  et  la  Russie  qui  prétend 
forger  des  fers*  pour  en  charger  l'univers,  sera 
refoulée ,  vaincue  et  amoindrie.  Fille  aînée  du 
catholidsme,  terre  classique  de  l'indépendance  et 
de  rhonneur,  c'est  surtout  notre  France  que  hait 
le  Czar-pontife,  dont  le  double  pouvoir  repose  sur 
un  double  schisme ,  sur  le  mensonge  et  sur  l'op- 
pression ;  c'est  bien  contre  notre  patrie  qu'il  a, 
en  pleine  paix,  tenté  naguère  de  former  une 
nouvelle  coalition  diplomatique»  en  attendant  de 
la  rendre  coalition  armée.  Ces  vérités  sontélémen* 
taires  et  ne  sauraient  trop  être  popularisées.  Le 
mot  impie  d'un  homme  d'état:  <  La  France  de- 
vrait sacrifier  son  dernier  homme  et  son  dernier 
écu  pour  conserver  la  révolution  de  juillet,» 
devient  en  l'appliquant  à  la  guerre  présente  ,  un 
noble  cri  de  ralliement  :  <  La  France  doit  sacri- 
fier son  dernier  homme  et  son  dernier  écu,  plu- 
tôt que  de  s'exposer  à  devenir  la  vassale  du  géant 
Moscovite.  » 

Que  Ton  ne  soit  pas  surpris  de  l'hypothèse 
d'une  visite  armée  de  la  part  des  Russes  :  Nicolas 
a-t-il  rien  épargné  pour  capter  l'Angleterre,  pour 
abuser  TAutriche,  la  Prusse,  et  sacrifier  la  France, 
une  fois  qu'elle  serait  mise  à  l'écart?  Que  les  es- 
prits prévenus  ou  peu  initiés  aux  questions  dont 
il  s'agit,  y  songent;  ils  justifieront  le  langage  qui 
précède,  et  tireront  des  conclusions  identiques  à 
celles  de  cet  exposé. 
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<  G  est  un  fait  qui  éclate  maintenant  à  tous  les 
yeux  :  Une  guerre  européenne  a  été  rendue  immi- 
nente par  l'ambition,  les  intrigues  ,  la  duplicité 
de  la  Russie. ...  La  Russie  a  pris  une  position 
qui  doit  nécessairement ,  si  elle  n'est  pas  dépossé- 
dée, la  conduire,  dans  un  temps  donné  à  Cons- 
tantinople,  d'où  elle  dominerait  l'Europe  et  Tlnde. 

»  Veut-on  ou  ne  veut-on  pas  que  le  programme 
de  Pierre  T' s'accomplisse?  On  ne  le  veut  pas,  dit- 
on  ;  hé  bien  !  c'est  non-seulement  la  guerre  entre 
la  Turquie  et  la  Russie,  c'est  immédiatement  ou 
dans  six  mois,  ou  dans  un  an ,  une  guerre  euro- 
péenne ;  car  tous  les  projets  sont  à  jour ,  toutes 
les  tromperies  éventées. 

>  Devant  une  telle  perspective,  il  y  a  économie, 
dignité,  bénéfice  de  toute  nature  à  entrer  sans 
délai  dans  une  action  décisive(i).»  C'est  ce  qu'ont 
fait  collectivement  la  France  et  l'Angleterre  par 
leur  cx>mmune  intervention.  Ces  deux  anciennes 
rivales  désormais  réconciliées ,  se  sont  armées 
pour  une  autre  croisade.  Dieu  le  veut,  ont-elles 
dit  dans  leur  cœur!  —  EUes  triompheront! 

Cela  posé,  le  but  de  ce  livre  sera  de  mettre  à 
nu  la  hideuse  et  formidable  machine  que  la  main 
vigoureuse  de  l'Autocrate  fait  mouvoir.  Nous  des- 
cendrons, sous  le  double  rapport  politique  être* 
ligieux,  dans  les  entrailles  de  ce  colosse  qui  a  nom 
la  Russie,  et  dont  Torganisation  se  compose  d'une 
foule  de  rouages  et  d'agencements  mystérieux  et 
aveugles,  donnant  pour  résultat  une  force  maté- 
ci)  Lamarclie  :  Les  Tura  et  les  Busm, 
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rielle  énorme.  L'analyse  des  éléments  qui  ont 
concouru  à  cette  vaste  combinaison,  présente 
une  étude  d'une  haute  gravité,  et  sur  laquelle  on 
nous  semble  n'avoir  encore  publié  qu'une  partie 
de  ce  qui  est.  La  plupart  des  ouvrages  composés 
jusqu'à  présent  sur  la  Russie,  moins  dans  les  der- 
niers temps,  sont  remplis  d'erreurs  ou  d'omis- 
sions capitales,  échos  qu'ils  sont  des  relations  apo* 
cryphes  écrites  sous  la  dictée  des  czars.  L'histoire 
de  ce  pays  ne  ressemble  à  aucune  autre  histoire. 
Tard  venu  sur  la  scène  du  monde ,  il  y  reste  a 
son  origine»  féroce  et  barbare  ;  puis  asservi  aux 
fils  de  Gengis-Khan ,  enfin  parqué  en  troupeaux 
épars,  sous  un  servage  officiel,  existant  de  par  la 
loi»  et  sanctionné  par  un  épiscopat  sans  cons- 
cience de  sa  dignité.  Prouver  donc  que  dès  son 
origine,  l'Etat  russe  s'est  précipité  ,  chaque  fois 
qu'il  l'a  pui  vers  Constantinople  ;  que  depuis 
Pierre  I*',  le  but  des  convoitises  du  pouvoir, 
c'est  la  domination  du  monde  ;  que  l'esclavage 
en  Russie  est  plus  absolu  et  plus  dur  que  dans 
l'antiquité  ;  que  le  christianisme  n'y  conserve  que 
l'ombre  de  lui-même;  que  le  clergé  y  est  avili; 
que  le  synode  dirigeant  y  est  simplement  une 
chancellerie  d'Etat;  révéler  les  persécutions  éprou- 
vées par  les  restes  du  Catholicisme  qui  y  régna 
d'abord  et  y  persévéra  long-temps  ;  déduire  le 
parallèle  de  la  monarchie  en  France,  par  exemple, 
avec  la  succession  des  grands  princes ,  des  auto- 
crates dont  un  si  petit  nombre  échappe  à  la  ré- 
probation de  la  postérité  ;  tracer   le  tableau   des 
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mœurs  russes  dans  le  passé  et  particulièremeot 
dans  le  présent;  établir  Finanité  de  ce  peuple 
en  matière  d'art,  de  littérature,  de  science ,  de 
progrès  en  tous  genre  ;  démontrer  que  ce  qu'ils 
possède  de  ces  derniers  éléments  de  gloire,  de 
plaisir  de  Tesprit  est  emprunté  aux  étrangers  ; 
dire  les  tortures  du  knout  et  de  la  Sibérie  ; 
prouver  que  l'autocratie  ,  c  est  le  paganisme  et  la 
tyrannie  ;  juger  sainement  l'empereur  Nicolas  et 
la  guerre  qui  se  poursuit;  rapprocher  enfin  la 
haute  portée  qu'avait  l'expédition  de  1812,  et 
l'examen  de  la  monarchie  universelle,  non  comme 
*  possibilité  durable ,  mais  envisagée  sous  le  sceptre 
de  fer  du  Gzar  et  sous  Tépée  de  Napoléon ,  telle 
est  le  thème  que  je  me  suis  proposé. 

La  Providence  a  ses  desseins  cachés  :  si  elle  se 
manifeste  à  l'Europe,  pour  la  maintenir  ou  la  rap- 
peler dans  le  chemin  de  la  vérité,  garantie  indes- 
tructible contre  les  calamités  et  les  catastrophes, 
elle  a  peut-être  aussi  résolu  d'abaisser  l'arro- 
gance de  TAutocrate ,  de  lui  donner  quelque 
grande  leçon,  et  de  briser  sur  son  front  superbe 
la  chaîne  même  dont  ses  devanciers  et  lui  se  sont 
servis  pour  subjuguer  des  races  diverses,  qui  lui 
obéissent  en  frémissant,  et  en  rongeant  leur  frein. 
D'un  autre  côté,  la  Turquie,  pour  ne  pas  suc- 
comber sous  la  raison  du  plus  fort,  et  s'appu- 
yant  sur  les  bras  réunis  de  deux  grandes  puis- 
sances chrétiennes,  a  définitivement  délivré  nos 
coreligionnaires  de  toute  mesure  et  contrainte 
vexatoires.  Qui  sait  si  la  reconnaissance  lui  appre- 
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nant  à  bénir  le  nom  chrétien  ,  qu'elle  n'a  haï 
long-temps  que  par  ignorance  ,  ou  parce  que  les 
peuples,  ayant  abusé  de  la  patience  suprême,  su- 
bissaient de  providentielles  rigueurs,  une  trans- 
formation ne  se  prépare  pas  aussi  au  sein  de 
l'Islamisme,  et  si  par  le  seul  ascendant  des  man- 
suétudes évangéliques,  nous  ne  sommes  pas  sur 
le  point  de  voir  dire  la  messe  à  Sainte-Sophie? 

Tout  sert  dans  le  ménage  de  la  Providence  : 
aussi  les  peuples  en  s'éloignant  des  histrions  de 
la  pensée  qui  les  égarent  et  les  corrompent,  des 
utopistes  intéressés,  qui  les  agitent  pour  le  mal- 
heur de  tous,  et  revenant  aux  principes  solides , 
aux  idées  durables  qui  fortifient  les  sociétés^  peu- 
vent-ils espérer  que  les  Cabinets  de  l'Europe ,  dé- 
barrassés à  la  fois  des  soins  de  la  veille ,  des  ap- 
préhensions du  lendemain,  réussiraient  à  s'enten- 
dre dans  le  sens  d'une  régularisation  européenne, 
qui  donnerait  aux  arts,  au  commerce,  à  toutes  les 
industries  un  essor  prodigieux.  Ainsi ,  par  les  né- 
gociations et  les  traités ,  les  nationalités  seraient 
refaites  ;  chacpie  pays  recevrait  les  limites  qui  lui 
sont  naturelles ,  la  constitution  qui  se  trouve  écrite 
dans  son  histoire ,  et  l'humanité  poursuivrait  de 
la  sorte,  grande,  fière  et  heureuse,  sa  marche  à 
travers  les  siècles. 

France ,  France ,  nation  souveraine,  qui  as  pro- 
duit tant  d'illustrations ,  tant  de  caractères  émi- 
nents ,  dans  les  armes,  dans  le  gouvernement , 
dans  le  domaine  de  rintelligence ,  que  la  mémoire 
de  ces  élus  du  passé  enfante  de  nouveau  parmi 
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tes  enfents  des  émules  dans  tous  les  genres  de  cé- 
lébrité ;  qu'elle  produise  des  inspirés  appelés  à  la 
place  de  ceux  qui  les  précédèrent  dans  les  temps 
écoulés ,  et  que  sur  leurs  traces  nous  marchions 
tous  vers  les  destinées  glorieuses  qui  te  maintien- 
dront ,  ô  France  !  à  la  tête  de  toutes  les  amélio- 
rations sociales ,  de  tous  les  progrès  européens  ! 


^foeanBo 


LA  RUSSIE 

AU  BAN  DE  lUNIVERS  ET  DU  CATHOLICISME. 


CHAPITRE   I. 

L'EnpiredD  monde* 

Ce  que  poursuit  la  Russie)  c'est  une  mouarcbie  uni- 
verselle ;  ce  à  quoi  s'ëyertuenf  les  Czars,  c'est  de  se  pro- 
clanner  rois  des  rois,  pontifes  souverains  de  TOrient ,  et 
s'ils  le  pouvaient ,  de  la  chrétienté  entière .  Conslanti- 
nople,  que  Nicolas  a  espéré  subjuguer  ,  deviendrait 
une  Kome  nouvelle ,  où  les  Holstein-Gottorp  relève- 
raient le  sceptre  des  Constantins^  et  rislamisme  y  serait 
solennellement  remplacé  par  le  schisme  grec ,  ou  plus 
exactement  par   Téglise  grèco-russe. 

On  sait  sur  quel  prétexte  subtil  le  cabinet  de  Pé- 
tersbourg  a  basé  nouvellement  ses  attaques  contre  la 
Turquie  :  c'est  le  protectorat  religieux.  Que  d'astuce 
cachée  sons  ce  mot  !  Abd-uUMedjid ,  inspiré  d'ailleurs 
par  la  France  et  l'Angleterre,  avait  concédé  à  la  jalou- 
sie de  son  compétiteur  ^  tout  ce  que  son  honneur  pouvait 
ne  pas  refuser  aux  exigences  de  la  force  numérique.  Mais 
l'empereur  de  Kussie  avait  dit  :  c  Si  on  n'accède  pas 
sans  réserve  à  mes  prétentions ,  je  ferai  la  guerre  ;  si 
toute  ma  volonté  est  subie^  le  protectorat  des  chrétiens 
d'Orient ,  c'est  implicitement  l'abdication  du  Sultan  ,  et 
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par  rinQuenee  incalculable  que  j'acquiers  par  ce  foic , 
son  empire  est  en  ma  possession ,  dans  un  bref  dé* 
lai  :  Stamboul  une  fois  à  moi,  ma  sourerainetè  s'é- 
tend immédiatement  sur  les  gouvernements  de  vingt 
royaumes.  » 

Ces  desseins  et  ce  langage  de  TAutocrate  sont  û  évi» 
dents ,  que  ce  prince ,  sous  des  raisons  chimériques , 
déguisant  une  insigne  mauvaise  foi,  ne  fait  qu'entrer  à 
son  tour  dans  une  route  qu'ont  plus  ou  moins  inyaria* 
blement  parcourue  les  souverains  russes ,  à  dater  des 
compagnons  de  Rourik^  tant  qu'ils  n'ont  pas  rencontré 
devant  eux  quelque  difficulté  insurmontable. 

Au  neuvième  siècle,  la  république  de  i\owgorod>  fon* 
dée  par  les  Slaves  depuis  prés  de  quatre  siècles,  recevait 
les  Iributs  des  nations  dont  elle  était  entourée  >  depuis  la 
Liihuanie  jusqu'aux  montagnes  qui  bornent  la  Sibérie, 
et  depuis  le  lac  de  Roslof  jusqu'à  la  mer  Blanche  :  les 
factions ,  l'anarchie  qui  désolaient  cette  démocratie , 
porta  les  mécontents  à  demander  des  princes  aux  Va* 
raigues  ou  Normands ,  peuple  qui  déjà  peu  d'années 
avant  avait  dompté  les  Nowgorodiens ,  et  ne  les  avait 
soumis  qu*à  de  légers  impôts.  Les  boyards,  dont  la 
puissance  s'évanouissait  devant  celle  des  vainqueurs, 
étaient  parvenus  à  faire  expulser  ces  derniers ,  dont  le 
joug  plus  doux  cependant  que  celui  de  ces  seigneurs  , 
fut  la  cause  de  Tappel  qui  eut  lieu  de  Hourik.  Ce  chef 
de  la  première  dynastie  russe  ,  fit  de  Nowgorod  sa  ca- 
pitale. Ascolod  et  Dir,  hardis  Yaraigues  qui  s'étaient 
séparés  de  leur  prince ,  partirent  avec  plusieurs  de 
leurs  compagnons,  pour  aller  chercher  fortune  à  Cous- 
tantinople ,  et  chemin  faisant ,  trouvant  la  position  fort 
à  leur  convenance  ,  ils  s'emparèrent  violemment  de 
Kief ,  ville  tributaire  des  Khozars ,  sur  la  rive  la  plus 
élevée  du  Dnieper.    Là  de  nombreux  Yaraigues  étant 
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venus  accroître  leurs  forces,  ils  s'ayenturëreni  bientôt 
vers  une  audacieuse  entreprise;  ils  réunirent  une  grande 
armée  ,  équipèrent  deux  cents  navires  ,  et  ayant  mis 
les  cAtes  du  Bosphore  à  feu  et  k  sang,  ils  assiégèrent 
par  mer  cette  même  Gonstantinople  où  d'abord  ils 
allaient  prendre  du  service. 

Michel  m  était  alors  empereur ,  et  combattait  contre 
les  Arabes  sur  les  bords  du  fleuve  Noir.  Il  se  rend  en 
toute  hâte  dans  sa  capitale .  Les  historiens  prétendent 
que  ces  nouveaux  enoemis  de  Tempire  ne  furent  point 
repoussés  par  la  force  ^  mais  qu'une  furieuse  tempête 
s'éleva  et  détruisit  leurs  barques  ,  dont  il  ne  retourna 
a  Kief  que  de  misérables  restes,  t 

Rourik  meurt.  Igor  ,  son  61s  âgé  de  quatre  ans, 
lui  succède,  sous  la  régence  d'Oleg.  Celui-ci,  par  une 
lâche  perfidie 9  attire  d<ins  un  piège  Ascolod  et  Dir  ^  les 
fait  égorger,  et  transfère  le  siège  du  gouvernement  à 
Kief ,  où  il  s^installe  avec  le  jeune  Igor.  En  902,  sept 
cents  Varaigues  Kièviens  servent  dans  la  flotte  grec- 
que ,  où  ils  reçoivent ,  dit-on ,  cent  litres  d*or.  Mais 
Oleg,  bientôt  jaloux  des  richesses  de  la  ville  impériale  , 
déclare  la  guerre  à  Léon-le-Philosophe ,  et  à  travers 
les  cataractes  du  Dnieper  ,  triomphant  de  cent  difiicul- 
tés  ,  dirige  deux  mille  barques  ,  portant  quatre-vingt 
mille  hommes,  contre  Gonstantinople.  Sa  cavalerie  cô- 
toyait le  fleuve.  «  Oleg,  dit  un  historien  ,  saccagea  les 
environs  de  Bysance,  incendia  les  villages,  les  églises 
et  les  maisons  de  plaisance  des  seigneurs  Grecs.  —  Les 
Russes  nagent  dans  le  sang  des  infortunés  habitants, 
faisant  périr  les  prisonniers  dans  les  plus  cruels  sup- 
plices ,  et  précipitant  sans  distinction  dans  la  mer  et  les 
morts  et  les  vivants.  »  Cependant  l'empereur  Léon,  au 
lieu  de  repousser  ces  barbares  et  de  lès  châtier ,  en 
acheta  la  paix  :  il  s'engagea  h  donner  douze  grivnas  à 
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chaque  homme  de  la  flotte,  et  des- cootributions  pour 
Kief  et  autres  villes  russes.  Oleg  imposa  plusieurs  autres 
conditions  humiliantes,  se  réserva  pour  les  siens  le  libre 
exercice  du  commerce  à  Constantinople ,  et  se  relira  de 
cette  cité  penchant  vers  sa  ruine,  par  la  faiblesse  de  ses 
princes  et  la  dëgënération  de  ses  habitants. 

Oleg  n'est  plus.  Igor  débarrassé  d'une  tutéle  qui  ne 
le  laissait  roi  que  de  nom  ,  veut  à  son  tour  marcher 
contre  Constantinople.  11  parait  donc  dans  le  Bosphore 
avec  des  milliers  de  barques  et  une  armée.  Sa  férodlé 
ne  dément  pas  la  cruauté  de  son  tuteur  :  temples ,  mo- 
nastères^ villages  ,  tout  est  réduit  en  cendres.  Les  pri- 
sonniers sont  passés  au  fil  de  l'épée.  Une  flotte  iurfè- 
riale  savance  cependant  à  la  rencontre  des  Russes. 
Comme  foudroyés  par  le  feu  grégeois ,  au  moyen  du- 
quel les  Grecs  embrasent  une  grande  partie  des  embar- 
cations de  ceux-là,  ils  lâchent  pied,  et  se  retirent  épou- 
vantés et  en  désordre  sur  les  côtes  de  l'Asie-Mineure. 
Là  ils  pillent  d'abord  les  florissantes  campagnes  de  U 
Bilhynie;  mais  bientôt  refoulés  par  l'armée  d'Asie, 
ils  lèvent  l'ancre  pendant  la  nuit^  pour  regagner  les  ri- 
ves de  Thrace,  tenter  le  sort  d^un  combat  naval ,  d'où  , 
après  une  perte  considérable  ,  ils  reprennent  le  chemin 
de  leur  pays. 

Deux  ans  se  sont  écoulés  à  peine ,  qu'Igor  a  réuni 
derechef  une  puissante  armée.  L'empereur  reçoit  Tavis 
que  les  barques  barbares  couvrent  de  nouveau  la 
mer.  Romain  H,  prince  lâche  et  fainéant,  arrête  la  flotte 
à  Tembouchure  du  Danube ,  en  proposant  lui  aussi  de 
l'or,  au  lieu  de  se  servir  du  fer ,  pour  noyer  la  cupidité 
des  ennemis  dans  leur  propre  sang.  L'or  est  accepté  et 
la  paix  est  conclue. 

Sviatoslaf ,  fils  d'Igor,  eut  aussi  des  démêlés  avec  Zi- 
miscès;  mais  l'empereur  grec,  habile  militaire,  vainquit 
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le  prioce  Rofise  à  Drisla  »  el  lui  enleva  la  Bulgarie,  d'a- 
bord conquise  par  Svialoslaf ,  aux  fraii  et  pour  le 
compte  de  Constant! nople^  à  qui  il  fut  déclaré ,  après  la 
campagne  >  que  la  loi  territoriale  pour  les  vainqueurs  > 
était  la  raison  du  plus  fort  et  du  premier  occupant. 

Kous  sommes  en  1043.  Sous  le  prétexte  spécieux 
d'un  Russe  (de  qualité ,  tué ,  pense-t-on ,  dans  une  que- 
relle entre  marchands»  Yaroslaf  fait  marcher  une  armée 
sur  Byzance;  la  bataille  se  livre  prés  du  Phare.  Les 
Russes  sont  vaincus.  «  Cette  guerre^  dit  rhislorien  Ka- 
ramsin  ,  fut  la  dernière  que  nos  ancêtres  firent  contre 
la  Grèce,  et  depuis  cette  époque ,  Constantinople  ne  vit 
plus,  dans  le  Bosphore ,  leurs  terribles  flottes.  La  Rus- 
sie ,  déchirée  par  les  guerres  civiles ,  perdit  bientôt  sa 
puissance  et  sa  grandeur  :  sans  cette  décadente,  on  au- 
rait pu  voir  s'accomplir  une  ancienne  prophétie ,  écrite 
dans  le  dixième  ou  onzième  siècle,  on  ne  sait  par  qui , 
au-dessous  de  la  statue  de  Bellërophon  (1),  sur  la  place 
Taurique ,  à  Constantinople,  et  qui  annonçait  :  que  les 
Russes  devaient  s'emparer  un  jour  de  la  capitale  de  feinr 
pire  d'Orient.  ■ 

Jusqu'au  treizième  siècle  ,  la  Russie  fut  donc  dans 
l'impossibilité  matérielle  d'attaquer  l'empire  grec.  De 
1223  à  1462,  les  descendants  de  Rourik  subirent  la 
domination  des  Mongols  :  les  enfants  de  Gengis«Kban 
envahirent  à  deux  reprises  les  provinces  russes  ,  où  les 
innombrables  colonnes  des  Tartares  couvrirent  tout  sur 
leur  passage  de  flots  de  sang  et  de  dévastations.  Pen- 
dant plus  de  deux  siècles  le  Khan  reçut  donc  un  tribut. 
Les  Russes  joignirent  aux  désastres  de  la  servitude  les 
calamités  des  guerres  civiles  et  continuèrent  à  s^enlr'é- 
gorger. 

(t)  Celle  iiatae  de  bronse.  amen^  d'Aolioche»  représentait  Bellcroplion, 
vainquear  de  b  fâmeme  Chimère.  Lon  de  b  prise  de  CeDstanliocpte  ,  dans 
le  ireiztèine  siècle,  les  Français  b  tirent  fondre. 
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Toutefois  Ivan  lll^  en  1465,  affranchit  son  royaume 
de  la  dépendance  tartare.  Vers  la  même  époque ,  Cons- 
tàntinople,  en  retour  de  son  luxe  et  de  sa  mollesse,  et 
surtout  de  son  schisme  qui  avait  achevé  son  énerva- 
tion ,  passait  sous  la  domination  turque.  Dés  que  la 
Russie  eut  repris  son  rang  de  grande  puissance,  6déle  à 
ses  propensions  envahissantes ,  elle  se  remit  aux  prises 
avec  les  nouveaux  possesseurs  de  Bjzance.  Ivan  III 
cependant  avait  eu  assez  de  sa  lutte  contre  les  Tartares, 
bientôt  suivie  d'une  guerre  avec  la  Pologne ,  où  des 
deux  côtés  on  se  battit  à  outrance.  A  Ivan  IV ,  le  fa-- 
meux  tyran  ,  les  Tartares  de  Crimée  échurent  à  sou-' 
mettre  de  nouveau.  Moscou  fut  incendié  par  ces  mêmes 
ravageurs,  auxquels  s'étaient  joints  les  Tartares  d'As- 
trakan. Ils  venaient  à  peine  de  s'éloigner,  que  la  Suède 
et  la  Pologne  s'avancèrent  contre  le  Czar.  Ce  fut  alors 
qu^il  obtint  la  paix  par  la  médiation  du  Pape.  L'usurpa- 
tion de  Boris  Godounof  (1 584),  celle  d'Otrépief  (4603), 
celle  de  Chouiski  (1606),  un  interrègne  (1611),  Mi- 
chel Uomanof  appelé  au  trône  à  seize  ans  (1613)  et 
ayant  à  soutenir  le  choc  des  Suédois  et  des  Polonais, 
empêchèrent  aussi  toute  agression  contre  la  Porte  Otto- 
mane. Komanof  traita  même  avec  cette  dernière ,  par 
l'entremise  de  qui  il  réclama  des  indemnités  an  Khan 
de  Crimée ,  au  sujet  de  ses  dernières  incursions  sur  le 
territoire  russe.  Alexis  eut  k  résister  à  des  troubles  in- 
térieurs ,  prit  l'offensive  sur  la  Pologne,  à  laquelle  il 
arracha  plusieurs  villes,  eut  le  dessous  avec  la  Suède, 
et  trembla  pour  son  trône,  à  la  nouvelle  des  désolations 
que  semait  dans  ses  provinces  ce  Cosaque  du  Don , 
Stenka-liazin,  qu'un  peu  plus  je  prudence  eût  peut- 
être  rendu  un  autre  Gengis. 

Mais  dès  que  la  Russie  put  respirer  et  fut  remise  de 
ses  secousses ,  elle  tourna  promptement  ses  armes  vers 
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Stamboul  :  Fédor ,  fils  d'Alexis  ,  fit  en  effi^t  la  guerre 
aux  Turcs  avec  quelque  succès;  mais  l'empire  avait 
besoin  d'améliorations,  et  la  paix  fut  signée  en  1681  • 

Sous  le  gouvernement  de  Sophie,  en  1686,  un  traité 
conclu  entre  l'Autriche  et  la  Russie ,  établissait  une 
alliance  offensive  et  défensive  de  ses  deux  cours  contre 
la  Turquie.  Le  traité  de  Carlowitz ,  en  i  699 ,  en 
enlevant  à  la  Turquie,  sa  province  hongroise ,  au  profit 
de  l'Autriche;  la  Morée,  au  profit  de  Venise,  et  trois 
antres  petits  pays  à  la  Pologne  ,  avait  d'abord  borné 
l'ambition  de  Pierre  V  du  côté  de. la  Sublime-Porte.  Il 
engagea  alors  sa  lutte  avec  Charles  XII ,  roi  de  Suède. 
L'étoile  de  ce  héros  s'était  éclipsée  à  Pullàwa.  Pierre 
alla  déployer  fastueusement  à  Pétersbourg  les  dépouil- 
les de  l'ennemi  et  en  orna  son  triomphe.  Maintenant 
le  Czar  s'élance  avec  ses  troupes  vers  le  Pmlh ,  où  les 
Turcs  l'ont  précédé  et  ont  déjà  passé  le  fleuve.  Mais  ré- 
duit à  la  retraite ,  entouré  par  une  marche  savante  de 
l'ennemi ,  manquant  de  vivres  ,  il  succombe  ,  et  est 
obligé  de  céder  toutes  ses  acquisitions  sur  la  mer  Noire. 
Là  échouait  son  projet  d'agrandissement  au  midi  de 
ses  états,  et  la  route  qu'il  voulait  s'ouvrir  vers  les 
opulentes  contrées  de  l'Inde.  Le  testament  du  Czar , 
que  nous  relaterons  plus  loin,  nous  initiera  à  sa  politi- 
que suivie  ponctuellement  par  ses  successeurs. 

Anne  Ivanowna,  nièce  de  Pierre  1*'  »  fut  appelée  an 
trône,  à  la  mort  de  Pierre  IL  mort  à  quinze  ans ,  de  la 
petite  vérole.  Cette  impératrice  ambitionna  aussi  la 
gloire  des  armes ,  et  obtint  d'abord  des  résultats  contre 
les  Tartares  et  contre  les  Turcs.  A  la  fin ,  forcée  à  la 
paix ,  elle  se  vit  contrainte  à  l'abandon  des  places  en- 
levées sur  la  mer  Noire  et  sur  le  Pont-Euxin. 

Cesi  maintenant  le  tour  de  Catherine  IL  En  1767  , 
la  guerre  s*était  rallumée  entre  son  empire  et  la  Tur- 
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qiiie.  Les  deux  partis  avaient  lalté  avec  des  chances 
diverses.  «  Cependant  les  troapes  russes  reprirent  cette 
supëriorilë  qui  appartient  à  Tart  et  à  la  discipline  encore 
plus  qu'à  la  bravoure;  et  Catherine,  impatiente  d'ar- 
river au  terme  d'une  guerre  dont  l'issue  devait  donner 
à  toute  l'Europe  la  mesure  de  ses  forces  et  fixer  son 
rang  parmi  les  puissances >  voulut  en  attaquant  dans 
les  mers  de  la  Grèce  les  Ottomans  ,  déjà  vaincus  par 
Bomiantsoff  et  Kepnin ,  sur  les  rives  du  Borjsthène  et 
du  Danube  ,  les  écraser  d'un  seul  coup  et  se  préparer 
ainsi  un  éclatant  triomphe.  Enivrée  d'ambition  el  ne 
voyant  plus  rien  d'impossible ,  Catherine  se  flatta  dès- 
lors  de  réaliser  le  grand  projet  dont  elle  avait  puisé  la 
première  idée  dans  ses  conversations  avec  l'entrepre- 
nant Munich  »  celui  de  chasser  les  Turcs  de  l'Europe  ; 
mais  la  fortune  ne  favorisa  point  ses  généraux.  L'in- 
tervention de  Catherine  ne  fut  que  funeste  aux  Grecs 
et  ne  servit  qu'à  couvrir  la  Morëe  de  tombeaux. 
(Marco  de  St-Hilaire) .  > 

En  1771,  Dolgorouki  avait  soumis  la  Crimée.  Mais 
en  1779  les  Turcs  rompirent  le  traité  deKainardgi ,  et 
Catherine  n'osant,  au  milieu  des  puissants  intérêts  qui 
s'élevaient  en  Europe,  reprendre  les  hostilités  contre  la 
Porte,  consentit  à  rindépendance  de  la  Crimée  et  renonça 
h  la  Valachie  et  à  la  Moldavie.  Mais  toutes  ces  conven- 
tions étaient  temporaires.  Catherine,  avec  l'ambition  de 
Pierre-le «Grande  en  continuait  les  projets.  Le  rétablis- 
setnent  de  l'empire  d'Orient  était  son  rêve  favori.  Des 
troupes  nombreuses  couvraient  le$  frontières  de  l'em- 
pire Ottoman.  Les  Turcs  préférèrent  négocier  :  la  Cza- 
rine  obtint 9  en  1784,  par  le  traité  de  Constantinople  , 
la  Crimée ,  l'Ile  de  Taman  et  presque  tout  le  Kouban. 
Toujours  en  poursuivant  les  plans  de  Pierre  1^^,  Ca- 
therine put  tourner  ses  regards  vers  la  Perse  :  cette 
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contrée  était  depuis  un  siècle  en  proie  aux  révolutions. 
La  Czarine  espérait  s'assujettir  ce  pays  en  soutenant 
une  de  ces  factions  ;  mais  vainement  la  mer  Caspienne 
avait  reçu  ses  vaisseaux  :  les  relations  qu'elle  établit 
n'eurent   pas  assez  de  consistance  ,  et  le  plan  échoua. 

Suivez,  suivez  en  dernier  lieu  la  Messaline  du  Nord, 
dans  la  marcbe  magique  que  lui  a  préparée  le  favori 
Potemkin  :  voyez  ces  villages ,  ces  villes  que  la  souve- 
raine admire  sur  les  rives  du  Dnieper  y  et  qui  ne  sont 
que  des  décorations  de  théâtre ,  des  images  fictives  ani- 
mant pour  un  jour  le  silence  des  déserts,  lesquels  repren- 
dront demain  leur  désolante  immobilité ,  après  la  trans- 
lation opérée  de  nuit  de  ces  toiles,  de  ces  planches 
peintes ,  de  ces  troupeaux ,  de  ces  esclaves  qui  ne  font 
que  changer  de  lieu  et  de  costume  ;  lisez ,  une  fois  ar- 
rivé à  Kherson ,  sur  la  porte  du  côté  de  l'Orient ,  cette 
inscription  en  langue  grecque  :  c  (Tesi  ici  le  chemin 
de  Byzance.  » 

La  révolution  française  et  l'Empire  occuperont  suf- 
fisamment la  Russie  jusqu'à  la  fin  du  règne  d'Alexan- 
dre V.  Mais  voici  l'avènement  de  Nicolas,  le  plus  en- 
tier, mais  le  plus  trompeur  peut-être  des  autocrates.  Ce 
prince  préludera  d'abord  à  ses  tentatives  d'usurpation 
sur  l'Orient ,  en  dictant  le  traité  d'Akerman  et  celui  de 
Tourkmantchaï,  qui  enlèvera  plusieurs  provinces  à  la 
Perse.  Un  peu  plus  tard  il  prendra  plusieurs  forteresses 
au  sultan  Mahmoud ,  sur  le  territoire  asiatique.  Lors 
des  agressions  du  pacha  d'Egypte  contre  la  Porte ,  il 
prêtera  son  appui  à  celle-ci ,  dans  la  pensée  d'en  obtenir 
une  position  mattaquable  dans  les  Dardanelles  et  sur  le 
Bosphore  :  le  Divan  en  efiet  s'engagera,  en  1833,  par 
le  traité  d'Unkiar-Skélessi,  à  fermer  les  mers  qui  IV 
voisinent  à  tous  les  peuples  avec  lesquels  la  Russie  se- 
rait en  guerre  ;    mais  ce   traité  consenti  par  le   faible 
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Mahmoud,  sera  heureusement  mis  à  néant  parle  pro- 
tocole des  puissances  maritimes ,  du   13  juillet  1841. 

La  Russie  est  tacticienne;  elle  s'exécute,  en  1841, 
avec  une  apparente  bonne  gr&ce  i  mais  non  sans  une 
arriére-pensée.  Elle  a  repris  son  œuvre  en  1853  et  elle 
la  poursuit.  L^occurrence  n'était-elle  pas  favorable ,  en 
eQet  ,  pour  envahir  les  Principautés  danubiennes,  pour 
reprendre  directement  avec  ses  armées  la  revanche  sur 
Constantinople?  Voyez  plutôt  :  la  révolution  de  1848 
avait  imprimé  à  l'Europe  une  profonde  commotion;  la 
France,  l'Autriche,  l'Italie  avaient  été  ébranlées  par  des 
dissensions  intérieures  dont  le  contre-coup  avait  fait 
vaciller  les  trônes  des  autres  contrées.  C'était  au  fond 
un  sujet  de  joie  secrète  pour  le  cabinet  russe  :  c  Tous 
ces  mouvements  seront  domptés ,  se  disait-il ,  et  la  pros- 
»  périté  des  états  révolutionnés  s'amoindrissant,  je 
B  profiterai  des  préoccupations  de  l'Europe,  pour  mettre 
■  mon  sabre  dans  la  balance,  et  dire  à  la  Turquie  :  Mal- 
»  heur  au  plus  faible!  >  Pour  Nicolas,  la  question  des 
Lieux-Saints  arrivait  fort  à  propos,  autant  pour  lui  four- 
nir l'occasion  d'une  rupture  ,  que  pour  lui  permettre 
enfin  d'exciper  de  la  royauté  sacerdotale  qu'il  s'arroge 
sur  l'Orient,  véritable  pivot  sur  lequel  tourne  son  auto- 
cratie politique. 

Ce  qu'elle  s'était  promis,  la  Russie  l'exécute.  Seule- 
ment avait-elle  trop  auguré  de  ses  menées  souterraines, 
de  sa  politique  à  la  Machiavel  ,  et  ne  pensait-elle  pas 
avoir  à  combattre  avec  le  Sultan,  la  France  ainsi  que 
l'Angleterre. 

Nous  ne  venons  de  montrer  Constantinople  si  ardem* 
ment  convoitée  de  tout  temps  par  les  souverains  Russes, 
qu'à  cause  que  l'admirable  position  de  cette  grande  ville 
est  indispensable  à  leurs  projets  héréditaires.  Là  les 
Czars  établiraient  le  magasin  des  blés  nécessaires  à  l'Eu- 
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rope;  là  ils  posséderaient  une  capitale  k  Tabri  des  eaux 
et  d'une  insurrection;  là  ils  entraveraient  le  commerce 
maritime  de  TOccidentet  deFÂsie^ets^eD  rendraient  les 
arbitres;  là  ils  placeraient  aux  serres  de  leur  aigle 
noire  cette  retentissante  divise  : 

>   Le  trident  de  Neptune  est  le  maître  du  monde  !  » 

Mais  rendons  plus  manifeste  encore  l'ardeur  qui  en- 
traîne la  Russie  vers  Byzance ,  par  un  document ,  trop 
long-temps  dans  l'oubli ,  le  Testament  politique  de 
Pierre  T',  où  sont  en  toutes  lettres  les  desseins  de  cet 
autocrate,  tristement  cëlèbrey  sa  politique  dont  ses  des- 
cendants n'ont  pas  retranché  un  iota. 

Copie  du  plan  de  dominalion  Européenne  laissé  par      "^ 
Pierre-le-Grand  à  ses  successeurs  au  trAne  de  la  Rus-       ) 
iiejel  déposé  dans  les  archives  du  palais  de  Pélérhoffj 
pris  Saint-Péiersbour^. 

c  Au  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité,  nous  Pierre , 
empereur  et  autocrateur  de  toutes  les  Russies,  etc.  à  tous  nos 
descendants  et  successeurs  au  trône  et  gouvernement  de  la 
nation  russienne(^). 

»  Le  grand  Dieu  de  qui  nous  tenons  notre  existence  et  no- 
tre couronne»  nous  ayant  constamment  éclairé  de  ses  lumiè- 
res et  soutenu  de  son  divin  appui,  etc.  » 

Ici  Pierre  V  établit  que,d'après  ses  vues,  qu'il  croit  celles  de 
la  Providence,  il  regarde  le  peuple  Russe  comme  appelé,dans 
l'avenir  9  à  la  domination  générale  de  TEurope.  Il  fonde  cette 
pensée  sur  ce  que  ,  d'après  lui,  les  nations  européennes  sont 
arrivées ,  pour  la  plupart,  à  un  état  de  vieillesse  voisin  de  la 
caducité,  ou  qu'elles  y  marchent  à  grands  pas  ;  d'où  il  suit 
qu'elles  doivent  être  facilement  et  indubitablement  conquises 
par  un  peuple  jeune  et  neuf,  quand  ce  dernier  aura  atteint 

(i)  Noas  prenoof  ce  testameot  tel  qu^il  t%\  donné  par  les  Hémoîrei  da 
chevalier  d'EoD  ,  personnage  à  qni  la  France  est  redoTâble  de  ceUe  rétéla- 
lioo.  Admis  dans  toute  llotimité  deCaUierineH,  le  chevalier  d'Eon  fit  cette 
déoouTerte  en  foQUIaot  dans  loi  archives  de  PétérhofT. 


38 

toute  sa  force  et  sa  croissance.  Le  monarque  Russe  regarde 
cette  invasion  future  des  pays  de  l'Occident  et  de  TOrienl  par 
le  Nord,  comme  un  mouvement  périodique  arrêté  dans  les 
desseins  de  la  Providence  qui  a  aussi  régénéré,  dit-il,  le  peu- 
ple romain  par  l'invasion  des  barbares.  Il  compare  ces  émi- 
grations des  hommes  polaires  au  flux  du  NU  qui,  à  certaines 
époques,  vient  engraisser  de  son  limon  les  terres  amaigries 
de  l'Egypte.  Il  ajoute  que  la  Russie,  qu'il  a  trouvée  riinére^ 
et  qu'il  laissera  fleuçe ,  deviendra ,  sous  ses  successeurs,  une 
grande  mer  destinée  à  fertiliser  l'Europe  appauvrie,  et  que  ses 
flots  déborderont  malgré  toutes  les  digues  que  des  mains 
affaiblies  pourront  leur  opposer,  si  ses  descendants  savent 
en  diriger  le  cours.  C'est  pourquoi  il  leur  laisse  les  enseigne- 
ments dont  la  teneur  suit,  et  qu'il  recommande  à  leur  atten- 
tion et  à  leur  observation  constante,  de  même  que  Moïse  avait 
recommandé  les  tables  de  la  Loi  au  peuple  Juif. 

I. 

«  Entretenir  la  nation  russienne  dans  un  état  de  guerre 
continuelle,  pour  tenir  le  soldat  aguerri  et  toujours  en  haleine: 
ne  le  laisser  reposer  que  pour  améliorer  les  finances  de  l'E- 
tat, refaire  les  armées  et  choisir  les  moments  opportuns 
pour  l'attaque.  Faire  ainsi  servir  la  paix  à  la  guerre  ,  et  la 
guerre  à  la  paix ,  dans  l'intérêt  de  r  agrandissement  et  de  la 
prospérité  croissante  delà  Russie. 

II. 
»  Appeler  par  tous  les  moyens  possibles,  de  chez  les  peu- 
ples les  plus  instruits  de  l'Europe  ,  des  capitaines  pendant  la 
guerre  et  des  savants  pendant  la  paix ,  pour  faire  proflter  la 
nation  Russe  des  avantages  des  autres  pays,  sans  lui  faire  rien 
perdre  des  siens  propres. 

in. 
»  Prendre  part  en  toute  occasion  aux  affaires  et  démêlés 
quelconques  de  l'Europe ,  et  surtout  à  ceux  de  l'Allemagne  , 
qui ,  plus  rapprochée ,  intéresse  plus  directement. 

17. 

»  Diviser  la  Pologne  en  y  entretenant  le  trouble  et  des  ja- 
lousies continuelles;  gagner  les  puissants  à  prix  d'or;  influen- 
cer les  diètes ,  les  corrompre ,  aûn  d'avoir  action  sur  les 
élections  des  rois  ;  y  faire  nommer  ses  partisans ,  les  proté- 
ger ,  y  faire  entrer  les  troupes  russiennes ,  et  y  séjourner 
jusqu'à  l'occasion  d'y  demeiurer  tout-à-fait.  Si  les  puissances 
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voisines  opposent  des  difficultés,  les  apaiser  inomentanément 
en  morcetent  le  pays,  jusqu'à  ce  qu'on  puisse  reprendre  ce 
qui  aura  été  donné. 

T. 

»  Prendre  le  plus  qu'on  pourra  de  la  Suède,  et  savoir  se 
faire  attaquer  par  elle  pour  avoir  prétexte  de  la  subjuguer. 
Pour  cela  l'isoler  du  Danemark  et  le  Danemark  de  la  Suède, 
et  entretenir  avec  soin  leurs  rivalités. 

n. 

»  Prendre  toujours  les  épouses  des  princes  Russes  parmi 
les  princesses  d'Allemagne  pour  multiplier  les  alliances  de 
famille .  rapprocher  les  intérêts ,  et  unir  d'elle-même  TAUe- 
magne  à  notre  cause  en  y  multipliant  notre  influence. 

VII. 

»  Rechercher  de  préférence  Talliance  de  l'Angleterre  pour 
le  commerce,  comme  étant  la  puissance  qui  a  le  plus  besoin 
de  nous  pour  sa  marine,  et  qui  peut  être  le  plus  utile  au  déve« 
loppement  de  la  nôtre.  Echanger  nos  bois  et  autres  produc- 
tions contre  son  or,  et  établir  entre  ses  marchands,  ses  mate- 
lots et  les  nôtres  des  rapports  continuels ,  qui  formeront 
eeux  de  ce  pays  à  la  navigation  et  au  commerce. 

TIII. 

•  S'étendre  sans  relâche  vers  le  nord  ,  le  long  de  la  Balti- 
que,  ainsi  que  vers  le  sud,  le  long  de  la  mer  Noire. 

IX. 

»  Approcher  le  plus  possible  de  Constantînople  et  des  In- 
des. Celui  qui  y  régnera  sera  le  vrai  souverain  du  monde  : 
en  conséquence,  susciter  des  guerres  continuelles  tantôt  au 
Turc ,  tantôt  à  la  Perse  ;  établir  des  chantiers  sur  la  mer 
Noire  ;  s'emparer  peu  à  peu  de  cette  mer,  ainsi  que  de  la  Bal- 
tique, te  qui  e$t  un  double  point  nécessaire  à  la  réussite  du 
projet  :  hftter  la  décadence  de  la  Perse  ;  pénétrer  jusqu'au 
golfe  Persiquc  ;  rétablir,  si  c'est  possible  ,  par  là  Syrie,  l'an- 
cien commerce  du  Levant ,  et  avancer  jusqu'aux  Indes ,  qui 
sont  l'entrepôt  du  monde. 

»  Une  fois  là,  on  pourra  se  passer  de  For  de  l'Angleterre. 

X. 

»  Rechercher  et  entretenir  avec  soin  l'alliance  de  l'Autri- 
che ;  appuyer  en  apparence  ses  idées  de  royauté  future  sur 
FAUemagne,  et  exciter  contre  elle,  par-dessous  main  ,  la  ja- 
lousie des  princes. 
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»  T&cher  de  faire  réclamer  des  secours  de  la  Russie  par 
les  uns  ou  par  les  autres ,  et  exercer  sur  le  pays  uue  espèce 
de  protection  qui  prépare  la  domination  future. 

XI. 

'  n  Intéresser  la  maison  d'Autriche  à  chasser  le  Turc  de 
TEurope,  et  entretenir  ses  jalousies  lors  de  la  conquête  de 
Constantinople,  soit  en  lui  suscitant  une  guerre  avec  les  an- 
ciens  états  de  l'Europe,  soit  en  lui  donnant  une  portion  de 
la  conquête,  qu'on  lui  reprendra  plus  tard. 

xn. 
»  S'attacher  à  réunir  autour  de  soi  tous  les  Grecs  désunis 
ou  schîsmatiques  qui  sont  répandus,  soit  dans  la  Hongrie , 
soit  dans  la  Turquie,  soit  dans  le  midi  de  la  Pologne;  se  faire 
leur  centre,  leur  appui,  et  établir  d'avance  une  prédominence 
universelle  par  une  sorte  de  royauté  ou  de  suprématie  sacer- 
dotale :  ce  serait  autant  d'amis  qu'on  aura  chez  chacun  de  ses 
ennemis. 

XIII. 

>  La  Suède  démembrée  ,  la  Perso  vaincue ,  la  Pologne 
subjuguée,  la  Turquie  conquise,  nos  armées  réunies,  la  mer 
Noire  et  la  mer  Baltique  gardées  par  nos  vaisseaux  ,  il  faut 
alors  proposer  séparément  et  très  secrètement,  d'abord  à  la 
cour  de  Versailles,  puis  à  celle  de  Vienne,  de  partager  avec 
elles  l'empire  de  l'Univers. 

»  Si  l'une  des  deux  accepte»  ce  qui  est  immanquable,  en 
flattant  leur  ambition  et  leur  amour  propre,  se  servir  d'eUe 
pour  écraser  l'autre  ;  puis  écraser  à  son  tour  celle  qui  de- 
meurera, en  engageant  avec  elle  une  lutte  qui  ne  saurait  être 
douteuse ,  la  Russie  possédant  déjà  en  propre  tout  l'Orient 
et  une  grande  partie  de  l'Europe. 

XIV. 

>  Si,  ce  qui  n'est  point  probable ,  chacune  d'elles  refusait 
Toffre  de  la  Russie,  il  faudrait  savoir  leur  susciter  des  que- 
relles et  les  faire  s'épuiser  l'une  par  l'autre.  Alors  profitant 
d'un  moment  décisif,  la  Russie  ferait  fondre  ses  troupes  ras- 
semblées d'avance  sur  l'Allemagne,  en  même  temps  que  deux 
flottes  considérables  partiraient  l'une  de  la  mer  d'Azof  et 
l'autre  du  port  d'Archangel,  chargées  de  hordes  Asiatiques  ; 
sous  le  convoi  des  flottes  armées  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer 
Baltique.  S'avançantpar  la  Méditerranée  et  par  l'Océan,  elles 
inonderaient  la  France  d'un  côté,  tandis  que  TAllemagnc  le 
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serait  de  Fautre,  et  ces  deux  contrées  vaincues ,  le  reste  de 
TEurope  passerait  fiiclleroent  sans  coup  férir  sous  le  joug. 
»  Ainsi  peut  et  doit  être  subjuguée  l'Europe. . .  » 

Qael  infernal  génie  qoe  celui  de  Pierre  1*'  I 
On  Ta  surnommé  le  Grand  ;  mais  quelle  grandeur 
odieuse  I  quelle  perversité  !  quelles  basses  manœuvres  ! 
quelle  ambition  digne  des  plus  abominables  tyrans 
ne  découlent-elles  pas  du  monument  historique  que 
nous  avons  reproduit  en  entier ,  parce  que  chaque 
mot  est  une  négation  de  la  justice ,  chaque  phrase 
un  épouvantable  blasphème ,  le  germe  d'une  cons-- 
piration  sanglante  ,  un  projet  d'asservissement  et  de  j 
dégradation  pour  une  foule  de  royaumes.  ^ 

Nous  ne  commenterons  en  peu  de  mots  le  testa- 
ment de  Pierre  P' ,  que  pour  prouver  qu'il  est 
la  règle  de  conduite  de  ses  héritiers ,  et  que  ceux- 
ci  s'en  inspirent  réellement  comme  le  faisaient  les 
Juifi  des  tables  de  la  loi. 

Depuis  Tavénement  de  Pierre  P',  en  16829  la 
Russie  n'a  pas  cessé ,  selon  les  vues  de  ce  prince» 
d'être  sur  le  pied  de  guerre.  Cette  puissance  n'a  pas 
manqué  de  choisir  les  moments  opportuns  pour  Vattaque.  •  • 
de  prendre  part  aux  démêlés  de  VEuropt^  pour  en  retirer 
chaque  fois  une  influence  ou  quelque  province.  En  Po* 
logne,  elle  a  entretenu  les  troubleSy —  elle  y  a  fait  nom- 
mer ses  partisans^ —  elle  y  a  fait  entrer  ses  troupes  , 
elle  a  fini  par  y  demeurer  ;  elle  a  pris  le  plus  qu'elle  a  pu 
de  la  Suide ,  —  formé  ses  aUianees  matrimoniales  avee 
fjllemagne ,  —  pactisé  de  préférence  avee  VJngleterret 
que  ses  promesses  fallacieuses  n'ont  pas  abusée,  néan* 
moins,  témoin  les  pièces  diplomatiques  publiées  par 
le  cabinet  de  Saint-James  ;  elle  s'est  étendue  sans  relâ- 
Ae  sur  la  mer  Baltique  et  le  long  de  la  mer  Noire  ;  — 
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elle  a  leutè  tout  ce  qu'elle  a  pu  sur  la  Perse  et  sur 
Consianiinople  :  car  celui  qui  y  régnera  sera  le  vrai 
souverain  du  monde.  Toujours  fidèles  aux  commande- 
ments de  leur  aïeul,  les  Czars  ont  entretenu  avec  soin 
Valliance  de  VJutriche^  sauf  à  exciter  contre  elle ,  jMir- 
dessous  maint  la  jalousie  des  Princes.  Ils  se  sont  gardés 
d'oublier  cette  sorte  de  royauté  ou  de  suprématie  sacer- 
dotale ,  établissant  une  prédominance  universelle  sw 
tous  Us  Grecs  désunis  ou  schismatiques.  Les  cacbols 
avec  leurs  chaînes  et  leurs  supplices,  les  déserts  et  les 
mines  de  la  Sibérie,  les  temples  en  deuil  et  peut-être 
encore  ensanglantés,  savent  si  le  vœu  du  Czar  tes- 
tateur a  été  sévèrement  rempli ,  à  Fendroit  des  Grecs 
unis  au  Catholicisme.  Quant  à  écraser  l'Autriche 
par  la  France,  ou  la  France  par  T Autriche ,  ou  bien 
ÉCRASER  soi *« même  celle  des  contrées  qui  aura  refusé 
Toffre  fallacieuse  de  partager  Vempire  de  Vuniters , 
cette  recommandation  ne  deviendrait  praticable  qu Câ- 
pres la  conquête  de  l'Orient.  C'est  alors  aussi  que 
^  la  mer  d^Azof^  du  port  d!Archangel,  de  la  mer  Noire, 
de  la  mer  Baltique ,  partiraient  ces  flottes  chargées  de 
hordes  ctsiatiques^  s'avançant  par  la  Méditerranée  et  par 
l'Océan^  pour  inonder  la  France  d'un  côté ,  rAlle- 
magne  de  Vautre,  après  quoi  le  reste  de  V Europe  passe- 
rait facilement  sans  coup  férir  sous  U  joug. 

Quel  plan  monstrueux!  Et  dire  que  le  Colosse d« 
Nord  ne  néglige  aucune  occasion  de  troubler  la  paii 
du  monde,  en  poussant  tour-à*tour  à  la  réalisation 
de  quelque  partie  de  ce  projet  non  moins  hardi  qu*il 
est  irréalisable,  non  moins  gigantesque  qu'il  a  déjà 
causé  de  maux,  et  qu'il  porte  encore  eu  lui-même 
de  perturbations  armées  pour  les  peuples. 

Pesez  bien  la  valeur  des  mots  :  domination  géné- 
rale de  F  Europe,  —  moments  opportuns  de  Patiaque, — 
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i         celui  qui  régnera  à  Canstantinopk  sera  le  vrai  sauve- 
r  ratn  du  monde^ —  royauté  ou  suprématie  sacerdotale^ — 

f         écraser  la  France^  écraser  V Autriche,  L'Angleterre  n'est 
f  pas  meniionnëe  ici;  mais  on  l'a  bannie  des  indes^an 

n'a  plus  besoin  de  son  or.  Sa  soumission  a  donc  prë* 
cédé  celle  des  autres  états* 

Et  ce  legs  de  destruction  ,  d'audacieuse  barbarie, 
cet  béritage  de  conquêtes  laissé  à  réaliser,  en  les  ad- 
jurant, par  Pierre,  à  ses  successeurs ,  il  est  écrit  dans 
le  livre  de  vie,  prétend-il,  et  il  le  jure  par  la  sainte 
et  indivisible  Trinité ,  par  le  grand  Dieu  qui  Va  cons^ 
tamment  éclairé  de  ses  lumières  et  soutenu  de  son  divin 
appui  I 

Les  uns  y  verront  peut-être  un  fanatisme  sans  frein; 
Dous  ,  nous  y  découvrons  l'athéisme  se  drapant  sous  la 
livrée  de  l'ambition  et  de  l'hypocrisie ,  si  on  ne  pré- 
fère reconnaître  au  fond  de  cette  satanique  conception , 
le  formidable  esprit  de  ces  météores  humains ,  qui  com* 
muniquant  partout  l'incendie,  n'amoncelaient  que  des 
ruines  sur  leur  passage,  et  qui,  poussés,  disaient-ils, 
par  le  doigt  de  Dieu,  se  nommaient  Attila,  Genséric, 
Abdérame,  Gengis  et  Timour.  Nous  le  prouverons 
dans  les  chapitres  suivants* 

Qu'était-il  cependant  ce  Pierre  l'Autocrate,  qui  prend  ) 
à  témoin  les  augustes  puissances  du  ciel  des  meurtres,  ) 
des   dévastations  qu'il  laisse  à  accomplir   à  ses  suc-  / 
cesseurs  ?  Qu'il  nous  dise  si  la  Trinité  divine  Tinspi*  ( 
rait,  lorsqu'il    se  donnait  pour   précepteurs  et  pour    | 
guides  d  insignes  aventuriers  ;  lorsqu'il  voulut  près-   / 
ser  la  civilisation  par  la  hache  et  les  tortures  ;  lors- 
qu'il levait  l'épée  ,  dans  les  vapeurs  de  l'orgie,  contre 
son  ami  Leforl  ;  quand,  pour  punir  une  sédition  qui 
s'était  tramée  pendant  son  absence ,  il  n'avait  épargné, 
à  tort  et  à  travers^  ni  l'âge,  ni  le  sexe^  ni  la  condi- 
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lion  ;  lorsque  le  triangle  d*acier  et  la  roue  étant  mis  en 
activité  ,  on  creusa  de  vastes  fosses  pour  y  jeter  en- 
semble les  morts  et  les  victimes  encore  vivantes;  que 
dans  sa  fureur  il  arma  les  juges  eux-mêmes ,  et  leur 
fit  remplir  les  fonctions  de  bourreaux  ,  fonction  qu'il 
exerça  à  son  tour  lui  aussi  »  dans  cette  occasioB 
et  dans  plusieurs  autres? 

Etait-il  dirigé  par  une  religion  d'amour  ce  syco- 
pbante  couronné  «  quand  il  répondait  à  un  patriarche 
vénérable,  entouré  d'une  pompe  religieuse,  et  deman- 
dant merci  pour  le  reste  des  condamnés  :  «  Prêtre,  re- 
»  tire-toi  :  je  sais  ce  que  je  dob  faire ,  le  sang  d'uo 
peuple  rebelle  est  toujours  agréable  à  Dieu  ;  »  quand 
il  coupait  la  tête  de  ceux  qui  ne  voulaient  pas  cou- 
per leur  barbe  ;  quand  pour  élever  la  métropole  de 
Saint-Pétersbourg,  il  ne  recula  pas  devant  une  effro- 
yable consommation  d^ommes  et  d'argent ,  et  que 
la  diselte  seule  emporta  cent  mille  individus ,  dans 
le  temps  que  dura  l'entreprise;  quand  il  envoya  en 
Sibérie  les  officiers  de  Charles  XII,  par  lui  un  peu 
avant  invités  à  sa  table,  où  il  avait  bu  à  leur  santé 
en  les  appelant  ses  maîtres  ;  quand  il  ordonna  et 
consomma  de  sa  main  ,  sous  prétexte  d'incapacité,  la 
mort  de  son  fils  Alexis  ;  quand  anéantissant  la  no- 
blesse de  ses  états,  il  lançait  dans  la  carrière  des 
plus  hautes  fonctions  des  bouffons  ignobles,  des  ba- 
teleurs qui  avaient  su  le  faire  rire  au  milieu  de  ses 
fumées  bachiques;  quand  enfin  il  périt  d'une  mala- 
die honteuse,  s'en  allant  en  lambeaux  comme  tout  ce 
qui  est  impur? 

Le  souverain  dont  le  revers  de  médaille  présente 
ce  tissu  de  flétrissures,  a  bien  pu  solliciter  el  obtenir 
le  titre  de  Grand  ;  se  dire  l'inspiré  de  Dieu  :  This- 
toire  est  là  pour  le  stigmatiser  des  qualifications  mè- 
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ritées  d'impostear,  de  furieux,  de  débauché  ,  de  cruel. 
Laissons  M.  de  Sègur^  l'un  de  ses  historiens  im- 
partiaux ,  achever  ce  portrait  :  <  Pierre  ,  lui-même  , 
s'écrie  le  général  écrivain  »  interroge  ces  criminels 
(les  Strélitz)  par  la  torture;  puis»  à  rimitation  d'Ivan 
le  tyran,  il  se  fait  leur  juge,  leur  bourreau,  il  force 
ses  nobles ,  restés  fidèles ,  à  trancher  les  tètes  des 
nobles  coupables  qu'ils  viennent  de  condamner.  Le 
cruel ,  du  haut  de  son  trftne^  assiste  d'un  œil  sec  à  ces 
exécutions  ;  il  fait  plus,  il  mêle  aux  joies  des  festins 
l'horreur  des  supplices.  Ivre  de  vin  et  de  sang ,  le 
verre  d^une  main  ,  la  hache  de  l'autre,  en  une  seule 
heure  ,  vingt  libations  successives  marquent  la  chute 
de  vingt  tètes  de  Strélitz,  qu'il  abat  à  ses  pieds ,  en 
s'enorgueillissant  de  son  horrible  adresse.  L^année  d'a- 
près, le  contre-coup,  soit  du  soulèvement  de  ces  janis* 
saires,  soit  de  l'atrocité  de  leurs  supplices,  retentit  au 
loin  dans  TEmpire;  d^autres  révoltes  éclatent.  Quatre- 
vingts  Strélitz,  charges  de  chaînes,  sont  traînés  d'Azof 
à  Moscou  ;  et  leurs  tètes ,  qu'on  boyurd  tient  suc- 
cessivement par  les  cheveux ,  tombent  encore  sous 
la  h&che  du  Czar.  » 

Néron  avait  été  baladin  dans  les  jeux  de  la  Grèce, 
comme  Pierre  dans  les  salons  royaux  de  Vienne;  mais 
il  ne  fut  pas  exécuteur  de  ses  affreux  jugements  comme 
ce  dernier.  Robespierre  et  les  tigres  de  la  Terreur  dé- 
crétèrent des  boucheries  et  des  massacres  ;  jamais  ils 
ne  descendirent  à  rolTice  hideux  de  massacreur  public. 

Voilà  pourtant  le  front  couronné  cité  par  la  Kussie 
comme  le  Czar  par  excellence  >  celui  dont  les  Holstein- 
Gottorp  s'applaudissent  de  descendre  et  de  suivre  les 
traces.  Iloi  d'abord  par  une  usurpation  voilée ,  puis 
par  le  droit,  il  s'attribue  Tautorité  pontificale;  enfin, 
Nabuchodonosor  nouveau,  il  a  voulu  être  adoré.  Con- 
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servant  le  culte  divin^  comme  apparence ,  et  s^infëodant 
UD  clergé  déjà  si  peu  digne  du  saint  ministère,  par 
son  abandon  au  schisme ,  il  s'est  substitue  à  Dien. 
Et  comme  nous  l'avons  déjà  établi,  ses  successeurs  ne 
sont  que  ses  imitateurs,  ses  continuateurs. 

Et  que  signifie  ce  pouvoir  absolu  des  Czars,  ce  droit 
de  vie  et  de  mort  sur  les  grands  ,  sur  les  évoques,  sur 
les  esclaves ,  sinon  cet  ordre  deux  fois  payen  :  Adorez- 
moi  ! 

Que  signifie  cette  prétention  k  la  magnificence  ,  à 
Taccomplissement  gigantesque  de  certains  prodiges 
d'art  en  de  courts  délais  ,  ce  défi  continuel  jeté  à 
toutes  les  majestés  de  la  terre,  alors  que  la  Russie  est 
en  partie  à  peine  civilisée  d'hier?  que  signifient  toutes  ces 
forfanteries  des  Autocrates,  si  ce  n'est  toujours  cet  ordre 
impérieux  :  Âdorez-moi  I  adorez-moi  I 

C'est  qu'en  efi^et,  c'est  la  loi  pour  le  prince  comme 
pour  le  pauvre  hère  ;  à  qui  désobéi!,  à  qui  se  plaint, 
le  supplice.  Faut-il  s^étonner  de  la  terreur  avec  la- 
quelle les  Busses  obéissent  à  leurs  maîtres  ?  Et  si  en 
outre,  vous  joignez  à  ce  qui  précède  la  vénalité  tou- 
jours commune  des  boyards  et  des  fonctionnaires  ,  l'a- 
biquité  de  l'espionnage ,  la  vérité  historique  altérée , 
les  campagnes  où  l'on  souffre  ne  sachant  que  des  noo- 
velles  fausses,  le  fanatisme  favorisé,  entretenu  par  des 
fables  et  par  des  mensonges  ,  étonnez-vous  de  trouver 
la  Russie  compacte,  puisqu^un  moteur,  qui  est  le  Car, 
fait  mouvoir  les  ressorts  innombrables  de  TEtatl 
Etonnez-vous  du  projet  héréditaire  de  la  conquête  du 
monde  I  Etonnez-vous  des  hardiesses  du  czar  Nicolas, 
cet  autre  Pierre  P' ,  moins  peut-être  la  hache  qui  dé- 
cima les  StrélitZ)  abattus  par  la  main  impériale. 
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CHAPITRE  11. 

Les  SoDïerains  Bosses. 

Eo  Rassie,  Tiûdivida  est  chose  ;  car  Tautocrate  étaot 
la  nègalioD  de  toute  liberté  et  par  coosèqaeDt  du 
droit  de  tous  et  de  cbacnn ,  Thabitant  ne  peut  être 
envisagé  comme  personne.  Le  Czar  est  donc  tout  dans 
son  empire,  ayant  un  pouvoir  de  bon  plaisir  et  limité 
seulement  p^r  sa  volonté  à  laquelle  rien  ne  résiste. 
Diaprés  cette  violation  flagrante  de  la  justice ,  re- 
cherchons ce  qu'ont  été  les  souverains  Russes,  et  ju- 
geons de  Tétat  de  ce  pays  par  le  langage  de  l'histoire 
touchant  ses  maîtres. 

Laissons  les  princes  qui  appartiennent  aux  époques 
incertaines ,  et  contentons-nous  des  lignes  suivantes 
empruntées  à  un  auteur  déjà  cité ,  sur  les  descendants 
(le  Rourik:  c  Presque  tous  les  princes  de  cette  pre- 
'*  mière  dynastie,  qui  gardèrent  le  trône  jusqu'au  XV^ 
»  siècle  y  semblent  jetés  dans  un  moule  commun  de 
»  férocité  et  de  barbarie  ;  aucun  d'eux  n'eut  rien  de 
»  la  grandeur  sauvage  des  rois  soldats  qui  formé- 
Il  rent  les  premières  tiges  de  leur  racot  Toute  cette 
»  époque,  qui  correspond  chez  nous  à  la  seconde  pé- 
»  riode  de  Tàge  féodal,  n'offre  en  Russie  que  la  lutte 
9  constante  des  éléments  d'une  féodalité  qui  ne  peut 
»    parvenir  à  s'établir  et  à  se  consolider.» 

Nous  n'envisagerons  pas  non  plus  la  période  où  la 
Russie  resta  tributaire  des  Tartares ,  époque  d'humi- 
liation nationale  et  de  guerres  intestines  ;  nous  la 
prendrons  au  rétablissement  de  l'empire  par  Ivan  111, 
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qui  succéda  à  Vassili  111,  eu  1462.  Ivan  ayant  refait 
l'unité  dans  l'Etat,  battit  pendant  huit  années  consé- 
cutives le  khan  Ibrahim ,  réduit  k  demander  la  paix. 
Là  finit  l'imposition  séculaire  de  la  Russie  aux  hor- 
des asiatiques.  Le  régne  de  ce  prince  fut  une  aurore 
de  restauration,  et  les  arts  commencèrent  à  paraître. 
Des  relations  étant  établies  avec  les  autres  peuples 
de  TEurope,  il  arriva  de  l'Italie  et  d'ailleurs,  à  Moscou, 
attirés  par  l'attrait  des  récompenses,  des  ouvriers  et 
des  artistes.  L'Allemagne,  Venise,  le  Danemark ,  le 
Pape  venaient  d'envoyer  des  ambassadeurs  à  Moacoo, 
où  le   Kremlin  fut  bàli. 

Ivan  111  mit  fin  à  l'indépendance  de  Nowgorod  ,  qui 
remuait  pour  se  donner  à  la  Pologne,  et  celte  répu- 
blique alla  dès-lors  perdant  de  jour  en  jour  son  an- 
tique opulence  et  son  commerce.  Des  conspirations 
éclatèrent.  Ivan  en  triompha  et  soutint  ensuite  avec 
la  Pologne  une  guerre  qui  fut  atroce  de  part  et  d'autre. 

Cependant  quel  ne  dut  pas  être  ce  prince ,  dont 
Karamsin  ,  le  complaisant  historien  de  la  Russie,  a  po 
écrire:  <  Ayant  enfin  pénétré  le  secret  de  Paatocn- 
tie,  il  devint  comme  un  Dieu  terrestre  aux  ^renx  des 
Russes,  qui  commencèrent  déS'lors  à  étonner  tous  lei 
autres  peuples  par  une  aveugle  soumission  à  la  vo- 
lonté de  leur  souverain.  Le  premier  ,  il  reçut  eo 
Russie  le  surnom  de  Terrible. ... 

>  On  dit  qu'un  seul  regard  d'Ivan ,  lorsqu'il  était 
enflammé  de  colère,  suffisait  pour  faire  évanouir  les 
femmes  timides;  que  les  solliciteurs  craignaient  de 
s'approcher  du  trône  ;  qu'à  sa  table  même  les  grands 
tremblaient  devant  lui ,  n'osant  proférer  une  seale  pa* 
rôle ,  ni  faire  le  plus  léger  mouvement ,  lorsque  le 
monarque  fatigué  d'une  bruyante  conversation  ,  et 
échauflTé  par  le  vin ,  s'abandonnait  au  sommeil  vers  la 
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fin  du  repas.  Tous  assis  dans  un  profond  silence  ,  at- 
tendaient un  nouvel  ardre  pour  le  divertir,  ou  pour  se 
livrer  eux-mêmes  à  la  joie.  » 

Vassili  lY  continua  avec  distinction  les  hostilités 
contre  les  Tartares^  enleva  Smolensk  à  la  Pologne»  et 
consolida  Tëdifice  si  bien  commencé  de  Témancipa- 
tion  russe.  Les  souverains  Moscovites  portaient  alors 
le  titre  de  grands-dtia.  Ce  fut  Ivan  IV,  qui  va  nous, 
occuper ,  auquel  appartint  le  premier  la  qualification 
de   czar, 

Vassili  IV  meurt.  Ses  en&nts  étant  jeunes,  Hélène , 
sa  veuve,  obtient  la  régence.  Cette  princesse  menée  par 
ses  favoris,  fait  de  nombreux  mécontents.  Tout  n*est 
bientôt  que  factions..  De  mœurs  dissolues,  Hélène  fut 
aussi  cruelle  :  son  oncle  lui  ayant  fait  de  sages  repré- 
sentations, elle  lui  fit  crever  les  yeux.  Ivan  IV  n'avait 
que  sept  ans  quand  sa  mère  descendit  au  tombeau.  L'a- 
narchie ,  les  frénésies  jalouses  de  la  noblesse  durèrent 
encore  quelques  années  ;  mais  à  quatorze  ans,  l'en- 
fant voulut  se  montrer  roi.  11  le  fut.  Heureux  s'il  n*eût 
pas  mérité  également  le  surnom  de  tyran,  par  une 
longue  suite  de  meurtres  et  de  fureurs  inouïes. 

Cependant  les  Tarlares  de  Crimée  ,  tributaires  de 
la  Russie,  ayant  violé  leurs  engagements ,  il  fallut  les 
réduire  par  toute  une  série  de  victoires.  Ivan  avait  éta- 
bli en  1545  ces  StrH\i%y  qui  deviendront  plus  lard 
si  redoutables  au  pouvoir.  Ce  fut  la  première  milice 
permanente  en  Russie.  Moscou  ayant  été  réduit  en 
cendres  par  les  Tartares  d'Astrakan  unis  à  ceux  de 
Crimée,  la  Suède  et  la  Pologne  qui  avaient  des  repré- 
sailles à  exercer,  reprirent  les  armes.  Le  Czar  épou- 
vanté rechercha  la  paix,  et  ne  l'obtint  que  par  la  mé- 
diation du  pape  Grégoire  XIll.  L'histoire,  qui  lui  re- 
proche son  manque  de  foi  envers  le  souverain  pontife, 
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lui  rend  hommage  relativement  à  ce  qu^il  réalisa  dans 
l'organisation  civile  de  son  empire  :  il  établit  une 
imprimerie  dans  sa  capitale ,  et  obtint  d'Elisabeth  d'An- 
gleterre des  médecins  :  Tart  médical  était  encore  alors 
inconnu  dans  l'empire  du  Nord*  Un  traité  de  commerce 
avec  la  Grande-Bretagne  ,  Archangel  b&tie  sur  la  Dwi* 
na,  un  marché  fondé  à  Narva,  furent  les  premières 
causes  de  la  renaissance  du  commerce  ,  qui  commença 
bientôt  à  fleorir  et  à  favoriser  de  son  c6té  l'émancipa- 
tion  du  pays. 

Mais  en  regard  de  ces  bienfaits ,  à  quels  actes  de 
démence  et  de  cruauté  ne  se  livra  pas  Ivan  IV  ! 
ff  Le  nombre  d'hommes,  dit  M.  de  Saint- Hilaire,  di- 
sons mieux,  d'individus  de  tout  sexe  et  de  tout  âge 
qu'Ivan  fit  périr  dans  les  supplices,  passe  l'imagina- 
tion. Ce  qui  doit  étonner  bien  plus  encore,  c'est  qu'au 
milieu  de  tant  de  meurtres ,  la  nation  russe  déso- 
lée ne  fit  pas  surgir  un  vengeur,  et  qu'elle  ne  laissât  pas 
un  seul  monument,  un  seul  vestige  d'indignation  pour 
de  si  grands  attentats.  » 

c(  Retiré,  dit  rhistorien  Lévèque  ,  dans  la  retraite 
inexpugnable  qu'il  s'était  fait  bàlir  au-delà  de  Mos- 
cou, et  là,  entouré  des  nombreux  satellites  qu'il  avait 
choisis  dans  les  rangs  les  plus  obscurs,  pour  devenir  la 
tige  d'une  nouvelle  et  puissante  noblesse  ,  Ivan  dis- 
persait dans  son  empire  les  ordres  sanglants  qu'il  tra- 
çait dans  les  entr'actes  de  ses  orgies.  Ces  hommes  , 
nommés  Oprilchnikis ,  et  pour  la  plupart  lâches  agenb 
provocateurs,  allaient  dans  les  provinces  exécuter  les 
ordres  de  leur  souverain  ,  et  venger  les  haines  que 
celui-ci  avait  fait  naître  par  son  oppression.  Les  dé- 
pouilles des  victimes  leur  étaient  abandonnées;  une 
partie  de  l'ancienne  noblesse  périt  par  les  calculs  odieux 
des     Opriichnikis ,    qui   devinrent    une    aristocratie 
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de  boue  et  de  sang,  et  dout  une  secrète  et  générale  ré- 
probation poursuit  encore  Faffreuse  origine.  » 

Nowgorod  soupçonnée  d'avoir  voulu  recouvrer  son 
ancienne  indépendance,  fut  presque  dépeuplée  par  les 
tueries  du  Czar.  Voulant  se  rendre  dans  cette  ville, 
il  intercepta  les  communications  avec  Moscou.  Des 
soldats  en  embuscade  massacraient  les  voyageurs  pour 
empêcher  tout  avis  d'arriver  à  Nowgorod:  précédé  par 
UD  corps  de  Tartares ,  il  arrive  dans  la  cité  qu'il  va 
punir.  11  entend  la  messe,  et  au  sortir  de  l'église, 
montant  avec  son  fils  des  chevaux  vigoureux ,  ils  se 
précipitent  ensemble  l'épée  au  point ,  dans  une  en- 
ceinte où  les  magistrats  et  les  notables  étaient  réunis. 
Ils  ne  s'arrêtent  que  lorsquMls  sont  rassasiés  de  mas- 
sacres et  épuisés  de  fatigue  ;  Ivan  livre  ensuite  l'a- 
rène k  ses  sbires.  Ceux-ci  rompant,  après  leur  sanglant 
office ,  les  glaces  du  Volkof,  y  précipitent  les  habi- 
tants par  centaines.  La  tuerie  dura  un  mois.  C'est  alors 
que  se  trouvant  satisfait,  il  ordonna  à  ceux  qui  sur- 
vivaient de  lui  rester  fidèles,  ef  se  recommanda  à  leun 
prières.  Quelle  est  cette  religion  de  la  prière  et  du 
glaive,  du  Saint  des  saints  invoqué,  et  des  plus  atroces 
immolations  pratiquées  par  tant  de  princes  russes? 
C'est  assurément  la  doctrine  des  enfers;  car  nous  ne 
▼oyons  là  que  le  fanatisme  fécondant  la  cruauté. 

Les  villes  de  Pleskof  et  de  Twer  furent  accusées 
d'avoir  des  sympathies  pour  le  roi  de  Pologne  :  elles 
furent  traitées  comme  Nowgorod.  De  retour  à  Moscou, 
le  Czar  couvre  la  place  publique  d'instruments  de  sup- 
plices. Trois  cents  citoyens  de  naissance  sortent  des 
cachots,  déjà  tout  mutilés  ,  et  cent  courtisans  abat- 
tent les  tètes  de  ces  infortunés.  On  se  porte  ensuite 
aux  demeures  des  victimes^  Ivan  en  tète  ,  et  leurs 
femmes  subissent  la  torture  jusqu'à  ce  qu'elles  aient 


52 

fait  connaître  les  lieux  où  sont  cachés  les  trésors  de 
leurs   maris. 

Karamsin,  dont  la  plumo  était  surveillée  de  prés, 
lorsqu'il  retraçait  l'histoire  de  son  pays,  et  qui  n*a  pu 
agir  autrement  que  de  se  faire  en  quelque  sorte  le 
panégyriste  du  féroce  Ivan^  a  pourtant  laissé  sur  ce 
scélérat  impérial»  la  page  suivante^  bien  significative, 
malgré  quelques  coups  de  pinceaux  jetés  à  dessein 
pour  désassombrir  le  tableau  :  «  A  peine  soustraite  au 
joug  des  Mongols ,  la  Kussie  avait  dû  se  voir  encore  la 
proie  d'un  tyran«  Elle  le  supporta  et  conserva  l'amour 
de  l'autocratie  ,  persuadée  que  Dieu  lui-même  envoyait 
parmi  les  hommes  la  peste,  les  tremblements  de  terre 
et  les  tyrans.  Au  lieu  de  briser  entre  les  mains  de  Jean 
(Ivan)  le  sceptre  de  fer  dont  il  l'accablait,  elle  se  sou- 
mit au  destructeur  pendant  ving-quatre  années  ,  sans 
autre  soutien  que  la  prière  et  la  patiencei  afin  d'ob- 
tenir, dans  des  temps  plus  heureux,  Pierre-le-Grand 
et  Catherine  11.  (Quels  modèles!)  Comme  les  Grecs 
aux  '1  hermopyles ,  d'humbles  et  généreux  martyrs 
périssaient  sur  les  échafauds  pour  la  patrie,  la  religion 
et  la  foi  juréCi  sans  concevoir  même  l'idée  de  la  ré- 
volte. C'est  en  vain  que,  pour  excuser  la  cruauté  de 
Jean,  quelques  historiens  étrangers  ont  parlé  des 
factions  qu'elle  avait  anéanties  ;  d'après  le  témoignage 
universel  de  nos  annales ,  d'après  tous  les  documents 
officiels,  ces  factions  n'existaient  que  dans  Tesprit 
troublé  du  Czar.  Si  les  boyards,  le  clergé ,  les  citoyens 
eussent  tramé  la  trahison  qu'on  leur  imputait  avec 
autant  d'absurdité  que  de  sortilèges  ,  ils  i/auraient 
point  rappelé  le  tigre  de  son  antre  d'Alexandrowski. 
Non ,  il  s'abreuvait  du  sang  des  agneaux,  et  le  dernier 
regard  que  ses  victimes  jetèrent  sur  la  terre,  demandait 
à  leurs  contemporains,  ainsi  qu'à  la  postérité,  justice 
et  un  souvenir  de  compassion. 
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>  Malgré  toutes  les  explications  possibles ,  morales 
et  métaphysiques^  le  caractère  d'Ivan,  héros  de  vertu 
dans  sa  jeunesse,  tyran  sanguinaire  dans  Tàge  mûr  et 
au  déclin  de  sa  vie^  est  une  énigme  pour  lecœurhumainy 
et  nous  aurions  révoqué  en  doute  les  rapports  les  plus 
authentiques  sur  sa  visy  si  les  annales  des  autres  peuples 
fC offraient  des  exemples  aussi  étonnants.  » 

Retranchez  de  ce  portrait  les  réticences  forcées  , 
les  ménagements  imposés,  les  préjugés  d'éducation  de 
l'auteur,  quelle  peinture  dantesquement  sinistre  il  ne 
restera  pas  ! 

Le  Czar  était  vieux.  Les  boyards,  qui  fondaient  cer- 
taines espérances  sur  son  fils,  crureut  pouvoir  sollici- 
ter pour  lui  le  commandement  des  troupes  qui  par- 
taient contre  les  Polonais.  A  cette  demande  ,  le  père 
asséna  sur  la  tète  du  czarowilz  un  coup  de  bâton 
ferré  qui  étendit  rhéritier  impérial  raide  mort. 

Nous  nous  arrêtons  à  ce  dernier  crime,  qui,  assu- 
re-t-on,  excita  des  remords  dans  Fesprit  d'Ivan  IV. 
Nous  ne  saurions  pourtant  passer  sous  silence  une  de 
ses  dernières  conquêtes,  la  Sibérie,  dont  le  nom  rap- 
pelle tant  d  angoisses,  tant  de  violences,  et  qui  par  la 
destination  à  laquelle  elle  est  depuis  long-temps  af- 
fectée, s'accole  si  bien  au  nom  du  despote  qui  l'acquit 
par  les  armes. 

Les  forfaits  d'un  tel  prince  semblent  avoir  marqué 
la  fin  delà  maison  de  Rourik:  Ivan  laissa  deux  fils  , 
FédoretDémélrius.  L'hérédité  du  trâne  était  devenue  un 
principe  ;  Fédor  reprit  le  sceptre  ,  mais  il  était  sans 
intelligence  et  d'une  santé  débile.  Son  père  avait  dé- 
signé trois  boyards  pour  être  le  conseil  du  prince , 
et  un  quatrième  seigneur  pour  lai  servir  de  tuteur.  Ce 
dernier,  infidèle  à  la  charge  d'honneur  qui  lui  était  dé- 
férée, tenta  de  faire  rejeter  le  frère  aîné  au  profit  du 
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jeune  Démëtrias  ;  son  insuccès  le  fit  envoyer  en  exil. 

L'ambition  d'un  autre  personnage,  nommé  Boris  Go- 
dounof,  frère  de  la  veuve  d'Ivan,  alla  plus  droit  au  but  : 
le  fer,  le  poison,  l'or  et  tous  les  moyens  à  la  disposition 
des  scélérats,  le  débarrassèrent  des  trois  boyards  con- 
seillers du  prince  et  de  tous  ceux  qui  pouvaient  lui  faire 
ombrage.  Bientôt  il  fit  assassiner  Démétrius ,  le  moins 
âgé  des  deux  czarowitz,  sachant  bien,  comme  cela  ar- 
riva peu  après,  qu'il  n^en  aurait  pas  pour  long-temps 
avec  Fédor, 

G^est  alors  que  le  meurtrier,  simulant  la  probité,  eut 
l'air  de  vouloir  venger  l'assassinat  de  Démétrius.  Il  y 
eut  des  proscriptions  et  des  supplices.  Cette  dissimula- 
tion ne  se  démentit  point,  lorsqu'il  se  trouva  en  face 
du  trône  vide  par  rexlinclion  de  la  race  royale.  L*élat 
divisé  par  les  factions  avait  besoin  d'un  chef.  Boris 
ayant  été  le  plus  audacieux  d'entre  les  puissants, 
ceux-ci  recherchèrent  ses  faveurs,  et  le  prièrent  d'ac- 
cepter une  couronne  qu'il  avait  poursuivie  par  bien  des 
forfaits. 

Habile  à  couvrir  de  velours  la  main  de  fer  qu^il  ap- 
pesantissait sur  les  Russes  ,  Boris  ne  fut  pas  moins  croei 
qu'aucun  de  ses  devanciers;  mais  il  sut  mieux  dissimu- 
ler son  oppression.  Il  ne  manqua  pas  de  sens  adminis- 
tratif,  et  favorisa  le  commerce  et  l'industrie.  L'usur- 
pateur eût  ainsi  vécu  puissant,  craint  et  respecté,  sans 
un  imposteur  qui  sortit  tout-à-coup  d'un  couvent,  où  il 
était  entré  sans  vocation.  Ce  jeune  homme ,  noble  de 
naissance^  avait  nom  Olrépief ,  et  ayant  une  grande 
ressemblance  avec  Démétrius  ,  se  donnait  pour  ce 
prince.  Boris  se  disposait  à  le  faire  enfermer  étroi- 
tement dans  un  monastère  éloigné ,  quand  le  jeune 
moine  trouva  un  asile  dans  une  célèbre  maison  reli- 
gieuse^ à  Kief,  d^où  sortant  bientôt ,  il  se  réfugia  en 
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Pologne*  Là,  s'élanl  GaDcé  à  la  fille  d'une  famille  de 
dislinclion,  et  se  donnant  loujoars  pour  être  du  sang 
royal  de  Hussie ,  par  ses  paroles  et  par  ses  larmes,  il 
met  dans  ses  iniérèts  la  diète,  et  bientôt  il  part  pour 
Moscou,  à  la  tèle  d'une  armée.  Boris  ëtanl  haï  par 
la  noblesse^  qui  avait  subi  ses  outrages  ,  celle-ci  fo- 
mente la  révolte.  Plusieurs  villes  se  déclarent  pour  le 
faux  Démétrius  ;  mais  il  est  deui  fois  vaincu  par  les 
troupes  de  Boris^  qui  ne  tarde  pas  à  mourir  presque 
subitement ,  d'autres  disent  par  le  poison  qu'il  s'était 
donné  lui-même. 

Fèdor ,  fils  de  Boris ,  âgé  seulement  de  seize  ans, 
est  revêtu  de  la  pourpre  ;  mais  Otrépief  remporte 
enfin  ,  et  il  fait  périr  ce  roi  enfant  ,  sa  môre  et  ce 
qu'ils  avaient  de  parents  et  d'amis*  Otrépief  est  pro- 
clamé roi;  mais  des  complotsse  forment  aussitôt  contre 
lui.  llles  déjoue  d'abord.  Ensuite  il  s'unit  à  sa  promise, 
la  fille  du  palatin  de  Sandomir,  et  fait  venir  à  Moscou 
une  garnison  de  dix  mille  Polonais.  Ces  innovations 
déplaisent  au  peuple  ,  aussi  bien  que  les  excès  de  ce 
roi  de  fortune.  Au  milieu  des  fêtes  du  mariage,  le  bruit 
que  les  Polonais  veulent  massacrer  les  habitants  de- 
Moscou  est  habileoient  répandu.  On  s'arme,  pendant 
la  nuit;  au  milieu  de  leur  sommeil,  les  Polonais  sont 
égorgés.  On  court  au  palais  de  Démétrius,  qui  en  sau* 
tant  par  une  fenêtre,  se  casse  une  jambe;  ses  serviteurs 
sont  immolés.  11  expire  lui-même  percé  de  coups^  et  son 
cadavre  est  brûlé. 

Chouiski,  qui  avait  conduit  cette  trame  et  ce  sou- 
lèvement, marchait  à  la  tête  de  la  populace,  une  croix 
dans  une  main  ,  un  poignard  dans  l'autre.  Un  mois 
après  il  était  couronné.  Mais  il  ne  fit  que  passer  sur 
le  trône ,  d'où  le  renversa  un  autre  prétendu  Démé- 
trius^ bientôt  suivi  d'un  troisième.  Et  tous  ces  impos- 
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leurs  trouvaient  des  partisans,  des  villes  entières  qui 
les  soutenaient  et  les  portaient  au  faite  du  pouvoir  ! 

Il  y  eut  alors  un  interrègne  de  plusieurs  années,  ao 
bout  desquelles  les  Polonais  étant  chassés  de  Moscou, 
Michel  Romanoff,  fils  du  boyarin  Fédor  Nikitich ,  fait 
moine  par  Boris,  fut  appelé  à  l'empire  du  fond  de  son 
couvent. 

k  Michel  Komanoflr(1614)  commence  la  dynastie 
encore  régnante.  Michel  dut  surtout  son  élévation  à 
Filaret,  son  parent»  qu'Otrépief  avait  nommé  métropo- 
lite de  Moscou.  Le  nouveau  czar  n'avait  que  seize  ans 
à  son  avènement  au  pouvoir;  aussi  le  sceptre  pesait-il 
étrangement  à  sa  main,  qui  avait  à  soutenir  la  guerre 
contre  la  Suède  et  la  Pologne.  La  Suéde  refusa  la  paix 
et  ne  posa  les  armes  qu'en  1616 ,  où  par  le  traité  de 
StoIbowa,il  lui  était  abandonné  la  Garélie ,  l'Ingrie  et 
plusieurs  places  importantes.  La  Russie  lui  payait  en 
outre  une  somme  de  200>000  roubles. 

Cependant  Vladislas,  fils  de  Sigismond,  roi  de  Po- 
logne, campait  avec  une  armée  à  peu  de  distance  de 
Moscou.  La  couronne  avait  été  promise  à  ce  prince, 
qui  réclamait  en  faveur  de  ses  espérances  trompées. 
Michel  acheta  encore  la  paix  des  Polonais,  par  la 
cession  de  Smolensk,  Séverte  et  Tcheroigof.  Puis  il  sat 
donner  de  Timpulsion  an  commerce.  La  guerre  avec  la 
Pologne  se  renouvela  à  la  mort  de  Sigismond  ;  mais 
la  discorde  des  généraux  russes  .  les  mutineries  des 
soldats  rendirent  infructueux  ces  nouveaux  efforts  pour 
regagner  le  terrain  perdu. 

Alexis,  fils  et  successeur  de  Michel,  imita  son  père 
en  soutenant  la  marche  ascendante  de  la  Kussîe  vers  le 
développement  du  commerce.  11  établit  des  manufactu- 
res ,  appela  des  artistes  étrangers ,  exploita  le  premier 
les  mines  de  fer  et   de  cuivre  qui  abondent  en  di- 
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vers  pays  delà  Russie.  Des  charpentiers  veimsde  Hol« 
lande,  lui  ébauchent  une  marine  marchande. 

Cependant  Alexis  ayant  succédé  tout  enfant  à  Mi- 
chel, le  boyard  Morozoff,  son  gouverneur ,  devint  son 
ministre.  Celui-ci  exerça  un  pouvoir  illimité ,  et  telles 
furent  les  vexations  exercées  sur  le  peuple,  qu'un  jour 
s*étant  levé,  il  immola  à  sa  colère  tous  ceux  qui  tenaient 
à  MorozoflTpar  les  liens  du  sang  et  de  raffection.  Ses 
chevaux  défrayèrent  encore  la  rage  populaire.  Assiégé 
dans  le  palais  impérial,  il  ne  dut  son  salut  qu'à  la  prière 
du  chef  de  Tétat,  lequel,  à  vrai  dire ,  livra  à  la  frénésie 
des  ravageurs  certains  seigneurs  non  moins  abhorrés 
que  Morozofl.  Le  ministre  resta  au  pouvoir.  L'insur- 
rection ,  trouvant  des  aliments  dans  la  sortie  des  grains 
et  d'une  indemnité  en  argent ,  à  propos  de  Suédois  qui 
avaient  fui  le  joug  de  Christine  et  qu'Alexis  avait  bien 
accueillis^  Pinsurrection,  disons-nous,  mit  l'empire  tout 
en  feu.  Les  meneurs  de  la  sédition  avaient  dans  la 
pensée  de  déposer  le  Czar  pour  se  mettre  sous  l'auto- 
riië  polonaise.  Alexis  ayant  en6n  conjuré  la  tempête , 
espéra  à  son  tour  réunir  à  la  sienne  la  couronne  de 
Pologne.  Cette  dernière  puissance  fut  vaincue  dans  la 
lutte  engagée  alors  entre  elle  et  la  Russie ,  qui  reprit 
les  villes  ci-devant  perdues  et  obtint  une  partie  de  l'U- 
kraine et  de  la  Séverie.  Alexis  fut  d'un  autre  côté  battu 
à  Riga^  par  Charles-Gustave,  roi  de  Suède. 

Ici  se  placent  les  aventures  de  ce  Stenka  Bazin  ,  Co- 
saque du  Don,  d'une  audace  prodigieuse:  nous  en  avons 
déjà  parlé.  II  était  possesseur  d'Astrakan ,  qu'il  avait 
inondé  de  sang  et  couvert  de  ravages.  11  se  préparait 
à  se  précipiter  sur  Moscou  ,  pour  en  faire  une  tombe 
immense,  une  ruine  fumante.  Mais  il  fut  vaincu  >  pris 
et  écartelé  vif. 

Alexis  eut  le  mérite  de  réunir  en  un  corps  les  diver- 
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ses  parties  de  la  lé^slation  russe.  On  a  rendu  justice  à 
SOD  caractère  qui  n'avait  pas  la  Térocîtë  reprochée  à  ses 
prédécesseurs.  Toutefois,  l'histoire  ne  l'a  pas  absous  de 
l'altération  qu'il  fit  subir  aux  monnaies  ,  après  les 
guerres  de  Pologne  et  de  Suéde.  Pour  apaiser  les  sédi- 
tions, des  torrents  de  sang  furent  versés >  et  ce  prince 
fut  le  créateur  de  la  chancellerie  secrète  »  ce  tribunal 
sans  appel  y  où  l'obscurilé  voile  les  erreurs^  les  fantai- 
sies du  despotisme. 

Le  czar  Alexis,  fils  de  Michel  RomanofT,  en  1672 , 
menacé  d'une  guerre  par  Mahomet  IV^  sollicita  Fap- 
pui  de  plusieurs  princes  chrétiens.  11  envoya  également 
une  ambassade  au  pape  Clément  X,  lui  proposant  une 
ligue  contre  le  Sultan  et  la  réunion  des  deux  églises  ; 
mais  le  souverain  Pontife  ne  pouvant  accepter  des  con- 
ditions dépourvues  de  sincérité  et  dans  lesquelles  il  re- 
connaissait clairement  la  supercherie  du  Czar,  l'ambas- 
sade resta  sans  effet. 

Fédor  ,  fils  d'Alexis,  ceignit  la  couronne  à  l'&ge  de 
dix-neuf  ans.  11  fit  quelque  temps  et  avec  bonheur  la 
guerre  aux  Turcs  ;  mais  la  paix  conclue  en  1 68 1  le 
laissa  exclusivement  à  l'administration  intérieure.  A 
cette  époque,  en  Russie  ,  toutes  les  faveurs ,  toutes  les 
hautes  fonctions  étaient  abandonnées  à  la  naissance. 
Le  mérite,  le  talent  n'étaient  rien  devant  l'aristocratie 
envahissante ,  quelle  que  fut  son  incapacité  ,  souvent 
même  son  crétinisme.  Ces  abus  avaient  été  une  cause 
de  déchéance  pour  TEtat.  Fédor  eut  le  mérite  d'y  porter 
remède.  Il  fit  brûler  tous  les  titres  de  noblesse  ,  afin  que 
les  distinctions  fussent  désormais  la  part  de  la  valeur 
et  de  la  vertu.  Il  mourut  en  1682 ,  laissant  par  testa- 
ment la  couronne  à  ses  deux  jeunes  frères,  Ivan  Y  et 
Pierre  I*'. 

Ivan  était  presque  aveugle  et  privé  de  la  parole.  Il 
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régna  jusqu'à  sa  mort  (1696)  avec  Pierre»  maû  oe  fut 
qu'un  fantôme  de  roi.  Pierre  n'avait  que  dix  ans  quand 
il  fut  associé  au  trône.  Sophie,  leur  sœur ,  ambitieuse  , 
d'un  génie  supérieur  à  son  sexe  ,  organise  la  célèbre 
révolte  des  Strélitz  ,  se  fait  nommer  czarine  et  gou- 
verne sept  ans  au  nom  de  ses  frères.  Le  parti  des  Na-* 
ricbkin  est  abattu.  De  concert  avec  Galitzin^  son  favori, 
elle  domine,  fait  vainement  la  guerre  aux  Turcs,  mais 
est  plus  heureuse  contre  les  Polonais,  auxquels  elle  im- 
pose le  traité  désavantageux  de  Moscou  (1686). 
Voyant  grandir  Pierre  V,  et  devinant  son  ambi- 
tion inquiète,  elle  tente  de  se  défaire  de  ce  dangereux 
rival  en  soulevant  encore  les  Slrélitz  (1689);  mais  à 
Pierre  resta  l'avantage,  et  Sophie  dèpouilléede  l'autorité, 
alla  gémir  en  prison ,  où  elle  périt  en  1704  :  on  la 
crut  empoisonnée.  Du  fond  de  celte  prison ,  Sophie 
ourdissait  encore  des  trames  dans  Moscou. 

Nous  voilà  face  à  face  avec  ce  Pierre-Ze-^rand,  que 
nous  avons  déjà  cloué  au  pilori  de  Topinion  publique  , 
ayant  si  souvent  besoin  de  se  couvrir  la  face  des  deux 
mains,  aux  reproches  sanglants  de  ses  crimes  plus  san- 
glants encore*  Nous  aurons  pour  cette  raison  beaucoup 
moins  à  dire  sur  un  prince  si  avide  de  gloire,  mais  qui 
ramassait  n'importe  dans  quelle  boue,  les  fleurons  dont 
il  prétendait  tresser  son  orguilleuse  couronne. 

Pierre  créa  une  marine  pour  son  pays,  cela  est  vrai  : 
cet  honneur  ne  lui  est  point  contesté.  Mais  faut-il  parta- 
ger l'engouement  de  certains  auteurs  pour  la  longue  sta- 
tion qu'il  fit  dans  les  chantiers  de  Saardam  ,  revêtu  de 
l'habit  de  charpentier ,  vivant  de  leur  existence  labo- 
rieuse et  buvant  plus  qu'eux  surtout.  Ne  voulait-il  pas 
se  donner  en  spectacle  ,  lui  qui  déjà ,  contredisant  la 
simplicité  de  telles  manières ,  avait  lutté  un  peu  avant^ 
de  faste  et  de  prodigalité ,  avec  l'électeur  de  Kœnigs- 
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berg?  Ainsi  le  csar  Pierre  apprit  le  métier  de  construc- 
teur de  navires.  Il  reçut  du  célèbre  Rnyscb  des  leçons 
d'anatomie^  et  parada  plus  tard>  à  Moscou  ,  da  talent 
qu'il  avait  acquis  d'extirper  une  dent. 

Cependant  un  vaisseau  qu'il  avait  construit  loi  seul, 
à  Amsterdam  ,  s'il  faut  en  croire  le  tèmoigoage  aa 
moins  suspect  de  Voltaire,  partit  pour  laRussie^  chargé 
des  ouvriers  qull  avait  recrutés  de  divers  pays.  Cette 
agrégation  d'hommes  destinés  à  h&ter  le  développement 
des  arts  et  de  l'industrie  ,  serait  un  sujet  de  louanges 
pour  l'Autocrate ,  si  la  plupart  de  ces  étrangers,  ga- 
gnés par  des  promesses  menteuses  ,  n'eussent  pas  eu  à 
se  repentir  de  leur  crédulité. 

Le  génie  de  Tierre  força  la  maturité  civilisatrice  de 
ses  états  ;  ses  conceptions  manquèrent  d'élévation  et  de 
justesse.  En  Angleterre ,  privé  d'argent ,  il  vendit 
à  des  marchands,  pour  quinze  mille  livres  sterling, 
le  droit  de  vendre  du  tabac  en  Russie ,  présent  funeste 
fait  à  une  nation  encore  grossière  ,  intempérante  ,  et 
défaut  de  présivion  qui  allait  faire  sortir  do  pays,  sans 
dédommagement ,  plusieurs  millions  par  année.  L'èdi- 
fication  de  Pétersbourg  est  un  eflTort  peut-être  sans 
exemple,  puisque  Pierre  convertit  un  marais  en  une  mé- 
tropole. Mais  aussi  combien  cette  sorte  de  prodige  est 
dépourvue  de  prévoyance ,  puisque  la  ville  est  à  la 
merci  des  éléments ,  et  que  le  climat  y  ronge  plus  le 
granit  en  un  seul  hiver  qu'ailleurs  en  un  quart  de  siècle. 
Il  est  bien  d'autres  raisons  qui  militent  contre  le  mérite 
de  cette  superbe  entreprise.  A  Vienne,  où  des  fêtes  eu- 
rent lieu,  lors  de  son  passage^  le  Czar  se  donna  en  spec- 
tacle comme  magnifique  danseur. 

Cependant  une  sédition  facile  à  prévoir ,  et  dirigée 
par  les  partisans  de  Sophie  ,  le  rappelle  k  Moscou  qu'il 
remplit  de  carnage.  Quatre  mille  Strélitx  sont  égorgés  , 
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le  reste  de  cette  milice  est  disperse  aux  diverses  extré- 
mités de  l'empire*  Constaions  mainienant  l'atilité  de 
plusieurs  réformes  et  de  plusieurs  établissemeats  qui  font 
l'éloge  de  ce  prince.  Faisons-lui  honneur  de  la  cons- 
truction de  ce  fameux  canal  de  jonction  du  Don  et  du 
Volga  ,  mettant  ainsi  en  communication  la  mer  Cas- 
pienne et  la  mer  Baltique  ,  sans  oublier  toutefois  que 
ce  projet  lui  fut  suggéré  par  un  marchand  du  nom  de 
Serdioukof ,  et  qu'il  fut  exécuté  par  des  ingénieurs  An- 
glais. 

Quant  à  ses  guerres ,  elles  furent  calculées  d'après 
les  vues  écrites  dans  son  testament.  D'abord  il  s'unit  au 
roi  de  Pologne  Auguste  II  contre  Charles  XII ,  roi  de 
Suéde.  Plusieurs  fois  défait  par  ce  dernier  ^  il  l'emporta 
finalement  à  Pultava^en  1709.  L'année  suivante,  il  en- 
leva à  la  Suéde  la  Livonie ,  TEsthonie ,  la  Carélie  ,  et 
tourna  ses  armes  contre  les  Turcs  alliés  de  Charles.  Le 
Czar  éprouva  un  grand  échec  à  Houch,  sur  le  Prutb  , 
et  n'échappa  que  grâce  à  sa  femme  Catherine,  qui  acheta 
la  paix.  En  1713  ,  il  conquit  la  Finlande;  en  1714^ 
Aland,  après  une  victoire  sur  mer.  En  1723,  il  enleva 
à  la  Perse  le  Daghestan  ,  le  Chirvan  ,  le  Mazandérao, 
l'Asterabad.  Il  passa  en  1726.  Ses  guerres  avaient 
causé  la  mort  à  un  million  d'individus ,  et  ce  qui  man- 
quait à  son  empire^  c'était  surtout  la  population. 

Catherine  P*  ,  veuve  de  Pierre-le-Grand  ,  lui 
succéda  et  régna  seulement  deux  ans.  Née  dans  l'ab- 
jection à  Mariembourg ,  elle  y  devint  la  femme  d'un 
soldat,  et  lors  de  la  prise  de  celte  place  par  Pierre  PS 
elle  plut  à  ce  prince ,  qui  l'aima  ,  et  la  fit  cou- 
ronner solennellement  à  la  fin  de  sa  vie.  Elle  no  savait 
ni  lire  ni  écrire  :  sa  fille  Elisabeth  signait  pour  elle  les 
actes  du  gouvernement.  Menzikoff  l'obsédait  de  son 
despotisme;  car  ce  favori,  qui    de  garçon  pâtissier 
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était  devenu  mioutre  sous  Pierre,  avait  ane  soif  ioextin- 
guible  de  pouvoir.  Il  avait  fiancé  Ba  fille  à  Pierre  H,  jeane 
encore ,  afin  de  ()erpétuer  son  autorité,  et  Catherine  s'é- 
tait vue  forcée  par  l'ambitieux  à  désigner  ce  jeune 
prince  pour  son  héritier,  plutôt  quMnne ,  fille  aloèe  de 
Pierre.  Catherine  mourut  en  1727  ,  non  sans  avoir  été 
accusée  d'empoisonnement  sur  son  mari ,  que  plusieurs 
font  également  mourir  de  la  suite  de  ses  débauches  et  de 
l'effet  de  quelque  suc  vénéneux  jeté  dans  ses  aliments  : 
Pierre  expira  en  sortant  de  table,  atteint  de  coliques  vio- 
lentes. Menzikoff  dominait  Pierre  11 ,  qui  s'éteignit  à 
quinze  ans.  Ce  terrible  ministre  méprisa  l'autorité  da 
conseil  de  régence  désigné  par  la  feue  reine.  11  était 
souverain  de  fait  et  méditait  de  marier  son  fils  à  Na- 
thalie ,  sœur  de  Pierre.  Mais  les  fureurs  envieuses  qu'il 
excita  de  toutes  parts  vinrent  à  éclater  :  les  grands  con- 
jurés se  proposaient,  en  renversant  Menzikoff, de  porter 
au  trône  Anne^  fille  aînée  de  Catherine  et  mariée  au  duc 
de  Holstein.  Le  complot  n'aboutit  pas,  et  ceux  qui  en 
étaient  les  auteurs  furent  transportés  en  Sibérie  ou  su- 
birent le  châtiment  du  knout.  L'heureux  favori  ne  jouit 
pas  longtemps  de  cette  faveur  omnipotente.  Supplanté 
auprès  du  roi  enfant  par  les  Dolgorouki ,  il  perdît  ses 
trésors  ,  fruits  de  ses  longues  rapines  ,  et  alla  expier  sa 
conduite  dans  cette  Sibérie  ,  où  il  en  avait  jeté  tant 
d'autres. 

Anne  Ivanowa  ,  fille  d'Ivan  V,  duchesse  douairière 
de  Courlande ,  fut  choisie  pour  czarine ,  à  la  mort  de 
Pierre  II.  Il  serait  injuste  de  rendre  cette  princesse  res- 
ponsable des  atrocités  commises  sous  son  régne.  Maii 
aussi  pourquoi  donnait-elle  son  crédit  à  des  favoris , 
qui,  absorbant  l'autorité  suprême,  en  disposaient  au  grè 
de  leurs  passions  ,  de  leurs  animosités.  Nous  ne  si- 
gnalerons que  Biren. 
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<x  Cet  hommes  anguinaire,  écrit  un  historien ,  qui  disposa  de 
toute  la  mesure  de  pouvoir  absolu  qu'Ivan  IV  et  Pierre  T' 
s'étaient  attribués,  était  le  petit-fils  d  un  piqueur  des  écuries 
de  Jacques  III ,  duc  de  Courlande.  Il  teignit  du  sang  de  la 
plus  haute  noblesse  russe  les  marches  du  trône,  pour  se  ven- 
ger de  n'avoir  pu  être  agrégé  au  corps  de  la  noblesse  de 
Courlande*  On  ne  pourrait  compter  le  nombre  des  infortunés 
qui  périrent  dans  les  supplices  ou  qui  subirent  les  exils  les 
plus  rigoureux ,  sous  son  affreuse  administration.  La  souve- 
raine, devenue  son  esclave,  recevait  ses  ordres,  et  plus  d'une 
fois  on  la  vit  vamement  se  Jeter  à  ses  pieds  pour  en  modérer 
l'atrocité.  » 

Cependant  Ivanowa  ne  démentit  point  les  entrepri- 
ses de  Pierre  1^*^,  son  oncle  ;  elle  força  la  Pologne  de 
reconnaître  Auguste  II  ,  électeur  de  Saie ,  au  préjudice 
du  vertueux  Stanislas  Leczinski.  Elle  eut  des  succès 
pareils  dans  ses  campagnes  contre  les  Tartares  et  les 
Turcs;  mais  en  dernier  lieu,  l'élite  de  son  armé  ayant 
péri,  elle  fit  la  paix  et  délaissa  ses  conquêtes  sur  la 
mer  Noire  et  le  Pont-Euxin  (1740.) 

Anne  mourut  dans  le  délire,  épouvantée  par  les  cris 
qu'elle  croyait  entendre  des  victimes  de  Biren,  qui  en 
somme  étaient  aussi  les  siennes*  Biren  dicta  un  tes- 
tament en  faveur  d'un  enfant,  Ivan,  fils  de  la  duchesse 
de  Meklembourg  ,  nièce  de  la  Czarine ,  et  que  celle* 
ci  avait  résolu  de  désigner  à  Tempire.  Le  tout-puis- 
sant favori  continuait  de  gouverner  sous  cette  nou- 
velle régence^  et  le  poids  de  sa  domination  devint  plus 
lourd  d'un  jour  à  l'autre.  Mais  Ulric  de  Brunswick- 
Lunebourg ,  prenant  en  main  les  droits  de  son  fils, 
hâta  la  ruine  du  misérable  ,  qui ,  enfermé  quelque 
temps  dans  une  forteresse,  partit  ensuite  pour  les  ba- 
gnes de  la  Sibérie  que  sa  tyrannie  avait  peuplés. 

La  duchesse  de  Brunswick  fut  nommée  régente*  Le 
duc,  son  époux,  prit  le  commandement  des  troupes. 
Cependant  les  jalousies  de  portefeuilles  ,  les  désordres 
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de  la  régente,  sa  mèsiDielIi^eDce  avec  soo  mari^  an- 
nonçaient une  révolution.  Elisabeth|  seconde  fille  de 
Pierre-le-Grand  ,  secondée  par  le  Français  Lestocq , 
ourdit  habilement  une  trame,  dont  le  résultai  fui  le 
sceptre  pour  elle^  une  détenlion  éternelle  pour  la  ré- 
gente, pour  son  fils  au  berceau  et  pour  son  époux. 
Elisabeth  illustra  ses  armes  contre  la  Suéde  d'abord, 
puis  contre  le  fameux  Frédéric.  Mais  ce  qui  inspire  le 
dégoût,  ce  qui  soulève  le  cœur,  c^est  la  vie  crapuleuse 
de  cette  reine,  qui  affectait  la  dévotion,  malgré  ses  dé- 
portements,  comme  pour  rendre  complice  de  ses  infamies 
ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  et  de  plus  sacré  au  monde, 
ce  qui  rapproche  Tàme  humaine  d'un  Dieu  jaloux  de  la 
prière  innocente  et  des  chastes  aspirations.  Nous  lais* 
sons  la  parole  à  Woronzow,  un  vice-chancelîer  de  la 
Czarine,  et  l'un  des  rares  esprits  d^élite  dont  on  ren- 
contre parfois  l'espèce  dans  les  annales  moscovites.  Ce 
personnage  de  la  cour  parle  ainsi  à  un  envoyé  secret 
du  roi  Louis  XV  : 

«  Vous  avez  vu  l'impératrice....  et  vous  avez  été  troublé, 
séduit  ;  son  regard  caressant ,  sa  parole  mielleuse  vous  ont 
captivé  du  premier  coup.  Obi  je  vous  étudiais  I  et  c'est  parce 
que  j'ai  vu  et  compris  tout  TeiTet  produit  sur  vous  par  une 
première  entrevue  que  j'ai  jugé  cette  conversation  nécessaire. 
J'apporte  un  contre-poids  dans  la  balance..,.  Ici ,  sacbez-le 
bien  ,  tout  est  jeu,  et  tout  joueur  est  fripon.  Aussi  importe- 
t-il  d'avoir  l'œil  au  guet,  et  de  mettre  incessamment  la  main 
sur  sa  pensée ,  comme  les  honnêtes  gens  la  mettent  8ur  leur 
poche  en  entrant  dans  un  tripot. 

»  Je  reviens  à  l'impératrice.*  Sous  un  air  de  bonhomie  ap- 
parente ,  elle  a  l'intelligence  déliée,  incisive;  si  Ton  ne  s'est 
boutonné  d'avance  et  cuirassé  contre  son  regard,  il  se  glisse 
sous  votre  habit,  l'écarté,  s'insinue,  vous  déshabille,  vous 
entr'ouvre  la  poitrine  ;  et  quand  vous  vous  en  apercevez ,  il 
n'est  plus  temps  :  vous  êtes  à  nu ,  la  femme  a  lu  dans  vos  en- 
trailles et  fouillé  dans  votre  àme.  Aussi  la  candeur  et  la  bonté 
ne  sont  qu'un  masque ,  un  vernis  d'emprunt  sur  la  figure 
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d'Elisabeth.  Grattez  Tenduit,  écaillez  la  première  eouche  ,  et 
le  noir  apparaît  sous  le  blanc ,  la  face  vraie  sous  la  fausse. 
Dans  votre  France,  par  exemple,  et  dans  toute  l'Europe  notre 
souveraine  a  la  réputation  et  le  surnom  de  Clémente.  A  son 
avènement  au  trône,  en  effet,  elle  jura,  sur  Timage  révérée 
de  saint  Nicolas ,  que  personne  ne  serait  mis  à  mort  sous 
son  règne.  Elle  a  tenu  parole  à  la  leure ,  et  aucune  tête  n'a 
encore  été  coupée ,  c'est  vrai  ;  mais  deux  mille  langues ,  deux 
mille  paires  d'oreilles  Font  été  Joignez  y  autant  d'yeux  crevés 
et  de  nez  fendus  ,  et  vous  aurez  compensation.  Vous  connais- 
sez sans  doute  l'histoire  de  la  pauvre  et  intéressante  Eudoxie 
Lapoukîn...  Elle  eut  quelques  torts  peut-être  envers  Sa  Ma- 
jesté ;  mais  le  plus  grave ,  à  coup  sûr,  fut  d'avoir  été  sa  ri- 
vale et  plus  jolie  qu'elle.  Elisabeth  lui  a  fait  percer  la  langue 
d'un  fer  rouge  et  administrer  vingt  coupa  de  knout  de  la  main 
du  bourreau ,  et  la  malheureuse  était  enceinte  et  près  d'ac- 
coucher I  Ensuite  elle  fut  exilée  en  Sibérie  avec  son  fils  et  son 
mari.  -Instruits  par  cet  exemple ,  et  habiles  à  concilier  leur 
vengeance  <  t  le  serment  de  leur  souveraine ,  les  gouverneurs 
de  nos  provinces  ont  su,  comme  votre  Tartuffe  avec  le  ciel , 
trouver  avec  saint  Nicolas  des  accommodements.  Rigoureux 
observateurs  de  la  parole  impériale  ,  l'accomplissant  avec 
une  atroce  fidélité,  ils  ne  tuent  point  leurs  ennemis,...  ils  les 
pendent  aux  arbres  par  les  bras  ou  par  les  pieds  jusqu'à  ce 
qu'ils  meurent  éf  eux-mêmes ,  ou  bien  ils  les  clouent  en  croix 
sur  des  planches ,  et  les  abandonnent  ainsi  au  courant  des 
fleuves  qui  traversent  les  déserts  !  Voilà  ce  qui  a  lieu  en  ce 
moment  encore  dans  nos  provinces  ;  la  subtilité  de  cannibale 
et  l'ergotisme  de  bourreau  qu'Elisabeth  tolère,  et  auquel  Bes- 
tachefl'  applaudit.  Tenter  de  renverser  un  pareil  gouverne- 
ment »  ce  n^est  point  de  l'ambition  ;  j'ose  le  dire,  c'est  du  patrio- 
tisme» c'est  de  l'humanité.  Vous  trouverez  dans  la  vie  privée 
d'Elisabeth  les  même  s  contradictions  que  dans  sa  vie  politique. 
Tantôt  imj^ie,  tantôt  fervente ,  incrédule  jusqu'à  l'athéisme,  bi- 
gote jusqu'à  la  superstition,  elle  passe  des  heures  entières  à  ge- 
noux devant  une  image  de  la  Vierge,  parlant  avec  elle,  l'inter- 
rogeant avec  ardeur  et  lui  demandant  en  grâce. .  •  dans  quelle 
compagnie  des  gardes  elle  doit  prendre  l'amant  dont  elle 
a  besoin  pour  sa  journée  :  sera-ce  dans  les  Préobajinski,  les 
Ismaëlouski,  les  Siméonouski,  lesKalmoucksou  les  Cosaques? 
»  Elle  a  un  goût  marqué  pour  les  liqueurs  fortes.  Il  lui  arrive 
parfois  d'en  être  incommmodée  au  point  de  tomber  en  syncope , 
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ou  dans  les  convulsions  d'une  fureur  frénétique.  Il  ftiut  alors 
couper  sa  robe  et  ses  corsets  :  elle  bat  ses  serviteurs...  On  dit^ 
quand  cela  arrive  que  Sa  Majesté  a  ses  vapeun.  b 

(Mémoires  du  cheçalier  <f  Fcm). 
a  Au  milieu  de  cette  vie  débordée  ,  lisons-nous  ailleurs  , 
Elisabeth  s'indignait  quand  on  lui  dénonçait  quelque  infrac- 
tion à  la  discipline  ecclésiastique.  Manger  de  la  viande  ou  du 
beurre  en  carême  ,  ét^it  un  crime  pour  lequel  il  n'y  avait  pas 
de  grâce  ;  les  blasphémateurs  avaient  la  langue  arrachée  sans 
rémission,  et  un  propos  un  peu  leste ,  tenu  sur  les  turpitudes 
du  palais,  était  assimilé  au  plus  odieux  blasphème...  » 

Quelle  cour  1  Quel  gouverneodent  I  Quelle  nation  ! 

Pierre  III  était  fils  de  Charles-Frèdèric,  duc  de  Hob- 
tein-Gotlorp ,  et  d'Anne  ,  fille  de  Fierre-le-Grand  •  Il 
avait  pris  pour  femme  cette  Catherine  d'Ànhalt-Zerbs, 
qui  devait  être  elle  aussi  si  tristement  célèbre.  Il  hé- 
rita du  trône  en  1762  »  à  la  mort  d'Elisabeth.  Void 
son  portrait,  emprunté  à  la  vaème  source  que  celni  de  la 
ci-devant  Czarine,  que  notre  respect  pour  la  décence 
ne  nous  a  pas  permis  de  suivre  absolument  dans  tontes 
les  turpitudes  de  sa  vie  :  <  Pierre  est  un  fou.  Il  s'est  fait 
le  mime,  le  singe  de  Frédéric  IL  Avec  une  physiono- 
mie ingrate  et  grotesque  par  elle-même ,  il  s^est  coiflè 
d'un  tricorne  rétroussé  ,  semblable  à  celui  du  roi  de 
Prusse  y  son  modèle,  et  lui  ressemble  à  peu  près  comme 
un  orang-outang  peut  ressembler  à  un  homme.  Ces! 
un  maniaque  ridicule  qu'il  nous  faut  ménager  ;  il  a 
d'ailleurs  les  qualités  qui  d  ordinaire  sont  celles  de  ses 
défauts  ;  c'est  une  espèce  de  bourru  bienfaisant^  une 
nature  informe,  &  peine  ébauchée ,  Apre  et  rugueuse 
dehors,  mais  bonne  et  tendre  au-dedans.  «  Pieire 
porta  ses  manies  au  gouvernement.  Il  changea  le 
système  du  cabine t,  fit  la  paix  avec  le  roi  de  Prusse, 
s'unit  à  lui  et  s'entoura  d'étrangers.  Cette  dernière 
innovation  indisposa  les  Busses. 

Cependant  Catherine,  sa  femme,  émule  d'Elisabeth 
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en  fait  de  mœurs  désordooDées ,  se  livrait  sans  hoole  à 
mille  désordres.  Assez  long-temps  le  Czar  refusa  de 
croire  à  Tinconduite  de  Catherine.  Il  fut  convaincu  à 
la  fin,  et  il  se  proposait  de  la  répudier  et  de  faire  re- 
connaître rillégitimilë  du  fils  qu'elle  venait  de  mettre 
an  monde,  quand  elle-même  se  défit  de  son  époux  par 
un  régicide,  et  s'assura  la  dignité  impériale  pour  son 
compte.  Orloft,  le  favori  du  moment,  était  capitaine 
quartier-maître  de  l'artillerie,  et  était  entré  avec  plu- 
sieurs autres  chefs  dans  tous  les  détails  du  complot. 
Plusieurs  fois  averti  de  ce  qui  se  tramait,  la  bizarrerie 
du  Czar  refusa  d'y  croire:  il  tendait  lui-même  le  cou 
an  couteau  qui  devait  l'abattre.  Tout  est  prêt:  Cathe- 
rine part  de  sa  maison  de  plaisance,  où  les  conjurés 
l'avaient  envoyée  prendre  pendant  la  nuit.  Elle  arrive 
à  Pétersbourg  à  sept  heures  du  matin  ,  se  présente  à 
des  compagnies  qui  étaient  gagnées.  Les  soldats  l'ac*- 
clament.  Elle  leur  dit  hypocritement  que  Pierre  vou- 
lait cette  nuit  même  la  faire  mourir  avec  son  fils;  qu'elle 
se  livre  à  leur  fidélité.  La  troupe  jure  de  la  défen- 
dre. Un  prêtre  sacrilège  se  présente ,  tenant  le  signe 
de  la  rédemption  ,  sur  lequel  il  reçoit  le  serment  des 
gardes;  la  contagion  se  répand.  L'insurreciion  estcom- 
pléte.  Catherine  gagne  le  palais  impérial ,  dîne  devant 
une  croisée  ouverte,  et  porte  des  toast  an  peuple,  qui 
pleure  d'attendrissement. 

Pendant  ce  temps,  Pierre  rerenait  d'Orianembaum 
à  Pétérhoff,  accompagné  d'une  joyeuse  assistance  qui 
sortait  de  la  fêle  du  jour  en  songeant  à  celle  du  lende- 
main. La  nouvelle  de  l'insurrection  est  portée  à  Pierre 
III,  qui,  faible,  indécis,  prouvant  là  surtout  son  inca- 
pacité, ne  sut  prendre  aucun  des  moyens  qui  pouvaient 
le  maintenir  sur  le  trône  et  venger  la  morale  publique 
insultée.  11  se  présente  dans  sa  capitale,  où  l'odieuse  Ca- 
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iherine  triomphait»  et  soudain  méprisé,  dépoaillè  de  ses 
habits^  eo  chemise,  on  Texpose  devant  le  palais  aax  on* 
trages  de  la  soldatesque.  Enfin  il  est  jeté  dans  on  ea- 
chot,  où  bientôt  il  trouve  sa  fin  par  le  double  secours 
du  poison  que  lui  présente  un  courtisan,  et  par  la  stran- 
gulation au  moyen  de  laquelle  il  est  achevé.  Catherine 
n'éprouve  pas  une  émotion  en  apprenant  la  consomma- 
tion du  meurtre  qu'elle  avait  commandé.  Elle  pré- 
side sa  cour  avec  toute  sa  galté  ordinaire.  L'insen- 
sibilité rivalise  en  elle  avec  l'impudence,  et  le  cynisme 
avec  l'humeur  insouciante  après  une  suite  de  crimes  com- 
mis à  froid.  Tous  les  personnages  qui  entouraient  la 
Gzarine  furent  plus  ou  moins  complices  de  ces  infamies, 
ou,  prodiguèrent  leur  encens  à  la  nouvelle  idole  impé- 
riale qui  paraissait  sous  un  diadème  usurpé  et  sanglant. 
Catherine  prodigua  des  récompenses,  et  commença 
ce  long  règne  qui  dura  jusqu'en  1796. 

L'impératrice  était  entreprenante  et  active:  ses  talents 
n'auraient  demandé  que  le  respect  de  la  jostice,  l'a* 
mour  de  la  vertu.  Elle  ne  recula  devant  aucun  moyen 
pour  imposer  à  la  Pologne  la  royauté  de  Poniatowski, 
son  ancien  amant.  Ce  malheureux  pays  devait  être 
anéanti  par  elle  en  1792,  par  l'adjonction  k  ses  étals 
de  ce  qui  restait  au  souverain  de  ce  dernier  pays.  On 
sait  que  l'ambition  de  la  Prusse  s'accommodait  très- 
bien  de  la  partie  des  états  Polonais  qu'elle  obtint  en 
1772,  lors  du  premier  partage,  et  que  la  religion  de 
Marie-Thérèse  fut  trompée,  pour  décider  rAutricbek 
entrer  dans  cette  division  inique. 

Portons  nos  regards  maintenant  sur  la  prison  de 
Schlusselbourg  :  là  se  trouve  encore  le  czar  Ivan, 
qui,  enfermé  à  l'âge  de  trois  mois ,  a  grandi ,  et  à 
l'heure  qu'il  est  a  vingt-deux  ans.  Un  bandit  est  com- 
mis pour  simuler  un  enlèvement  du  prince,  et  pendant 
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la  prétendae  tentative»  lesdenx  gardiens  égorgent Tîn- 
fortuné»  qui  ne  quitte  son  cachot  que  pour  obtenir 
une  fosse.  On  vit  assez  d'où  partait  le  coup  ;  personne 
De  s'y  méprit. 

Nous  ne  suivrons  pas  Catherine  dans  ses  expéditions 
contre  les  Turcs,  contre  les  Perses;  dans  les  amélio- 
rations qu'on  lui  attribue  pour  la  civilisation  de  la 
Russie.  Nous  n'avons  pas  le  triste  courage  d'énumérer 
ces  innombrables  favoris  qui  se  succèdent ,  ces  parades 
où  Ton  prodigue  l'or  fourni  par  le  travail  excessif  des 
peuples,  ces  projets  qui  prétendent  à  la  grandeur  et 
qui  ne  sont  que  des  prétextes  d'usurpation  et  de  fas- 
tueuses chimères.  Aux  monarques  qui  n'ont  pas  aimé 
leurs  peuples,  qui  n'ont  pas  été  les  pasteurs  de  l'hu  - 
oianité^quiont  marché  commodes  torches  incendiaires, 
ravageant  les  lieux  qu'ils  ont  traversés,  foulant  les  hum- 
bles comme  l'herbe  des  champs,  caressant  le  poignard^ 
passez,  passez,  leur  disons-nous,  allez  au  tribunal  ter- 
rible et  inévitable  de  celui  qui  juge  les  nations  et  les 
rois. 

Nous  ne  saurions  omettre  néanmoins  >  touchant  la 
oouvelle  Âgrippine,  qu'elle  fut  emportée  par  une  atta- 
que d'apoplexie  foudroyante  ;  qui  a  vécu  une  longue 
vie  dans  les  horreurs  du  crime  ^  ne  doit  pas  mourir 
autrement.  Sans  entrailles  pour  tout  le  reste ,  elle  fut 
même  sans  affection  pour  son  fils,  Paul  P%  qui  régna 
après  elle.  Le  regard  indigné  de  l'observateur  s'étant 
promené  sur  les  immondices  entassées  sur  ce  long 
espace  parcouru  par  nous,  se  repose  enfin  sur  un  front 
que  la  haine  du  genre  humain  o'a  pas  plissé  ,  et  qui 
respectueux  pour  une  mère  qui  le  détestait  et  son** 
geait  à  le  priver  de  l'empire  ,  offre  sur  le  trône  une 
image  moins  pénible  à  observer...  Mais  j'allais  oublier 
que  si  Paul  V  suspendit  la  levée  de  cent  mille  hom- 


70 

mes  ordonnée  par  sa  mère  contre  ia  France,  les  finan- 
ces de  la  Russie  étaient  épuisées ,  et  la  mettaient  dans 
la  -nécessité  de  recourir  au  papier  monnaie ,  le  grand 
chemin  de  la  banqueroute  ;  qu'il  fut  le  chef  d'une 
coalition  contre  notre  patrie;  que  la  fin  de  son  règne 
fut  marquée  par  les  rigueurs  du  despotisme  et  par  une 
conduite  dissolue,  lui  dont  la  jeunesse  était  restées! 
exemplaire  ;  et  que  les  seigneurs  russes  de  plus  en  plos 
froissés,  se  conjurèrent,  le  surprirent  dans  son  repos, 
et  sur  son  refus  d'abdication,  l'assaillirent ,  l'accablè- 
rent, et  l'étranglèrent  enfin  avec  l'écharpe  de  l'un  d'eux. 

Tel  est  donc  le  ràmple  aperçu  de  ce  qu'ont  été  les  sov- 
yerains  de  la  Russie,  de  cette  contrée  où  l'autocrate  dit, 
et  les  fronts  touchent  la  terre,  de  cet  empire  qui  prétend 
exister  pour  Fasservissement  des  nations  I  Qn'a-t-il  pré- 
senté à  notre  admiration,  le  livre  d'or  de  ces  lignées  impé- 
riales et  de  la  noblesse  moscovite  ,  que  des  monstres  et 
de  temps  à  autre  quelques  personnages  avec  des  qua- 
lités à  peu  près  toujours  déparées  par  des  vices?  des 
courtisans  sans  vergogne  et  sans  respect  pour  le  droit  des 
gens,  les  uns  et  les  autres  ne  paraissant  parfois  avec  des 
proportions  de  géant,  que  pour  exagérer  le  crime  ,  ponr 
outrer  les  penchants  les  plus  ignobles  et  les  plusabjeets! 
IJi  pas  un  Charles-Martel  arrêtant,  par  l'impétuosité  de 
son  génie  et  de  son  audace^  un  déluge  de  Maures  dè> 
vastateurs  I  Pas  un  Charlemagne  refaisant,  an  nom  de 
toutes  les  saintes  causes,  l'empire  d'Occident^  et  arrêtant 
sur  la  Gaule,  qu'il  couvre  de  majesté,  l'astre  égaré  de  la 
civilisation  I  Pas  un  exemple  de  deux  frères  ,  comme 
Louis  111  etCarloman,  donnant  sur  le  trône  l'exemple 
d'une  touchante  amitié,  valeureux  avant  Tàge,  et  ravis 
à  leurs  peuples  de  si  bonne  heure ,  après  avoir  dcMinè 
de  magnifiques  espérances!  Pas  un  Robert-4e-Pleax,  di- 
gne aussi  d*ëtre  nommé  le  modèle  des  hommes  et  le 
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ptoe  des  pauvres  I  Pas  uo  Louis  VI  acheyaût  son  testa- 
ment de  lûort  par  ces  paroles  à  son  fils  :  <  Souvieos*toi 
que  la  royauté  est  une  charge  que  Dieu  te  confie  et  dont 
tu  lui  rendras  compte  un  jour  I»  Pas  un  Philippe-Auguste 
offrant  d'ahandonner  sa  couronne  au  plus  digne ,  et  ac- 
complissant avec  ses  braves  le  prodige  de  la  bataille  de 
Bouvines  !  Pas  un  Louis  IX,  dont  le  grand  cœur  le 
donne  pour  arbitre  aux  rois  de  son  époque  et  dont  la 
piété  loi  acquiert  même  de  son  vivant  le  titre  de  sainte 
Pas  un  Charles-le-Sage,  aimant  à  répéter  :  c  Je  ne  suis 
heureux  que  parce  que  je  puis  faire  du  bien  1  »  Pas 
un  Louis  Xll  s'écriant  :  t  Je  préfère  voir  les  courtisans 
rire  de  mes  épargnes,  que  mes  sujets  pleurer  de  mes  dé- 
penses, »  et  sentant  ses  dépouilles  tressaillir  à  ce  mot  de 
la  France  accompagnant  son  cercueil  :  4  Le  père  da  peu- 
ple est  mort!  »  Pas  .un  Henri  IV,  dont  la  mémoire 
reste  à  jamais  populaire  I  Pas  un  Louis* le-Graod  ,  le 
monarque  de  toutes  les  gloires  !  Pas  un  Louis  XVI  enfin, 
le  martyr  de  la  monarchie ,  et  mourant ,  sublime  fils 
de  St.  Louis,  en  pardonnant  à  ses  bourreaux!  Uien  1 
rien  !  pas  plus  de  souverains  semblables  à  l'auguste 
cortège  défilant  devant  nous ,  que  de  ministres  comme 
Suger  ,  d'Amboise ,  Colbert,  Sully  ;  que  de  magistrats 
comme  Lhôpital ,  Montausier^  I>aguesseau  ,  Lamoi- 
gnou  ;  que  de  héros  comme  Rolland,  Boyard,  Montmo- 
rency^ Turenne,  Condé  et  mille  autres;  que  de  gouver- 
neurs comme  Ortez  à  Bayonne;  d^évèques  comme  Hen- 
Duyer  à  Lizieux ,  dont  l'un  ,  contre  Tordre  fanatique 
d'un  prince  égaré,  d'immoler  des  innocents ,  ne.  trouve 
dans  la  place  que  de$  brave$  gms  et  pcdnt  de  bourreaux^ 
et  l'autre  qui  défend  le  massacre  des  proscrits  ,  parce 
qu'ails  sont  de  son  troupeau  et  qu'il  est  leur  pasteur  1 

Arrière  I  arrière  donc  lea  ccars  et  les  peuples  qu'ils 
commandent  !  Guerre  à  ces  ennemis  des  nationalilès  ! 
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Hoijueur  a  qui  est  prêt  à  ^uteair  une  jaste  indignation 
par  le  fer  et  par  la  flamme  !  Malheur  à  quiconque  est 
assez  ioseosè  pour  ne  pas  s'apercevoir  des  intentions  de 
l     la  Russie,  ou  qui  est  assez  lâche  pour  les  applaudir  ! 


CHAPITRE  m. 

IdBnrs  et  Usages  des  Russes. 

(LE  PASSE  A  VOL  D*OISEAU.} 

Nous  avons  établi  le  fanatisme  conquérant  des  prin- 
ces Russes.  Nous  avons  vu  ce  qu'ont  été  comme  sou- 
verains ces  mêmes  princes  qui  sont  la  volonté  natio- 
nale, puisque  la  nation  n'est  pas  représeniée  el  que  le 
mot  autocratie  n'a  d'autre  signification  en  bonne  lo- 
gique que  gouvernement  d'un  seul.  H  nons  faut  main- 
tenant suivre  le  peuple  russe  dans  ses  coutumes, 
pour  le  connaître  lui  aussi,  et  nous  rendre  compte  de 
son  état  d'esclavage  et  de  soumission  aveugle  à  ses 
chefs. 

Les  Russes  tirent  leur  origine  de  ces  diverses  ra- 
ces ou  peuplades  errantes  connues  sous  la  dénomina- 
tion de  Slaves  ou  d'Esclavons.  La  plus  ancienne  ville 
de  Russie  est  Nowgorod.  C'était  primitivement  une  ré- 
publique marchande,  gouvernée  par  des  magistrats  li- 
brement élus  par  les  habitants.  Elle  trafiquait  avec  les 
peuples  voisins  de  la  Baltique.  Les  chroniques  de 
Constantinople  ,  au  dixième  siècle  ,  mentionnent  les 
relations  d'affaires  existant  alors  entre  les  Grecs  et  les 
Nowgorodiens.  Ceux-ci  avaient  des  peuples  tributaires, 
ce  qui  suppose  des  conquêtes.  Nous  avons  dit  que  Rourik 
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en  devint  le  chef  on  le  premier  roi.  Leur  espril  d'à- 
graodissemeot  se  perpétua  jusqu'au  treizième  siècle^     ' 
époque  de  Tinvasion  et  de  la    domtnatioo  mongole  • 
Après  Itoorik,  les  expéditions  des  Kusses  peuvent  nous    i 
être  connues  par  ce  que  nous  savons  de  ces  Normands  ; 
sauvages ,    remarquables   seulement  par  une  valeur 
féroce  et  une  activité  dévastatrice. 

Les  Nowgorodiens  avaient  réprouvé  Toligarcbie  in- 
commode des  boyards,  et  avaient  appelé  Rourik  avec 
cette  formule  :  Nous  voulons  un  prince  qui  nous  com- 
mande et  nous  gouverne  selon  les  lois  /  excellente  base 
d'une  constitution  dont  le  gouvernement  eût  été  au 
prince  ,  la  loi  à  la  nation.  Ne  serait-il  pas  possible  que 
cette  conscience  du  droit  n'ait  été  plus  tard  la  cause  im* 
plicite  de  la  ruine  de  cette  itiére  cité?  Les  Varaigues  de 
Rourik  composèrent  sa  garde,  son  conseil,  et  occupèrent 
les  plus  hautes  fonctions.  Le  prince  n'avait  que  sa  part 
du  butin^  comme  le  soldat  la  sienne.  Les  anciens  Slaves 
ou  Kusses  combattaient  par  groupes  et  sans  ordre.  Les 
Varaigues  leur  apprirent  Fart  de  se  battre  en  colonnes 
rangées  autour  des  drapeaux ,  et  de  se  faire  précéder 
d'une  avant-garde  ,  derrière  laquelle  l'armée  s'avançait 
sans  risque  d'être  surprise. 

Les  renseignements  puisés  dans  les  cbroniques  Russes 
et  Âliemaiides  prouvent  que  dans  le  dixième  siècle» 
des  marchands  Nowgorodiens  et  autres  faisaient  k  Cous* 
tantinople,  le  commerce  des  esclaves,  du  miel,  de  la 
cire,  des  fourrures,  et  en  rapportaient  de  la  pourpre, 
de  riches  vêtements ,  des  draps,  des  maroquins^  du  poi- 
vre, du  via  et  des  fruHs.  La  guerre  et  le  commerce  des 
Russes  introduisirent  bientêt  le  luxe  chez  eux,  et  Ton 
assure  qu'au  onzième  siècle  les  grands  princes  imitè- 
rent la  magnificence  de  la  cour  byzantine.  Sons  Vla- 
dimir, Kief  parait  avoir  renfermé  quatre  cents  églises, 
et  huit  grands  marchés. 
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L'unité  du  pouvoir  est  à  la  poUliqne  ce  qae  Yn-^ 
nité  romaine  est  k  ia  religion  ;  le  principe  de  succes- 
sion au  trône  par  ordre  héréditaire  et  de  priaiogèni- 
ture,  c'est  la  stabilité  et  la  force  du  pouvoir.  Le  sys- 
tème des  apanages,  c'est  la  division  ,  c'est  la  jalousie, 
c'est  l'aifaiblissement,  et  le  tout,  qn  foyer  peroianeot 
d^aoarchie,  de  rivalités  sanglantes.  Le  partage  de  reoi* 
pire  alimenta  les  funestes  querelles  des  héritiers  de 
Clovis  ;  la  même  aberration  ruina  la  dynastie  de  Char- 
lemagne  et  donna  naissance  au  despotisme  féodal.  Les 
luttes  éternelles  des  princes  Varaigues,  après  Vladimir, 
remportent  par  cette  même  coutume  de  division  ter- 
ritoriale, en  conséquences  pernicieuses ,  sur  tout  ce  que 
l'histoire  nous  raconte  dans  ce  sens.  A  part  les  drames 
terribles  qu'elle  amena  «  le  morcellement  progressif  de 
la  Russie  la  livra  aux  Tartares  (1).  Sans  ces  divisions 
intestines,  la  civilisation  et  les  lumières  eussent  pro- 
digué partout  leur  diffusion,  et  ce  pays  n'eût  pas  èiè 
enseveli  pendant  une  période  nouvelle  et  si  longue, 
dans  les  ténèbres  de  la  barbarie. 

Le  trait  suivant  donnera  une  idée  de  la  manière 
dont  les  Russes  pratiquaient  le  droit  des  gens,  à  ceUê 
époque  :  les  Mongols,  des  rives  du  Dnieper  et  do  Bo- 
rysthène ,  leur  envoyèrent  une  ambassade  »  poar  les  as- 
surer qu'ils  n'en  voulaient  pas  à  eux,  mais  à  leurs 
anciens  esclaves ,  les  Polovtsi,  voisins  dangereux  dont 
les  Russes  avaient  éprouvé  le  brigandage.  Les  députés 
furent  mis  à  mort  par  ces  derniers  ,  qui  reçurent  de 
leurs  prochains  oppresseurs  cette  déclaration  :  «  Vous 
avez  soif  de  notre  sang  ;  vous  arei  assassiné  nos  am- 
bassadeurs^ vous  qui  ne  nous  connaisse!  pas ,  vous  fe 

(4)  Lei  KbaDB  de  Ttrtarie  proneoérent  pluiMiun  fois  «ar  tout  les  poiau 
da  territoire  des  hordei  de  quatre  et  de  six  sent  mille  guerriers,  laiaMnl 
•prés  eux ,  à  la  place  des  cités ,  la  désolation  et  des  ctadros  fananies. 
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• 

qui  nous  n'avons  fait  aocuB  mal;  mais  Dieu  sera  jage 
entre  nous.  » 

Sviatoslafy  qui  ,  au  dixième  siècle ,  avait  rangé  sous 
sa  domination  les  pays  compris  entre  le  Tanais  et  le 
Borysthène,  la  Chersonèse  Taurique  et  la  Hongrie,  était 
alors  allié  avec  Nicéphore  Fhocas  »  empereur  grec.  Ce 
dernier  avait  provoqué  une  expédition    des  Russes 
contre  les  Bulgares ,  perpétuels  eoDemis  de  Constanti* 
nople.    Les  soldats  de  Sviatoslaf  furent    vainqueurs  ; 
mais  prenant  possession  des  provioces  conquises ,  contre 
la  foi  des  traités ,  ils  répondirent  aux  réclamations  de 
l'Empereur,  qu'ils  ne  déserteraient  un  si  beau  pays,  que 
lorsque  les  villes  et  les  prisonniers  auraient  été  achetés 
à  deniers   comptants*  On  peut  voir   que  le    naturel 
exacteur  de  la  Russie   n'est  pas  nouveau ,  et  que  sa 
duplicité  remonte  à  son  origine.  Le  fanatisme  de  ces 
époques  reculées ,  explique  encore  la  docilité  militaire , 
la  discipline  des  Russes  de  nos  jours.  La  guerre  avec 
i'tmpire  byzantin  sortit  de  l'insolence  d'une  telle  réponse. 
Cernés  par  la  cavalerie  de  Nicéphore ,  et  à  la  dernière 
extrémité  ,  les  soldats  se  percèrent  de  leurs  propres  ar- 
meSt  t  Ils  croyaient  que  celui  qui  est  tué  dans  un  com- 
bat sera  ,  dans  l'autre  monde,  l'esclave  de  celui  sous 
lequel  il  a  succombé;  aussi  se  poignardaient*ils  eux- 
mêmes,  quand  ils  n'avaient  plus  Tespoir  de  vaincre  ou 
de  fuiri  et  moucaient-ils ,  intimement  convaincus  qu'ils 
conserveront  leur  liberté,  du  moins  dans  la  vie  future. 
{M.  de  St.  Bilaire.)  » 

Ne  troave«>t*on  pas  dans  ee  Vladimir  ,  surnonsmé  le 
Sainte  et  meurtrier  de  son  frère,  aussi  bien  que  dans  les 
guerres  que  se  firent  constanunent  les  princes  Russes, 
jaloux  des  possessions  les  uns  des  autres,  jusqu'au 
quinzième  siècle ,  Texemple  de  ces  meurtres ,  de  ces 
supplantations  royales    si   fréquentes  depuis ,    après 


76 

i'épanoaissement  d'une  civilisation  meilleure?  Avant 
Hourik,  la  législation  avait  pour  code  la  conscîenœ  et 
les  usages.  Les  Varaigues  écrivirent  des  règlements, 
laroslaf  enfin  dota  sa  nation  d'an  corps  de  lois.  On  y 
remarque  de  sages  dispositions  empruntées  à  la  légis- 
lation grecque  ,  d'autres  qui  rappellent  la  loi  salique. 
Mais  on  y  trouve  des  ètrangeiés  comme  celle-ci  :  arra* 
cher  un  poil  de  la  barbe  d'un  homme  esi  un  délit 
beaucoup  plus  graod  que  de  lui  casser  une  jambe. 

Si  un  meurtre  était  commis,  uo  parent  de  la  victime 
avait  le  droit  de  tuer  le  coupable.  Hors  de  là,  la  peine 
de  mort  avait  été  abolie  par  les  enfants  d'iaroslaf  :  od 
y  suppléait  par  la  compensation  pécuniaire*  On  prati- 
quait  aussi  l'épreuve  du  fer  rouge  ou  de  l'eau  bouil- 
lante. Malgré  les  dispositions  pénales  de  la  loi  contre 
l'usure  t  on  pouvait  encore  prêter  impunément  jusqu^à 
200  pour  1 00  d  intérêt. 

Au  commencement  du  quatorzième  siècle,  les  princes 
régnants  s'abandonnaient  à  des  disputes  plus  achar- 
nées peut-être  que  toutes  celles  qui  les  avaient  agités 
avant  et  depuis  leur  dépendance  du  grand  Khan.  André, 
qui  gouvernail  Vladimir  avec  une  ambition  insatiable , 
fut  un  vrai  fléau  pour  la  Russie.  Il  se  fit  nommer  grand 
prince  par  le  Khan,  ruina  des  provinces  à  la  tête  de  ba- 
taillons tartares.  Il  convoitait  surtout  la  principauté  de 
Moscou .  Dmitri,  qui  y  régnait ,  mourut  en  léguant  ses 
possessions  à  Daniel,  prince  de  Péréisfowl.Gelui-ci  mort, 
après  avoir  donné  à  Moscou  une  importance  qui  k 
préparait  à  devenir  capitale  dé  tout  l'empire  y  André 
allait  l'attaquer  avec  un  corps  tartare»  quand  sa  fin  Tem- 
pêcha  de  causer  d'autres  maux  à  sa  patrie. 

La  Russie  se  façonna  sur  les  Grecs  du  neuvième  aa 
quinzième  siècle.  Depuis  elle  emprunta  surtout  aux  Alle- 
mands et  aux  Français.  Les  Russes  entêté  sans  initiative  : 
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îk  n*oDt  rieo  troavè^  rien  deviné,  rien  inventé;  ils  doi- 
vent tout  aux  antres  peuples ,  qui  de  nos  jours  encore 
leur  fournissent  des  travailleurs  modèles ,  des  talents  de 
tous  les  genres. 

La  religion  devant  former^dans  cet  écrit ,  une  étude 
spéciale,  nous  n'analyserons  que  pin»  tard  le  peu  d'in- 
fluence qu'eHe  a  eu  sur  le  développement  civilisateur  de 
la  Russie ,  sur  les  préjugés  et  le  fanatisme  qu'elle  n'a 
pu  détruire ,  sur  les  élans  de  la  pensée  qu'elle  n'a  pas 
soutenue. 

Au  seizième  siéde,  les  mœurs  orientales  avaient  forte* 
ment  agi  sur  les  coutumes  des  Russes  ;  on  trouve  alors 
chez  eux  une  grande  surveillance  sur  les  femmes,  qui 
vivaient  enfermées.  L'autorité  du  père  était  poussée  à 
Texcés.  Les  paysans^  comme  à  présent,  étaient  attachés  à 
la  gléhe  ;  ceux-mèmes  qui  étaient  affiranchis  n'avaient 
le  droit  de  rien  posséder.   Les  prisonniers   laits .  à  la 
guerre  suhissaient  la  servitude.  On  en  commerça  de 
temps  immémorial.  Les  marchands   eurent  pourtant 
de  grands  privilèges  et  avaient  droit  de  présence  dans 
les  assemblées  de  la  nation.  Les  vieillards  avaient  au- 
torité dans  ces  assemblées,  qui  offrirent  long-temps  par 
certains  exercices  gymnasliques ,  l'attrait  des  anciens 
jeux  publics  de  la  Grèce  ;  mais  sous  Ivan  IV,  le  premier 
€zao  tout  s'effaça,  si  ce  n'est  la  pratique  de  certains  vi- 
ces infames^qui,  pour  avoir  été  transmis  par  l'antiquité, 
n'en  sont  pas  moins  la  dégradation  de  l'humanité.  Le 
combat    judiciaire    n'avait    pas  encore  disparu.  Les 
tribunaux  n'étaient  nullement  le  sanctuaire  de  la  justice, 
puisque  d'après  la  loi ,  le  plaideur  salariait  le  juge  ,  ce 
qui  était  une  cause  constante  d'iniquité".  Le  débiteur 
insolvable  passait  dans  le  domaine  du  créancier  à  litre 
d'esclave.  Si  une  femme  tuait  son  mari ,  elle  était  en- 
terrée toute  vive  jusqu'à  la  tète  :  la  mort  devait  Tattein- 
dre  en  cet  état. 
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L'existence  n'avait  auonne  des  douceurs  que  pro- 
cure le  confortable^  raëoie  chez  les  riches*  Les  maisons 
étaient  construites  en  pièces  de  bois  peu  symétriques, 
et  le  mobilier  se  composait  en  raison  de  rassembla^» 
ge  grossier  de  ces  demeures.  Les  objets  de  com- 
merce exportes  après  l'asservissement  surtout,  en  Tur- 
quie, en  Pologne,  en  Allemagne,  en  Tartane,  consis- 
taient en  pelleteries,  en  cuir,  en  dents  de  veaux  ma- 
rins, en  sellerie,  en  robes  de  laineet  en  certaines  quin- 
cailleries. L'exportation  des  armes  était  prohibée.  L'arc« 
le  javelot,  la  lance ,  la  cotte  de  mailles ,  furent  leurs 
armes  favorites  avant  l'usage  des  armes  à  feu. 

Le  clergé  jouit ,  jusqu'aux  Romanoff,  d'une  grande 
influence.  Nous  constaterons  plus  tard  combien  peu  il 
est  au  niveau  de  sa  mission ,  depuis  surtout  que  Pierre 
1*' associa  la  mitre  avec  le  diadème  sur  la  tète  des 
Gzars.  Les  métropolitains  étaient  les  premiers  consul* 
tés  dans  les  aOaires  importantes  de  TEtat.  Le  patriar- 
che était  singulièrement  vénéré. 

Le  poisson  salé,  les  légumes,  la  venaison  et  les  ra- 
cines composaient  seuls  les  festins.  L'hydromel  et  Teau- 
de-vie  de  graines  formaient  la  boisson.  Les  Russes 
mangeaientènormement  ets'enivraient  autrefois  comme 
de  nos  jours.  Ils  portaient  des  habits  usés  et  sordides; 
mais  ils  étalaient  un  luxe  oriental  dans  les  fêtes  et 
les  cérémonies  publiques.  Ceux  qui  manquaient  de  ri- 
ches parures  pour  ces  occasions,  louaient,  à  la  garde- 
robe  de  la  couronne  ,  des  pelisses ,  des  robes  ,  des  bi- 
joux  et  des  armes.  La  fustigation  existait  en  ce  temps- 
là,  et  la  condition  n'en  exemptait  pas  les  grands. 
L'empereur  lui-même  se  donnait  la  satisfaction  de  se 
faire  justice.  Menzikoff,  par  exemple^  qui  était  l'agent, 
ou  si  l'on  veut  le  ministre  intime  de  Pierre  l'^  reçut 
cent  fois  là   correction  de    la   canne  du   czar.   Les 
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maris  battaient  communément  leurs  femmes,  el  Ton 
a  entendu  de  ces  dernières  se  plaindre  qu'elles  n'é- 
taient plus  aimées,  parce  que  leurs  maris  ne  les  nat* 
taient  plus.  Il  est  d'ailleurs  de  notoriété  publique  que 
la  fameuse  Catherine  II  supporta  de  pareils  traitements 
de  la  part  de  ses  favoris,  et  en  particulier  d'Orloff  et 
de  Potemkin. 

L'ignorance  des  Russes  n'a  jamais  été  comparable 
qu'à  leur  orgueil  :  la  sottise  est  toujours  superbe. 
Leur  police  n'a  été  organisée  que  tard.  La  capitale 
n'offrait  pas  de  sécurité  la  nuit;  les  malfaiteurs  abon- 
daient dans  le  voisinage  de  Moscou,  et  la  pénurie  aussi 
bien  que  l'indolence  du  peuple  n'étaient  pas  de  na- 
ture à  amoindrir  le  brigandage.  11  parait  que  les 
empoisonnements  n'étaient  pas  rares>  puisque  on  exi- 
geait des  gens  de  la  maison  impériale  un  serment  qui 
défendait  d'introduire  des  substances  dangereuses  dans 
les  mets  destinés  au  Czar.  A  diverses  époques  les  ofiS- 
ciers  supérieurs  furent  des  étrangers  :  sous  Alexis  »  ils 
étaient  Allemands.  Les  affaires  se  décidaient  dans  le 
sénat  ou  conseil  des  boyards,  ou  du  moins  elles  pas- 
saient pour  telles;  car,  s'il  était  vrai  que  les  décrets 
des  empereurs  eussent  passé  ou  passassent  par  les  dis- 
cussions de  cette  assemblée,  que  signifierait  le  pouvoir 
absolu  des  Autocrates  ?  C'est  un  semblant  de  sénat, 
rien  de  plus.  Puis  une  représentation  nationale  n^ap- 
pelle-t-elle  pas  la  libre  nomination  du  pays  ?  Quelle 
garantie  trouvent  les  citoyens  en  des  dignitaires  que 
le  naérite  n'a  pas  élevés,  auxquels  un  despote  commande, 
et  sans  pondération  dans  un  autre  corps  électif?  Au 
reste,  les  traditions  se  lèvent  pour  déclarer  que  depuis 
l'expulsion  des  Tartares,  l'autocratie  a  exercé  sans 
opposition  sa  volonté  pleine  et  entière,  rien  que  sa  vo- 
lonté. Les  magistrats  servaient  dans  les  armées,  et  pas- 
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saient  tour-à-tour  des  fonctions  judiciaires  au  com- 
mandement des  troupes.  Dans  radminislration  de  la 
justice  ils  étaient  ambulants. 

Pierre  V'  voulut  enfin  polir  sa  nation,  la  pousser 
d'un  seul  bond,  des  coutumes  barbares  dont  elle  traî- 
nait la  rouille,  aux  manières  aimables  qui  distinguaient 
les  autres  contrées  de  l'Europe.  Mais  l'étrange  réfor- 
mateur que  celui  qui  passait  les  nuits  dans  le  tumulte 
de  l'orgie,  qui  bàtonnait  de  sa  main  sa  noblesse  et  ses 
ministres,  qui  sacrifiait  crapuleusement  aux  plus  hi- 
deuses débauches  ,  qui  s'enivrait  avec  les  matelots 
dès  qu'il  avait  vu  un  navire  étranger  jeter  l'ancre  dans 
le  port. 

Avant  ce  souverain,  les  femmes  russes  ne  figuraient 
pas  dans  les  réunions.  Ayant  vu  chez  les  autres  peu- 
ples le  charme  que  ce  sexe  gracieux  répapd  dans  les 
salons,  il  voulut  introduire  chez  lui  l'usage  de  les  j 
voir.  H  donna  lui-même  les  règles  du  bon  ton,  et  or- 
donna que  celui  ou  celle  qui  observerait  mal  l'éliquetle 
avalât  un  verre  d'eau-de-vie.  Voltaire  remarque  à  ce 
propos  <  que  Thonorable  société  s'en  retournait  sou- 
»    vent  ivre  et  un  peu  moins  policée.  » 

La  servitude  en  Russie  rétrécissant  le  sentiment  de  la 
dignité  individuelle ,  les  progrès  des  formes  polies  y 
marchèreni  lentement  ;  mais  ce  qui  prit  vite  des  propor- 
tions considérables  ,  ce  furent  les  vices  qu'ils  avaient 
trouvés  à  côté  de  nos  qualités.  Les  grands,  dissolus  hors 
de  toute  expression ,  sous  Catherine  II,  trouvèrent  en 
dehors  d'excessives  dispositions  à  l'imitation  :  la  cour 
étant  un  boudoir  suspect  et  un  rendez-vous  bachique , 
tout  s'abandonna  à  des  mœurs  infâmes  ,  à  l'ivrognerie 
et  aux  désordres  qu'elle  entraîne.  L'influence  des  fem- 
mes sous  Catherine,  excéda  celle  des  hommes.  €  Plu- 
sieurs d'entre  elles^  à  tfon  écrit,  s'occupaient  des  détails 
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da  rigiment ,  donnaient  des  ordres  aux  officiers  t  les 
employaient  à  des  seryiees  parlicaliers,  les  congédiaient 
et  les  créaient  quelquefois.  »  Ces  femmes  étaient  celles 
des  généraux  :  plusieurs  furent  nommées  colonels ,  et 
commandaient  énergiquement.  L^humanité  a-t-elle  plus 
perdu  en  Russie  qu'ailleurs  du  type  primordial,  par  le 
fait  même  de  la  servitude  ?  il  faut  le  penser ,  sur  le  té- 
moignage de  Fauteur  précité,  qui  ajoute  : 

«  Des  veuves  et  des  filles  majeures ,  en  prenant  le  gou- 
vernement de  leurs  biens ,  sont  forcées  d'entrer  dans  les 
détails  les  moins  convenables  à  leur  sexe.  Acheter,  vendre, 
échanger  des  esclaves  ;  leur  distribuer  leur  téche ,  les  faire 
déshabiller  devant  elles  pour  leur  infliger  le  chÀtiment  des 
verges,  sont  des  choses  qui  répugneraient  autant  à  la  sen- 
sibilité qu'à  la  pudeur  d'une  femme ,  dans  un  pays  où  les 
hommes  ne  seraient  point  ravalés  au  niveau  des  animaux 
domestiques  ;  mais,  en  Russie  ce  sont  des  fonctions  dont 
beaucoup  de  femmes  sont  Journellement  obligées  de  s'ac- 
quitter. » 

Ici  finira  notre  aperçu  sur  les  coutumes  russes  jus* 
qu'au  conunencement  du  dix-neuviéme  siècle.  Nous 
dépeindrons  avec  plus  de  détails  les  moeurs  contempo- 
raioes.  Cest  par  celles^  que  nous  pourrons  mieux  juger 
des  autres.  Pour  la  même  raison  ,  nous  n'avons  encore 
rien  dit  de  l'empereur  Alexandre,  qui,  à  certains  égards 
est  de  beaucoup  plus  recommandable  que  tant  de  sou- 
yerains  qui  Font  précédé.  Mais  fût-il  vrai  qu'il  eût  été 
bon  prince  ,  il  n'eût  servi  fc  rien  à  son  empire  ,  puis* 
qu'il  n'a  pas  été  une  transition,  puisque  Nicolas  lui  a 
succédé),  et  que  nous  voyons  à  l'œuvre  l'autocrate 
régnant. 
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SUITE  DU  CHAPITRE  III. 

Là  Rnssie  telle  qa>lle  esL 

Pénétrons  dans  le  fond  de  la  Itussie  contemporaine , 
et  faisons-la  connaître  telle  qu'elle  est.  M.  de  Cuslioe, 
dans  son  remarquable  ouvrage  la  Ru$»ie  en  1 839*  rap- 
portant textuellement  les  paroles  d'un  prince  russe  , 
reproduit  ainsi  son  discours  : 

c  Les  Russes  n'ont  point  été  formés  à  cette  brillante  école 
de  la  bonne  foi  dont  TEurope  chevaleresque  a  su  si  bien 
profiter ,  que  le  mot  honneur  fut  longtemps  synonyme  de 
fidélité  à  la  parole  ,  et  que  la  parole  <f  honneur  est  encore 
une  chose  sacrée,  môme  en  France,  où  Ton  a  oublié  tant  de 
choses  I  La  noble  iatluence  des  chevaliers  croisés  s'est  arrê- 
tée en  Pologne  ,  avec  celle  du  catholicisme  ;  les  Russes  sont 
guerriers,  mais  pour  conquérir  ;  ils  se  battent  par  obéissance 
et  p^r  avidité  ;  les  chevalliers  polonais  guerroyaient  par  pur 
amour  de  la  gloire  :  ainsi ,  quoique  dans  l'origine  ces  deux 
nations ,  sorties  de  la  même  souche ,  eussent  entr'elles  de 
grandes  affinités,  le  résultat  de  l'histoire,  qui  est  l'éducation 
des  peuples  ,  les  a  séparées  si  profondément ,  qu'il  faudra 
plus  de  siècles  à  la  politique  russe  ponr  les  confondre  de 
nouvcAU ,  qu'il  n'en  a  fallu  à  la  religion  et  à  la  société  pour 
les  diviser....  Si  vous  réfléchissez  à  toutes  les  données  reli- 
gieuses, civiles  et  politiques  ,  vous  ne  vous  étonnerez  plus  du 
peu  de  fond  qif on  peut  faire  sur  la  parole  d'un  Russe  (c'est 
le  prince  russe  qui  parle) ,  ni  de  l'esprit  de  ruse  qui  s'ac- 
corde avec  la  fausse  culture  byzantine  et  qui  préside  même 
à  la  vie  sociale,  sous  l'empire  des  czars,  heureux  successeurs 
des  lieutenants  de  Bâti. 

»  Le  despotisme  complet ,  tel  qu'il  règne  chez  nous ,  s'est 
fondé  au  moment  où  le  servage  s'abolissait  dans  le  reste  de 
l'Europe.  Depuis  l'invasion  des  Mongols ,  les  Slaves  ,  jus- 
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qu'alors  Tuq  des  peuples  les  plus  libres  du  monde ,  sont  de* 
venus  esclaves  des  vainqueurs  d'abord ,  et  ensuite  de  leurs 
propres  princes.  Le  servage  s'établit  alors  chez  eux  non- 
seulement  comme  un  fait ,  mais  comme  une  loi  constitution- 
neUe  de  la  $oeié(é.  Il  a  dégradé  la  parole  humaine  en  Russie, 
au  point  qu'elle  n'y  est  plus  considérée  que  comme  un  piège  : 
notre  gow^ememenl  pt<  de  mensonge  ,  car  la  vérité  fait  peur 
au  tyran  comme  à  Tesclave.  Aussi ,  quelque  peu  qu'on  parle 
en  Russie ,  y  parle-t-on  toujours  trop ,  puisque  dans  ce  pays^ 
Umt  discours  est  t expression  d*une  hypocrisie  religieuse  ou  po- 
Htique,  » 

Est-ce  clair?  La  fraude,  le  mensonge/* la  servitude, 
c'est  donc  là  toute  la  Russie  ;  et  le  Czar  au  lieu  de  dire 
comme  Jeao-le-Bon  :  <  La  bonne  foi  serait-elle  perdue 
ponrle  reste  de  la  terre,  devrait  se  retrouver  dans  le  cœur 
et  dans  la  bouche  des  rois^  »  entend  chaque  nuit,  dans 
son  sommeil,  le  génie  qui  parlait  à  Gengis-Khan ,  lui 
crier,  comme  à  cet  envahisseur  terrible  :  c  Tout  le 
monde  est  à  toi  ;  ceins  tes  reins  et  va  le  conquérir.  > 

La  dissimulation  et  la  crainte  sont  les  compagnes 
assidues  des  Russes;  c'est  que  les  hommes  soi-disant 
libres  de  cette  contrée,  n'obtiennent  qu'avec  difficulté 
la  permission  de  sortir  de  l'empire  ;  qu'au  moindre 
mécontentement  du  Czar  sur  un  propriétaire,  ses  biens 
sont  confisqués*  Si  quelque  privilège  franchit  les  fron- 
tières moscovites,  pour  aller  promener  ses  ennuis  chex 
les  autres  peuples,  il  se  montre  moins  gêné ,  plus  sé- 
millant, dès  qu'il  a  quitté  son  pays  :  Tair  de  la  liberté 
lui  conamuDique  une  aisance  ,  on  nien-ètre  inconnu 
tous  son  cieL  Rentre-t-il  de  ses  pérégrinations  ,  le 
prestige  se  dissipe ,  le  cœur  ci-devant  dilaté  se  res- 
serre :  la  chaîne  de  l'esclavage  lui  a  été  de  nouveau 
rivée.  Les  grands  devant  l'Autocrate  ont  un  air  gêné, 
servile  ;  on  ne  trouve  point  en  eux  les  officiers ,  les 
conseillers  du  prince  :  ce  sont  les  valets  tremblants  d*un 
maître  impérieui.  Aussi  est-il  vrai   d'assurer  qu'il  n'y 
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a  pas  de  vraie  aristocratie  en  Russie,  malgré  la  dé- 
marcation  si  forte  entre  la  haute  noblesse  et  la  plèbe: 
celle-là  supporte  le  joug  comme  celle-ci ,  seulement  elle 
porte  des  galons  ou  des  habits  fins.  L'empereur  ne 
veut  ni  supériorité,  ni  influence  que  pour  lui.  Pierre 
V  ne  bàtil  Pétersbourg  qu'en  haine  des  boyards  mos- 
covites^ dont  quelques-uns  curent  le  courage  délai 
résister  dans  l'arbitraire  de  ses  prétentions.  Nicolas  V, 
parlant  un  jour  de  son  vaste  empire,  avouait  qo'un 
seul  homme  menait  tout  sans  eflbrt,  à  cause  de  la  sim- 
plicité du  mécanisme  gouvernemental  :  <  Nous  canli^ 
nuoMf  dit-il  en  cette  occasion  ,  l'œuvre  de  Pierre^- 
Grand.  •  Oui,  vous  êtes  comme  lui  czar-poaiife  ;  vous 
êtes  le  Jupiter  d'Homère  qui  fait  un  signe ,  et  TOlympe 
lui  obéit.  Mais  ce  qui  choque  dans  votre  phrase.  Sire, 
c'est  ce  mot  Nous  .  L^e  prince  dont  le  pouvoir  est 
une  délégation  héréditaire  du  peuple,  et  qui  agit  de 
concert  avec  la  délégation  temporaire  de  ce  même  peu- 
ple ,  représenté  par  les  grands  corps  de  l'Etal ,  doit 
dire  :  Nous.  Pour  être  dans  votre  r6le,  vous  devez  dire  : 
Je. 

Etrange  société  que  celle  où,  de  par  le  souverain, 
devenant  la  négation  et  l'immoralité,  au  lieu  d'èire 
le  dépositaire  de  la  morale  et  de  la  justice^  un  homme 
sera  déshérité  de  ses  titres  de  fils,  de  père,  d'époux, 
et  deviendra  fictivement  époux,  père ,  fils  ,  sous  td 
nom ,  dans  telle  condition  qui  plaira  à  l'Autocrate  I 
C'est  ce  dont  les  archives  russes  fournissent  bien  des 
exemples.  Le  despotisme  actuel  ,  à  Pétersbourg,  est 
monté  à  un  tel  période,  qu'on  a  pu  aflSrmer  avec 
raison,  que  tel  point  sur  lequel  le  czar  Pierre  a  quel- 
quefois cédé,  Nicolas  reste  inflexible,  inexorable. 

Rome^  au  temps  de  son  patriotisme,  fèlicilait  ceux 
de  ses  généraux  vaincus    qui  n'avaient  point  douté 
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de  restime  de  la  rëpabliqae  ;  Carthage»  au  contraire, 
tenait  ses  chefs  militaires  en  défiance.  La  Rassie  ap- 
partient  à  l'école  carthaginoise  ,  dont  elle  revendique 
également  la  foi  punique  :  qu'un  marin  n'éprouve  pas 
un  désastre  sur  mer  ;  qu'un  officier  ne  conduise  pas 
la  moindre  expédition  avec  insuccès  ;  qu'un  magistrat 
ne  déplaise  pas  à  TAutocrate  ;  il  y  va  de  leur  for- 
tune, de  leur  eiil^  et  tout  au  moins  de  leur  charge. 

Mille  vexations  attendent  l'étranger  à  la  douane 
Russe  ,  où  se  trouve  également  la  police.  Ce  ne  sont 
pas  seulement  des  inspections  d'effets,  mais  des  ques- 
tions adressées  par  une  foule  de  commis  suffisants ,  des 
signatures  à  donner,  le  passeport  à  échanger  contre 
une  carte  ;  un  inventaire^  en  un  mot,  qui  dure  une 
demi-journée  :  le  soupçon  du  maître  est  dans  tout. 
11  est  assez  ordinaire  que  la  police  vous  palpe  ,  ins-* 
pecte  votre  portefeuille  et  fouille  jusque  dans  l'inté- 
rieur de  vos  habits. 

Un  incendie  avait  consumé  te  palais  d'hiver  k  Pé- 
tersbourg,  il  y  a  une  vingtaine  d'années.  Le  Qar 
donna  ordre  de  le  rebâtir,  et  il  fallut  dans  un  an> 
avoir  élevé,  décoré,  achevé  un  monument  égal  en 
étendue  au  Louvre  réuni  aux  Tuileries.  Six  mille  ou- 
vriers constamment  employés  à  cette  réédificatioo  , 
dans  un  délai  aussi  court,  furent  presque  autant  de 
victimes ,  dont  un  certain  nombre  expirait  et  était 
remplacé  tous  les  jours.  Les  travaux  furent  intérieu- 
rement continués  par  trente  degrés  de  chaleur,  tempé- 
rature exigée  par  ces  milliers  de  parois  et  de  cloisons  à 
couvrir  de  peintures,  de  dorures  et  d'ornements  ;  ainsi 
ces  pauvres  travailleurs  en  sortant  passaient  d'une 
chaleur  extrême  à  un  froid  excessif ,  et  étaient:  dé- 
vorés par  les  maladies  causées  par  ce  grand  contraste. 
Et  Nicolas  n'aperçut  pas  la  destruction  de  ces  infor- 
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laDès!  U  n'eut  devant  les  yeox  qne  8a  raperbe  fa- 
toile,  en  œuvre  pour  montrer  aux  souverains  ce  que 
pouvait  la  volonté  souveraine  d'un  czar. 

Chose  difficile  à  expliquer ,  si  ce  n'est  par  la  dépres- 
sion du  sentiment  chez  les  Rosses  ;  par  une  sorte  de 
lente  infosion  du  système  de  la  toute-puissance  autoera- 
tique;  on  ne  sait  quelle  vanité  nationale  aveugle  ces  po- 
pulations et  les  empêche  de  se  récrier  contre  tant  de 
tyrannie.  Le  défaut  de  publicité,  une  stopiditéentretenue 
à  dessein,  des  préjugés  anciens  non  détruits ,  une  bar« 
barie  persistante,  parce  qu  elle  n'est  pas  combattue ,  leur 
voilent  Ténormité  des  cruelles  mystifications  qu'ils  subis» 
sent.La  yérité  est  que  si  les  czars  ne  sont  pas  aimés,  et 
cela  est  impossible,  ils  sont  redoutés,  et  que  leur  manière 
fallacieuse  d'attribuer  à  la  gloire  du  pays  ce  qu'ils  n'ac- 
complissent réellement  qu'en  Tue  d'eux-mêmes,  excite 
en  toute  occasion  solennelle  l'enthousiasme  au  mmns 
*  bruyant  de  cette  nation  •  Un  fragment  de  lettre  écrite , 
il  y  a  trois  siècles ,  à  Maximilien ,  empereur  d'Alle- 
magne ,  par  son  ambassadeur  à  Moscou ,  Ta  nous 
initier  à  cet  esprit,  le  même  alors  qu'aujourd'hui ,  et 
qui  révolte  contre  un  despotisme  sans  exemple  :  «  Le 
Czar  dit,  et  tout  est  fait  ;  la  vie,  la  fortune  des  laïques 
et  du  clergé,  des  seigneurs  et  des  citoyens ,  tout  dépend 
de  sa  volonté  suprême.  U  ignore  la  contradiction ,  et 
tout  en  lui  semble  juste ,  comme  dans  la  divinité  ;  car 
les  Russessont  persuadés  que  le  grand  prince  est  l'exé- 
cuteur des  décrets  célestes,  ^tnsî  Vont  voulu  Dieu  et  le 
prince.  Dieu  et  h  prince  le  savent ,  telles  sont  les  locu- 
tions ordtfiatrei  parmi  eux.  i  Avez-vous,  encore  une 
fois  9  une  autre  expression  que  celle  d'idolâtrie  politi- 
que, pour  qualifier  cet  engouement?  Si  c'était  encore  la 
naive  expression  d  un  peuple,  le  langage  dévoué  de  che- 
valiers pour  quelqu'un  de  nos  meilleurs  rois ,  choses 
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dont  nos  annales  retracent  le  souvenir ,  on  admirerait. 
Mais  la  nation  rosse  courbée  sous  on  régime  de  fer  , 
tremblante  aux  pieds  d'un  despote ,  sous  la  verge  du-- 
quel  se  rangent  bièrarchiquement  un  nombre  considéra- 
ble de  tyrans  secondaires ,  moulés  à  son  image  ,  vous 
fait-elle  un  autre  effet  que  celle  d'un  troupeau  s^alta- 
chant  au  berger  qui  le  nourrit  pour  le  mener  à  la  bou- 
cherie? Le  Busse  est  une  monnaie  humaine,  un  homme 
planté  qui  produit  pour  un  autocrate. 

Les  pensées  de  ce  peuple  sont  faussées  en  tout  :  l'his- 
toire qu'on  lui  a  écrite  est  un  tissu  de  mensonges  :  les 
crimes  y  sont  palliés ,  passés  sous  silence,  ou  niés  ;  tels 
héros  illustrés  par  quelques  faits  mémorables,  mais  dés* 
honorés  par  une  vie  licencieuse  et  une  cruauté  notoire  » 
sont  donnés  aux  Russes  pour  des  saints;  ainsi  la  cham- 
bre qu'occupait  Pierre  l^\  dans  une  humble  maison , 
pendant  qu'il  faisait  bâtir  Pétersbourg ,  a  été  convertie 
en  chapelle  :  Les  épisodes  les  plus  entachés  de  honte 
de  l'histoire  locale  ne  doivent  point  être  racontés  dans 
les  écoles.  N'importe-t-il  pas  d'élever  la  jeunesse  de 
manière  à  ce  que  l'enfant  s'habitue  à  prendre  le  souve- 
rain pour  un  Dieu ,  et  de  le  préparer  à  devenir,  quand 
il  sera  homme,  un  automate  nommé  sujet  russe?  Ames 
et  corps,  l'effacement ,  l'applatissemeot  est  universel  :  n'y 
a-t-il  pas,  avertissements  formidables,  des  citadelles  aux 
cachots  peuplés  d'hommes  ,  puis  les  exils  en  Asie ,  plus 
terribles  que  la  mort?  Ces  supplices  ne  menacent-ils 
pas  perpétuellement  la  main  maladroite  »  la  langue  in- 
discrète, l'individu  quia  le  malheur  d'indisposer  une 
des  tyrannies  entassées  les  unes  sur  les  autres ,  depuis 
l'espion  jusqn'àrAutocrale?  Aussi  une  garde  de  circons- 
pection tient-elle  les  bouches  fermées  sur  les  hommes 
et  sur  les  choses.  Même  quand  un  personnage  èminent 
est  tombé,  on  s'abstient  de  prononcer  son  nom  :  puisr^ 
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sant ,  on  le  redoutait  ;  k  terre  ,  il  est  conme  n'ayant 
paâ  existé.  Mais  dans  ce  respect  apparent ,  dans  cette 
prostration  obligée,  dans  cette  marche  fatale,  il  y  a  de 
la  discipline,  de  la  terreur,  il  n'y  a  point  de  ciTilisation, 
ni  la  conscience  des  droits  et  des  devoirs  d'un  peuple. 

Les  Czars  se  peignent  dans  toutes  leurs  œuvres  :  ils 
ont  placé  leur  nécropole  impériale  dans  la  forteresse 
de  Pélersbourg ,  laquelle  est  aussi  une  prison  d'état. 
Ainsi  des  remparts  pèsent,  après  leur  vie,  sur  la  cen- 
dre des  souverains  ,  et  les  victimes  de  leur  colère  trou- 
blent par  des  malédictions  le  silence  de  leurs  mausolées. 

J'ai  dénoncé  Tespèce  de  déification  dont  le  Czar  est 
l'objet  :  que  cet  hommage  rendu  lui  vienne  d'une  ter- 
reur inspirée  ,  de  l'habitude  d'une  fascination  qu'il 
exerce,  peu  importe;  c'est  le  fait  qui  frappe  essentielle- 
ment. Je  prendssur  cent  autres,  ce  témoignage  dans  l'on* 
vrage  de  M.  Léouzon  le  Duc,  la  Rusiie  contemporaine  : 

«  On  connaît,  dit  Técrivain  voyageur,  le  prestige  que  l'em- 
pereur Nicolas  exerce  sur  ses  sujets.  Ce  prestige  engendre 
un  respect  qui  va  jusqu'à  l'adoration.  Aux  yeux  du  peuple 
russe ,  TEmpereur  n'est  pas  seulement  un  maître  »  c  est  un 
père,  c'est  un  dieu. 

»  Un  jour  que  je  traversais  un  village  des  bords  de  la  Ne- 
va, je  m'arrêtai  dans  la  maison  d'un  paysan  pour  y  prendre 
un  peu  de  repos.  Les  murs  étaient  tapissés  d'images  repré- 
sentant les  membres  de  la  famille  impériale.  Le  portrait  de 
l'Empereur  tenait  la  place  d'honneur,  c  est-à-dire  la  place  au- 
dessous  de  la  petite  chapelle  qui  renferme  tous  les  saints  ai- 
més du  paysan  russe,  et  devant  lesquels  il  brûle,  chaque  sa- 
medi et  chaque  jour  de  fête,  des  cierges  et  des  parfums. 

»  Gomment  se  porte  la  Russie,  demandai-je  brusquement 
à  mon  hôte  ? 

—  »  Comment  pourrait-elle  se  mal  porter,  me  répondlt-iJ, 
puisque  l'Empereur,  son  père,  se  porte  bieu  ?  » 

Les  mots  y  sont  :  adoration^  Dieu.   La  monarchie 
I,  institution  nationale,  garantit  efficacement 
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la  stabilité  goavernemeDtale  et  la  propriété;  mais 
elle  n'est  pas  un  fétiche,  une  idole.  Ce  n'est  pas  du 
reste  rinstitulion  à  qui  le  Russe  rapporte  sa  véné- 
ration ou  sa  crainte,  c'est  à  l'homme,  c'est  au  Jupiter 
dont  le  sceptre  est  devenu  foudre.  Tous  ces  motifs 
vérifient  la  parole  de  Napoléon;  c  Grattez  le  Kusse, 
vous  trouverez  le  Tartare.  >  Et  sans  doute ,  ces  po- 
pulations un  peu  chrétiennes,  un  peu  civilisées,  tou- 
jours tenues  par  un  frein  d'acier ,  sont  un  mélange 
de  bien  et  de  mal ,  une  nature  bizarre  ,  une  force 
aveugle^  mais  active ,  qui  sous  la  pression  du  souverain 
ont  réellement  lieu  d'ofiusquer  les  autres  puissances. 

€  Quant  à  r£urope  elle-même ,  dit  l'auteur  précité,  pour 
justifier  les  prétentions  qu'il  a  sur  elle,  Nicolas  fait  scintiller  à 
ses  yeux  les  lumières  et  les  perfections  de  son  empire  ;  ou 
bien,  levant  le  masque,  et  poussant  Taudace  aux  dernières 
limites ,  il  lui  fait  entendre  que  le  génie  moscovite  en  vaut 
bien  un  autre,  et  que  son  chef  n'a  pas  besoin,  pour  légitimer 
l'essor  qu'il  lui  imprime,  de  produire  d'autre  titre  que  sa  vo- 
lonté d'autocrate.  » 

Ouvrons  maintenant  le  Catéchisme  gréco-russe, 
et  lisons  an  chapitre  des  Devoirs  envers  le  Souverain  : 

D.  —  D'après  la  religion  du  Christ ,  comment  considère- 
t-on  l'autorité  de  notre  autocrate  régnant  sur  toutes  les 
Russies  ? 

R.  —  On  considère  l'autorité  de  l'autocrate  comme  celle 
qui  procède  directement  de  Dieu. 

D.  —  D'après  la  religion,  que  doivent  les  sujets  à  l'auto- 
crate de  toutes  les  Russies  ? 

R.  —  L'iDOBÀTioif ,  la  soumission,  l'obéissance,  la  fidélité, 
le  paiement  des  impôts ,  le  service  ;  amour  par-dessus  toutes 
choses,  actions  de  grâces  et  prières  devant  Dieu  :  enfin,  tout 
ce  qui  peut  se  résumer  dans  ces  deux  mots  :  adoraUon  et 
fidélité. 

D.  —  Comment  faut-il  àdokeb  l'autocrate  ? 

R.  —  Par  tous  les  moyens  que  l'homme  possède  :  par  les 
paroles,  par  les  signes,  par  les  actions  et  les  démarches  ;  en- 
fin, dans  le  plus  intime  de  son  cœur. 
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D.  —  En  quoi  el  comment  faut-il  prouver  notre  amour? 

H.  —  Par  notre  participation ,  selon  notre  influence ,  aci 
SUCCÈS  SANS  BORNES  de  uotrc  autocrate  ,  de  son  empire,  qui 
est  notre  patrie,  et  de  toute  sa  famille. 

D.  —  Quels  sont  les  motifs  surnaturels  ? 

R.  —  D'abord,  l'autocrate  est  une  émanation  db  dieu  ;  il 
est  son  lieutenant  et  son  ministeb  ;  la  désobéissance  à  son 
autorité  est  une  désobéissance  pirectb  aux  volontés  divines, 
desquelles  émane  tout  pouvoir, 

Ud  pareil  enseignement  ne  se  commente  pas  :  si  ce 
n'est  pas  là  du  paganisme  ;  l'autocratie  subsUtaée  au 
Verbe  même  ;  qu'on  nous  explique  cette  arihodo^ 
qui  déborde  ainsi  de  blasphèmes. 

Certains  documents  paraissent  quelquefois  portant 
au  front  comme  une  étoile  ,  l'appellation  de  sainte 
Russie.  Imposture  et  dirision  I  Quelle  sainteté^  grand 
Dieu  I  Où  Ta-t-on  aperçue  ?  où  la  prend-on  ?  Est-il  une 
société  au  monde  travaillée  par  des  vices  aussi  invé- 
térés ,  vices  profonds  comme  la  mer  ,  et  que  Timpla- 
cable  sévérité  du  Czar  est  impuissante,  nous  ne  dirons 
pas  à  diminuer,  mais  même  à  intimider.  Prenons  la 
vénalité  d'abord  ,  cette  passion  qui  fit  vendre  à  Simon 
Deulz  sa  bienfaitrice,  et  à  Judas  son  Dieu.  Elle  était  â 
forte  sous  Pierre-le-Grand ,  que,  selon  l'expression  de 
ce  prince  :  <c  Un  Russe  eût  tenu  tète  à  trois  Juifs.  • 
Loin  de  diminuer  avec  les  progrés  qu'on  s'est  efforcé 
d'insuffler  à  la  Russie  ,  ce  penchant  n'a  fait  que 
se  développer,  prendre  des  proportions  plus  vastes 
avec  l'accroissement  de  la  population  et  du  territoire. 
La  concussion  ,  la  rapine ,  le  vol,  semblent  inhérents 
au  caractère  russe.  On  ne  parait  pas  en  faire  seule- 
ment une  question  élémentaire  de  morale ,  moins  en- 
core de  dignité.  Depuis  le  général  jusqu'au  simple 
scribe  de  douane,  tout  rançonne  les  particuliers  ,  les 
soldats,  les  employés,  l'état.  Cela  .n'empêchera  pas  les 
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oiarqaes  ettérîeares  de  piété  dans  les  temples  ;  de  ne 

prononcer  le  nom  de  l'empereur  que  chapeau  bas.  La 

morgue  des  employés  s'élève  au  niveau  de  leur  râpa- 

eilé.  Sortis  de  la  masse,  ils   en  dépouillent  la  sîmpli* 

cité,  en  en  conservant  les  mauvais  penchants  ;  placés 

sur  la  voie  des  emplois  qui  les    rapprochent  de  la 

noblesse  héréditaire  ,  ils   épousent  l'abjecte  suffisante 

des  membres    les    moins    estimables    de   ce    corps. 

Ils  joignent  ordinairement  à  ce  mélange  d'orgueil  el 

de  grossièreté  uoe  ignorance  excessive.  La  corruption 

administrative  a  arraché  à  l'empereur  Alexandre  ce 

triste  aveu  :  t  Si  mes  employés  pouvaient  me  voler 

»   mes  dents  pendant  mon  sommeil  sans  m'éveiller,  ils 

»   n'hésiteraient  pas.  •  Il  désespéra  de  guérir  l'ulcëre 

dont  est  rongé  le  flanc  de  la  société  russe.  Kicolas  a 

repris  l'œuvre;  il  a  sévi  par  des  châtiments  nombreux , 

lesquels  n'ont  abouti  qu'à  faire  railler  les  maladroits 

qui  se  sont  laissés  prendre. 

«  La  corruption  administrative»  lisons-nous  dans  un  écrit 
relatif  aux  affaires  du  général  Triebatné  (^  849),  n'est  un  secret 
pour  personne  en  Europe.  L'immoralité  des  fonctionnaires 
russes  dans  leur  conduite  ofiBcielle  est  devenue  partout  pro- 
verbiale. Néanmoins,  on  ne  se  figure  pas  a  quelle  profondeur 
le  mal  est  descendu ,  et  à  quel  degré  il  a  perverti  les  mœurs. 
L'étranger  qui  entreprendrait  de  le  révéler  ne  serait  pas  cru, 
s'il  parlait  en  son  nom  et  n'avait  les  aveux  authentiques  du 

Souvoir,  et  les  fï*anches  confessions  de  la  nation  elle-même, 
fais  sur  ce  point,  les  documents  abondent.  L'autorité,  si  dis- 
crète d'habitude ,  s'est  trahie  dans  ces  dernières  années  par 
des  éclats  de  colère  extrême ,  qui  ont  mis  le  public  dans  de 
singulières  confidences.  Ici,  c'est  un  jugement  suprême,  une 
sentence  autocratique ,  qui  dégrade  et  condamne  aux  pré- 
sides de  la  Sibérie  des  généraux  convaincus  d'avoir  laissé 
périr  dans  le  dénuement  des  colonnes  expéditionnaires  pour 
rentretien  desquelles  des  allocations  surd>ondantes  leur 
avaient  été  accordées.  » 

11  n'y  a  point  d'effets  sans  causes  :  cette   vérité  si 
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débattue  dans  les  écoles,  s'étead  à  tout,  $e  rattache 
à  tout.  Le  principe  de  la  passion  des  Russes  pour  le 
vol,  c'est  l'incertitude  constante  qui  plane  sur  leor 
existence  ;  cette  épée  de  Damoclès  constamment  sus- 
pendue par  un  fil  sur  la  tête  du  convive,  qui  les 
excite,  les  entraîne  à  jouir  de  l'instant  présent,  une 
autocratie  forcément  ombrageuse  ne  leur  assumant 
nullement  le  moment  d'après.  Que  d'hommes  pour- 
vus la  veille  de  bénéfices  et  de  charges,  en  ont  été  pri- 
vés le  lendemain  !  Que  d'expropriations,  que  de  con- 
fiscations opérées  par  le  pouvoir  sans  que  les  proprié* 
taires  le  soupçonnassent  I  Est-ce  là  cependant  le  plus 
grave  des  abus  fatalement  enfantés  par  l'autocratie? 

Et  la  justice?  Elle  n'est  pas  rendue,  elle  est  ex- 
ploitée. Elle  n'a  point  des  tribunaux ,  mais  des  comp- 
toirs où  le  gain  du  procès  appartient  au  plus  offrant; 
point  de  plaidoierie  publique^  point  de  sanction  aux 
jugements  rendus.  Des  préposés  en  droit,  ayocats 
prétendus,  représentent  les  parties  en  litige;  et  ces 
estaffiers  d'accord  avec  les  juges,  arrêtent  de  concert 
la  sentence  en  faveur  de  celui  des  deux  plaideurs 
qui  consent  à  laisser  le  plus  important  morceau  de 
la  chose  contestée.  11  y  a  les  recours  en  appel;  mais 
on  compte  onze  juridictions  depuis  le  district  jusqu'à 
l'Empereur  dont  la  sentence  est  définitive  ;  et  quelle 
ténacité,  quelle  fortune  oserait  gravir  les  degrés  de 
cette  échelle  judiciaire ,  à  chacun  desquels  est  assise 
l'extorsion. 

N'examinez  pas  la  police,  vous  y  seriez  pour  an  dé- 
sappointement identique.  Cette  milice  de  haut  et  de 
bas  étage^  si  alerte  à  saisir  un  mot  téméraire,  une 
réflexion  politique,  et  si  habile  à  s'emparer  en  ce  cas 
du  délinquant^  ne  se  retrouve  plus  dès  qu'il  s'agit 
d^un  voleur.  Point  de  recours  pour   le   larcin ,    si 
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criant,  NÎ  effronté  qu'il  8oit  :  c'est  par  extraordinaire 
qu'un  voleur  sera  pris  par  les  agents  de  la  sûreté  :  on 
les  accuse  de  s'entendre  avec  les  auteurs  des  vols  qui 
sont  commis. 

«  Ce  sont,  dît  M.  May,  les  limiers  du  crime;  mais  malheur 
à  l'innocence,  s'ils  n'éventent  pas  leur  proie  naturelle  !  L'ogre 
est  insatiable,  peu  difficile  sur  le  choix  des  châtiments  ;  on  lui 
jette  ce  qu'on  trouve,  il  dévore,  il  est  satisfait 

»  Les  ministres ,  le  gouverneur  militaire  de  Pétersbourg 
ont  aussi  leur  police.  Celle-là  ,  plus  relevée  ,  plus  secrète, 
éparse  dans  les  salons  dorés ,  dont  l'entrée  ne  lui  est  accès* 
sible  qu'à  la  faveur  du  voile  dont  elle  couvre  le  but  de  ses 
visites ,  cherche ,  par  des  avances  habilement  insidieuses,  à 
se  faire  livrer  l'opinion  des  étrangers  qu'on  y  rencontre.  Le 
sens  en  est  rapporté  à  peu  près  aussi  intact  que  le  serait  une 
liqueur  passant  par  la  bouche  d'une  vipère.  Des  Allemands, 
des  Italiens,  des  Français  même,  je  rougis  de  l'avouer,  désho* 
norés  dans  leur  patrie,  viennent  là  s'employer  à  ces  odieuses 
manœuvres.  Leur  abjection  répond  de  leur  zèle  ;  ce  garant 
suflit  aux  marchandeurs  de  consciences,  surtout  quand  ils 
ont  1^  pouvoir  de  punir  des  stipendiés  infidèles  à  leur  cause. 
Si  j  prenant  ombrage  d'une  réunion  trop  souvent  forcée,  on 
veut  se  débarrasser  de  tous  les  membres  qui  la  composent, 
on  court  à  l'Empereur  :  <  Sire ,  une  compiralion  est  décou- 
verte î  Aussitôt  les  arrestations,  le  bannissement,  et  souvent 
pis.  Accusés  ou  convaincus ,  vous  êtes  à  la  discrétion  de  vos 
geôliers. 

9  L'improbité  bien  connue,  fijoute  le  même- auteur,  de 
tout  ce  qui  compose  le  corps  administratif,  fait  que  justice  ou 
faveur  n'est  obtenue  qu'à  prix  d'argent.  Cette  convention  ta- 
cite donne  lieu  à  mille  funestes  manœuvres  ,  notamment  à  la 
contrebande.  Nulle  part  elle  n'est  faite  avec  plus  d'impudeur 
et  de  succès.  Les  diefs  de  la  douane  reçoivent  de  toutes 
mains,  et  parmi  leurs  subordonnés ,  c'est  une  lutte  si  infâme 
de  bassesses,  qu'il  est  impossible  de  s'en  faire  une  idée.  » 

Quelle  sainteté  !  Quelle  orthodoxie  chez  un  peuple 
qui  ne  doit  point  avoir  d'égal  I 

Si  l'étranger  est  soumis  ,  à  son  arrivée  en  Russie  ,  à 
dinnombrables  et  fâcheuses   formalités ,  il  n'éprouve 
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pas  moins  d^eonui  qnaod  il  veut  quitter  le  pays.  Son 
départ  doit  être  inséré  trois  fois  dans  la  Gaietle  de 
police ,  et  si  ancane  réclamation  n'est  faite  contre  ini, 
il  recevra  une  attestation  pour  adresser  ensuite  nae 
supplique  au  gouverneur  général  militaire  du  gouver- 
nement où  il  se  trouve ,  et  obtenir  péniblement  enfin 
un  passeport. 

Il  y  a  des  mystères  dans  la  vie  des  nations  dont  la 
Providence  s'est  gardé  le  secret ,  et  qui  écrasent  notre 
raison  quand  on  veut  les  approfondir.  Que  la  Russie 
n'ait  de  la  civilisation  que  l'apparence,  l'extérieur,  on  le 
comprend;  qu'elle  ne  produise  ni  grands  artistes,  ni 
grands  littérateurs,  cela  s'explique  encore  ;  le  perfection- 
nement social,  l'épanouissement  du  beau  n'est  que  dans 
l'Evangile  du  Christ,  et  la  Russie  sous  ce  dernier  nom, 
n'a  que  l'évangile  des  czars»  Ce  qui  nous  surprend,  c'est 
qu'un  seul  monarque ,  quelque  ministre  d'élite ,  quel- 
ques riches  boyards ,  quelques  prélats  surtout,  ne  se  sen- 
tent nullement  travaillés  du  désir  de  faire  luire  enfin 
sur  l'empire  les  vraies  lumières  de  la  foi ,  de  la  li- 
berté, par  une  émancipation  graduelle  et  intelligente,  de 
manière  à  purger  ces  régions  de  la  dégradation  morale 
qui  les  environne,  et  d'y  élever  l'homme  à  la  noblesse  de 
sa  nature  :  ce  serait  lui  léguer  la  politesse  dont  il  man- 
que, le  bonheur  qui  ne  fut  jamais  dans  la  servitude , 
ni  dans  une  subordination  abrutissante. 

Suivons,  suivons  donc  la  Russie  dans  ses  mouvements; 
achevons  l'examen  de  ses  coutumes ,  et  lorsque  noos 
aurons  fait  la  part  de  tout  ce  que  les  principes  vrais 
rejettent,  voyons  ce  qui  restera  pour  le  bien  seul,  pour 
la  morale  et  pour  la  justice  évangéliques.  Ainsi,  prenez 
d'abord  les  seigneurs  Russes  :  quelle  magnificence  ib 
déploient  hors  de  chez  eux ,  qu'ils  figurent  dans  une 
solennité  de  cour  ou  qu'ils  promènent  leurs  loisirs  eo 
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France  ei  chez  nos  voisins  I  Rentrés  dans  leurs  foyers, 
phis  dé  brillants  équipages  ,  le  plus  souvent  ;  plus  de 
jEaste^  mais  la  médiocrité  dorée,  et  parfois  la  lésine. 
C'est  que  tous  ces  personnages  abusant  de  tout,  comme 
le  chef  des  chefs ,  sont  déjà  ruinés  ou  se  ruinent ,  et 
répugnent  à  le  paraître  dans  les  occasions  d'éclat*  Cet 
état  de  choses  contribue  amplement  à  universaliser 
la  concussion.  —  Observes  encore  les  boyards  à  la  cour , 
c*estrà*dire  à  Pétersbourg  :  de  Tarislocratie  on  ne  leur 
connaît  guère  qu'une  civilité  à  effet,  dont  le  fond  est 
tout  de  dissimulation  et  nullement  de  franche  grandeur. 
Ella  vie  publique?  Ne  la  cherchez  pas  en  Kussie  ,  à 
Pétersbourg  surtout  :  est*ce  qu'il  est  possible  de  se  di- 
later «  de  se  réunir,  de  prendre  du  far  niente  ce  qu'il  a 
de  permis  et  ce  qui  fait  l'animation  d'une  grande  cité , 
sur  une  terre  où,  pour  ouvrir  la  bouche,  vous  avez  be- 
soin de  vous  assurer  que  personne  ne  vous  entend;  où 
tout,  hommes  et  choses,  est  colé,  paraphé,  émargé  par 
le  maître,  où  nul  mouvement  n'a  lieu  que  par  ou  pour 
le  maître,  où  le  mettre  est  l'empire  ,  la  religion,  à  qui 
même  les  consciences ,  tout  appartient.  Cette  fausse  ef- 
fusion ,  cette,  fausse  ostentation  des  nobles ,  a  pris  la 
place  de  l'antique  hospitalité,  qui  fut  une  des  rares  ver- 
tus des  Russes  d'autrefois. 

Les  crampons  du  despotisme  ont  tellement  mordo 
les  cœurs ,  qu'il  n'est  plus  resté  à  ces  derniers  assez  de 
force  pour  s'élever  à  ce  courage  qui  s'appelle  les  affec- 
tions :  croirait- on  que  le  mot  ami  n'existe  pas  dans  la 
langue  russe?  Jugez  donc  une  nation  ou  l'amitié,  cette 
souveraine  des  âmes  sensibles,  reste  inconnue!  Où 
sont  an  milieu  d'elle  les  pures  jouissances ,  les  douces 
joies!  La  famille  elle  même  n'y  est-elle  pas  un  men- 
songe? Voyez  plutôt  cette  fête  publique  ,  cette  fête  du 
souverain  :  la  foule  s'y  porte ,  elle  y  parait  bruyante  ; 
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maïs  ce  brait  est  saDs  principe  qui  l'anime»  sans  expan- 
sion qui  révèle  la  sympathie ,  moins  encore  rameur 
pour  l'autorité  du  chef.  Cette  population  est  là  parce 
qu'on  l'y  attire  par  la  féerie  des  illuminations  et  des 
feux  d'artifice  ;  qu'on  Tabuse  et  la  trompe  au  milieo 
d^une  solennité ,  et  qu'en  apparence  le  souverain  s'a- 
baisse jusqu'à  elle.  Les  démonstrations  populaires  ,  en 
Russie  y  sont  l'effet  du  galvanbme  et  n'ont  rien  de  spon- 
tané :  ce  pays  est  un  cadavre  immense  qui  se  meut 
sous  l'action  électrique  de  l'autocrate.  Que  s'il  y  a 
quelque  paternité  dans  l'esprit  du  pouvoir ,  pourquoi  si 
police  ne  veille-t-elle  pas  sur  les  accidents ,  et  n'empê- 
che-t-elle  pas  que  des  bateaux  surchargés,  par  exemple, 
ne  chavirent  en  se  rendant,  par  la  Neva,  à  la  résidence 
royale  ,  lieu  désigné  pour  la  fête?  Est-ce  qu'il  n'est 
pas  fréquent  d'enregistrer  en  ces  occasions  de  ces  évé- 
nements sinistres  où  l'on  sait  qu'il  a  eu  péri  jusqu'à 
deux  mille  personnes  en  un  jour?  Et  ces  faits,  les  jour- 
naux de  Pétersbourg  ne  les  relateront  pas  :  que  dirait 
le  maître  ?  —  11  n'est  pas  rare  dans  l'hiver ,  tandis  que 
les  seigneurs  dansent  chez  l'Empereur  ,  de  trouver  plu- 
sieurs cochers  morts  de  froid  sur  les  sièges  de  leurs 
voitures.  Est-ce  là,  oui  ou  non,  traiter  les  hommes  en 
esclaves  ,  ou  plutôt  en  objets  que  l'on  remplace  à  vo» 
lonté  comme  la  dernière  des  marchandises.  Qu'il  meure 
ou  qu'il  vive,  ce  peuple  russe,  on  n'en  a  garde  ;  il  n*esl 
pas  né  seulement  pour  le  travail  et  la  douleur ,  mais 
aussi  pour  mourir. 

«  Je  n'ai  rien  vu ,  s'écrie  M.  de  Gustine ,  en  sortant  d'une 
de  ces  fêtes  de  TÂutocrate,  de  plus  beau  pour  les  yeux,  de 
plus  triste  pour  la  pensée,  que  cette  réunion  soi-disant  natio- 
nale de  courtisans  et  de  paysans ,  qui  se  réunissent  de  fait 
dans  les  mêmes  salons,  sans  se  rapprocher  de  cœur.  Sociale- 
ment ceci  me  déplaît,  parce  qu'il  me  paraît  que  l'Empereur, 
par  ce  faux  luxe  de  popularité ,  abaisse  les  grands  sans  rele- 
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ver  les  petits.  Tous  les  hommes  sont  égaux  devant  Dieu,  et, 
pour  un  Russe,  Dieu,  c'est  le  maître  :  ce  maître  suprême  est 
si  loin  de  la  terre ,  qu'il  ne  voit  pas  de  distance  entre  le  serf 
et  le  seigneur  ;  des  hauteurs  où  réside  sa  sublimité,  les  pe- 
tites nuances  qui  divisent  le  genre  humain  échappent  à  ses 
divins  regards.  C'est  ainsi  que  les  aspérités  qui  hérissent  la 
ôurface  du  globe  s'évanouiraient  aux  yeux  d'un  habitant  du 
soleil. 

»  Lorsque  TErapereur  ouvre  librement,  en  apparence, 
son  palais  aux  paysans  privilégiés ,  aux  bourgeois  choisis 
qu'il  admet  deux  fois  l'an  à  l'honneur  de  lui  faire  leur  cour, 
il  ne  dit  pas  au  laboureur ,  au  marchand  :  o  Tu  es  homme 
comme  moi  »  ;  mais  il  dit  au  grand  seigneur  :  «  Tu  es  un 
esclave  comme  eux;  et  moi,  votre  Dieu,  je  plane  sur  vous 
tous  également.  » 

Je  relatais  tout-à^rheure  l'absence  da  mot  ami 
dans  le  vocabulaire  moscovite  ^  et  j'en  adressais  le 
reproche  à  riosensibilitè  de  la  nalion  Russe.  Je  ne 
sache  pas,  en  effet,  qu'en  aucune  autre  contrée  on 
ait  à  flétrir  le  manque  d^amour  maternel  que  voici  : 
Une  paysanne  allait  d'un  village  à  un  autre ,  sur 
un  traîneau,  avec  trois  de  ses  enfants*  Suivie  bientôt 
par  des  loups,  elle  jeta  à  la  voracité  de  ces  animaux:, 
d*abord  le  premier ,  puis  le  second ,  enfin  le  troisième 
des  enfants ,  et  parvint  de  la  sorte  à  se  sauver*  Non- 
seulement  la  cruelle  marâtre  ne  rougit  pas  de  sa 
conduite ,  mais  le  seigneur  et  les  campagnards  loué* 
rent  son  ingéniosité.  Où  est  ce  cœur  de  femme  qui 
pleurant  un  fils  bien-aimé  ,  et  s'entendant  proposer 
l'exemple  d'Abraham  qui  immolait  Isaac  avec  soumis- 
sion à  Tordre  de  Dieu, se  prit  à  dire  cette  parole 
de  Tàme  :  t  Dieu  n'aurait  jamais  exigé  ce  sacrifice 
d'une  mère  1  » 

Ce  défaut  de  tendresse  est  fort  commun  :  si  en 
baignant  leur  nouveau-né  dans  la  Kéva,  dont  les  eaux, 
dans  ridée  du  peuple,  ont  des  propriétés  surnaturelles, 
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les  femmes  laissent  ëdiapper  le  fruil  de  leurs  eDtrail* 
les  et  qu'il  se  noie,  Dieu  l'a  voulu  ,  disent-elles  ,  et 
elles  rentrent  chez  elles  sans  aucune  marque  de  cha- 
grin. Celte  indifférence  d'un  peuple  esclave  va  jusqa'à 
laisser  endormir  dans  les  âmes  le  sentiment  moral  et 
de  vertu  :  «  Un  Seigneur ,  passant  la  revue  des  jeu- 
nes filles  de  son  domaine ,  ordonne  tout  simplement 
au  père  et  à  la  mère  de  celle  sur  qui  il  a  daigoè  je- 
ter un  regard  de  préférence  de  la  lui  amener,  k  tel 
moment  de  la  journée»  dans  son  château.  Ceux-ci  se 
gardent  bien  de  refuser  un  si  grand  honneur;  on 
s'empresse,  on  s'évertue^comme  s'il  s'agissait  de  l'action 
la  plus  digne  d'éloges.  »  (/•  B.  May.) 

Le  gouvernement  autocratique  reste  tradition oelle- 
ment  appuyé  sur  une  aurorilé  d'airain  et  sur  une  im- 
posture effrontée  :  on  se  figure  ce  qui  doit  en  résulter 
de  soupçons  de  la  part  du  Czar.  Aussi ,  TétraDger, 
en  Kussie,est-il  sans  cesse»  toujours  épié,  snivi,  circon- 
venu. 11  n'est  pas  d'effort  qu'on  ne  mette  en  usage 
pour  Tempècher  de  savoir  la  vérité  sur  ce  qui  l'in- 
téresse. Sans  recommandation ,  il  est  assuré  de  ne  vi- 
siter eu  fait  de  monuments  et  de  curiosités  que  ce 
qui  est  eiposé  aux  yeux  de  tous.  Piloté  par  quelque 
influence,  on  lui  ouvrira  les  portes  des  palais  ,  des 
forteresses;  mais  plus  il  sera  accablé  de  prévenances, 
plus  ses  conducteurs  ont  reçu  l'ordre  de  lui  montrer 
la  plupart  des  choses  sous  un  faux  jour.  On  veut  à 
tout  prix,  en  Russie ,  être  admiré  des  autres  peuples  « 
à  qui  on  doit  tout  et  sur  lesquels  on  a  des  yeux  de 
jalousie  et  d'envie.  C'est  un  parti  pris  de  démentir 
l'histoire,  et  si  vous  demandez  à  parcourir  telle  rési- 
dence où  tel  prince  périt  de  mort  violente  ,  tel 
château  fort  où  quelque  héritier  de  la  couronne 
resta  vingt  ans  captif  et  fut  enfin  étranglé,  empoisonné, 
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TOUS  Terrez  les  mines  s'assombrir,  éluder  Totre  ques- 
tion par  une  fin  de  non-receToir,  et  tous  glacer  d'eflroi 
par  leur  expression  courroucée.  C'est  que  trop  de 
curiosité,  le  projet  que  Ton  tous  supposerait  d^éerire 
Tos  relations  de  Toyage  ,  pourrait  bien  tous  ouvrir 
Feutrée  des  prisons  sous-marines  des  citadelles  de  Pé- 
tersbourgou  deCronstadt,  souterrains  dont  les  Terroux 
rouleraient  sur  tous  à  jamais,  si  Ton  ne  préférait  vous 
envoyer  en  Sibérie.  Le  voyageur  n'est  pas  seul  l'objet 
assidu  de  la  défiance  du  despotisme;  le  corps  diplo- 
matique lui-même,  est  considéré  comme  un  espionnage 
européen ,  et  on  le  tient  dans  un  état  tout  particulier 
de  suspicion. 

Les  Russes  ont  puisé  dans  celle  Tanilé  cbagrine,  qui 
descend  de  haut  chez  eux,  un  ton  ricaneur,  une  ironie 
acerbe,  qui  se  produit  à  la  moindre  résistance  éprouvée. 

Les  Czars  ont  fini  par  former  au  morale  la  nation 
qu'ils  régentent,  à  leur  entière  ressemblance.  Chose 
étrange  !  chose  inexplicable,  si  elle  n'esi  une  figure  des 
pensées  de  la  Russie  :  on  ne  s'y  sert  point  de  lit  ;  l'Em- 
pereur lui-même  dort  sur  un  divan.  C'est-à-dire  que 
ce  peuple  campe,  et  qu'issu  de  races  conquérantes, 
il  parait  ne  vivre  que  pour  les  conquêtes.  N'est-ce 
pas  cette  soif  d'orgueil  et  de  possession  qui»  dans  un 
ordre  moins  haut,  entretient  partout  l'habitude  de  la 
rapine,  du  toI,  de  l'exaction?  Tout  Tole  en  Russie, 
on  y  Tole  partout ,  et  les  séTérités  qu'appellerait  un 
larcin  commis  dans  le  palais  impérial,  n'arrête  pas  même 
les  Toleurs  ;  à  chaque  fête  anniTersaire  donnée  par 
le  Czar,  une  foule  d'objets  sont  régulièrement  soustraits: 
une  année,  l'ambassadeur  de  Sardaigne  y  fut  pour  sa 
montre.  A-t-on  jamais  entendu  dire  que  la  police  d'au- 
cun pays  ait  jamais  égorgé ,  de  nuit ,  dans  quelque 
carrefour  obscur,  une  personne  qui  s'y  est  aventurée. 
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et  que  la  victime  ait  élë  vendue  à  ramphilhëàtre  ?  Voilà 
une  atrocité  incontestable  reprochée  à  la  police  de 
Pétersbourg.  Cette  ville  que  sa  magnificence  n'em- 
pèche  pas  d'être  un  grand  contre-sens  ,  où  les  fri- 
mas et  les  inondations  détruisent  jusqu'aux  rem- 
paris  qu'il  faut  refaire  deux  fois  tous  les  cent  ans, 
serait  déserte  sans  le  siège  du  pouvoir.  On  y  parle  fran- 
çais dans  les  salons,  à  la  cour;  on  reprend  la  cou* 
yersation  en  russe  dès  que  l'empereur  parait.  LId 
peuple  qui  ne  sait  qu'imiter,  qui  dédaigne  sa  langue 
maternelle ,  a-t-il  une  nationalité?  Non,  et  c'est  ce  qui 
explique  sa  r^ge  d'envahissements. 

En  Russie  il  existe  une  noblesse  ;  mais  ce  corps 
ne  s'est  jamais  cru  obligé  par  sa  dignité  même.  Il  n'a 
point  été  la  gloire  de  l'Etat,  il  en  est  le  fléau.  Ainsi 
les  nobles  contractent  des  dettes;  beaucoup  ne  les 
paient  point.  Ailleurs  la  noblesse  fut,  reste  encore 
dévouée  à  l'honneur;  là,  cet  ornement  des  belles  âmes 
ne  s'est  pas  encore  naturalisé.  La  corruption  est  pro- 
fonde dans  les  classes  supérieures  de  la  Russie  :  et  le 
gouvernement  préfère  tolérer  cette  dépravation  ,  cette 
grande  licence,  plutôt  que  de  laisser  aux  sujets  la  moin- 
dre  existence  politique.  Ce  pays,  où  l'on  ne  vit  pas 
de  la  vie  de  l'esprit,  parce  que  les  élans  supérieurs 
d'une  nature  forte  y  sont  comprimés  par  l'ensemble 
des  institutions ,  livre  de  nombreux  jeunes  t^ens  de 
naissance  à  des  excès  inexprimables.  Ils  prennent  la 
débauche  comme  une  profession.  Pleins  d'une  sève  qui 
exigerait  un  gouvernement  plus  digne ,  une  nation 
douée  d'une  véritable  grandeur,  pour  trouver  un  cou* 
rant  à  celte  vitalité,  ils  l'abandonnent  à  la  débauche 
effrénée.  Il  n'y  a  pas  de  passion  chez  eux ,  mais  des 
appétits.  Ils  s'adonnent  aux  plaisirs  sensuels  avec  l'im- 
péluosité  et  le  goût  éphémère  de  la  brute.  Ce  n'est  pas 
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à  tort  que  la  yersatililë  leur  est  reprochée.  Point  de 
constance  dans  les  sentiments  ;  tout  est  vague  dans 
leurs  cœurs  ,  comme  la  lumière  dans  leur  ciel  nëbu-- 
leux.  Seulement  la  faim,  un  moment  apaisée,  renaît 
incessamment,  et  Tobservateur  s'étonne  de  cette  diges- 
tion de  sensations  énergiques,  aussilôi  oubliées  qu'ac* 
compiles ,  aussitôt  renouvelées  qu'un  court  intervalle 
en  rallume  le  désir.  J'ai  sous  les  yeux  des  histoires  de 
mœurs  qui  excèdent  tout  ce  que  l'imagination  si  dé- 
sordonnément  fertile  de  nos  romanciers  nous  a  dé- 
peint. i.e  libertinage  d'un  certain  nombre  d'hommes 
fortunés  dépasse  toutes  sortes  de  limites.  Ce  sont  les 
abus  de  l'autorité  se  reproduisant  dans  les  mœurs  avec 
les  mêmes  proportions.  La  démoralisation  d'ailleurs  est 
générale.  On  en  jugera  sur  le  chiffre  annuel  des  en- 
fants trouvés  qui,  pour  Moscou  et  Saint- l^étersbourg  est 
de  douze  mille.  Et  ces  désordres  existent  dans  les  villes 
comme  dans  les  campagnes.  N'at-on  pas  vu  des  pay- 
sans revenant  d'un  voyage,  trouver  un  et  deux  enfants 
de  plus  au  foyer,  lors  de  leur  retour,  et  s'applaudir 
d'une  fécondité  qui  les  dégradait. 

il  ne  sera  pas  inutile  de  mettre  en  relief  l'altération 
du  sens  moral  chez  les  Russes,  par  le  peu  de  différence 
qu'ils  font  entre  des  crimes  énormes  et  certaines  infrac- 
tions aux  lois  disciplinaires  de  l'Eglise.  Un  chef  de 
brigands  fut  arrêté,  il  y  a  quelques  années.  Le  prêtre 
qui  lui  portait  les  consolations  de  la  religion  lui  dit  que, 
d'après  les  aveux  qu'il  venait  d'entendre  ,  un  tel  scélérat 
ne  s'était  sans  doute  pas  abstenu  de  viande  pendant  le 
carême  :  «  Pour  qui  me  prenez- vous,  répondit  avec  co* 
1ère  le  prisonnier?  J'ai  commis  des  crimes  ,  j'en  suis 
conyenu  ;  mais  manger  de  la  viande  ou  rompre  le  jeûnr 
du  carême  ?  ce  serait  là  une  abomination  dont  je  suir 
incapable. . .  n  Tels  sont  les  Russes.  Qu'est  donc  au  fond 
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ane  semblable  croyaace  qu'une  ignorance  dëmesa- 
rëe  ,  et  les  voyageurs  sérieux  ont-ils  eu  tort  de  répéter 
unanimement  que  la  piété  des  Busses  est  tout  exté- 
rieure ,  et  se  résume  en  signes  de  croix  et  en  génuflexions? 
Ce  même  peuple,  qui  respecte  ses  popes  dans  Tintérieiir 
des  temples ,  ne  regarde-t-il  pas  la  rencontre  de  Ton 
d'eux  comme  Taugure  infaillible  de  malheurs,  qu'il  croit 
conjurer  en  crachant  trois  fois  sur  son  épaule  gauche? 
Nous  lisons  dans  un  Voyage  d'un  priionnier  de  guerre  ^ 
les  paroles  suivantes  prononcées  par  un  Russe  :  «  Pro- 
pagateurs ardents  (  les  popes)  de  recettes  mystiques»  de 
contes  merveilleux  et  de  simagrées ,  ils  ne  s'adressent 
qu'à  rimagination  du  peuple  dont  ils  pervertissent  à  loi- 
sir le  bon  sens  et  les  lumières  naturelles.  »  Aussi  la 
superstition  régne-t-elle  partout.  Le  lundi  est  le  jour 
malheureux  des  Busses  :  on  s'abstient  de  se  mettre  en 
voyage  et  de  rien  entreprendre  ce  jour^là.  Une  épidé- 
mie survient-elle ,  elle  est  le  résultat  de  maléfices.  On 
jette  des  sorts.  Les  dernières  extrémités  de  la  famine  ne 
les  décideraient  pas  à  se  nourrir  de  pigeons,  cet  oiseau 
étant  pour  eux  la  représentation  du  Saint-Esprit,  et  une 
substance  divine.  Le  vol  des  corneilles  est  consulté. 
Les  cartes  ne  sauraient  manquer  d'avoir  pour  eux  des 
vertus  prophétiques.  En  un  mot,  les  vaines  rêveries 
dont  ils  se  repaissent  n'ont  pas  de  bornes. 

Pierre  I*'  a  enrayé  la  Bussie  en  maître  despote ,  dans 
Torniére  profonde  d'une  organisation  digne  de  cet  auto- 
crate :  nous  voulons  parler  de  cet  embrigadement  de 
tous  les  fonctionnaires  de  l'empire ,  connu  sous  la  dé- 
nomination de  TSCHiNN.  De  même  que  l'armée  est  ran- 
gée par  régiments  et  par  armes ,  ainsi  les  employés  for- 
ment un  système  hiérarchique ,  comprenant  quatorze 
degrés,  autant  dans  l'ordre  civil,  que  dans  l'ordre  re- 
ligieux et  dans  l'ordre  acadénuque  ;  du  chancelier  de 
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lempire  au  simple  étudiant ,  du  métropolite  au  sacris- 
taîQ  et  au  régent  de  collège.  De  la  sorte ,  radmiDis* 
tration  russe  a  ses  Gadre9  comme  Tarmée  et  la  marine; 
elle  a  ses  diverses  classes  numérotées  pour  la  plus  am- 
ple satisfaction  du  Czar.  Cette  prodigieuse  corporation 
compose  la  noblesse.  Les  Russes  qui  ont  atteint  le  neu* 
Tiéme  degré  sur  quatorze  échelons  »  composent  depuis  le 
premier  degré  la  noblesse  héréditaire  ;  les  cinq  derniers 
degrés  ne  sont  nobles  que  leur  vie  durant.  En  voilà  des 
nobles  assurément ,  et  des  nobles  de  tous  les  acabits  ! 
K'oublions  pas  de  signaler  »  que  chaque  fonctionnaire 
en  augmentant  d'un  grade ,  doit  à  Télat  un  droit  pro- 
portionneL 

A  cette  partie  de  la  population ,  joignez  maintenant 
les  bourgeois  ou  habitants  des  villes  »  vous  aurez  ce 
qu'on  appelle  les  hommes  libres.  Cette  classe  comprend 
les  artisans,  les  marchands ,  les  artistes.  Chaque  mem- 
bre de  ces  diverses  catégories  doit  être  à  son  tour 
enrégimenté,  c'est*«à-dire  inscrit  sur  des  registres  spé- 
ciaux. De  cette  inscription  dépend  Tautorisation 
d'exercer  un  métier  ou  de  faire  le  commerce.  Chaque 
bourgeois  a  des  charges  propres  k  sa  condition,  et  de 
plus  il  est  tenu  de  signer  un  serment  de  fidélité  à  l'Em- 
pereur... Divisée  en  trois  guildesja  bourgeoisie  de  la 
première  doit  déclarer  cinquante  mille  roubles  de  capi- 
tal et  payer  4  et  demi  pour  cent;  la  seconde  doit  décla- 
rer vingt  mille  roubles ,  et  payer  4  pour  cent  ;  la  troi- 
sième,  huit  mille  roubles,  et  paie  deux  et  demi.  Celte 
dernière  catégorie,  rentrant  sous  le  rapport  judiciaire, 
dans  le  rang  des  serfs ,  n'est  pas  exempte  des  châtiments 
corporels.  Trouvez^vous  la  compression  suffisante ,  et 
ces  nobles  de  quatorze  gradations ,  et  ces  bourgeois  des 
trois  ordres,  tous  renfermés  dans  des  réseaux  d'aeier, 
vous  semblent-ils  assez  sous  la  main  oppressive  de 
l'Autocrate  ? 
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Etrange  pays»  doDt  Tavant-derDier  souyeraÎD  (il  par-' 
lait  à  M"*^  de  Staël),  a  pu  dire  :  <t  Vous  louez  mesinleD-* 
tioDS  philaolhropiques  ,  je  tous  remercie  ;  néaDmoiiia, 
dans  rbistoire  de  Russie,  je  ne  suis  qu'un  iocident 
heureux.  »  Oui,  un  incident  heureux,  puisque  M.  de 
Custine  que  nous  aimons  à  citer,  à  cause  de  la  sincérité 
de  ses  relations,  n'a  rien  exagéré  en  peignant  ainsi  la 
Russie  actuelle  : 

«  Un  gouyernemtint  qui  ne  rougit  de  n'en,  parce  qu'il  se 
pique  de  faire  ignorer  tout  et  qu'il  s'en  arroge  la  force ,  est 

{)lus  effrayant  que  solide  :  dans  la  nation ,  malaise  ;  dans 
'armée  ,  abrutissement  ;  dans  le  pouvoir,  terreur  partagée 
par  ceux  mêmes  qui  se  font  craindre  le  plus  ;  servilité  dans 
l'église,  h^'pocrisie  dans  les  grands,  ignorance  et  misère 
dans  le  peuple,  et  la  Sibérie  pour  tous  :  voilà  le  pays  tel  que 
l'ont  fait  la  nécessité,  l'histoire ,  la  nature,  la  Providence, 
toujours  impénétrable  en  ses  desseins » 

Les  notions  du  juste  et  de  Thonnète  n'ont  jamais 
atteint  un  développement  suffisant  en  Russie.  A  peine 
née  au  Christianisme ,  cette  contrée  se  débattit  contre 
les  atteintes  du  schisme  grec,  lequel  l'emporta  enfin, 
grâce  au  rude  gantelet  des  souverains  qui  l'imposè- 
rent. La  domination  tartare  rendit  ce  peuple  familier 
avec  la  servitude.  Puis  l'astuce  et  les  coupables  calcula 
desCzars,  mirent  tout  en  œuvre  pour  contenir  la  viri- 
lité russe  dans  les  liens  d'une  politique  de  tromperie, 
d'épouvante  et  de  proscription.  La  superbe  impériale 
des  despotes  du  Nord  ne  s'assimile  qu'à  leur  ambi- 
tion :  le  désir  d'étendre  leur  puissance  les  dévore,  les 
consume.  Princes  convertissant  le  trftne  en  un  autel 
où  ils  exigent  encens  et  hommages  divins,  ils  aspirent 
à  la  plénitude  des  vénérations  qui  sont  l'attribut  de  la 
nature  suprême,  et  ce  besoin  inassouvi  les  pousse,  les 
pousse,  et  les  entretient  dans  l'espoir  de  Tempire  du 
monde.  Le  resserrement  intérieur  étant  à  son  tupo^ 
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gée,  les  Czars  n'ont  eu  qQ^lne  préoccupation,  celle  de 
faire  prendre  le  change  à  l'Europe  sur  Tëlat ,  sur  les 
intentions  de  la  Knssie.  C'est  ainsi  qu'un  mol,  un 
soupçon,  le  moindre  écrit,  assurent  au  voyageur  eu- 
ropéen les  cachots  sous-marins  où  vous  pourrissez.  C'est 
ainsi  que  tout  Russe  est  non-seulement  un  esclave,  mais 
encore  un  menteur,  un  espion  :  abjecte  et  vile  créa- 
ture, comme  parle  Pascal,  qui  ne  se  sent  pas  soulevée 
par  quelque  chose  de  supérieur.  Le  seul  penchant 
hardi  vers  lequel  on  a  fait  refluer  l'énergie  nationale, 
c'est  l'agrandissement  par  les  armes.  Aux  populations 
comme  aux  individus,  il  faut  une  passion  ;  les  Czars 
le  savent,  et  c'est  pour  cela  qu*ôtant  la  respiration  à 
tout  le  resle,  ils  n'ont  laissé  au  grand  air  que  cette 
appétence,  pour  y  laisser  passer  tout  le  courant  de  la 
force  du  pays.  Cette  situation  habilement  préparée , 
constitue  précisément  l'état  imposant  des  armées  russes. 
La  superstition  ici  mêle  son  action  à  l'amour  propre  na- 
tional, et  il  en  résulte ,  sinon  le  fanatisme,  du  moins 
quelque  chose  qui  en  approche,  et  qui  sert  admirable- 
ment l'Autocrate ,  d'ailleurs  redouté  par  sa  discipline. 
Pense- t-on  que  l'espoir  du  pillage  n'excite  point  les  rangs 
subalternes  de  l'armée  ?  Et  les  boyards ,  ces  sybarites 
de  la  région  neigeuse ,  les  croirait-on  désintéressés  ? 
Est-ce  que  l'extension  de  l'empire  n'allégerait  pas  la 
sujétion  qui  les  courbe?  Comme  ils  convoitent  au  con- 
traire ces  jardins  enchantés  qui  s'appellent  la  France, 
l'Italie,  l'Espagne  !  Comme  ils  soupirent  pour  les  pom- 
mes d'or  de  ces  riantes  Hespérides  I  Comme  leur  pensée 
obscène  se  repose,  quoique  de  loin,  sur  les  beautés  sé- 
vères de  rOccident!  Comme  il  leur  serait  doux  de  sa- 
bler le  Champagne  et  le  bordeaux ,  aux  pays  fortunés 
qui  donnent  ces  précieux  produits,  et  de  s'y  livrer  aux 
orgies  dont  l'apprentissage  n'est  point  à  faire  chez  eux! 
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Et  le  czar«  et  le  czar,  qui  soupire  poar  le  sarnom  de 
fourbisseur  de  couronoes,  il  sait  le  nombre  et  la  ma* 
goiBceoee  des  palais  de  FOccidenl;  il  a  déjà  dans  sa  Se- 
vré d'usurpatioQ  ,  marqué  chacune  de  ses  résidences 
souveraineSy  pour  y  présider  ses  baltes,  pour  ordonner 
ses  étapes.  M.  de  Custine  exprimait  déjà  ,  en  1839, 
des  idées  identiques: 

(c  Une  ambition  désordonnée,  immense,  une  de  ces  ambi- 
tions qui  ne  peuvent  germer  que  dans  T&me  des  opprimés, 
et  ne  se  nourrir  que  du  malheur  d'une  nation  entière,  fer* 
mente  au  cœur  du  peuple  russe.  Cette  nation ,  essentielie- 
ment  conquérante ,  avide  à  force  de  privations,  expie  d'a- 
vance chez  elle,  par  une  soumission  avilissante  ,  Tespoir 
d'exercer  la  tyrannie  chez  les  autres  ;  la  gloire ,  la  richesse 
qu'elle  attend,  la  distraient  de  la  honte  qu'elle  subit,  et  pour 
se  laver  du  sacriflce  im^ie  de  toute  liberté  publique  et  per- 
sonnelle ,  l'esclave ,  a  genoux ,  rêve  la  domination  do 
monde,  n 

Le  jour  où  les  puissances  occidentales  auront  refoulé 
les  Russes  dans  les  limites  de  leur  empire ,  ayant  rompa 
leurs  phalanges,  brûlé  leur  marine,  bombardé  lear  ca- 
pitale ,  le  Czar  sera  perdu  ;  une  commotion  soudaine 
broiera  son  trône  et  engloutira  son  despotisme;  les  escla- 
ves éperdus  se  rassasieront  de  troubles;  chacun  des  peu- 
ples qui  ont  composé  la  colossale  agrégation  moscovite, 
retournera  à  sa  nationalité  primitive  ;  et  de  l'empire 
ainsi  divisé,  l'univers  n'aura  plus  rien  à  craindre.  L'Oo- 
cîdent,  qui  a  commis  la  grande  faute  de  laisser  périr  la 
Pologne,  comprend  sans  doute  maintenant  de  quelle 
importance  cette  position  est  pour  la  Hussie,  et  combien 
cette  muraille  vivante  de  fils  des  Croisés,  leur  assure- 
rait de  garanties  contre  les  Varaigues  et  les  Tartarcs 
contemporains. 

Le  soin  mis  de  tout  temps  par  les  Czars  à  cacher 
leur  jeu  aux  étrangers  est  si  manifeste,que  Monomaque, 
en  1 1 26,  a  consigné  pour  ses  enfants ,  les  conseils  aui- 


107 

vants,  dans  le  testament  qu'il  leur  a  laissé  :  <  DrodigtAez^ 
»   leur  (aux  étrangers)  au  mains  des  marques  de  bien- 

>  veillance^  puisque  de  la  manière  dont  ils  sont   irailés 
9  dans  un  pays  dépend  le  bien  et  le  mal  quHls  en  disent 

>  en  retournant  dans  le  leur.  » 

Le  soin  recommandé  ci- dessus  est  devenu  la  sollici- 
tude de  la  Russie  entière  :  pas  une  personne  qui  ne  s'é- 
yertue  à  déguiser  la  vérité  aux  yeux  du  visiteur  «  et  qui 
ne  se  méfie  des  récits  véridiques  qui  pourraient  être  faits 
an  retour  de  ce  voyageur  dans  sa  patrie.  Nicolas  porte 
plus  que  tout  le  reste  son  attention  sur  l'observance  de 
la  discrétion^  et  sur  le  cordon  sanitaire  établi  partout , 
au  moyen  de  sa  haute  et  basse  police  :  vigilance  à  Tin- 
térieur,  vigilance  à  la  frontière ,  mesures  inquisitoriales 
en  tlous  lieux.  LeCzar  actuel  est  aux  aguets  de  tout  ce  qui 
se  dit  de  lui  en  Europe  :  il  en  a  la  fièvre  ,  il  en  perd  le 
sommeil.  H  lit  particulièrement  les  journaux  français  : 
il  dévore  péniblement  son  dépit  à  la  plus  faible  attaque. 
C'est  la  France  qu'il  hait,  qu'il  craint,  quHlredoute.il  dé* 
sespére  d'en  avoir  raison  par  la  lutte  directe,  car  làsont 
encore  les  géants  de  Bouvines ,  de  Denaiu,  d'Austerlitz; 
mais  il  a  travaillé ,  il  s'achernera  à  les  abaisser  par 
toutes  sortes  de  menées  sourdes ,  ténébreuses  ,  dignes 
d'un  cotié  couronné.  C'est  peu  que  les  offres  insidieu* 
ses  que  sa  perfidie  a  faites  à  l'Angleterre  ;  c'est  peu  que 
sa  pression  infructueuse  sur  TAutricbe  et  sur  la  Prusse; 
c'est  peu  que  les  primes  prodiguées  à  la  révolte  en  Grèce 
et  dans  les  pays  voisins  du  théâtre  delà  guerre,  dans  les 
divers  continents,  en  un  mot;  mais  ce  qui  est  plus  mons« 
trueux  encore,  c'est  la  révolte,  c^est  la  révolution  qu'il 
a  encouragée  secrètement ,  applaudie  dans  son  esprit , 
prêchée  par  les  journaux  qu'il  s'accaparait.On  nignore 
pas  l'action  de  ce  prince  sur  la  presse  allemande.  Qui 
douterait  de  cette  même  action  à  Paris  ,  y  ait-elle  été 
plus  secrète? 
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«  La  Russie  ,  a  écrit  M.  de  Custine  ,  voit  dans  l'Europe 
une  proie  qui  lui  sera  livrée  tôt  ou  tard  par  nos  dissensions  ; 
elle  fomente  chez  nous  Tanarchie  ,  dans  l'espoir  de  profiter 
d'une  corruption  favorisée  par  elle,  parce  qu'elle  est  favorable 
à  ses  vues  :  c'est  l'histoire  de  la  Pologne  recommencée  en 
grand.  Depuis  longues  années  ,  Paris  lit  les  journaux  révo- 
lutionnaires ,  révolutionnaires  dans  tous  les  sens,  payés  par 
la  Ru8$i€,  » 

M.  LëouzoD  le  Duc  a  imprimé  de  même  : 

K  Ce  que  je  crois  savoir,  c'est  qu'en  ^850  et  ^85^ ,  la  Rus- 
sie voulant  avoir  la  haute  main  sur  la  presse  allemande, 
dont  les  allures,  après  la  guerre  de  Hongrie ,  ne  pouvaient 
lui  être  indifférentes,  envoya  dans  ce  but,  en  Allemagne,  un 
très-haut  fonctionnaire.  Je  l'ai  rencontré  lors  de  mon  der- 
nier voyage  ,  revenant  de  sa  mission.  Tout  en  lui  annonçait 
qu'il  l'avait  remplie  avec  succès.  » 

Le  mot  suivant  de  TÀutocrate  est  significatif  :  n  J'au- 
rais dû  combattre  l'usurpation  de  Louis-Philippe,  en 
1830;  en  1848,  j'aurais  dû  la  soutenir.  >  En  efiet, 
vous  espériez  abuser  Charles  X,  à  qui  vous  offriez  les 
limites  du  Rhin  et  des  ÂIpes,pour  vous  installer  à  Cons- 
tanlinople  ;  plus  tard  vous  aviez  pareillement  des  Tues 
sur  le  défunt  de   Claremont. 

Nicolas,  avons-nous  dit,  se  préoccupe  de  ce  qu'on 
pense  de  lui  en  Europe.  Dans  le  voyage  de  renard 
qu'il  fit  à  Rome,  en  1846,  il  en  donua  une  preuve: 
Fanny  Essler,  la  célèbre  danseuse^  que  la  cour  de  i^é- 
tersbourg  avait  naguère  fêtée,  se  trouvait  alors  dans  la 
ville  pontificale.  Elle  sollicita  d'être  présentée  à  TEm- 
pereur.  Refus  de  celui-ci,  qui  fit  cette  exclamation  : 
c  Eh  !  que  diraient  les  Français ,  slls  apprenaient  que 
l'empereur  de  Russie  est  venu  à  Rome  pour  s'y  faire 
présenter  des  danseuses  ? >  Que  de  cérémonies!  On  le 
voit  bien,  TÂutocrate  n'était  pas  chez  lui  ! 

Ainsi  Nicolas  est  un  socialiste,  le  pire  des  socialistes, 
pubqu'il  est  convaincu  d'avoir,  par  des  voies  occultes , 
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encouragé  Tesprit  de  désordre  et  de  faclioo.  Diviser 
pour  régner  ;  corrompre  pour  asservir  ;  soutenir  la  li- 
cence au  profit  d'une  ambition  sans  exemple  :  c'est  plus 
que  n'ont  tenté  les  ravageurs  de  provinces  de  tous 
les  temps.  Et  voilà  ce  roi-pontife  qui  déploie  ses  dra- 
peaux décorés  d'images  augustes  !  qui  invoque  une  re- 
ligion dont  le  divin  ibndateur  a  laissé  dans  sa  vie  mor- 
telle et  dans  sa  doctrine,  les  plus  touchants  exemples  de 
douceur  et  d'amour!  Une  seule  fois,  le  Christ  a  pris 
un  front  sévère  et  irrité  ;  mais  c'a  été  contre  les  hy- 
pocrites ,  contre  les  vendeurs  du  temple. 

Ainsi  l'esclavage  pour  les  masses,  la  corruption  chez 
les  grands ,  la  dissimulation  chez  tous  ,  la  supersti- 
tion, l'abrutissement,  les  tortures,  l'idolâtrie  inapériale, 
la  haine  de  la  vérité  catholique,  l'absence  de  l'urbanité, 
de  la  bonne  foi,  de  crapuleuses  débauches,  un  clergé 
servile  et  parqué  comme  le  reste  ;  puis  une  soif  d'ex- 
tension, de  dilatation  d'autant  plus  grande  dans  la  na- 
lion>  que  la  sujétion  autocratique  l'étouffé,  et  par-dessus 
tout ,  cette  soif  d'agrandissement  insatiable ,  inextin- 
guible chez  le  maître  de  ces  soixante  millions  d'hom- 
mes enchaînés  à  une  volonté ,  voilà  la  Russie. 

L&cheté  encore  une  fois  à  qui  trouve  en  lui-même, 
dans  notre  pays^  quelque  égard  pour  l'Autocrate  ;  in- 
curie inexplicable  dans  quiconque  ne  s'éclaire  pas  tou- 
chant une  question  si  majeure  !  Si  l'homme  qui  épar- 
gne ses  inimitiés  à  la  Russie  est  un  écrivain  ou  un 
penseur...  hé  bien!...  il  faut  le  plaindre. 

La  dissolution,  ai-je  dit,  est  grande  partout  ;  à  Pé<- 
tersbourg  surtout ,  où  Ion  a  vu  assez  fréquemment^ 
sous  Alexandre,  prince  de  mœurs  peu  sévères  ,  des 
femmes  de  condition,  dont  les  affaires  étaient  déran- 
gées, rechercher  avec  impudeur  les  regards  du  sou- 
verain ,  et  pour  prix  de  faveurs  souvent   acceptées  , 
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rouvrir,  par  le  comble  de  la  bassesse,  à  des  èpoox 
qoi  les  aatorisaient  >  la  carrière  de  la  fortune.  Ce* 
pendant  à  Pëtersbourg,  le  dévergondage  est  plus  con- 
tenu par  la  présence  du  maître;  mais  à  Moscou,  où  se 
réfugient  les  disgraciés  et  ceux  qui  cherchent  leurs 
coudées  franches,  le  vice  ébonté  se  produit  dans  toute 
sa  désespérante  frénésie.  Là  des  Lovelace ,  des  Doo 
Juan,  à  Taurore  de  la  vie,  vérifient  ce  portrait  du 
voluptueux  dû  à  la  plume  de  Lamennais ,  dans  ses 
beaux  jours  : 

«  J'ai  vu,  et  le  souvenir  m*en  restera  toujours  présent ,  j'ai 
vu  de  ces  victimes  d'une  passion  dévorante,  oflBrir,  à  la  fleur 
de  l'âge,  la  dégoûtante  image  d'une  complète  décrépitude: 
le  front  chauve ,  les  joues  hâves  et  creuses,  le  regani  plein 
d'une  tristesse  stupide,  le  corps  chancelant  et  conmie  courbé 
sous  le  poids  du  vice  ,  épuisé  de  vie,  de  pensée  ,  d'amour, 
déjà  hideusement  en  proie  à  la  dissolution  ;  à  leur  aspect,  on 
croyait  entendre  les  pas  du  fossoyeur  se  h&tant  de  venir  en- 
lever le  cadavre.  » 

Ces  images  sont  fréquentes  à  Moscou  ;  et  comme  en 
Russie  rien  n'est  petit,  que  tout  y  atteint  des  pro- 
portions extraordinaires ,  ces  suaires  vivants  puisent 
encore  dans  d'incroyables  excès  un  mouvement  con* 
vulsif ,  une  activité  automatique  qoi  ressemble  à  de 
Ténergie.  De  l'intempérance  de  la  table  passant  aux 
fatigues  de  la  volupté ,  ils  dévorent  un  reste  de  vie 
ainsi  électrisée  par  des  débauches  continuelles ,  doBt 
le  théâtre  est  tantôt  la  ville,  tantôt  la  campagne,  tan- 
tôt la  taverne ,  tantôt  de  solitaires  réduits.  La  tâche 
ici  abîme  récrivain  qui  se  refuse  à  tremper  sa  plume 
dans  une  boue  infecte,  et  qui  répugne  à  présenter  au 
lecteur  les  immondices  d'une  dépravation  sans  fond. 
Après  avoir  signalé  que  des  conversations  inqualifia- 
bles sont  tenues  publiquement  k  Moscou  ;  qu'il  j  est 
parlé  de  Timmoralitè  de  la  ville ,  de  celle  du  sexe  en 
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particalier,  avec  qd  dévergondage  hors  de  toute  limite, 
je  citerai  sealement  quelques  particularités  racontées 
par  M*  de  Custine  ;  elles  suffiront  pour  mettre  à  nu 
le  cancer  qui  rooge  le  sein  du  colosse  : 

c  Un  jeune  homme,  après  avoir  passé  un  mois  entier  dans 
Tenceinte  d'un  couvent  de  nonnes  de  *'**,  finit  par  s'ennuyer 
de  Texcès  de  son  bonheur,  au  point  d*ennuver  à  son  tour  les 
saintes  filles  auxquelles  il  était  redevable  de  ses  joies  et  de 
la  satiété  qui  leur  avait  succédé.  Il  paraissait  mourant  :  c'est 
alors  que  les  nonnes,  voulant  se  défaire  de  lui,  mais  craignant 
le  scandale ,  si  elles  le  renvoyaient  se  faire  enterrer  dans  le 
monde,  s'imaginèrent,  puisqu'il  était  condamné,  qu'il  valait 
mieux  l'achever  tout  de  suite  chez  elles.  Aussitôt  fait  que 
pensé.. •••  Au  bout  de  quelques  jours ,  le  cadavre  du  malheu- 
reux a  été  retrouvé  coupé  en  morceaux,  au  fond  d'un  puits. 
L'affaire  n'a  point  fait  d'éclat. 

»  S'il  faut  s'en  rapporter  aux  mêmes  autorités,  la  règle  de 
la  clôture  n'est  guère  observée  dans  plusieurs  des  couvents 
de  Moscou  ;  l'un  des  amis  du  jeune  prince  "***  montrait  hier 
devant  moi,  à  toute  la  cohorte  des  mauvais  sujets,  le  rosaire 
d'une  novice,  oublié,  disait-il,  le  matin  même,  dans  sa  cham- 
bre à  lui  ;  un  autre  faisait  trophée  d'un  livre  de  prières  qu'il 
assurait  avoir  appartenu  à  l'une  des  sœurs  réputées  les  plus 
saintes  de  la  communauté  de  ***....  et  l'auditoire  applau- 
dissait!.... 

•  Je  n'en  finirais  pas,  si  je  m'imposais  la  loi  de  vous  re- 
dire tous  les  récits  du  même  genre  auxquels  ces  histoires  ont 
donné  lieu  pendant  le  diner  de  la  table  d'hôte  ;  chacun  avait 
son  histoire  scandaleuse  à  joindre  à  celle  des  autres  ;  et  tous 
ces  contes  n'excitaient  que  de  grands  éclats  de  rire....  » 

Vous  frémissez  ;  vous  appelez  l'autorité  contre  des 
monstruosités  pareilles.  Mais  Tabrutissement  est  néces- 
saire à  Tautocratie  qui  a  osé  faire  elle-même  son  apo- 
théose ,  dans  le  code  militaire  du  czar  Pierre ,  par 
ces  termes  que  j'y  lis  :  Tout  VElai  ni  en  lui  (dans 
V Autocrate).  Tout  doit  se  faire  pour  lut,  tnatlre  abâolu 
el  despotique  qui  ne  doit  compte  de  sa  conduite  qu*à 
Dieu  seul\  »  —  <  Cest  pùurqu(À  toute  parole  inju- 
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rieusê  contre  sa  personne^  tout  jugemmi  indécent  de 
ses  actions  ou  intentions^  doivent  être  punis  de  mort.» 

Les  frivolités  étant  le  seul  aliment  de  la  cooyersa^ 
tion  des  salons,  le  jeu  devient  un  refuge  contre  Ten- 
uui.  C'est  un  besoin  que  l'appât  du  gain  rend  une 
passion.  Tricher  un  partner  n'a  rien  d'odieux  pour  un 
Russe:  le  scrupule  ne  va  point  jusque  là  !  EscrcNfuer 
un  adversaire  inexpéri mente ,  c'est  de  l'adresse  ^  de  la 
dextérité  ! 

«  Celte  fureur  du  jeu,  ai-je  lu  dans  une  relation  de  voyage, 
s'étend  dans  tout  l'empire  :  c'est  la  seule  occupation  sérieuse 
de  la  vie,  et  la  source  intarissable  de  la  corruption  générale. 
11  n'est  point  d'odieux  excès  qui  ne  soient  familiers  à  ceux 
qui  perdent:  malheur  aux  esclaves  qu'ils  possMent!  Accablés 
de  travaux ,  pour  encourager  les  désordres  d'un  maître  impi- 
toyable, s'ils  se  plaignent,  aussitôt  le  knout,  le  knout  infâme 
est  saisi  pour  les  punir  ;  eux-mêmes  alors  n'écoutant  plus 
aucun  sentiment  d'bonneur ,  cherchent  à  satisfaire  les  eii- 
gences  d'un  pouvoir  si  terrible,  par  les  produits  du  vol  et  de 
l'infamie.  Comment  se  respecteraient-ils ,  quand  l'impérieuse 
nécessité  commande ,  et  que  les  supplices  deviennent  inévi- 
tables,  en  cas  de  non-exécution  des  ordres  donnés  !  » 

Ne  demandez  pas  si  une  pareille  société  est  scepti- 
que. Les  hautes  classes  en  Kussie,  adonnées  au  sen- 
sualisme, ne  conservent  pas  assez   de  feu  divin  dans 
l'esprit  pour  y  entretenir  la  foi.  La  croyance  élève  Tàme; 
les  boyards  rosses  n'ont  que  des  sentiments  bas.  lis 
languissent,  ces  esclaves  dorés  ,  ils  sont  atteints  de  la 
maladie  du  siècle^  et  le  sein  de  la  yérilé  éternelle  of- 
fert au  catholique  pour  reposer  sa  tète  accablée  d'un 
poids  immense  d'amour,  et  qui  n'a  trouvé  hors  de 
cette  beauté  toujours  nouvelle  que  l'insensibilité  et  la 
désespérance,  ne  se  présente  pas    à  ces  adeptes  de 
Photius.  Oh  1  elle  a  beau  s'agiter  cette  masse  moscovi* 
te,  la  gangrène  est  dans  ses  plaies;  le  géant  peut  remuer 
sa  lourdeur  informe  ,  il  s'étendra  sur  l'arène  ,  épuisé 


113 

I  ^r  668  efiorto ,  car  c'est  d'ra  Iiaut  qqe  deace&d  la  vie , 

et  lui  n'est  deTeou  qu'ua  vaste  corps  sans  Ame  :  mem 
agitai  w>km. 


Il 


CHAPITRE  IV- 
Le  ChristiaiisM  cd  Rassie* 


Il  est  temps  d'aborder  la  question  religieuse  en  Ras-* 
sie ,  puisque  cette  puissance  fait  tant  de  bruit  de  ce 
qu'elle  appelle  son  or  Aodo^iie ,  et  qu'elle  s'avance  dans 
nue  guerre  injuste ,  avec  l'image  de  la  Vierge  Marie  sur 
ses  bannières ,  plaçant  sous  le  symbole  le  plus  suave  de 
la  foi  chrétienne»  les  agitations  d'une  ambition  sans  bor- 
nés  et  d'un  despotisme  brutal. 

Le  christianisme  pénétra  en  Russie  vers  le  milieu 
du  dixième  siècle.  Olga^  veuve  d'Igor,  exerçant  la  ré- 

Î^ence  pour  son  fils  Sviatoslaf  >  et  femme  d'un  caractère 
érme,  appréciant  les  avantages  qu'elle  pourrait  retirer 
de  son  alliance  avec  les  Grecs  »  en  se  faisant  chrétienne , 
alla  demander  le  baptême  à  Gonstantinople,  en  955. 
Mais  elle  ne  put  déterminer  son  fils  à  renoncer  au 
culte  des  enfants  d'Odin.  Aux  instances  maternelles, 
Sviatoslaf  répondait  :  c  Voules^vous  que  mes  amis 
se  moquent  de  moi  P  »  Ce  prince^  pour  s'indiaer  de- 
vant le  vrai  Dieu ,  tenait  peut-être  de  trop  près  à 
cet  Igor,  dont  les  soldats  avaient  ravagé  la  Paphlago- 
nie  et  la  Bitbynie,  il  y  avait  peu  d'années,  et  qui  sur- 
prenant les  prêtres  dans  leurs  églises ,  les  forçaient  de 
revêtir  leurs  ornements,  et  les  frappant  de  leur  framée  » 
s'écriaient  :  c  Mous  avons  chanté  la  messe  des  lances.  » 
La  religion  chrétienne  n'obtint  donc  que  de  lents  progrés 
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jusqu'à  Vladimir,  qui  ayant  fait  â«fl  conquêtes ,  désira 
sans  doute  aussi  des  alttances  avec  les  princes  chrétiens, 
et  pour  ce  motif  se  détermina  à  embrasser  leur  foi. 
Comment  expliquer  autrement  la  conversion  de  ce  chef, 
dont  la  main  avait  d'abord  offert  k  ses  dieux  des  victi- 
mes humaines ,  et  en  une  occasion  avait  de  préférence 
choisi  pour  l'horrible  sacrifice  ,  un  jeune  chrétien  va- 
raigue?  Quelle  disposition  du  reste  à  recevoir  Feau  bap- 
tismale, que  de  s'être  emparé  avec  une  nombreuse  année 
de  la  ville  grecque  de  Cberson,  après  un  siège  de  six 
mois,  et  de  ik  d'avoir  fait  dire  aux  deux  empereurs  de 
Byzance,  Basile  et  Constantin,  qu'il  voulait  épouser  leur 
sceur  Anne»  et  qu'en  cas  de  refus,  il  prendrait  leur  ca- 
pitale. Le  pauvre  empire  grec  était  livré  aux  séditions, 
et  les  deux  princes  Byzantins  acceptèrent  tout.  Vladi- 
mir fut  donc  baptisé  et  s'unit  à  la  princesse.  II  prêta 
ensuite  main  forte  à  ses  beaux-frères ,  leur  rendit  Cher- 
son,  et  emmena  avec  lui  des  prêtres  chrétiens.  Arrivé 
à  Kief ,  il  renversa  les  idoles  »  et  par  un  édît  ordonna 
que  la  population  entière  crût  à  l'Ëvangile.  Des  mission- 
naires parcoururent  alors  la  Russie,  et  prêchèrent  an 
loin  la  croyance  des  apôtres.  On  se  figure  aisément  les 
difficultés  qu'eurent  à  surmonter  les  ouvriers  évangé- 
liques.  Au  douzième  siècle,  les  résistance^  duraient  en- 
core. Ainsi  le  culte  des  faux  dieux  demeura  longtemps 
en  honneur.  Ce  qui  contribua  fortement  à  la  lenteur  de 
la  propagation  du  christianisme,  très-favorisé,  ace  qu^il 
parait,  par  Vladimir,  après  son  mariage  avec  Anne,  ce 
fut  rinhumaiiité  de  ses  descendants  et  leurs  guerres  fra- 
tricides. 

Ce  fut  aussi  un  malheur  nouveau  pour  la  Russie 
que  le  sobisme  des  Grecs  consommé  par  le  superbe  et 
trompeur  Michel  Cérularius ,  en  1063.  L'insubordina- 
tion se  glissiftnt  ainsi  dans  Tépiscopat ,  cette  dignité  au- 
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gnste  cessait  d^ètre  uq  apostolat,  et  devenait  une  fonc* 
lion  que  pouvait^  k  soo  gré,  solliciter  riolrigue  et  la  ca- 
piditè.  L'église  Daissaate  de  Russie  s'alioientaat  pour  le 
persoonel  du  ministère  à  une  source  impure»  ne  pouvait 
obtenir  qu'une  vitalité  chétive ,  une  sève  qui  ne  portait 
pas  en  elle  la  force  de  pousser  les  fruits  à  maturité.  Tou- 
tefois, le  clergé  russe  eut  le  mérite  de  résister  à  la  con- 
tagion, pnisqu'ao  coacile  de  Florence,  en  1439 ,  où  Vur 
mondes  deux  Eglises  avaient  été  conclue  »  il  fut  cons- 
taté que  la  Russie  possédait  encore  autant  de  calfaoU- 
qnes  que  de  schiamatiques  grecs.  Les  cfaoses  en  étaient 
là  lorsqne,  un  quart  de  siècle  après,  Tusurpateur  Boris 
Godoonof,  devançant  Pierre  1^ ,  pensa  à  réunir  dans 
sa  main  FEglise  et  l'Etat.en  créant  la  dignité  du  patriar- 
diat  dans  Moscou.  A  cette  fin ,  Job ,  son  favori ,  fut  dé- 
daré  patriardie  de  toutes  les  liussies ,  le  23  janvier 
1589.  Dn  reste,  Tonion  de  Tèglise  russe  avec  la  grec- 
que n'existait  déjà  plus  que  de  nom  ;  car,  après  le  chan- 
gement du  métropolite  de  Kiefà  Vladimir,  et  de  cette 
▼ille  à  Moscou  »  la  nomination  n'avait  lien  que  par  le 
prince* 

N'en  déplaise  à  nos  demi-savanls,  à  nos  utopistes  po-  /  y. 
fitiques ,  à  nos  esprits  forts  :  hors  des  sublimes  inspira-   .  ^ 


tîons  dn  Catholicisme,  les  peuples  ne  s'acheminent  pas 
irera  d'heureuses  destinées.  La  liberté  ,  les  lumières  ne 
géraient  avec  stabilité  que  sous  sa  divine  fécondation. 
Là  on  manque  ce  principe  incréé  d'activité  et  d'amour, 
la  prospérité  publique  s'altère ,  les  calamités  s'achar- 
nent. Constantinople  passa  sous  le  joug  musulman , 
déa  que  le  lien  qui  unissait  l'empire  au  Saint-Siège  apos- 
tolique fut  entièrement  rompu.  Luther  mit  son  génie 
heniilant  au  service  de  l'insurrection  religieuse,  et  bien- 
IM  l'Europe  fut  en  feu  ;  et  les  révolutions,  qui ,  depuis 
le  moine  de  Wittemberg ,  ont  déraciné  les  trônes  et  se- 
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coué  les  empires  sar  leurs  bases,  Q*ont  été  qoe  la  suite 
des  ébranlements  imprimés  par  le  jalonx  renégat  Aa* 
gustin,  an  respect  poar  le  pontificat  et  les  dogmes  ro- 
mains, et  par  suite,  à  l'attachement  des  yrais  principes 
nationaux  et  monarchiques. 

Ce  n*e$t  ni  le  schisme^  ni  l'hérésie  qui  produisent  œs 
anges  de  la  terre  connus  sons  les  noms  de  François  de 
Sales,  de  Vincent  de  Paul,  de  Belzunce,  de  Fénélon*  L'er* 
reur,  dont  la  compagne  assidue  est  la  haine  9  engendre 
les  Henri  YIII,  les  Elisabeth  d'Angleterre  9  les  Chris- 
tiern ,  et  dans  un  autre  genre  de  tyrannie  et  sous  dee 
systèmes  qui  n^ont  changé  que  de  nom ,  elle  produit  les 
Carrier,  les  Marat,  les  Couthon.  Le  schisme  n*a  pro- 
curé jusqu'ici  à  la  Russie  que  la  violence  et  FeaclaTage. 
Laissez  faire;  Dieu  est  patient,  et  les  siècles  sont  les  an- 
nées des  nations  :  le  temps  viendra  où  des  révolutions 
nées  des  aberrations  préméditées ,  entretenues  et  exploi* 
tées  par  les  Czars  et  par  leur  clergé ,  changeront  la  face 
de  cette  contrée  incommensurable,  et  ouvriront  pour 
elle  une  ère  de  châtiments  et  d'expiations. 

Reprenons  :  Kief  et  huit  évéchés  des  provinces  méri- 
dionales restèrent  unis  au  Saint-Siège  jusqu'en  1 520. 
D'autres  résistèrent  aussi  dans  les  pays  du  nord.  Les 
évéques  de  Twer  et  de  Nowgorod  refusèrent  de  se 
faire  sacrer  par  le  métropolite  de  Moscou ,  considéré 
par  eux  comme  un  intrus.  Ivan  III,  par  des  menaces  et 
des  ch&timen(s  cruels,arréta  lebien  que  devaient  produire 
ces  oppositions ,  et  à  la  fin  tout  succomba.  Ainsi  fint 
établie  la  prépotence  patriarchale  réunissant  entre  ses 
mains  Tautorité  ecclésiastique,  mais  absolument  dépen- 
dante du  Czar.  Boris,  par  un  dëcret,soumit  les  métropo- 
lites et  les  évéques  au  patriarche  de  Moscou.  Celui-ci 
était  donc  omnipotent  sur  l'église  de  Russie,  et  restait 
docile  instrument  du  chef  de  l'Etat  qui  l'instituait  et  le 
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choisissait  à  son  gré  »  pouvant  le  déposer ,  s*il  opposait 
gnelqae  rtoislanoe.  Conslatons  ici  que  le  patriarchat 
de  Gonstantioople  était  tombé  dans  Tavilissement  ;  que 
d'indignes  prélats  s'en  disputaient  la  pourpre,  salie  pan  la 
fayeur  du  sérail,  dont  l'investiture  était  indispensable, 
depuis  la  prise  de  la  capitale  par  les  Turcs. 

Jérémie  ,  occupant  le  siège  à  celte  époque ,  réduit 
avec  son  église  à  une  extrême  misère  »  s'était  tendu  à 
Moscou  >  pour  j  faire  une  quête  y  et  en  avait  emporté 
des  largesses  considérables  de  la  part  de  Boris  :  c'était 
le  prix  mis  à  l'approbation  de  Jérémie  pour  le  siège  pa- 
triarcbal  de  fraîche  institution. 

Ce  Job  9  que  Boris  avait  fait  patriarche ,  pourra  être 
jugé  par  deux  faits.  Le  despote  usurpateur  ayant  déclaré 
officiellement  les  habitants  ses  esclaves,  le  papa  Russe 
confirma  avec  solennité  cette  déclaration  dans  un  concile. 
11  justifia  le  meurtre  du  dernier  des  Rourik ,  dont  le 
bourreau  fut  Boris  lui-même ,  et  dans  l'acte  d'élection 
de  ce  dernier ,  voici  la  clause  qu'il  fit  insérer  :  c  A 
tons  ceux  qui  désobéiront  aux  volontés  du  Czar,  Té* 
glise,  au  lieu  de  sa  bénédiction  »  donnera  sa  plus  formi- 
dable malédiction  ,  sans  parler  des  peines  que  leur  in- 
fligera le  conseil  des  boyards.  Malédiction  à  tout  héré- 
tique et  à  tout  rebelle  qui  oserait  s'opposer  aux  décisions 
de  l'auguste  assemblée,  pour  ébranler  les  esprits;  fût- il 
même  de  condition  considérable,  sa  mémoire  demeurera 
maudite.  »  Job  alla  plus  loin  ,  il  prescrivit  pour  le  Gzar 
une  prière  ,  que  le  peuple  devait  réciter  chaque  jour, 
prière  remplie  d'adulations  rebutantes  et  d'expressions 
idolàtriques.  Et  tout  cela  subsiste  aujourd'hui,  et  dans 
la  forme  et  dans  le  fond. 

Si  la  manière  dont  Pierre  P'  se  fit  bientôt  le  chef 
de  la  religion  est  insolite  et  cyniquement  illégale,  ce 
qui  eut  lieu  pour  donner  à  celle  investiture  une  ap- 
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parence  de  sanelîoa  n^offre  rieo  de  moins  piquant  ; 
le  palriarche  de  CoDstantinopIe  reçut  ooe  lettre  de 
Pierre,  lui  demandant  la  confirmation  de  son  collège  ec- 
clésiastique ;  la  réponse  fat  deux  ans  sans  venir,  mais 
enfin  elle  arriva  ;  elle  était  approbative,  et  elle  don- 
nait à  Pierre  les  noms  de  saint  Autocrate,  de  très-pieux 
Czar  de  toutes  les  Russies. 

Comment  s'expliquer  une  si  l&che  courtisannerie, 
sinon  par  la  simonie  ,  déjà  marraine  da  patriarchat 
de  Moscou,  et  venant  tenir  sur  les  fonts  de  son  baptême, 
le  synode  dirigeant  que  le  czar  Pierre  substituait  au 
siège  fondé  par  Boris ,  dont  il  se  montrait  l'émule?  Le 
canon  confirmatif  de  ce  secrétariat  ecclésiastique  de 
l'Autocrate ,  suivit  de  près  l'approbation,  ce  qui  semble 
une  preuve  nouvelle  du  trafic  sacrilège  dont  nul  ne 
déclarera  incapable  l'exécuteur  des  Strélits.  A  la  de* 
mande  du  satisfait  de  Constantinople ,  le  patriarche 
d'Antioche  fournit  aussi  son  assentiment  ;  mais  les  ad- 
hésions des  patriarches  d'Alexandrie  et  de  Jérusalem 
sont  encore  attendues.  Le  dernier  de  ces  prélats,  ayant 
aussi  précédemment  passé  à  Moscou,  pour  y  recueiU 
iir  des  aumônes ,  avait  déjà  refusé  de  sanctionner  Tin- 
tronisation  de  Job.  Ainsi  bâclé ,  le  synode  russe  est 
simplement  un  bureau  où  le  Czar  entretient  des  commis. 

€  A  proprement  parler  ,  un  seul  pouvoir  réside ,  un  seul 
pouvoir  élève  la  voix  dans  le  synode  ^  c'est  celui  de  TËmpe- 
reur  :  lui  seul  dispose  et  ordonne.  Il  transmet  ses  ordres  au 
procureur  suprême,  qui  se  charge  de  les  faire  connaître  aux 
évéques ,  en  leur  recommandant  Tobéissance  entière  à  tout 
ce  qui  a  été  prescrit.  Le  même  fonctionnaire  en  surveille 
l'observation ,  et  punit  ceux  qui  refusent  de  s'y  soumettre  ou 
le  font  avec  nonchalance. 

•  LTmpereur  est  donc  le  vrai  soleil,  Vdme ,  le  régulateur 
et  le  seul  appui  de  l'Eglise  nationale  en  Russie.  A  côté  de 
lui,  se  place  comme  satellite  ordinaire,  recevant  de  lui  toute 
chaJeur  et  toute  lumière  ,   le  procureur  suprême  «  faisant 
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moavoir  également,  de  gré  ou  de  force ,  dans  leurs  sphères 
iuférieures,  les  métropolites,  les  arcbeyêques,  les  évêques,  et 
tous  les  autres  ordres  du  clergé.  Merveilleuse  harmonie  !  où 
la  hiérarchie  ecclésiastique  se  trouve  régie  et  dominée  par 
un  pouvoir  étranger  au  but  de  son  institution. 

»  Le  synode  est  encore  l'exécuteur  de  toutes  les  mesures 
ecclésiastiques  adoptées ,  au  nom  du  souverain,  par  les  au- 
tres administrateurs  de  Tempire .  4els  que  le  Sénat,  le  Minis- 
tère de  rintérieur ,  le  Conseil  aEtat,  et  TAdministration  des 
Domaines  impériaux.  »  (Theinee,  Y  Eglise  ichismaiique 
rtêue.) 

Appuyons  ces  assertions  par  des  extraits  de  rapports 
officiels. 

Bapport  de  1639.  Arrêts  prononcés  par  les  hauts 
tribunaux  de  l'empire,  c  Par  la  chancellerie  du  pro- 
cureur suprême,  furent  exécutes  264  ordres  suprêmes 
impériaux.  Les  décisions  judiciaires ,  transmises  par 
le  sénat  étaient  de  218.  Le  nombre  des  papiers  com- 
muniqués au  saint  synode  montait  k  10,002>  et  celui 
des  affaires  expédiées  dans  les  différentes  éparchies  à 
8,215.» 

Même  rapport,  c  Par  tris-haut  commandeTnent  furent 
élus  des  curés  pour  les  colonies  militaires.  —  Par  tréS" 
haute  concêMsion  ,  le  couvent  extraordinaire  de  Tsch6- 
baksar  a  ëlô  évacué.»  (Rapport  de  iS3S.)  Même  rapport: 
Il  a  été  permis  à  l'évêque  de  Kursk  d'imprimer  ses  ser- 
mons. Rapport  de  1837...  Sa  Majesté  trouve  bon  de 
dissoudre  la  commission  des  écoles  ecclésiastiques  (c'est- 
k-dire  d'en  enlever  la  direction  au  clergé},  d'en  réunir 
la  direction  ^u  saint  synode,  et  de  confier  le  soin  de 
teûDécution  de  ses  ordres  au  procureur  suprême*  » 

Ces  citations  que  nous  pourrions  multiplier,  font  voir 
qu'on  ne  parle  que  de  suprême  volonté,  d'ordres  très* 
hauts f  de  droits  et  de  devoirs  épiscopaux ,  il  n'en  est 
pas  question. 

Les  pontifes  romains  mirent  la  plus  grande  sollici- 
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(ude  à  maintenir  la  Russie  dans  le  giron  de  l'Eglise . 
Cette  paternelle  vigilance  devait  se  briser  contre  la 
mauvaise  volonté  des  princes  de  ce  pays.  Ce  fut  dans  la 
sage  vue  d'empftcher  le  royaume  de  Saint  Vladimir  de 
se  livrer  au  schisme  récemment  consommé ,  que  des 
relations  furent  ménagées  entre  la  Russie  et  la  France^ 
et  que  Henri  P'  épod^a  Anne,  fille  du  grand-duc 
laroslaf.  Cette  princesse  donna  le  jour  à  Philippe  1^» 
quatrième  aïeul  de  Louis  IX.  Isiaslaf ,  souverain  de 
Kief,  d'abord  dépouillé  par  ses  frères  de  ses  états,  fut 
rétabli  une  première  fois  par  Boleslas  II,  roi  de  la  ca? 
tholique  Pologne.  En  1075,  Isiaslaf,  encore  détrôné, 
envoya  son  fils  au  célèbre  Grégoire  VU  (Hildebrand), 
lui  promettant  d'être  fidèle  à  l'autorité  spirituelle  des 
Papes ,  et  de  reconnaître  leur  autorité  temporelle  ,  si 
l'appui  de  Rome  lui  était  accordé.  Le  secours  de  Gré* 
goire  n'eût  pas  manqué;  mais  Sviatoslaf ,  l'usurpateur^ 
étant  mort,  le  roi  déchu  put  reprendre  avec  quelques 
milliers  de  Polonais  le  chemin  de  sa  capitale,  et  foola 
aux  pieds  ses  engagements. 

Thomas  Paléologue,  le  dernier  des  Gonstantins,  s'é- 
tait réfugié  à  Rome,  la  patrie  de  tous  ceux  qui  n'en 
ont  pas,  et  venait  d'y  mourir:  sa  nièce,  femme  de  mé- 
rite, fut  mariée,  par  l'entremise  du  Pape,  à  Ivao  III, 
veuf  en  ce  moment.  Le  prince  russe  ne  vit  pas  seule- 
ment dans  cette  union  une  haute  alliance,  miûs  encore 
un  certain  droit  qui  lui  échoyait ,  pour  lui  et  pour 
ses  descendants ,  au  trône  de  Constantiaople.  A  cette 
occasion,  le  grand  prince  adopta  l'aigle  noire  à  deux 
tètes ,  armes  des  empereurs  de  Byzance.  L'arrivée  de 
cette  princesse  attira  en  Russie  beaucoup  de  familles 
de  rang  et  des  artistes  qui  commencèrent  à  orner 
Moscou  (1480.)  De  précieuses  espérances  étaient  nour- 
ries par  le  Vatican  sur  cette  Russie,  que  sa  fidélité  an 
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• 

CalhoHcisme  aurait  rendae  à  la  fois  si  grande  et  si 
comblée  de  faveurs  ;  mais  alors,  comme  toujours ,  ce 
pays  n'a  su  que  recevoir  des  deux  mains  et  n'a  jamais 
rendu  d'une  seule. 

C'était  en  1547.  Alors  régnait  Ivan  IV,  surnommé 
par  les  Russes  le  Terrible ,  et  par  la  vérité  le  grand 
tyran*  La  Suéde  et  la  Pologne^  ces  rivales  à  la  fin  trop 
infortunées  de  l'ingrate  Russie ,  portaient  leurs  armes 
▼ictorieuses  sur  le  territoire  de  l'empire ,  où  plusieurs 
villes  étaient  déjà  tombées  en  leur  pouvoir.  Ivàn^  qui 
le  premier  venait  de  prendre  le  titre  de  Czar  ,  qui  s'é- 
tait signalé  dans  vingt  combats,  s'effraie  cette  fois ,  et 
ne  voit  son  salut  que  dans  Tintervenlion  de  Grégoire 
XIIL  L'évèque  de  Rome  accueille  favorablement,comme 
ses  augustes  prédécesseurs ,  l'ambassade  moscovite*  li 
envoie  le  P*  Possevin  ,  jésuite^  qui  obtient  la  paix  pour 
Ivan.  Celui-ci  n'avait  pas  manqué  de  faire  lui  aussi  es- 
pérer le  retour  de  ses  états  à  l'Eglise  romaine.  Toutes 
les  conditions  du  traité  furent  tenues,  moins  celle  du 
retour  à  la  vérité  catholique,  dont  le  Czar  ne  se  sou- 
vint plus,  le  danger  une  fois  passé.  La  politique  russe 
est  toute  là  :  promesses  trompeuses,  dissimulation  dans 
les  moments  critiques  ;  tenir  parole,  même  pour  les  en- 
gagements les  plus  sacrés,  après  le  danger,  ne  l'atten- 
dez pas  d'elle» 

Au  commencement  du  seizième  siècle,  Boris  occu- 
pait le  trône  quil  avait  usurpé,  à  Moscou.  Sigismond 
tenait  le  sceptre  de  Pologne.  Un  jeune  homme  de  bonne 
naissance,  enfermé  sans  vocation  dans  un  couvent^  s^en 
échappe,  et  par  ses  larmes,  par  son  éloquence,  persuade 
à  Sigismond  et  à  la  noblesse  polonaise,  qu'il  est  l'hé- 
ritier légitime  du  trône  de  Russie.  11  reçoit  les  ins- 
tructions d'un  Jésuite ,  voulant  lui  aussi  ramener  l'é- 
glise russe  à  Tonité  de  Rome.  Le  faux  Démétrius  est 


122 

placé  sar  le  trône  impérial.  Mais  il  y  avait  peu  à 
compter  sur  un  imposteur ,  qai  da  reste  abasantde 
son  aulorilé ,  périt  bientôt  tragiquement.  Ainsi  dans 
leurs  plus  pressants  besoins^  les  princes  russes,  deveniis 
de  nos  jours  persécuteurs  du  Catholicisme,  se  sont,  dans 
le  passé,  adressés  à  ses  pontifes,  pour  en  avoir  aoae- 
cours  qu'ils  n^auraient  pas  trouvé  ailleurs. 

Telle  a  été  Fanimosité  des  Czars  contre  le  Catholi- 
cisme, seule  garantie  des  droits  et  des  libertés  des  peu- 
ples, droits  et  libertés  toujours  comprimés  par  les  Au- 
tocrates, qu'à  diverses  époques,  sans  les  préventioDS 
insidieusement  semées  par  eux  ,  contre  la  perpétuité 
de  la  foi  des  apôtres,  la  Pologne  aurait  donné  peut- 
être  des  princes  à  la  Russie.  Plusieurs  fois  les  Polonais 
entrèrent  en  vainqueurs  à  Moscou  ,  et  sous  Alexis, 
fils  de  Michel  Bomanoff^  une  vaste  insurrection  éclata, 
dans  la  pensée  de  déposer  le  prince  régnant,  et  d'unir 
la  couronne  moscovite  à  la  couronne  polonaise.  La 
Pologne  et  la  Russie  soutinrent  à  rencontre  Fone  de 
l'autre  une  lutte  acharnée  et  sanglante  ,  pendant  des 
siècles  ;  la  Russie  l'emporta  finalement;  mais  Popinion 
des  annalistes  impartiaux  est  que  la  haine  des  souve- 
rains russes  pour  le  Catholicisme ,  et  les  préventions 
qu'ils  s'efibrcèrent  de  faire  épouser  contre  le  Saint* 
Siège,  fut,  en  somme,  la  première  cause  qui  déshérita 
les  Polonais  d'un  succès  qu'ils  méritaient,  et  dont  ils 
auraient  usé,  non  pour  la  perturbation  du  monde,  mais 
pour  le  bien-être  général  de  tous  les  peuples.  Rien 
n'est  plus  beau  que  l'attachement  du  royaume  des  Ja« 
gelions  à  la  vérité  catholique  ,  vérité  que  tant  d'insi- 
nuations perfides  et  de  tourments  ont  été  impuissants  à 
lui  faire  addiquer. 

Ouvrons  d'autres  sources  encore  que  celles  qui  précè- 
dent. 
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m  Par  une  lettre  du  pape  Hoiu>riii8  Ul,  adressée,  Tan 
4227  j  à  tous  les  rois  de  Russfe ,  on  Yoit  qu'ils  avaient  prié 
l'évéque  de  Modène  »  légat  apostolique  dans  le  Septentrion, 
de  TOuIoîr  bien  venir  dans  leur  pays  pour  les  instruire  de  la 
saine  doctrine,  parce  qu'on  y  manquait  de  prédicateurs.  L'an 
-123^,  on  trouve  une  lettre  de  Grégoire  IX  à  un  roi  de  Russie, 
qui,  tout  en  suivant  le  rite  des  Grecs,  voulait  cependant 
obéir  au  Siège  apostolique.  L'an  4246 ,  Baniel,  prince  des 
Russes ,  envoya  une  ambassade  au  pape  Innocent  IV,  pour 
loi  demander  le  titre  et  la  couronne  de  roi.  Le  pape  lui  ac- 
corda sa  demande,  et  envoya  le  légat  Opîson,  qui  le  couron- 
na solennellement.  Le  roi  et  les  évéques  russes  dirent  aux 
Frères  Mineurs  qui  revenaient  de  la  Tartarie  par  Eiow,  qu'ils 
Toolaient  avoir  le  Pape  pour  leur  seigneur  spécial,  et  TEglise 
jTomaine  pour  leur  dame  efmaitresse,  et ,  en  preuve,  ils  lui 
envoyèrent  avec  eux  des  ambassadeurs  avec  des  lettres.  >  -^ 
«  Comme  les  Grecs  se  réunirent  solennellement  à  l'Eglise 
romaine,  dans  le  deuxième  concile  de  Lyon,  Tan  4274,  cet 
exemple  dut  naturellement  déterminer  dans  le  même  sens  les 
princes  et  les  évéques  flottants  de  la  Russie.  »  (Rohbbagheb, 
Hisl.  de  CEgL) 

Démontrons  en  mtoie  temps  sur  quelles  avanies  repose 
le  schisme  grec  ,  remmiè  et  augmenté  par  la  Russie  : 
GoJescard  va  nous  apprendre  les  fables  odieuses  de 
Phoiius  et  de  Gérularius  contre  TËglise  de  Rome^ 

«  Après  avoir  répandu  grand  nombre  de  f\inestes  hérésies, 
disent-ils,  il  (un pape  supposé,  nommé Ptirus  Lombardus)^ 
ordonna  aux  papes  de  tenir  sept  femmes  et  des  concubines  à 
volonté  ;  il  ne  leur  flxa  point  de  péché ,  il  leur  ordonna  de 
faire  entendre  dans  T.égiise  l'orgue,  les  tymbales  et  la  mu- 
sique ,  de  se  raser  la  barbe  et  les  moustaches ,  d'absoudre 
sans  épitémie  et  sans  pénitence ,  et  il  permit  même  de  remet- 
tre les  péchés  pour  plusieurs  années  d'avance,  il  changea 
aussi  le  ^ynararium^  et  permit  déjeuner  le  samedi,  comme 
font  les  Juifs,  Il  permit  aussi  Tinceste,  c'est-à-dire  le  mariage 
entre  proches  parents,  et  toutes  sortes  d'horreurs,  comme  de 
manger  avec  les  chiens.  L'impie  répandit  encore  d'autres 
horreurs  ;  il  créa  des  schismes  et  des  ordonnances  abomina- 
bles, tendant  à  déshonorer  et  à  renverser  l'Eglise  de  Jésus- 
Cbrist.  Mais,  du  temps  de  Femperear  Constantin  Monoma- 


124 

que ,  le  patriarche  Michel  cqnToqua  un  sjpode  ,  et  livra  à 
l'anathême  le  pape  de  Rome  et  tous  les  hérétiques... .  Le  pape 
alla  même  jusqu'à  installer,  dans  les  quatre  grandes  villes,  aa 
lieu  des  quatre  patriarches  orthodoxes ,  ses  quatre  patria^ 
ches  à  lui,  que  ceux  d^Occident  appellent  cardinaux.  » 

C'est  par  de  pareilles  énormités  que  les  Czars,  après 
les  anteurs  da  schisme ,  abusent  la  crédulité  slapide  de 
lenrs  peuples.  —  Noua  placerons  ici  les  lignes  raifiB- 
tes  d*un  livre  italien  bien  écrit  et  bien  pensé  ;  noos  ai- 
mons h  citer  beanconp,  afin  de  prouver  que  ce  que  nom 
avançons  est  l'opinion  des  meilleurs  esprits  et  des  plm 
excellents  penseurs  :  c  Déjà  n'avons-nous  pas  entôida 
les  panégyriques  moscovites  entonner  l'hymne  des  triom- 
phes futurs,  pour  une  église  destinée ,  disent-ils,  à  éta- 
blir partout  la  domination  de  la  Russie  ?  Ne  les  avons- 
nous  pas  entendus  prédire  à  cette  église^  qu^elle  renve^ 
serait,  à  l'aide  de  son  peuple  orthodoxe  (1),  Tordra 
social  actuel ,  travaillé  par  les  maladies  religieuses  eC 
par  l'impuissance  politique  de  l'Occident?  IN'ont-ils  pas 
osé  nous  dire  que  ce  cadavre,  enchaîné  sous  la  proleo> 
tion  du  pouvoir  politique,  redonnerait  la  vie  auxsociétts 
modernes,  qu41  attirerait  sur  elles  une  nouvelle  rosée  de 
bénédictions  célestes ,  une  abondance  absolue  de  grice 
et  de  sainteté  ?  L'Eglise  d'Occident  a  fait  son  temps,  dî- 
sent*ils;  elle  doit  désormais  céder  la  place  à  sa  jerae 
sœur ,  plus  vigoureuse  et  plus  active.  »  Toujours  l'es- 
prit renfermé  dans  le  testament  de  Pierre  1*'  ;  toujours 
la  royauté  du  monde  par  le  glaive  et  par  le  pontificat 
non  disjoints ,  et  cette  parole  formidable  de  Mahomet  à 
ses  sectateurs  conquérants  et  fanatiques  :  «  En  avant  ! 
en  avant!  Tenfer  est  derrière  vous^  et  devant  vous, 
ledel!  » 


(1)  Nom  Qsorpé  par  le  tchUme  grée ,  poar  se  oootoLer  de  cdui  de  caibe- 
Itque,  qu'il  ee  mtail  dtni  l'impOMibilité  de  presdre. 
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Boiis,  avons-nous  tu,  avait  mis  sons  la  direction  da 
pouvoir  politique  l'autorité  pontificale  ;  et  Pierre  V* 
se  nomma  lui-mènie  chef  suprême  de  l'Eglise.  L'avi- 
lissement des  évoques  élait  tel  alors»  qu'ils  approuvèrent 
tous  la  mort  d'Alexis ,  fils  du  czar.  Un  seul ,  le  mé- 
tropolite de  Rostow  t  soupçonné  de  quelque  sympathie 
pour  le  Czarovitz ,  fut  condamné  à  mort  par  le  sangui-' 
naire  empereur.  Le  prélat  fut  roué  publiquement  & 
Moscou,  avec  un  autre  ecclésiastique  et  un  boyard  »  tan- 
dis que,  d'un  autre  cété,  on  empalait  le  général  Glébow« 

Pierre  laissa  d'abord  le  siège  palriarchal  de  Moscou 
vacant»  à  la  mort  d'Adrien,  dixième  patriarche»  en  1702; 
puis  il  l'abolit  par  un  oukase»  en  1721 ,  et  le  remplaça 
par  le  très-saint  synode  dirigeant.  Les  évèques  réunis 
pour  l'approbation  des  statuts  du  synode  »  prévirent 
tout  ce  qui  allait  avenir  d'eux ,  et  soilicilèrent  le  réta- 
blissement d^un  patriarche.  »  Je  ne  reconnais»  leur  ré-» 
pondit  Pierre»  d'autre  légitime  patriarche  que  Tévéque 
de  Komisi.  Et  »  ajouta-t-il»  en  appuyant  une  main  sur  la 
poignée  de  son  épée,  et  l'autre  sur  l'Evangile ,  puisque 
vous  ne  voulez  pas  lui  obéir  »  vous  n'obéirez  qu'à  moi 
seuL  Voilà  votre  patriarche.  »  Les  statuts  furent  donc 
de  force  approuvés*  On  pense  bien  que  l'une  des  pre* 
mières  dispositions  de  ce  règlement  était  qae  le  Czar 
désignait  les  membres  du   collège  ecclésiastique  »  le* 
quel  était  sensé  égal  au  pairlarcï^.  Répétons-le  donc  ; 
le  synode  est  à  la  dévotion  pleine  et  entière  du  pouvoir 
temporel;  il  concentre»  par  son  existence  purement  fi- 
gurative »  dans  la  volonté  de  l'Autocrate ,  les  droits  ,  la 
constitution  »  la  discipline  et  les  institutions  civiles  et 
religieuse  de  l'église  russe.   Prêtons  Toreille  à  la  voix 
de  Napoléon^  alors  cloué  sur  le  roc  qui  a  rendu  sa  pa- 
role si  majestueuse  ;  il  relève  l'autorité  épiscopale  et 
condamne  les  galanteries  des  rois. 
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c  Si  la  race  des  Bouril)oiis  a  mérité  ses  malheurs,  c'est 
pour  avoir  voulu  s'élever  au-dessus  de  la  religion  et  de  la 
morale.  Rien  de  plus  insolent ,  de  plus  démoralisant  qae  le 
libertinage  scandaleux  d'un  souverain..  ••  Gomment  se  fait-O 
qu'aucun  prêtre  n'ait  eu  la  hardiesse  de  reprendre  publique- 
ment Louis  XIV  de  ses  adultères  publics,  et  de  lancer  Tana- 
thème  d'une  voix  courageuse  contre  le  régent  et  Louis  XV? 
Cela  fait  peu  d'honneur  au  clergé  de  ce  temps-là.  Avec  moins 
de  talent  que  Bossuet  et  Massillon ,  dans  des  temps  plus  re- 
culés ,  il  se  fût  trouvé  (quelque  évéque  qui,  au  risque  de  sa 
vie ,  eût  rempli  ce  devour.  L'empiétement  du  pouvoir  reli- 
gieux n'est  pas  à  craindre  de  ce  côté-là.  Il  faut  trop  d'éléva- 
tion dans  l'àme  pour  prendre  en  main  la  cause  du  ciel  ou- 
tragé, en  s'opposant  au  libertinage  des  grands.  L'éneiigie  qui 
s'acquitte  de  ce  devoir  est  trop  rare  et  est  sympathique  avec 
ia  fibre  populaire....  Avant  qu'on  dégradât  le  pouvoir,  le 
pouvoir  s'était  dégradé  lui-même  ;  il  était  tombé  au-dessous 
de  tout  le  monde  ,  en  foulant  aux  pieds  tous  les  principes. 
Louis  XVI,  par  son  courageux  maityre,  releva  la  royauté 
dans  l'opinion  ;  ceci  ne  justifie  pas,  mais  explique  leserimes 
de  Marat  et  de  Robespierre  et  des  autres  régicides,  qui  sont 
vraiment  des  monstres  à  face  humaine  ;  mais  ces  monstres 

ont  exécuté  une  sentence  de  réparation  sociale Quanta 

moi ,  si  j'ai  eu  mes  faiblesses ,  je  .n'en  ai  jamais  fait  parade, 
j'en  ai  eu  honte  le  premier » 

Que  serait-ce  si  l'empereur  eût  en  à  se  prononcer 
sur  les  èvèques  russes,  si  misérablement  complaisants, 
lui  qui  traitait  avec  tant  de  sévérité  Bossuet  et  Massil- 
loo,  ces  lumières  de  Fépiscopat  français,  qui  crurent  ne 
pouvoir  aller,  dans  leur  amour  du  bien,  au-delà  des 
énergiques  avertissements  de   leurs  sublimes  discoors. 

Le  Christ  appelait  ses  disciples  le  sel  de  la  terre,  et  sa 
parole  doDt  il  les  rendait  les  gardiens  et  les  propagateurs, 
la  vérité  et  la  vie.  Qui  oserait  appliquer  ces  prérogatives 
au  clergé  moscovite?  Ainsi  privé  de  sacerdoce  légîtime, 
que  devient  ce  peuple  colossal  sur  lequel  il  nous  a  été  dé- 
bité de  si  retentissants  discours?  Les  voilà  sans  intermé- 
diaire sacré  avec  le  ciel,  les  héros,  les  réformateurs,  les 
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sonvenins  si  prAnés  par  des  écriraios  de  mérite ,  qui 
restent  convaiDcus  de  l'une  de  ces  deux  particulari-* 
tes:  on  ils  ont  parlé  à  la  légère,  sur  des  données  in- 
ventées à  plaisir,  où  ils  ont  écrit  pour  un  salaire.  Nous 
ne  connaissons  rien  do  plus  flétrissant  pour  un  écri- 
vain y  que  de  mettre  sa  plume  et  son  talent  au  ser- 
vice de  qui  les  paie ,  sans  se  réserver  un  contrôle 
qui  rassure  de  ne  point  sacrifier  les  droits  de  la  vé- 
rité. C'est  ainsi  que  Voltaire  a  composé  l'histoire  de 
Pierre  PS  pour  une  récompense ,  et  qu'il  a  accepté 
les  documents  tels  qu'ils  lui  ont  été  fournis  par  celle 
qu'il  Qommait  laSémiramJs  du  Nord.  Veut-on  un  exem- 
ple de  cette  conduite  de  la  Russie  »  offrant  deTor  et  des 
documents  controuvés»  pour  faire  rédiger  son  histoire? 
Hé  bien!  le  Czar  régnant  a  fait  proposera  une  belle  in- 
telligence, M.  Crétineau-Joly,  de  lui  écrire  une  histoire 
de  la  MoscoYÎe  sur  les  titres  qui  seraient  mis  à  sa  dispo- 
sition. Le  noble  breton  a  refusé  les  offres  qui  lui  étaient 
faites  et  a  respué  une  tâche  qui  l'aurait  déshonoré  ;  les 
documenis  présentés  étaient  faux.  M.  Crétineau-Joly  a 
été  plus  grand  que  Voltaire. 

Ainsi  tombent  peu  à  peu  tous  les  prestiges  emprun- 
tés dont  la  Russie  avait  traîtreusement  chargé  son  front. 
Avançons;  le  masque  n'est  eocorequ'en  partie  arraché. 

Ce  que  nous  avons  enregistré  atteste  assez  combien 
peu  devait  et  doit  être  encore  éclairée  la  foi  des  Russes. 
On  n'a  qu'à  se  rappeler,  à  ce  sujet ,  ce  qui  précède 
à  propos  des  superstitions  populaires»  Voici  l'attestation 
de  M.  Emile  Naroo  de  Saint-Hilaire,  historien  qui  ne 
saurait  être  suspect  en  matière  religieuse  : . 

«  Des  actes  extérieurs ,  dit-il  en  pariant  des  coutumes  au 
XVII'  siècle»  des  signes  de  croix,  des  prosternements,  Fob- 
servation  rigoureuse  des  quatre  carêmes,  composaient  toute 
la  religion  des  Russes  ;  et  c'est  seulement  par  ces  pratiques 
qu'ils  étaient  comme  chrétiens ,  distingués  des  peuplades  de 


128 

leur  empire,  privées  de  tonte  idée  de  spiritualité  :  bmatwxf 
de  Russes  vivent  encore  dans  la  même  ignorance. 

»  Les  peuples  superstitieux  baissent  ceux  qui  ne  partagent 
pas  leurs  superstitions  :  aussi,  Tun  des  cris  de  joyeux  avène- 
ment dont  ils  saluaient  leurs  princes ,  était-il  toujours  de  de* 
mander  le  massacre  des  étrangers. 

»  Les  prêtres  n'avaient  pas  le  droit  de  prêcher  ;  il  y  en  eut 
même  quelques-uns  qui,  pour  récompense  de  leurs  prédica- 
tions, furent  envoyés  en  Sibérie.  Les  Russes  d^à  présent  di- 
sent que  l'Eglise  est  fondée  sur  la  parole  de  Dieu,  consigiiée 
dans  les  livres  saints ,  et  que  les  interprétations  des  prédica- 
teurs sont  la  source  de  toutes  les  querelles  qui  divisent  ks 
obrétiens.  » 

Ainsi  c'est  la  doctrine  da  libre  examen ,  c'e8t-4-dira 
la  doctrine  de  Zwingle ,  doctrine  qui  n'est  elle-même 
que  le  déisme ,  lequel,  selon  Bossuet,  n^est  qa'an  êûim- 
me  déguisé.  Nier  la  prédication  ,  l'interprétation  des 
écritures  par  l'Eglise,  qaelle  hérésie  gigantesque  !  Quel 
champ  ouvert  à  toutes  les  extraragances  do  despotisme 
et  de  l'incrédulité  ! 

Lies  Czars  étant  donc  devenus  les  eheb  de  la  re- 
ligion, ils  devaient  en  user  comme  d'an  iostrament 
docile  qui  servit  leur  ambition  et  abusAt  les  peuples, 
par  des  semblants  de  condescendance  de  leur  part ,  et 
en  couvrant  du  manteau  des  choses  saintes ,  leore  en- 
treprises les  plus  méprisables.  C'est  ainsi^  par  exemple, 
que  lorsqu'une  guerre  était  décidée  dans  la  pensée  de 
TAutocrate^  il  se  rendait  dans  la  principale  église  de  la 
capitale,  et  là  dans  le  sanctuaire  d'un  Diea  de  paix ,  il 
faisait,  par  l'organe  d'un  secrétaire  d'état,  énnmérer  les 
griefs  qu'il  avait  ou  qu'il  prétextait  contre  l'objet  de 
son  aversion  ou  de  sa  convoitise,  et  annoncer  les 
geanees  quHl  avait  à  tirer  de  l'ennemi  :  moyen 
et  dérisoire  de  rendre  compte  à  an  peuple  da  sang  et 
de  Ter  qu'on  lui  demande. 

Il  y  a  dans  les  façons  d'agir  des  princes  russes ,  de 
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ces  ënormités ,  mélaiige  de  férocilA  et  de  biiarrerie» 
que  Ton  retrouve  seulement  dans  la  vie  des  tyrans  les 
plus  odieux  des  temps  anciens.  Ainsi,  un  noble  du  nom 
de  Galitzin  s*dtant  fait  catholique»  dans  le  cours  de  ses 
Toyages  en  Europe,  fut  eonsidérè^  k  son  retour,  comme 
un  paria  par  la  czarine  Anne»  Elle  voulut  punir  cette 
nouveauté  d'une  manière  exemplaire,  et  força  Galitzin 
d*épouser  une  lavandière  9  et  de  consommer  son  ma- 
riage sur  un  lit  de  glace  et  dans  un  palais  de  glace* 

L'église  nationale  russe,  décorée  du  nom  d'orthodoxe, 
est  devenue  une  complication  d^erreurs  telles,  qu'elle 
ne  conserve  plus  même  le  type  byzantin ,  quoi  qu'elle 
en  dise.  Le  patriarchat  est  aboli  ;  le  synode  fonctionne 
de  par  l'empereur  :  la  liturgie  des  sectateurs  de  Céru* 
larius  est  en  grec  ;  celle  de  Téglise  du  Czar  est  en 
slavon.  Rendons-nous  compte  des  diverses  transforma- 
tions subies  par  cette  dernière,  d'après  les  considérants 
de  Pierre,  lors  de  l'institution  du  synode  :  t  Une  autorité 
spirituelle  représentée  par  un  collège  n'excitera  ja- 
mais dans  le  pays  autant  d'agitation  et  d'eServescence 
qu'un  chef  personnel  de  l'ordre  ecclésiastique.  L'homme 
du  peuple  ne  comprend  pas  la  diflTèrence  qui  existe  entre 
l'autorité  spiritueUe  et  celle  du  souverain  séculier  ;  en 
voyant  les  honneurs  extraordinaires  dont  on  entoure  le 
pasteur  suprême ,  il  est  entraîné  par  Fadmiration  au 
point  de  croire  que  le  chef  de  Féglise  est  un  autre  sou* 
Terain,  dont  la  dignité  est  égale  ou  même  supérieure  à 
celle  du  monarque:  il  croirait  en  outre  que  l'ordre  ec< 
clésiastique  forme  une  espèce  de  monarchie  préférable 
h  l'autre.  Or,  puisqu'il  est  incontestable  que  Fhomme 
du  peuple  fait  ces  raisonnements ,  que  pourrait-il  en 
avenir,  si  la  polémique  injuste  dHin  clergé  ambitieux 
s'y  joignait  pour  activer  l'incendie?  » 

EstHse  clair ,  et  ces  raisons  ne  disent-elles  pas  for* 
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meUecnent  :  fâutorilé  ecclésiastique,  lareligioDi  c'est  le 
Gzar  ?  Qiie  croyait«il  ce  novateur,  distançant  les  nova- 
tenrs  ^i  raTaient  précédé  àConstantinopleet  àMoscou? 
Cetfae  creît  la  négalion  arrachant,  comme  Tècole 
voltairienae^  Feneensoir  des  mains  du  prêtre  ,  sachant 
hieû  qtl^ne  feis  le  ministère  des  autels  discrédité  •  on 
est  bien  prés  d'avoir  fait  oublier  Dieu* 

'Tandis  que  la  communion  russe  est  si  nettement  sé- 
parée de  ta  cdmmunion  grecqne,  ne  serait-ce  que  par 
la  faiéran^e  toujours  existante  d^us  la  seconde  et 
anéantie  de  lait  daa#  la  première,  n'estril  pas  plaisant 
lepreiectorat  qu'elle  prétend  exercer  sur  les  deux  églises? 

Si  le  schisme  grec  est  un  rameau  détaché  violem- 
ment et  par  des  mains  criminelles,  de  Tarbre  impëriasa*- 
ble  du  Catholicisme  ;  si  ce  rameau  aride  et  desséché  ne 
produit  aucun  fruit  t  la  foi  gréco-russe ,  elle  ,  est  une 
idole  autrement  vermoulue  encore ,  à  se  prononcer 
uniquement  à  {iropos  de  son  clergé  :  stoguiière  direc- 
tion sacerdotale  ,  en  efiTel ,  que  cette  commission  de 
prêtres,  dont,  i  Theure  qu'il  est  >  le  procureur  snprèma 
est  un  général  de  cavalerie  !  Edifiant  dei^  que  celui 
dont,  en  1836,  d'après  les  rapports  ofl^els^  1,412, 
membres  avaient  négligé  de  remplir  leur  devoir  pas- 
cal !  Me  nous  arrêtons  pas  ;  nous  en  verrons  bieo 
d^autres. 

Nous  consacrerons  un  chapitre  spécial  aux  perse- 
entions  religieuses  en  Russie.  Cette  phase  de 
des  Czars  mérite  bien  ce  privilège  dans  cette 
L'autocratie  est  si  belle  à  l'œuvre  dans  cette  partie  de 
ses  fureurs  I  Plus  peut-être  que  pour  tout  le  reste  ,  le 
lecteur  qni  a  des  entrailles ,  reculera  là  d'épouvante 
et  se  roidira  d^indignation* 

Le  clergé  russe  est  divisé  en  deux  grandes  masses» 
Tune  sous  le  nom  de  elergé  noir  ou  régulier^  ce  sont 
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les.  moines,  dont  U  règle  commuiie  est  celle  de  saint 
Basile  ;  l'autre  sous  le  nom  de  clergé  blanc  ou  séculier. 
M.  Marmier  {LeUres  sur  la  Russie)^  retrace  comme  suit 
l'image  d'un  célèbre  couvent  qu'il  a  visité  près  de 
Moscou  : 

c  Nous  nous  joigntmes  à  la  multitude  qui  se  dirigeait  vers 
la  porte  du  couvent.  L'ai*chevêque,  la  mitre  en  tête^  s'avança 
entre  deux  prêtres  .  revêtus  comme  lui  de  chapes  éblouis- 
santes, et  traversa  la  nef,  portant  à  chaque  main  un  candé- 
labre d'or  qu'il  tournait  de  part  et  d'autre  pour  bénir  le 
peuple.  Les  moines  étaient  rangés  sur  des  stalles,  à  droite 
et  a  gauche  du  sanctnaire,  et  chantaient  en  chœur  le  Goê" 
podi  pomitui  {Kyrie  eleison).  Il  me  sembla  que,  pour  des 
hommes  qui  ont  fait  vœu  a'abstinence,  et  qui  tous  les  jours 
répètent  les  prières  les  plus  humbles ,  ils  avaient  la  figure 
bien  riante  et  le  regard  bien  assuré.  Tous  portent  une  longue 
barbe  arrangée  avec  soin  ;  leur  chevelure ,  partagée  sur  le 
front  en  deux  bandeaux ,  tombe  en  grosses  boucles  sur  les 
épaules  ;  on  dirait  qu'elle  sort  des  mains  du  coiffeur. ...  Tous 
ces  moines  paraissaient  en  général  fort  peu  édifiés  eux-mê- 
mes  de  la  cérémonie  religieuse  à  laquelle  ils  prenaient  part, 
et  ils  chantaient  avec  distraction,  comme  des  gens  qui  accom- 
plissent une  tÂche  journalière  plutôt  qu'un  acte  de  piété. 

.  »  Cependant,  Tarchevêque  redescendit  le  long  de  la  nef, 
sur  un  tapis  de  pourpre ,  puis  remonta  à  l'auteL  La  foule 
s^écarta  à  son  approche,  se  resserra  dès  qu'il  fut  éloigné,  se 
pressa  et  s'étendit  dans  le  chœur,  faisant  des  signes  de  croix, 
murmurant  à  voix  basse  d'inintelligibles  prières,  se  jetant  la 
face  contre  terre,  selon  la  loi  de  l'Évangile.  Tous  les  rangs 
sont  ici  oonfbndus  :  le  grand  seigneur,  avec  ses  plaques  de 
diamants  est  debout  au  milieu  des  paysannes  ;  la  femme  du 
inonde  se  voit  entourée  de  mougiks.  U  n'y  a  de  sièges  que 
pour  le  prélat  et  les  prêtres.  Ce  mélange  produit  un  désordre 
qu'on  ne  remarque  pas  dans  nos  églises  catholiques  ;  c'est  à 
qui  s^approchera  plus  près  de  l'autel  et  des  reliques,  et  le  plus 
fort  ou  le  plus  hardi  est  le  plus  heureux.  Le  bras  robuste  de 
l'ouvrier  écarte  les  petites  mains  délicates  qui  essaient  de  lui 
fermer  le  passage.  Le  pauvre  en  haillons  franchit  intrépide- 
ment tous  les  obstacles  pour  jouir  des  magnificences  de  l'E^ 
glise.  On  se  heurte,  on  se  coudoie,  on  se  précipite  vers  l'au- 
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tel  avec  une  ardeur  sauvage.  C'est  une  effervescenee  de 
piété  déréglée ,  un  tumulte  qui  ressemble  à  celui  d'an  qiee- 
tacle  populaire. 

9  Four  moi,  je  m'éloignai  en  silence,  comparant  cet  office 
de  la  religion  grecque  à  ceux  de  notre  religion,  à  ces  messes 
d'une  pauvre  église  de  village,  célébrées  avec  tant  de  impli- 
cite et  de  recueillement  devant  une  communauté  qui  suit  en 
silence  les  mouvements  du  prêtre,  qui  se  lève  à  TEvangAe, 
comme  pour  attester  hautement  sa  foi ,  et  tombe  i  genoux,  la 
tjHe  penchée  vers  la  terre ,  les  mains  jointes  sur  la  poitrine, 
au  son  de  la  clochette  qu'une  main  d'enfant  agite  sur  les  nuu^ 
ches  de  Fautel. 

»  L'heure  du  dtner  venait  de  sonner.  Nous  entr&mes  dans 
le  réfectoire ,  où  tous  les  moines  étaient  assis  sur  deux  lignes 

Sarallèles.  On  leur  servit  une  soupe  de  gruau ,  du  poissoo, 
es  légumes ,  et  des  cruchons  de  kvass.  Il  me  parut  que  c'é- 
tait un  repas  assez  confortable  ;  seulement ,  les  convives 
étaient  d'une  saleté  repoussante. 

»  La  demeure  des  moines  est  spacieuse  et  élégante;  le 
mot  eeUule  est  trop  modeste  pour  en  donner  une  juste  idée. 
Chacun  d'eux  a  pour  lui  seul  une  chambre  à  coucher,  un  ca- 
binet qui  lui  sert  d'oratoire  j  et  un  salon  de  réception.  J'ai 
trouvé  là  des  tapis  étendus  sur  le  parquet ,  des  canapés,  des 
gravures  assez  mondaines  et  des  livres  ;  mais  ces  hvres  ne 
donnent  pas ,  à  vrai  dire,  une  haute  idée  de  l'instruction  des 
religieux.  Plusieurs  pauvres  prêtres  d'Islande  ont,  dans  leur 
misérable  cabane,  des  ouvrages  français,  allemands,  danois. 
Dans  le  salon  si  paré  et  si  coquet  des  moines  de  Troîtza ,  je 
n'ai  vu  que  des  ouvrages  russes  ,  des  recueils  de  sermons, 
des  traités  de  théologie,  et  quelques  dissertations  d'histoire.  » 

Pauvres  aujourd'hui,  les  monastères  rosses  élaieiit 
riches  autrefois.  Pierre  et  Catherine  les  dépouillèrent 
de  leurs  possessions,  et  leur  affectèrent  une  rente  de 
quarante  roubles  par  tète  (1 60)  francs^,  servie  annuel- 
lement par  Tètat.  Certains  couvents  vivent  aniquemeat 
d'anmAnes.  Un  dénuement  semblable  est  un  faible 
attrait  pour  qui  serait  tenté  de  se  faire  cénobite  :  on 
évalue  à  trois  ceuts  seulement  le  nombre  de  religieux 
qui  embrassent  tous  les  ans  l'état  claustra).  Les  vœat 
ne  peuvent  être  prononcés  qu'à  trente  ans» 
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Passons  au  clergé  blanc  on  séculier,  dont  les  attriba*- 
lions  regardent  surtout  l'administration  des  paroisses. 
Quelle  opinion  garder  d'un  sacerdoce  dont  on  ne  peut 
recevoir  le  caractère  sans  être  engagé  dans  te  mariage, 
caractère  que  le  prêtre  perd  en  devensoit  yeuf»  sans 
qu'il  lui  reste  la  faculté  de  convoler  à  un  autre  hy- 
men, Uépouse  mourant,  il  rentre  dans  la  foule,  s'il  ne 
préfère  devenir  moine.  Quelle  manière  d'entendre  les 
ordres  sacrés  1  Quelle  garantie  d'avenir  pour  la  plus^ 
respectable  des  carrières  I 

Une  autre  singularité  non  moins  criante ,  o'esiroe 
pas  l'obligation  i  peu  près  absolue  pour  le  clergé  de 
se  recruter  dans  son  prq)re  sein?  D'une  part,  rejet  des 
vocations  qui  peuvent  exister;  de  l'autre,  cootrainto  ou 
respect  humain  déterminant  l'inclination  cléricale.  I^eS' 
enfonts  des  prêtres  qui  n'entrent  pas  dans  les  ordres,, 
deviennent  de  petits  employés  ,  ennemis  des  nobles 
qu'ils  jalousent,  germes  puissants  de  révolutions  pour 
l'avenir. 

Catherine  II,  en  s'emparant  des  biens  conventuels, 
n'eut  garde  de  négliger  ceux  des  églises  ;  une  subven- 
tion modique  y  a  suppléée  Un  métropolite  reçoit  an*- 
nueilement  quatre  mille  francs ,  un  archevêque  trois 
mille.  Le  clergé  inférieur  est  rétribué  en  comparaison 
de  ces  traitements  des  hauts  dignitaires.  Est*il  besoin 
d'avancer  que  ces  rétributions  sont  de  beaucoup  in- 
suffisantes pour  les  besoins  des  prêtres  et  de  leurs  su- 
périeurs* Ceci  donne  la  mesure  du  degré  d'influence 
resté  à  l'èpiscopat  et  à  ses  subordonnés.  Les  ecclésias- 
tiques afiamés  ne  négligent  aucune  occasion  d'être  ad- 
mis à  la  table  d'autrui,  où  leur  intempérance  connue 
s'en  donne  à  cœur  joie.  Dans  un  pareil  état  de  cho- 
ses, tout  accès  n'est-il  pas  ouvert  à  la  simonie? 

On  le  présume  déjà,  ces  premiers  oublis  de  la  mo- 
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(ksCie  «t  âa  désintére^ment  cbrètied ,  oosduiseiit  à 
beattcoap  d^aotres  désordres.  Aowi,  ri  noofl  eonsidtott 
les  stâtisliqaes  da  saini  synode,  tro«TDiis*nou8,  pmur 
TanDèe  1836,  dégradée  pout  etrimm  infamonU  hint  cmUi 
ecelésiasliquis^  et  mille  neuf  cent  quatré-Tiii^**ctiiq  con- 
damnés pour  d'autres  crimes  ou  dèlitb  fliohis  graves. 
En  1839,  le  total  des  prêtres  condamnés  pour  les  trois 
dernières  années  fat  de  quatre  mUie  quairs  cen$  q^mran- 
te-huii.  Le  synode  eflfirayè  d'un  pareil  état  de  dèprara- 
tion  et  des  eflTots  qu'il  devait  produire  en  Rusne  et  en 
Europe,  est  demeuré  moins  èiplictte  depuis,  et  dès 
1 837,  a  cherché  à  pallier  dans  son  rapport  annuel  une 
situation  si  anormale.  Terminons  cet  aperçu  par  le  té- 
moignage éminent  de  M.  de  Hâittansen. 

<c  Les  ecclésiasiîques  de  mérite  sont  rares  à  la  campagne. 
La  plupart  des  vieux  popes  sont  ignorants ,  grossiers,  sans 
aucune  instnictioD,  et  exclusivement  occupés  de  leurs  intérêts 
personnels.  En  pratiquant  les  cérémonies  religieuses  et  en 
dispensant  les  sacrements,  ils  n'ont  souvent  d'autre  objet  en 
vue  que  de  se  procurer  des  cadeaux  ou  des  profits.  Us  n'ont 
aucun  souci  de  la  charge  d'âmes,  et  ne  répandent  ni  conso- 
lation, ni  instruction,  t 

Le  clergé  russe  est  insuffisant  pour  les  besoins  du 
culte  ;  et  certaines  paroisses  ayant  parfois  vingt  milles 
carrés  de  territoire,  l'exercice  du  ministère  demeure 
très-pénible  en  bien  des  endroits.  Le  service  divin  a 
beaucoup  de  splendeur  ;  mais  le  peuple  n'eu  pénètre 
pas  le  symbolisme  •  Religieux  par  instinct,  il  ne  cher- 
che à  s'expliquer  ni  sa  foi,  ni  les  dogmes  qui  en  font 
la  base.  De  cette  ignorance  découlent  les  superstitions 
communes  au  milieu  de  lui.  Sa  croyance  grossière  n'at- 
teint pas  au  spiritualisme.  Il  prodigue  les  signes  exté- 
rieurs; la  pensée  chez  lui  est  privée  d'ailes.  C'est  une 
voie  routinière  qu'il  tient  ;  son  examen  ne  s'en  écarte 
point.  L'église  à  laquelle  il  appartient  est  sans  vie; 
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comment  le  pcmple  qai  k  professe  fleraïUl  deirt  de 
plus  d'aciifilé  el  de  hioîm  de  4orpeur  que  les  pr(b4s 
ei  les  prêtres  qui  en  sont  les  ordpBoateuis  ?  «  L^figlise 
rmse,  a  dit  le  R.  P.  Lacordafre  ,  c'est  l'^fise  catbo- 
lique  réduite  à  Fêlât  de  péirifioiitioti.  »  Aussi  ne 
iatit^il  pas  retidre  le  peuple  moscovite  resjioosdiaje  4v 
avanies>  des  •  traHemmts  iofamea  éont  ont  ;aociff»rt  Bi 
crualienient  les  Grecs^nais,  les*  catholiques  de  Fol^' 
goe.  La  pditiqve  des  Gsars  eii«  seule  été  la  eause.^t 
riDStnimeiil. 

«  On  ne  saurait  se  faire  une  idée ,  écrit  l'auteur  d^s^Réçé- 
iaikns  sur  la  ikune ,  de  Ja  Ténératleo  .des  Russes  pour  les 
images  >  c'est-À-dire  .pour  les  portraits  ornementéB  de  la 
Vierge  et  des  saints  ;  car  ils  regarderaient  comme  un  acte 
d'idolâtrie  de  se  prosterner  devant  des  figures  sculptées  ou 

des  bas-reliefs Le  marchand  se  tourne  en  se  signant  vers 

cet  objet  (l'image) ,  sur  lequel  il  jure  quMl  perd  de  l'argent, 
en  vendant  sa  marchandise^  lorsqu'il  y  gagtie  en  réalité  cent 
pour  cent  ;  mais  il  promet  mentalement  au  saint  de  dépenser 
en  son  honneur ,  en  cierges  et  en  huile ,  une  partie  de  son 
gain,  et  s'Imagine  qu'il  a  rendu  ,  par  cette  subtilité  ,  son  pa- 
tron complice  de  sa  fburbe....  Lorsqu'on  4 64 a ,  Laëardie 
occupa  Nowgorod  avec  son  armée ,  les  Suédois,  s'étant  aper- 
çus que  les  habitants  avaient  cachetons  leurs  objets  précieux, 
imaginèrent  d'enlever  les  images  des  maisons  où  ils  avaient 

Eris  leurs  quartiers.  Ce  plan  leur  réussit  ;  à  leur  départ,  les 
abitants  les  poursuivirent  de  leurs  lamentations,  et  payèrent 
des  sommes  exorbitantes  pour  racheter  leurs  pénates.  > 

Ainsi  du  cAtë  du  pouvoir,  absorption  de  FinflueDce 
et  do  Vautoritë  de  l'église  ;  du  côté  du  clergé^  sujétion, 
misère,  incapacité, immodestie,  déprayation;  du  cdtè  des 
ndasses,  ignorance,  atonie,  stiipidilé«  sttpevsiition*  La 
Toilà  donc  cette  foi  orthodoxe,  fdle  que  le  âcbisme  et 
surtout  les  Czars  l'ont  façonnée  1  Voyez^a  privée  de  spon- 
taQéité,d'essor,d'éIan  supérieur  !  De  la  partie  màle,  éner- 
gique de  l'évangile,  de  Tessence  idéale,  ëthéi'ée  de  cette 
doctrine  du  Maître  divio^  elle  ne  possède  pas  Tombre  I 
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--^Paraifl0et  maintenantt  fiU^  auguste  do  ciel,  ReligiM 
romaioe;  paraissez  avec  les  prérogatives  doal  le  Verbe 
iocréë  Tons  a  dotée  ,  avec  les  vertos  tlont  la  poreté 
voos  environne,  avec  la  majesté  qni  rayonne  en  vous, 
comme  la  vie  de  la  vie,  la  lamière  des  lamières,  et 
resplendisses  de  tonte  la  magnificenoe  de  votre  èdal, 
devant  cette  vaste  partie  de  votre  domaine,  qae  la  haine 
de  la  vérité,  les  basses  passions  de  quelques  ambitions, 
la  tyrannie,  ont  séparée  de  la  totalité  de  votre  enqnre 
universel.  Je  vons  saine,  6  Keligion  des  ApAtres,  mère 
des  Bossaet ,  des  Affre  ,  des  élns  de  la  chariiè!  Je 
vons  saine  dians  vos  docteurs,  dans  vos  pontifes ,  dans 
vos  saints,  dans  vos  anachorètes,  dans  vos  anges  de  la 
terre  et  da  ciel!  Oui,  c'est  vous ^  voos  seule  qoi  êtes 
l'espoir  des  nations  baliotée  par  les  tourmentes  révo- 
lutionnaires, et  le  port  de  salut  où  leur  vaisseau  sauvé 
par  le  Dieu  qui  vous  aime,  beauté  toujours  ancienne  et 
toujours  nouvelle,  sera  conduit  pour  y  réparer  ses  ava- 
ries, et  reprendre  sa  course  à  travers  les  océans  des 
siècles^  votre  main  étinçplaote  appuyée  au  gouvernail  I 


SUITE  DU  CHAPITRE  \Y. 
Le  Christiuisme  en  lossie. 

(SUITE.) 

11  existe  une  phase  de  l'église  gréco-russe  trop  aail* 
lante  et  trop  instructive  ,  pour  qu'elle  échappe  à  cette 
revue  :  je  veux  parler  du  séjour  en  Russie  de  la  compa- 
gnie de  Jésus*  Les  roués  de  la  Régence ,  les  petits  sou- 
pers ,  les  femmes  beaux  esprits ,  l'école  de  philosophie 
enfin,  dont  le  cri  de  ralliement  était  celui-ci  :  Eenuam 
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f infâme  (la  religion);  mentons  ^  mentons  ^  Uen  restera 
^ptidgue  chose ,  avaient  préparé  de  longue  main  Fa  lié- 
ration  des  croyances  dans  Tesprit  des  peuples  et  jeté  la 
démence  dans  l'âme  des  rois.  A  force  d'endnrer  des  in- 
jures et  des  blasphèmes  contre  ses  perfections ,  Dieu  se 
retira  de  la  société  et  l'abandonna  à  ses  propres  res- 
sources. Alors  les  temples  furent  employés  à  des  usages 
iaimondes;  Vobscénité  souilla  des  boues  de  son  apothéose 
les  marbres  consacrés,  où  pendant  des  siècles^s'était  ré- 
pandue la  prière;  où  Fencens  diyin  avait  fumé.  Les  trô- 
nes volèrent  en  éclats.  Les  cités  furent  des  tombeaux: 
où  le  canon  foudroyant  tonnait  le  glas  des  funérailles. 
Le  peuple  modèle  de  la  civilisation  et  de  la  politesse 
était  devenu  la  proie  de  bordes  de  cannibales ,  que  la 
patrie  elle-même  avait  enfantés ,  et  une  nouvelle  ère  de 
martyrs  ensanglantaitle  sol  de  la  France.  Bientôt  les  na- 
tions soulevées  les  unes  contre  les  autres  ,  pendant  un 
quart  de  siècle,  se  heurtèrent  violemment  dans  ces  nom* 
breux  champs  clos  que  nous  appelons  des  champ»  ^ 
bataille  :  on  moissonnait,  en  un  mot,  les  tempêtes  dont 
Luther  ,  il  y  a  plus  de  trois  siècles ,  et  Voltaire ,  deux 
siècles  plus  tard,  avaient  semé  les  vents. 

Au  même  moment  où  les  d'AIembert,  lesHelvétius,  les 
Diderot  et  autres  coryphées  de  l'incrédulité  obtenaient 
le  plus  de  vogue ,  les  enfants  de  Loyola  détestés  par  les 
encylopédistes  ,  étaient  proscrits  de  la  France  ,  de 
l'Italie  ,  de  l'Autriche ,  des  Espagnes.  Les  philoso- 
phes avaient  banni  ;  les  princes  fatalement  entraînés  ne 
firent  que  signer  l'arrêt.  Les  doctes  exilés,  à  qui  on  ne 
contesta  jamais  la  doctrine  et  la  rectitude  des  mœurs,  au- 
raient-ils conjuré  les  tourmentes  dont  était  gros  un  ave- 
nir prochain?  Nul  ne  l'affirmera;  mais  ce  dont  personne 
ne  disconvient,  c'est  que  le  patriarche  de  Ferney  et  les 
siens  avaient  pUicé  l'Europe  sur  le  penchant  des  abîmes, 
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aux  fond  desquels  elle  roaU,  nus  que  les  bras  chétife 
des  fiers  contempteurs  de  la  rèvèiatton  la  retniseot  daos 
ses  mortelles  ruades.  Bieu  mieux ,  les  id6ok>g;ues  para* 
reutau  timon  de  l'état,  et  ces  Bneelades  de  la  raison  ma- 
térialisée ,  victimes  de  leurs  cravres ,  reçurent ,  pour 
leçon  suprême,  leur  propre  destruction  :  la  révolution, 
comme  Saturne  ,  dévora  sesenCants, 

11  devait  être  donné  au  monde,  au  temps  de  la  re- 
nommée des  Encyclopédistes,  un  spectacle  curieux,  dans 
le  repoussement  si  unanime  de  la  oompagnie  de  Jésus, 
du  milieu  des  royaumes  catholiques  :  deux  états ,  l'on 
protestant,  la  Prusse ,  l'autre  schismatique ,  la  Russie , 
recueillirent  les  exilés  et  les  protégèrent.  Quelles  Asreat 
les  véritables  vues  de  Frédéric  et  de  Catherine  dans  cette 
occurrence?  Le  désir  sans  douto  d'attirer  dhez  eux 
un  précieux  foyer  de  lamiéres,qued^aatres  repoussaient, 
et  peut-être  quelqu'idée  secrète  dont  la  réalisation  eAt 
été  un  démenti  pour  leCatholicisme.LafoUe  idée  conçue 
plus  tard  par  Alexandre  P'  de  s'intituler  le  grand  lama 
des  rêveries  piétîstes,devant,  pensait  ce  prince,  déborder 
Rome,et  attirer  la  chrétienté  en  masse,  ne  confirme -t-elle 
pas  cette  dernière  opinionPL' Angleterre  se  mit  aussi  de  la 
partie .  et  certains  débris  de  la  compagnie  supprimée 
trouvèrent  un  asile  dans  la  Grande-Bretagne.U  y  a  des  af- 
finités entre  la  Russie  et  la  Prusse  :  l'hérésie  et  le  schisme 
naissent  l'un  et  l'autre  de  l'insubordination  et  de  For- 
gueil  :  on  ne  doit  donc  pas  être  surpris  de  les  trouver 
frère  et  sœur.  Les  cabinets  de  Berlin  et  de  Pétersboarg 
ayant  des  sympathies  l'un  pour  l'autre,  1  attitude  d'abord 
équivoque  de  la  Prusse,  dans  là  questition  qui  tient  pré- 
sentement l'univers  en  suspens,  n'est  que  la  continuation 
de  ce  peu  de  fidélité  à  la  foi  jurée ,  trop  souvent ,  dît 
Thistoire,  le  fond  de  sa  politique. 

Toujours  est-il  que  d'Alembert,  inquiet  de  Taccuoil 
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iutan  Itawtês  par  le  roi  esprit  foct,  lui  adressa  les  dp- 
léancee  lie  la  philosophie  t  alarmée  »  disait  Tami  d'Â- 
rouet ,  de  voir  Sa  Majesté  conserver  cette  graioe.  »  Le 
ttionarqoe  répondit  aveé  assurance  qu'U  persévérerait 
dans  son  parti  pris. 

«  Je  ne  les  ai  point  protégés,  Ut-on  dans  cette  lettre,  tant 
qu'ils  ont  été  puissants  ;  dans  leur  malheur,,  je  né  tois  en  eux 
que  des  gens  de  lettres  qu'on  aurait  de  la  peine  à  remplacer 
pour  l'éducation  de  la  jeunesse.  Cest  cet  objet  précieux  qui 
me  les  rend  nécessaires,  puisque  de  tout  le  clergé  catholique 
du  pays ,  il  n*y  a  qu'eux  qui  s'appliquent  aux  lettres.  Ainsi 
n'aura  pas  de  moi  un  Jésuite  qni  voudra ,  étant  très-intéressé 
è  les  conserver.  » 

Catherine  alla  plus  loin^  elle  qui  recherchait  aussi 
avec  tant  de  soin  les  applaudissements  des  prétenduB 
sages  du  XVIH'siécle,  et  qui  avait  voulu  les  attirer  à  sa 
cour.  Quatre  collèges ,  deux  résidences  et  quatorze 
missions  appartenaient  déjà  aux  Jésuites  dans  la  Russie 
Blanche,  où  Bathori,  roi  de  Pologne  les  avait  appelés 
dès  1582.  Cent  membres  formaient  le  personnel  de  ces 
maisons  diverses.  Cependant  Clément  XIV,  à  qui  Ton 
avait  fait  partager  les  préventions  habilement  soulevées 
par  les  adversaires  des  Jésuites,  exigeait  leur  soumis- 
sion ,  dans  Tanciea  royaume  des  Jagellons  comme  ail- 
leurs. Les  pères  se  soumettaient;  mais  la  czarine  obtint 
leur  approbation  du  pape  pour  ses  états  à  elle.  Pierre 
P'  les  avait  à  tout  jamais  chassés  de  l'empire  ,  par 
un  oukase.  Catherine  leur  garantit  le  libre  exercice 
de  leur  foi  et  de  leur  système  d'éducation ,  leur  as- 
sura un  revenu  et  se  les  attacha  par  toutes  sortes 
de  prévenances.  Pie  VI,  qui  succédait  à  Clément  XIV, 
autorisa,  sur  la  demande  deFimpëratrice^  rérectiond^uu 
noviciat ,  dont  le  local  fut  construit  aux  frais  de  Tétat. 
Potemkin  secondait  sa  souveraine  dans  une  protection 
si  largement  accordée.  Le  tout-puissant  ministre  vou- 
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lat  aussi  la  nomination  d'on  général,  disposition  qoe 
son  agent  diplomatique  à  Rome  fit  anssi  agréer  an 
le  Pape. 

Ainsi  Catherine,  qni  venait  lâchement  de  partager  la 
Pologne,  en  se  réservant  la  part  da  lion,  se  montrait 
clémente  et  généreuse  envers  les  ministres  d^nne  reli» 
gion  qu'elle  n'aimait  pas,  et  que  la  conduite  de  son 
favori  aussi  bien  que  la  sienne  honorait  si  pea.  C'est 
que  les  Jésuites  servaient  parfaitement  la  politiqoe 
ambitieuse  de  ces  deux  personnages,  si  enfiévrés  pour 
le  prolongement  de  leurs  frontières,  et  pour  faire  at- 
teindre à  l'empiré  un  niveau  avouable  de  gloire 
intellectuelle.  Toutefois,  la  résolution  de  fixer  en  Russie 
l'ordre  de  saint  Ignace  n^était  pas  sans  mérite,  quelque 
somme  d'avantages  qu'ils  en  attendissent. 

Catherine  jouait  un  double,  jeu  :  elle  avait  écrit  à 
Pie  VI  une  lettre  où  elle  déclarait  devoir  cesser  ses 
rapports  diplomatiques ,  si  Sa  Saiotetè  n'accédait  |»aa 
k  ses  demandes  en  faveur  de  llnstitut  ;  ensuite  cetio 
lettre  fut  démentie  par  le  journal  officiel  de  Péten- 
bourg;  mais  à  Rome  elle  atteignit  son  but. 

Bientôt  le  nombre  des  pères  et  des  élèves  qn'ik  di- 
rigent dans  la  Russie  Blanche  ,  s'accroît  de  jour  en 
jour.  Des  écoles  sont  créées^  des  fabriques  de  draps,Diie 
imprimerie  sont  installées  en  des  lieux  où  ces  éta- 
blissements étaient  encore  inconnus.  La  Russie,  fécon- 
dée intellectuellement  par  la  société  de  Jésus,  acquiert 
le  privilège  d'avoir  conservé  cet  ordre.  Le  duché  de 
Parme  est  le  premier  pays,  qui,  s*apercevant  de  la  dé- 
cadence  des  études  et  de  la  mauvaise  éducation  qui  fait 
la  jeunesse  incrédule^  rappelle  les  Jésuites,  par  qui  cinq 
collèges  sont  rouverts. 

Catherine  meurt  en  1796.  Potemkin  n'était  plas  ; 
mais  Paul  maintient  à  la  compagnie  les  mêmes  prè- 
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rôgatives»  H  réclame  même  et  reçoit  de  Pie  VII  la  re- 
connaissance écrite  de  Tordre^  que  Pie  VI  n'avait  pa, 
pour  ne  pas  éyeiUer  des  sasceptibilités  royales,  donner 
que  verbalement.  L'empereur  installait  Tlnstitat  à 
Pétersbourg.  Gruber,  alors  général  de  la  Société»  avait 
anr  Paul  une  influence  déterminante* 

«  Les  grands  de  Fempire,  dit  M.  Çrétineau-Joly, 
ae  servaient  de  son  intermédiaire  poor  obtenir  les  fa- 
veurs impériales.  11  était  puissant,  il  fut  calomnié» 
il  eut  des  ennemis.  11  rendait  des  services  aux  cour- 
tisans, il  fit  des  ingrats.  »  Les  Jésuites  étaient  au  nom- 
bre de  trois  cents  en  Russie,  réunb  de  toutes  les  par- 
ties du  globe,  quand  Paul  tomba  victime  d'une  cons- 
piration, sur  laquelle  certains  mystères  planent  encore. 
Alexandre  soutint  les  Jésuites  ,  mais  d'une  manière 
moins  décidée  que  Paul  V.  Ce  fut  pourtant  avec  son 
gré  qu'une  maison  d'éducation  fut  fondée  par  les 
pères»  à  Pétersbourg»  pour  l'éducaiion  de  la  jeune  no- 
blesse. Alors  arrivait  dans  la  ville  du  Czar  M.  Joseph 
de  Maistre ,  comme  ambassadeur  de  Sardaigne.  Ca- 
therine avait  eu  la  pensée  de  coloniser  les  deux  ri- 
ves du  Volga.  Des  Allemands  de  divers  pays  et  de  di- 
verses religions  y  affluaient.  Alexandre  confie  aux  Jé- 
suites la  difficile  t&che  de  préparer  l'unité  au  milieu 
de  cette  population  hétérogène  et  de  lui  inspirer  le 
goût  de  l'agriculture.  Leurs  efforts  furent  efficaces. 
D'autres  Jésuites  sont  demandés  pour  la  colonie  nais- 
sante d'Odessa  ;  ils  accourent,  leur  succès  est  le  mime. 
Les  catholiques  de  Riga  obtiennent  plusieurs  religieux; 
la  Russie  entière  est  comme  appelée  à  une  régéné* 
ration  complète  par  le  bienfait  d'une  éducation  solide, 
répandue  dans  les  provinces  de  l'empire  par  des  èru« 
dits  et  des  missionnaires  pleins  d'aptitude  et  de  tact. 
Les  pays  qui  avaient  exilé  lies  pères  9  les  rappellent 
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mainlenaDl,  et  les  réclament  à  la  Russie.  Oo  ést  ef* 
frayé  des  ruines  accumulées  autour  des  trônes  par  ren- 
seignement du  philosophisme*  Le  Journal  des  DébaU^ 
du  2  octobre  1804,  exalte  longuement  et  avec  enthou- 
siasme le  retour  à  Naples  des  fib  de  Loyola  et  teroaine 
par  ces  lignes  : 

«  Le  besoin,  n'en  doutons  pas,  se  fera  sentir  dans  les  états 
catholiques  à  mesure  que  les  haines  et  les  préventions  s'aflEû» 
bliront ,  que  Tesprit  de  parti  s'éteindra  dans  ies  malheurs 
conununs  ,  que  les  souverains  ouvriront  les  yeux  sur  leurs 
vrais  intérêts,  que  l'impiété  se  trahîi*a  par  de  nouveaux  excès, 
et  que  le  progrès  des  mauvaises  mœurs  convaincra  les  esprits 
les  plus  aveugles  de  ce  principe  du  grand  Bacon,  que  «  pour 
élever  la  jeunesse ,  on  ne  trouvera  jamais  rien  de  mieux  que 
les  écoles  des  Jésuites,  » 

A  Astrakan,  des  catholiques  ArmènieDS  ont  besoin 
d'être  soutenus  dans  leur  croyance  ;  Alexandre  leur 
envoie  des  pères  de  la  foi.  De  concert  avec  le  P«  Gra- 
ber,  général  de  Tordre,  il  médite  des  missions  non* 
velles;  mais  ce  dernier  périt  en  1800 ,  victime   d'un 
incendie.  Le   P.  Thadée  Bzrozowski  lui  succède  au 
génèralat.  Cependant  l'Institut  présente  des  mémoires 
à  Tempereur  en  faveur  de  la  liberté  d'enseignement, 
dont  l'université  gardait  le  monopole,  empêchant  ainsi 
une  concurrence  qui  donne  des  garanties  nouvelles  à 
l'éducation  et  à  la  science.  Le  Czar  fut  loin  d'être  in- 
différent aux  démonstrations  qui  lui  étaient  soumises. 
L'invasion  de  1812  le  força  d'ajourner  ces  projets  de 
réforme.  Mais  quand  Theure  de  les  faire  exécuter  eut 
sonné,  Alexandre,  dominé  par  d'autres  idées  |   et  s'ef 
frayant  du  mouvement  catholique  qui  se  propageait 
dans  la  haute  noblesse  et  dans  le  peuple,  recala  devant 
cette  manifestation. 

Les  Jésuites  compatirent  aux  désastres  de  l'armée 
française  et  lui    prodiguèrent  tout  ce  qu'ils  avaient 
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âéMeoQTS.  Bientôt  Pie  VU,  par  aoe  bulle  de  1814, 
itead  à  tons  les  états  catholiques  les  eoocessions  et  le» 
faeukés  dent  jouissaient  le  royaume  des  Deux-Sciles, 
de^ispeu»  et  la  Russie,  depuis  l'expulsion  du  corps 
Feiigieu.  La  imlle  promulguée  publiquement  dans 
L'église  du  Gesu,  à  Rome,  excita  une  manifestation  de 
joie.imiversellè»  et  le  Souverain-Pontife  fut  reconduit 
triomfdialemettt  au  Vatican,  par  la  ville  entière.  Moins 
le  priqoe  du  Brésil,  tous  les  rois  ouvrent  leurs  états  à 
la  compagnie  de  Jésus.  Mais  ne  suivons  les  pères  qu'en 
Russie,  ou  leurs  travaux  évangèliques  émeuvent  n 
profondément  les  popes  et  les  universitaires,  dont  la 
jalousie  et  la  défiance  décèlent  llnfériorité  et  la  mau- 
vaise cause.  Une  guerre  sourde  éiait  déclarée  à  la  So- 
ciété. Oa  n'eut  de  paix  ni  de  cesse  que  lorsqu'on  eut 
inspiré  au  pouvoir  des  craintes  sur  la  perpétuité  de  la 
religion  du  pays«  En  1811,  les  déserts  inhospitaliers 
de  la  Sibérie  virent  paraître^  envoyés  par  le  Czar^  trois 
jésuites  dont  les  accours  furent  bien  doux  aux  catholi- 
ques exilés.  Odessa ,  qui  grandissait  sous  la  direction 
de  deut  Français,  le  duc  de  Uicbelieu  et  Tabbé  NicoUe, 
dot  considérablement  à  la  charité  des  pères  de  la  foi, 
cpii  se  montrèrent  si  ingénieux  à  captiver  des  barba- 
res qu'ils  initièrent  k  la  civilisation.  L'institut  ayant  le 
don  des  langues,  devenait  doublement  utile  dans  cette 
colonie  jet  dans  les  autres.  L'autocrate  eAt  vainement 
cherché  ailleurs  cette  ressource. 

Les  diverses  académies,  dont  les  maisons  d'éducation 
des  Jésuites  dépendaient ,  intolérantes  et  bassement  ran« 
cunières ,  suscitaient  à  ces  derniers  établissements  tous 
les  désagréments  qu^elles  pouvaient.  C'est  alors  que  le 
comte  de  Maistre  soutint  les  pères.  La  liberté  d'en- 
seignement était  à  l'ordre  du  jour.  Dans  les  cinq  let- 
tres adressées  par  l'ambassadeur  de  Sardaigne ,  au 
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ministre  de  riDstractioa  pnUiqne ,  l'nlenir  g^alian* 
donne  k  tonte  la  yébëmence  ,  à  la  fécondité  de  0011 
talent  ;  il  étndie  la  société  de  Jésus  dans  ses  rapports 
avec  les  peuples  ainsi  qu'arec  les  rois ,  et  cette  élo» 
quence  pénétrante  de  l'écrivain  diplomate  persuade  le 
gouvernement.  Soudain  le  collège  des  Jésuites  k  Pololsk 
est  érigé  en  université  »  avec  les  privilèges  com- 
muns aux  autres  académies.  Le  bien  contenu  en  pris» 
cipe  dans  celte  indépendance,  obtenue  en  1812,  était 
considérable;  mais  Timpéritie  et  peut-être  une  cer- 
taine duplicité  d'Alexandre ,  assex  peu  instruit  d^ail* 
leurs ,  laissèrent  prendre  pied,  dans  Pétersbourg  ,  k  la 
société  biblique,  et  cette  société  d'exploitation  préten- 
due pieuse  et  qui  est  tout  bonnement  mercantile  9  de- 
vait donner  le  coup  de  grâce  k  Tlnstitut  de  Loyola , 
en  même  temps  qu'elle  réservait  au  Czar  des  décep- 
tions gouvernementales  qu^il  ne  soupçonnait  pas  d'a- 
bord. La  propagande  protestante  fut  combattue  par 
les  pères  :  c'était  leur  devoir.  Alexandre  et  son  minis- 
tre Galitzin  se  donnent  k  cœur  perdu  k  la  nouveauté 
mystique  qui  les  éblouit.  A  défaut  du  terrain  solide  de 
la  vérité  catholique ,  qui  se  prête  k  toutes  les  édifia 
cations  sociales ,  ces  hommes  d^état  cherchent  un  point 
d^appui  sur  un  terrain  mouvant;  ils  se  ménagent  des 
catastrophes.  Les  Jésuites  composent  un  catéchisme 
dans  l'idiome  russe:  c'était  bénin;  Galitzin  en  défend 
l'impression ,  et  empêche  les  pères  de  dtfendre  leurs 
croyances  par  des  moyens  de  légalité.  Ce  qu'on  n  avait 
pas  encore  ôté  aux  prêtres  romains ,  c'est  la  prédica- 
tion, et  voilà  que  l'exposition  de  la  doctrine  du  Christ 
se  fait  jour  dans  un  certain  nombre  de  cœurs;  plusieurs 
se  déclarent  catholiques ,  d'autres  se  l'avouent  tout 
bas.  Un  jeune  homme  de  distinction,  le  prince  Galitrin, 
neveu  du  ministre  des  cultes,  se  présente  un  jour  et 
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confesM  hantement  la  foi  romaine,  qae  sa  raison  lai 
dit  être  la  Yèritè  vraie.  C'était  en  1814.  Le  dépit  du 
ministre  est  extrême.  Les  popes  et  les  évèques  rosses, 
dont  rinexpérience  encourage  les  propagateurs  angli- 
cans ,  et  leur  procure  une  popularité  immense ,  n'y 
tiennent  plus.  Ils  représentent  au  nouveau  converti 
la  loi  qui  défend  de  changer  de  communion.  Je  suis 
prêt,  répond  le  prince ,  à  signer  ma  foi  de  mon  sang. 
On  lui  débite  des  arguments  captieux  ;  ses  répliques 
confondent  les  prêtres  schismatiques.  il  est  arraché 
de  rinstitut  des  Jésuites  qu'on  accuse  d'avoir  caté- 
chisé le  jeune  homme,  et  llostitut  n'y  est  pour  rien.  Il 
reçoit  défense  d'entretenir  aucun  rapport  avec  lui .,  Les 
pères  se  déterminent  k  ne  recevoir  que  des  élèves  ca- 
tholiques ,  pour  se  mettre  k  l'abri  d'accusations  immé- 
ritées. Mais  des  cris  réprobateurs  ,  la  voix  de  la  haine 
et  du  mensonge  intéressé  retentissent  contre  eux  de 
toutes  parts.  Alexandre,  rassasié  de  voluptés  et  d'am- 
bition ,  ayant  vu  de  prés  l'instabilité  des  grandeurs  y 
se  livrait  au  cours  d'idées  mélancoliques.  On  eût  dit 
qu'une  voix  mystérieuse  de  la  conscience,  touchant  la 
conjuration  contre  son  père,  qu'il  n'ignorait  pas,  lors 
du  meurtre  de  Paul ,  troublait  son  repos.  La  baronne 
de  Kn  dener  le  berçait  dans  le  vague  de  songes  mys- 
tiques. Sans  principe  certain  arrêté ,  le  Czar  avait  des 
convictions  personnelles  qu'il  essayait  d'imposer ,  lui 
à  qui  la  vigueur  d'esprit  et  de  persévérance  faisaient 
défaut.  «  L'empereur  Alexandre  et  moi  «  disait  une 
fois  Napoléon ,  nous  aurions  peut-être  rétabli  l'unité 
entre  les  communions  chrétvsnnes.  Nous  en  avions 
conçu  le  projet ,  cela  était  possible.  »  Le  fait  est  quei 
le  Czar,  avec  de  bonnes  intentions  peut-être,soit  faiblesse, 
soit  incapacité,  se  donna  au  piétisme.  On  lui  insinua  qu'il 
pouvait  sic  constituer  chef  visible  de  l'ancienne  chrétienté  k 
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régénérer  par  loi  ;  c'est  par  ces  motifs  qu'il  fiit  amené  à 
sévir  contre  les  JésaUes.  GaUtaÎD  et  les  popes,  aidés 
da  prestige  d'une  prépondérance  uoiversello  ,  ce  réye 
des  jours  ei  des  nuits  des  Romanoff ,  étaient  bien  assurés 
de  déterminer  Alexandre  :  le  Pape  cessant  d'être  le  Ueu 
de  ronité,  et  lui-même  devenant  le  centre  de  Tuaioa 
ipeligieuse,  deyant  laquelle  le  catholicisme  aurait  dis- 
paru ,  c'était  plus  qu'il  n^en  faut  pour  tourner  Fesprit 
d'un  Czar.  L'empereur  était  assuré  du  peu  d'écho  qu'il 
trouverait  dans  l'institut  de  SL  Ignace ,  pour  répondre 
à  l'appel  qu'il  leur  eût  fait  en  faveur  de  ses  tendan-- 
ces  :  il  résolut  de  le  sacrifier.  Tous  les  services  de  la 
Société  sont  méconnus ,  un  oukase  du  20  décembre 
1815  ,  insulte  à  des  ministres  de  paix»  qu'il  accuse  de 
répandre  la  haine  et  le  troublé  ;  les  somme  de  sortir 
immédiatement  de  Pétersbourg ,  et  leur  défeod  ren- 
trée des  deux  capitales.  La  nuit  même  du  20  an  21 
décembre,  le  général  de  la  police  «  à  la  tête  de  la  fores 
armée,  s'empare  de  toutes  les  issues  du  coll^  catho- 
lique ,  sans  avertissement  aucun ,  et  les  pérea  étant 
gardés  à  vue  ,  le  décret  d'exil  est  lu  au  P.  Baroaowski, 
qui  répond  simplement  mais  dignement  :  «  Sa  lla|estè 
sera  obéie.  »  La  nuit  suivante  ou  dirigea  tous  ks 
pères  vers  Polotsk.  On  avait  mis  les  scellés  sur  leurs 
correspondances ,  ainsi  que  sur  leurs  manuscrits  ;  ou 
confisqua  leurs  meubles,  leur  bibUothèque,  leur  HMée 
et  leur  cabinet  de  physique* 

L'Invalide  Russe,  journal  du  pouvoir,  dirigea  en  1816 
de  virulentes  attaques  contre  la  Compagnie.  On  in- 
vectivait, on  ne  prouvait  pas.  Le  père  Rozaven  présente 
à  Finsertion  une  défense ,  où  la  logique  des  fiuts  réfa- 
tait  victorieusement  les  imputations  hasardées.  Galil- 
rin  ferma  les  colonnes  de  la  feuilie  agressive.  11  deve- 
nait bien  évident  que  la  première  proscriptioB  n^ètail 
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que  la  mise  en  train  d'une  èrietion  d6fiiultiyè  qui  ar- 
riva en  effet  le  13  mars  1820. 

«  Dans  ce  conflit,  élevé  entre  Pautorîté  dvile  et  la  société 
de  Jésus,  il  règne,  en  dehors  des  usages  de  chancellerie,  une 
certaine  égalité  qui  ne  se  rencontre  pas  ordinairement  dans 
les  rapports  de  persécuté  à  persécuteur.  On  sent  que  les 
Jésuites  ne  désespèrent  jamais  de  la  justice  d'Alexandre,  et 
dans  tout  ce  qu'ils  écrivent  ils  paraissent  plutôt  dicter  Ta  loi 
que  la  subir,  il  y  a  entre  le  Czar  et  les  enfants  de  saint  Ignace 
quelque  chose  de  mystérieux  qui  ne  se  révèle  même  pas  au 
ministre  favori*.  Les  deux  partis  le  laissent  pousser  sa  ven- 
geance jusqu'à  une  certaine  limite  ;  mais  on  dirait  qu'il  ne  lui 
est  pas  permis  de  la  franchir,  et  qu'il  la  respecte  par  lintuition. 
Un  si  étrange  concours  de  circonstances  se  trahit  à  chaque 
phase  de  ce  bannissement.  Les  idées  novatrices  d'Alexandre 
sent  dévoilées  :  il  sait  que  les  Jésuites  seront  pour  elles  un 
obstacle  éternel  ;  cependant  il  ne  prend  pas  de  prime  abord  la 
résolution  de  les  chasser  de  son  empire  ^  il  traite  ces  exilés 
avec  bienveillance  ;  Thiver  est  rigoureux,  la  route  longue  et 
pénible  :  l'autocrate  ordonne  de  couvrir  les  Jésuites  de  peMs* 
ses  et  de  fourrures.  Pour  réchauffer  leurs  membres  que  le 
froid  engourdira,  il  fait  distribuer  de  Tarack  &  chacun  d'eux. 
Il  ménage  ses  coups,  lorsque  chacun  Texcite  à  être  sans  pitié  ; 
il  commande  d'apposer  les  scellés  sur  leurs  archives,  et  on 
n'y  découvre  aucune  trace  de  complot,  aucun  vestige  de  con- 
version; aucun  papier  ayant  trait»  de  près  ou  de  loin,  à  la  po- 
litique. »  (ClÉTIJfEAU-JOLI.) 

Dépositaires,  en  effet  de  secrets,  de  famille,  de  confi- 
dences diplomatiques ,  de  faits  et  de  détails  qu'ils  avaient 
gardés  avec  une  persévérante  discrétion ,  Alexandre 
n'âTail  pas  le  triste  courage  d'oublier  entièrement  les 
services  de  tout  genres,  reçus  des  Jésuites  par  sa  famille. 
Ikroiowski  exposant  à  Tempereur  les  entraves  que  les 
eunemis  de  Tordre  avaient  mises  à  sa  justification ,  le 
eoneours  dounè  à  ses  entreprises  de  civilisation  et'  de 
colonisation ,  invoque  les  affaires  de  son  institut,  qui 
rappellent  à  Rome  ,  où  il  sollicite  de  pouvoir  se  ren- 
dre* La  permission  est  refusée  ;  Alexandre  eu  est  k  sa 
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fébrile  préoccupation  d'étendre  le  piélisme  dansl'nni- 
Ters  9  en  66  faisant  le  chef  de  cette  religion  de  firal« 
die  date,  et  la  présence  du  général  des  Jésuites  auprès 
do  siège  apostolique  dérangerait  ses  espérances.  Biro- 
zowski  est  vieux  ;  quHl  soit  captif  en  Russie  et  qu'il  y 
meure.  Ce  yœu  du  Czar  est  réalisé  en  1820.  C'est  de- 
puis cette  époque  que  le  généralat  fut  rétabli  k  Rome, 
quelques  jours  avant  le  décret  de  banDissement  dé- 
finitif d'Alexandre.  L'institut  comptait  alors  674  mem- 
bres en  Russie.  Le  rapport  de  Galitzin ,  concernant 
l'expulsion ,  respire  l'acrimonie  subtile,  mais  mal  dé- 
guisée de  la  mauvaise  foi ,  de  la  passion  et  d'intérêts 
tels  que  les  conçoivent  généralement  les  favoris  des 
autocrates.  Nul  procès  ne  fut  instruit ,  un  jugement 
fat  pronoDcé.  Ainsi  agit  le  pouvoir  de  Pétersbourg. 
Vous  êtes  un  objet  de  gêne ,  on  se  défait  de  vous  : 
tout  finit  là. 

«  A  la  nouvelle  de  Toukase,  dit  l'auteur  précité,  qui  brise 
les  liens  existants  depuis  plus  de  deux  siècles  entre  les  catho- 
liques de  la  Russie  blanche  et  la  compagnie  de  Jésus ,  la 
consternation  fut  générale.  Des  larmes  coulent  dans  les 
églises  ;  chacun  accourt  du  fond  des  steppes»  pour  voir  une 
dernière  fois  ceux  qui  ont  si  souvent  consolé  les  catholiques. 
Dans  toutes  les  villes  où  s'élève  une  maison  de  l'Ordre ,  des 
commissions  furent  nommées  par  le  gouvernement  ;  elles  se 
composèrent  d'un  magistrat ,  d'un  ecclésiastique  séculier  et 
d'un  religieux.  Ces  commissions  avaient  ordre  d'interroger 
individuellement  chaque  Jésuite,  de  lui  pramettre  des  açmh 
tageê  san$  bameê  et  la  fwtur  dupoicpotr,  $*U  90ulaUrmmeir 
à  FimHlut.  Trait  au  quatre  çieux  pèree ,  eut  prié  de  upt 
eentSf  $e  laiuérent  séduire.  » 

On  ne  lira  pas  sang  intérêt  une  relation  écrite  le 
5  avril  1805  par  le  P.  Fidèle  Grivel,  des  bords  da 
Volga,  à  l'un  de  ses  amis  de  France. 

«  Il  n'y  a  que  vingt  mois  que  la  compagnie  est  chargée  de 
ces  missions,  et  déjà  il  y  a  un  changement  notabte.  U  y  a  cent 
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mille  catholiques  rëpandas  dans  le  gonvernement  de  Saratof  ; 
ils  sont  divisés  en  dix  missions .  dont  six  sur  la  rive  gaiH 
che  et  quatre  sur  la  rive  droite  au  Volga^  Chaque  mission  est 
composée  de  deux,  trois ,  quatre  ou  cinq  colonies  ou  villages. 
Ma  mission  est  à  Erasnapolis,  sur  la  rive  gauche  ;  j'ai  neuf 
cent  soixantenleux  communiants  en  quatre  colonies;  chacune 
a  une  assez  jolie  église  de  bois.-^  Ce  n'est  pas  ici  un  lapon. 


satisfait  et  disposé  de  rester  ici  volontiers  le  reste  de  ma  vieji 

En  Livonie  régnait  une  démoralisation  incroyable. 
Depuis  trois  siècles  les  catholiques  n'avaient  pu  y  pos^ 
sèder  un  temple.  En  1804,  une  église  y  est  bâtie  ^ 
grâce  aux  Jésuites,  et  ceux  de  la  communion  romaine 
peuvent  enGn  s*y  réunir  et  prier  en  commun.  Le  ca^ 
téchîsme  appris  aux  enfants  y  était  un  véritable  code 
d'athéisme  et  de  lubricité  ;  il  y  est  suppléé  par  un  antre 
que  Tautorité  et  les  familles  approuvent.  Une  transfor- 
mation s'opère,  et  outre  le  bienfait  de  la  lumière  reli- 
gieuse rallumée,  les  pères  s'occupent  de  rendre  leurs 
droits  de  citoyens  aux  catholiques  qui  en  étaient  privés. 
n  fallut  vaincre  mille  obstacles;  mais  tout  vient  à  bout, 
quand  les  ëmancipateurs  de  la  pensée  humaine  ont  la 
diaritè  pour  mobile. 

A  Mozdok,  dans  le  Caucase,  ou  l'on  a  formé  une 
colonie  de  prisonniers  et  du  rebut  de  difiérents  peu- 
ples, difficultés  d'un  autre  genre;  mais  succès  tou- 
jours non  moins  complet  sur  les  haines,  sur  les  vices 
de  ces  malheureux.  Partout ,  la  sollicitude  des  pères 
triomphait  pour  le  Czar  ,  qui  subissait  l'ascendant  des 
piétistes,  se  repaissant  de  la  chimère  de  sa  suprématie 
religieuse  sur  tous  les  continents,  et  proscrivait 
des  religieux  dont  les  seuls  crimes  étaient  le  bien  qu'ils 
semaient  au  loin.  Citons  encore  quelques  lignes  écri- 
tes de  Mozdolk»  par  le  P.  Gilles  Henry,  jésuite  belge ,  à 
la  date  du  20  juin  1814: 


c  On  vient  de  publier  ki  Tordre  de  renvoyer  tons 
les  Polonais.  Toal  en  entrant  dans  leur  joie ,  je  me 
sens  le  cœur  singnliërement  eflfrayè  de  voir  partir  ces 
paavres  malheureux,  que  nous  avons  comme  régénères 
en  les  transformant  en  agneaux,  â*ours  qu'ils  étaient. 
Maintenant  mes  dépenses  me  paraissent  agréables  ,  et 
je  ne  prévois  qu'avec  peine  le  moment  où  je  ne  devrai 
plus  me  priver  de  mon  pain,  de  mon  dloer,  pour  en 
nourrir  l'affamé  ;  de  mon  maoteau,  de  mes  bottes»  et 
même  de  mes  bas  pour  en  revêtir  des  membres  précieoz, 
les  frères  bien-aimés  de  mon  Sauveur.  Il  me  semblera 
qu^il  me  manquera  quelque  chose,  lorsque  je  n'aurai 
plus  l'occasion  de  revenir  couvert  de  vermines.  Si 
j'avais  quelque  chose  à  regretter,  c'est  de  m'ètre  trop 
défié  de  la  Providence,  c'est  de  ne  pas  m'élre  privé  da- 
vantage de  mon  repas  pour  alléger  leurs  douleurs.  » 

On  lit  ces  derniers  mots  dans  une  lettre  écrite  an 
P.  Grivel,  par  le  même  P.  Gilles  Henry  : 

«  Après  avoir  tant  travaillé  pour  le  bien  de  cet  Etat ,  en 
veut  nous  renvoyer  (de  la  Sibérie)  comme  tous  les  antres 
Jésuites.  Mais  non  content  de  nous  chasser,  on  voudrait 
nous  déshonorer  en  nous  rendant  apostats.  On  nous  a  fait 
des  menaces  eî  des  promesses.  Nous  avons  répondu  qu'avec 
la  grâce  de  Dieu ,  nous  voulions  vivre  et  mourir  dans  la  cœn- 
pagnie  de  Jésus.  » 

Laissons  encore  en  finissant  la  parole  à  M.  Créti- 
neau-Joly,  sur  l'intéressante  question  de  la  Société  de 
St.  Ignace  en  Kussie;  toute  page  dictée  par  l'amour  de 
la  vérité  et  par  le  talent  ne  demande  pas  à  être  écrite 
une  fois  encore,  mais  à  être  reproduite  : 

•  On  les  expulsait  du  Caucase  au  moment  où  l'Asie  allait  se 
rouvrir  devant  eux.  Les  Arméniens  ,  délivrés  du  joug  des 
Perses  et  tombés  sous  la  domination  de  la  Russie ,  mon- 
traient une  vive  répugnance  à  embrasser  le  sdiisme  des 
Grecs.  Us  invoquaient  des  missionnaires  pour  se  oonfinner 
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dans  leur  foi.  La  Perse  faisait  le  même  vcea  ;  elle  demandait 
les  membres  de  la  société  de  Jésus,  que  l'empereur  Napoléon 
lui  avait  fait  entrevoir  un  jour.  Lorsque  le  général  Oardane 
conclut,  au  mois  de  janvier  4  808,  alliance  avec  la  Perse ,  Na* 

Soléon,  qui  voulait  se  faire  accepter  en  Asie  comme  l'iiéritier 
irect  des  Rois  ses  prédécesseurs .  fit  insérer  dans  le  traité 
une  clause  vraiment  extraordinaire.  Il  exigea  protection 

Four  les  Jésuites  que  la  France  aurait  le  droit  d'envoyer  en 
erse,  et  cela  au  moment  même  où  Us  étaient  bannis  de  son 
empire  et  où  le  Pape  ne  les  avait  pas  rendus  à  Texistence. 
Mais  ce  nom  de  Jésuite  retentissait  au  loin  ;  il  portait  avec  lui 
une  signification  que  les  Orientaux  se  montraient  heureux 
d'admettre.  Napoléon,  an  témoignage  du  colonel  Mazorewiez, 
ambassadeur  de  Russie  à  Téhéran  «  se  garda  bien  de  laisser 
échapper  ce  moyen  d'influence. 

»  On  avait  calomnié  les  disciples  de  Loyola  passant  leur 
vie  dans  les  glaces  de  la  Sibérie  et  dans  les  montagnes  du 
Caucase,  entre  la  misère  des  indigènes  et  les  langueurs  des  exi- 
léè.  Lorsque  le  gouvernement  apprit  que  la  détermination 
de  ces  pères  était  aussi  immuable  çue  celle  de  leurs  comp»^ 
gnons,  Galitzin,  qui  sent  le  besoin  de  les  conserver,  leur 
propose  une  dernière  transaction.  Ils  sont  libres  de  rester  fi- 
dèles à  leurs  vœux,  on  les  accepte  comme  Jésuites;  ils  doivent 
seulement  se  dépouiller  de  leur  habit  et  de  leur  nom.  Les  Mis- 
sionnaires, encore  plus  attachés  à  leur  Institut  qu'au  Calvaire 
sur  lequel  ils  se  placent  volontairement,  Calvaire  qui  ne  leur 
manquera  pas  ailleurs,  refusent  le  compromis*  Les  négocia- 
tions d  urèrent  plus  d'un  an  ;  et  lorsqu'ils  partirent  de  ces  Ueux , 
où  ils  avaient  adouci  tant  desouffrances,]esgouverneurs-géné^ 
raux  les  comblèrent  de  témoignages  d'estime.  Dans  la  Grimée, 
comme  sur  les  bords  du  Volga,  la  séparation  fût  aussi  cruelle. 
Le  marquis  de  Palucci  avait  déploré  leur  retraite,  le  général 
del  Pozzo,  qui  commandait  à  Astrakan ,  mourut  ae  douleiflr  ,* 
et  le9  chrétiens  du  Caucase  essayèrent  de  désobéir  à  l'ordre 
de  l'empereur.  On  chercha  en  Allemagne  et  en  Pologne  des 
ecclésiastiques  pour  remplacer  les  Jésuites  qui  évangélisaient 
ces  montagnes,  il  ne  s'en  présenta  point. 

•  Les  affiliations  bibliques  triomphaient  en  Russie  sur  les 
débris  de  la  compagnie  de  Jésus  ;  leur  victoire  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Sous  le  règne  d'Alexandre ,  ils  avaient  pris  de 
vastes  développements;  mais  peu  à  peu  le  Gzar  s'avoua  qu'il 
s'était  donné  des  maîtres  :  son  ftme  inquiète  cherchait  partout 
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la  vérité  comme  un  aliment  nécessaire  à  ses  pensées  :  il  essaya 
de  comprimer  Tessor  de  ces  sociétés ,  dont  le  but  n  était  plus 
pour  lui  un  mystère.  Lorsqu'aux  portes  du  tombeau,  il  con- 
fessa, dit-on,  la  divinité  et  la  prééminence  du  Catholicisme,  il 
léguait  en  même  temps  à  son  successeur  le  soin  de  renverser 
cette  agrégation  protestante.  L'empereur  Nicolas  se  montra 
fidèle  à  la  dernière  politique  d'Alexandre  et  les  sociétés  bibli- 

Îues  subirent  le  destin  qu'elle^  avaient  préparé  à  Tinstitut 
e  Loyola.  » 

Ce  suprême  aven  d'Alexandre  sur  la  sapëriorité  de 
l'Eglise  Romaine  n'est  garanti  que  par  des  preuves 
morales,  parce  que  la  Kussie  ne  laisse  rien  découvrir 
de  sa  yie  intime  ;  mais  ,  d'après  un  rapport  du  prince 
abbé  de  Hohenlohe,  on  sait  qu'en  4822,  le  Cxar  s'étant 
rendu  à  Vienne,  demanda  à  connaître  le  pieux  cha- 
noine de  Grosswardein.Dans  cette  entrevue,  Alexandre 
se  sentit  profondément  ému  aux  paroles  du  prêtre  ca- 
Aolique.  Il  le  pressa  contre  son  cœur,  après  un  entre- 
tient qui  dura  plus  de  trois  heures ,  et  il  lui  fit  des 
confidences  qui  n'ont  pas  été  publiées,  l'empereur  ayant 
imposé  le  silence,  mais  qui  font  dire  à  Hoheniohe  qu'il 
ne  se  passe  point  de  jour  qu'il  ne  se  souvienne  d'A* 
lexandre  dans  ses  prières  au  Tout-Puissant.  Deux  ans 
après  le  Czar  avait  cessé  d'exister,  à  Taganrock,  après 
une  courte  maladie,  les  uns  disent  par  l'insalubrité  du 
climat,  d'autres  avancent  par  le  poison. 

Oui,  oui,  puissant  Empereur,  qui  à  la  fin  as  exprimé 
tes  regrets  en  rendant  hommage  à  l'unité  catholique, 
c'est  cette  unité  qui  fait  les  grands  peuples  et  les  grands 
rois,  et  rend  leur  gloire  non  moins  vraie  que  dura- 
ble. Le  schisme  comporte  des  princes  comme  Boris 
et  les  Ivans  ;  des  saints  eomme  les  Vladimir  ,  les  A- 
lexandre  Newski,  qui  n'ont  été  que  d'éminents  capitai- 
nes, et  à  qui  la  Russie  a  élevé  des  autels  ;  des  princes- 
ses comme  les  Elisabeth,  les  Catherine  ;  des  ministres 
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comme  les  Bestuchef  et  les  Menzclûkof  ;  des  prélats  et 
des  prêtres  comme  les  popes  et  les  métropolites  russes, 
cœurs  étrangers  aux  ardeurs  de  la  charité  apostolique, 
aux  splendeurs  de  la  doctrine  du  Dieu  vivant  ;  des  cé- 
nobites et  des  religieuses  comme  en  possèdent  les  mo- 
nastères moscovites ,  c^est^à-dire,  des  hommes  et  des 
femmes  qui  ont  le  peu  de  savoir ,  de  tenue  et  de  mo- 
destie de  la  plupart  des  gens  du  monde  et  même  des  li« 
bertins.  Mais  les  monarques  qui  sont  les  délices  du 
genre  humain;  les  reines  comme    les  Clotilde  ,  les 
Blanche  de  Castille^  les  Marie  Leczinska  ;  les  ministres 
eonune  Chateaubriand,  qui  entrent  au  pouvoir  et  en 
sortent  les  mains  et  Tàme  pures  ;  les  prélats  comme 
Ambroise  arrêtant  à  la  porte  du  temple  un  Théodose 
cruellement  oublieux  de  la  clémence  ;  les  prêtres  comme 
Jean  de  Dieu  avec  ses  disciples;  François  Xavier  et  les 
missionnaires  qui  ont  suivi  ses  traces  ;  les  Las  Casas  et 
autres  apostoliques  défenseurs  des  opprimés;  Jean  de 
Matha,  les  Bruno,  les  François  d'Assise,  les  Domini- 
que, avec  leurs  angéliqnes  phalanges  consacrées  au  sou- 
lagement des  infortunes  humaine»^  à  la  prédication 
chrétienne,  ou  à  la  contemplation  que  Dieu  aime  ;  les 
Ursule,  les  Thérèse,  les  Chantai  et  ces  autres  femmes 
accomplies  qui  ont  enfanté  ces  pieuses  familles  des  au- 
tels, soutien  et  consolation  des  pauvres»  c'est  le  catho- 
licisme, le  catholicisme  seul  qui  les  produit^  parce  qu'il 
est  Tunique  source  du  bien,  et  surtout  du  bien  porté  à 
son  plus  haut  degré  de  puissance  1 
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CHAPITRE  \. 
PttséeDtiois  do  (klMcisoiB  ci  Inile. 

La  Yërité  est  une,  éternelle,  immuable,  parce  que 
la  Tëritè  c'est  Dieu.  A  qui  ne  connaîtrait  Thistoire 
de  Russie,  les  retentissantes  proclamations  de  Nicolas 
V,  son  dernier  appel  surtout  à  la  guerre  sainte, 
paraîtraient  les  ëlans  d'une  àme  convaincue  et  presque 
magnanime  dans  Terreur,  Pour  celui,  au  contraire,  qui 
a  étudié  Tempire  du  Nord,  sa  constitution,  les  odieuses 
et  machiavéliques  combinaisons  législatives  et  oppressi- 
ves de  l'état  entier,  le  Czar  actuel  n'est  pas  même  un  Ei- 
natique  ;  c'est  un  satan  impérial, en  guerre  ouverte  avec 
Dieu  et  avec  les  hommes;  au  premier  .adressant  le  défi 
par  son  insatiabilité  de  puissance;  aux  autres,  im- 
posant, s'ils  sont  sujets,  la  lourdeur  de  son  absolutisme, 
et  s'ils  sont  étrangers  à  son  empire ,  découvrant  des 
masses  d'hommes  avec  des  bayonnettes,  des  canons  et 
des  entraves.  Le  schisme  grec ,  devenu  la  commu- 
nion russe,  n'est  pas  seulement  une  branche  importante 
détachée  criminellement  de  l'arbre  catholique ,  par 
Photius,  Cérularius  et  les  empereurs  énervés  de  Cons- 
tantinople  ;  cette  église  est  quelque  chose  de  plus  avili, 
de  plus  ravalé  ;  c'est  le  culte  à  l'usage  de  l'Autocrate, 
le  culte  sans  prédication,  sans  épiscopat  indépendant, 
avec  le  Czar  pour  pontife  suprême  ;  c*est  l'église  na- 
tionale avec  son  clergé  ignorant ,  livré  à  l'immodestie, 
sans  action  spirituelle  sur  un  peuple  qui  le  méprise, 
et  qui  le  suit  seulement  dans  les  temples ,  parce  que 
ce  peuple  est  superslitieui:.  Non ,  deux  fois  non  >  ce 
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n'est  pas  la  croyanee  des  Baâle  de  Césarèe,  des  Gré- 
goire de  Nazianie,  des  Athanase,  des  Chrysostôme,  des 
Damascèu  ;  la  sainteté,  le  génie  de  ces  apAtres  da 
CathoHcisme  n'a  rien  de  commcni  avec  la  eomnmnkHi 
rosse,  religion  ne  conservant  de  diréiten  que  le  nom, 
et  reyendiqaant  en  yaio  les  csarres  ,  l'élévation ,  la 
charité  dn   Cluristianisme. 

Les  empereors  de  Russie  fimt  ist  défont  Jà  reli- 
gion de  leurs  sujets.  Jusques-là  cette  substitution  ido- 
Ifttrique  de  leur  personne  à  la  Divinité  et  à  sa  doctrine, 
quoique  révoltante,  a  pourtant  des  limites.  Mais  là  où 
toutes  les  bornes  de  la  raison  sont  franchies,  c^esC 
dans  le  labarum  des  Czars»  s'avaoçaot  audacieusement 
contre  la  banoiére  catholique  pour  Tanéantir.  Nous 
avons  vu  précédemment,  inhérentes  à  Tautocratie  «  les 
hostilités  des  princes  russes  contre  TEglise  romaine  , 
aussi  bien  que  leur  manque  de  foi  envers  cette  glo* 
rieuse  dépositaire  de  la  doctrine  des  apôtres.  Abordons 
des  faits  contemporains  et  jugeons  en  dernier  ressort 
ces  fiers  dominateurs  moscorites,  dont  la  pensée  est  d^a- 
néantir  le  Vatican.  Le  voyage  à  Kome  de  Nicolas,  en 
1845,  n'était  qu'une  démarche  habile,  autant  pour  pal- 
lier le  mal  qu'il  avait  commis  contre  notre  foi,  que  pour 
endormir  le  Pape  et  les  nations  catholiques  sur  son 
compté,et  pour  mieux  mesurer  les  coups  qu'il  méditait 
contre  notre  Eglise. 

La  haine  de  Nicolas  contre  le  Catholicisme  est  telle, 
qu'il  tolère  dans  son  empire  dé  nombreuses  sectes,dont, 
par  exemple,  les  unes  nient  le  culte  public  et  les  sa- 
crements 9  une  autre  se  livre  à  des  pratiques  infâ- 
mes, et  qu'il  ne  sévit  que  contre  la  communion  ro- 
maine. La  Pologne,  dont  le  dévouement  énergique  k  la 
chaire  de  Céphas  a  été  si  hautement  confessé  en  main- 
tes occasions,  avait  en  la  joie,  il  y  a  bien  des  années. 
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de  ramener  deux  oa  trois  millions  de  Grecs  schisma- 
tiqnes  établis  dans  ses  états  à  l'union  catholique  :  c'est 
ce  qu'on  appelait  les  Grecs-unis.  L'autocrate  a  com- 
mencé par  cette  fraction  des  membres  de  l'Eglise  uni- 
verselle, et  par  une  longue  suite  de  sourdes  menées 
et  de  violences,  est  parvenu  ;,  en  1839,  à  consommer 
leur  séparation  d'avec  Rome  et  les  a  parqués  dans  soi 
église  à  lui.  Ua  idigne  nrcheyéqùe  meurt.  Il  n'est  pas 
remplacé.  Un  mandataire  de  Pétersbourg  arrive,  et  par 
la  corruption,  par  la  perfidie,  par  la  force  injuste,  fait 
supprimer  la  liturgie  approuvée  par  le  Pape,  et  y  subs- 
titue des  exemplaires  sortis  des  presses  impériales.  La 
désunion  était  implicitement  consommée.  Le  haut  clergé 
•grec-uni  enjôlé,  acquis,  achève  la  défection;  il  emploie 
quatre  ou  cinq  ans  k  faire  entendre  au  peuple  que 
rien  n'est  changé  dans  le  fond ,  que  c'est  toujours  le 
culte  antique  de  ses  pères,  et  que  d'ailleurs  leur  fusion 
à  l'église  du  Czar  lui  devenant  agréable,  ils  seront 
réintégrés  complètement  k  la  nationalité  russe.  Les 
actes  officiels  de  l'apostasie  de  ces  prélats,  œuvre 
d'une  trahison  à  force  ouverte  du  pouvoir  temporeUfu- 
rent  tenus  secrets  pendant  assez  de  temps.  On  aurait 
voulu  les  faire  passer  inaperçus  ;  ils  parurent  enfin  et 
rendirent  manifeste  la  sournoise  conduite  de  Nicolas. 
Ces  documents  accusent  une  allégresse  pharisalque,  et 
comme,  sous  la  signature  du  synode  dirigeant,  c*est  le 
Czar,  toujours  le  Czar  qui  parle,  on  y  voit  poindre  ce 
parti  pris  de  s'emparer  de  Byzance,  d'y  renouveler 
l'ancien  patriarchat,  cette  fois  dans  sa  personne,  et  for- 
çant l'adhésion  des  patriarches  d'Antioche,  d'Alexandrie 
et  de  Jérusalem,  dôJ^èaliser  enfin  cd  désir  si  long-temps 
caressé,'  d'être  le  pape  de  l'Orient,  pour  se  ruer  ensuite 
sur  l'Europe  avec  une  armée  d'un  million  d'hommes. 

Depuis  ce  succès  tristement  célèbrej  nulle  corruption, 
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uni  mensonge,  Dulte  prodigalité  d'honnews  et  de  fa- 
▼eurs  n'ont  été  négligés  ponr  absorW  les  hommes  con* 
sidérables  ides  Gr^cs-Unis  de  Fempire  danâ  r&gliffiLdatio- 
haie;  de  la  sortes  les  inférieucs  ont.sniyi.oa  sont 
sensés  avoir  suivi  les  plasélevéSydontplusieors^  pourprix 
de  leur  défertion,  ont  été  nommés  sénateurs.  Gepen*. 
dant  il  se  rencontra  de  nombreuses  résistances  parmi 
les  prêtres  et  parmi  le  peuple*  Ces  derniers  n^en 
sont  pas  moins  restés  inscrits  malgré  eux,  aux  parois*- 
ses  schismatiques.  Un  certain  nombre  d'ecclésiastiques 
fidèles  furent  d'abord  suspendus  de  leurs  fonctions  ou 
éloignés.  D^autres  traînés  dans  les  cachots,  la  tète  ra- 
sèe,  comme  des  criminels  ou  des  apoitats,  étaient  bat- 
tus avec  le  fouet  et  les  verges ,  et  maltraités  ainsi 
jusqu'à  résipiscence.  Une  police  spéciale  les  surveillait» 
En  1837,  des  agents  pénétrèrent  de  vive  force  dans 
plusieurs  églises  catholiques,  et  en  arrachèrent,  malgré 
rindignation  générale,  de  ces  infortunés  qu'on  voulait 
rendre  schismatiques  quand  même.  On  les  porta  avec 
beaucoup  de  mauvais  traitements,  dans  les  églises  des- 
servies par  des  prêtres  renégats.  En  1835,  les  portes 
de  l'église  d'Oocszag  (gouvernement  de  Witebsk) 
avaient  été  brisées  à  coups  de  hache  ,  et  des  bandits 
gorgés  d'eau-de-vie  s'y  étaient  précipités  en  se  décla- 
rant orthodoxes»  Sur  cette  déclaration^  la  paroisse  en- 
tière fut  réputée  orthodoxe. —  Le  Czar  n'entend  pas  au- 
trement la  liberté   de  conscience  I 

A  la  fin  ,  ne  pouvant  venir  h  bout  de  la  persévé- 
rance de  ces  villageois,  leur  église  fut  confisquée ,  et 
défense  fut  faite  aux  prêtres  grecs-unis  de  les  rece- 
voir aux  sacrements.  Admirable  fidélité,  cependant:  ils 
baptisèrent  leurs  enfants  eux-mêmes  et  ils  enterrèrent 
leurs  morts  1  Les  persécutions  continuèrent^  et  tant  de 
vexations  avâieiU  iédàit  ces  martyrs  à  se  réfugier 


f58 

dans  ks  forMi,  où  on  les  panmnvît,  «ù  plimm  fth 
rent  pris,  dëtenas,  mis  à  la  question  :  c'est  à  ce  pm 
que  Too  obtint  fjaelqiies  aocesdons  an  sdbisBia*  Toot 
ce  qui  n'eut  pas  un  courage  invincible,  pand  le  clergé, 
suivit  l'exemple  de  ses  déloyaux  prélats,  où  suecoidia 
à  leurs  instances.  Mais  le  reste  i^exila  Tolontairemnt 
en  Autriche,  ou  expie  son  amour  pour  la  Téritè ,  dans  le 
fond  de  quelque  monastère  russe,  ordinairement  vé- 
ritable forteresse.  Les  laïcs  qui  osèrent  persévérer , 
eurent  en  partage  les  cachots,  les  supplices  et  le  Cin- 


De  cette  violation  de  tous  les  principes  et  de  tons 
les  droits,  de  ce  prosélytisme  autocratique  qui  s'inféode 
plusieurs  millions  de  consciences',  en  esconiptant  la  vé- 
nalité ou  interposant  la  loi  du  glaive,  abordons  Texa- 
men  de  l'oppression  systématique  de  l'ÊgUse  catholique 
en  Russie* 

Julien  l'apostat,  cet  ennemi  du  Nazaréen,  par  qui 
k  la  fin  il  s^avooa  vaincu,  s'est  montré  plus  ingénieux 
persécuteur  de  la  primitive  Eglise,  que  les  princes 
extérieurement  plus  cruels,  tels  ^ue  lès  Dioctétien ,  les 
Blaximien,  les  Gatérios  :  ceux-ci  expédiaient  les  victimes 
par  des  instruments  actifs  de  supplice  ou  par  les  lions 
du  cirque,  et  l'arbre  du  christianisme  reverdissait  plus 
vigoureux  sous  cette  rosée  de  sang.  Le  César  philoso* 
phe  et  libelliste  espéra  davantage  des  fers  ,  des  exils, 
des  déportations  éloignées  et  mystérieuses,  des  rudes 
tortures,  des  travaux  accablants ,  des  avanies  et  des 
épreuves  non  moins  douloureuses  que  malicieusement 
recherchées.  Tandis  que  ces  moyens,  ri^nement  de  la 
tyrannie ,  décimaient  les  pasteurs  et  le  troupeau  du 
Christ,  àeê  écrits  malignement  conçus  attaquaient  les 
grands  principes  de  sa  religion,  et  des  mesures  prohi- 
biliveset  répressives  abondaient  pour  prévenir  l'ap- 
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parition  w  tout  an  moms  la  lecture  d'oavragea  a|M^ 
logètiques.  Les  églises  étaient  fermées  »  déoiûlies  oa 
livrées  au  culte  des  idoles  par  JuUeu.  Les  écoles  cliré« 
tieooes  étaient  prohibées,  et  les  familles  u'ayaient  que 
le  choix  des  écoles  payennes.  Les  ministres  saints  ne 
pouvaient  se  livrer  à  quelque  exercice  spirituel  qu'aa 
péril  de  leur  vie. 

C'est  là  ce  que  copie  fidèlement  à  Tégard  de  l'Eglise 
catholique  la  législation  russe.  Elle  renchérit  même, 
puisqu'elle  violente  les  jeunes  aspirants  à  la  carrière 
lévilique,  en  exerçant  une  pression  sur  les  doctrines 
qui  doivent  leur  être  enseignées  ;  la  translation  du  sé- 
minaire de  Wilna  à  Pétersbourg,  il  y  a  dix  ans  ,  n'a 
pas  eu  d'autre  but.  En  supprimant  le  catholicisme  autour 
de  lui,  l'Autocrate  se  promet  d'enlever  toute  résistance 
à  la  réalisation  de  ses  desseins;  car  il  n'ignore  pas 
que  les  idées  de  grandeur  d'àme  ,  de  dignité  indivi* 
duelle  et  de  vrai  respect  pour  Dieu  et  pour  la  justice  » 
ne  se  trouvent  que  dans  la  tradition  catholique. 

Un  oukase  du  29  décembre  1 839  défend  au  coU^e 
ecclésiastique  catholique  romain^  !<*  la  construction 
d'églises  partout  où  il  ne  se  trouvera  pas  une  agréga* 
tion  de  quatre  cents  à  douze  cents  catholiques  ;  2^ 
l'attachement  à  des  églises  ou  chapelles  construites 
par  des  particuliers,  de  prétk'es  sp^iiâux,  et  béawaup 
moins  encore  à  des  ecclésiastiques  d'y  avoir  une  demeure 
propre  et  ^xêy  ou  d'y  célébrer  l'office  divin  ;  3^  la  con- 
servation dans  les  monastères  et  chez  le  èlergé  séculier, 
de  gens:  dé  service  dé  la  confession  orthéddxeç  ;  4* 
au  clergé  régulier  et  séculier,  de  s'écarter  jamais  de 
leurs  résidences  sans  être  munis  d'un  certificat  écrit 
de  leur  doyen;  et  les  moines,  en  outre,  d'un  certificat 
de  Pautoriié  supérieure,  ce  premier  cas  s'ils  ne  passent 
pas  les  limites  de  leur  arronJ^sement  ;  pour  se  rendre 
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ian$  un  autre  arronâissimmt ,  ils  doiyent  être  mmiii 
d'une  licence  de  raatoritè  sapèrieore  diocteaioe  et 
d'un  certificat  de  raatoritè  supérieure  dyile  et  locale. 

Un  autre  oukase  du  31  décembre  1839 ,  exige,  1* 
des  autorités  diocésaines  catholiques,  le  nom  et  le 
nombre  des  paroisses ,  qui  relérent  d'elles  ;  le  nombre 
des  prêtres  et  des  paroissiens  de  chaque  village  ;  2^ 
Vobligalion  de  m  pas  recevoir  à  confesse  des  gens  d^au^ 
très  paroisses;  3®  que  les  seigneurs  TeiUentà  ce  que 
les  gens  de  confession  orthodoxe  aaûstent  à  l'office  di- 
Tin ,  et  reçoivent  les  saints  mystères  dans  les  églises 
orthodoxes. 

Les  dispositions  ainsi  résumées  des  deux  oukases 
attestent  le  profond  cynisme  qui  a  prsidé  à  leur  rédac- 
tion. Là  chaque  mot  est  pesé ,  chaque  expression  est 
un  ordre ,  une  défense ,  une  oppression.  Cest  Julien 
dans  toute  la  recherche  de  son  génie  astucieux.  Mal- 
heureuse église  de  Pologne  ,  tes  combats  prolongés 
sont  agréables  à  Dieu!  Ta  fidélité  bit  l'admiration 
des  anges  I  Lutte  et  espère  ;  le  Maître  invisible  que  tu 
confesses ,  se  joue  de  la  puissance  et  des  calculs  des 
mauvais  rois>  et  la  chute  des  états  les  plus  fermes  n'est 
plus,  quand  il  lui  platt,  qu^un  jeu  de  sa  main  toute-puis- 
sante 1 

Les  iniquités  autocratiques  contre  le  catholicisme 
ont  dépassé  toutes  les  bornes.  Il  s'agit  d'abolir  à  pré- 
sent la  foi  de  la  Pologne,  de  même  que  sa  nationalité 
le  fut  un  jour ,  et  pour  cela  faire,  on  n'a  garde  d'y  al- 
ler de  main  morte;  un  ancien  conseiller  d'état  de 
Russie  ,  après  une  éloqt^ente  énumèitetidn  desr  mo- 
tifs qui  pfécfèdeiit,  tire  celte  conclusion  : 

«  Ainsi  se  trouvent  expliqués  et  justifiés  les  empiétements 
actuels  du  gouvernement  sur  toutes  les  immunités  de  ces 
provinces  ;  de  là  le  droit  de  çperciti^n  exercé  contre  le  culte 
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catholique,  et  la  réduction  de  ce  culte,  de  Tétat  de  dominant 
dans  les  neuf  provinces,  à  celui  de  culte  dissident  simplement 
et  très-imparfaitement  toléré  sous  les  conditions  les  plus  du- 
res ;  de  là  la  sécularisation  d'un  grand  nombre  de  monastè- 
res, et  la  récente  confiscation  de  tous  le$  bietu  ^  de  toutes 
le$  fondatUmê  pieuses  appartenant  à  C Eglise  catholiq[ue  ;  de 
là  enfin  tous  les  sévices  mis  en  pratique  contre  ses  minis- 
tres ,  et  la  destruction  complète  de  toutes  les  garanties  de 
son  existence»  qu'avaient  respectées  les  prédécesseurs  du 
souverain  actuel.  » 

Sans  entrer  dans  toutes  les  appréciations  que  néces- 
siterait la  constatation  de  tant  d'excès.  »  prenons-em  iiAe 
idée  adéquate,  par  une  seule  indication.  C'est  l'auteur 
ci-dessus  qui  parle  encore  : 

c  Dans  le  cas  où  le  seigneur  territorial  manquerait  au  de- 
voir qui  lui  est  imposé,  de  forcer  ses  vassaux  à  participer  au 
culte  schismatique,le  gouverneur  de  la  province  a  le  pouvoir 
de  le  déposséder  inunédîatement  de  l'administration  de  ses 
terres,  et  de  la  confier  à  un  ou  plusieurs  curateurs  à  son 
choix.  Est-il  nécessaire  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  le 
hideux  pillage  qui  devient ,  en  Russie,  la  conséquence  d'une 
pareille  mesure ,  pillage  éhonté  dont  les  fruits ,  comme  une 
proie  commune,  se  partagent  entre  tous  ceux  qui  auraient  le 
devoir  de  la  surveiller ,  sans  en  excepter  l'autorité  supérieure 
de  la  province?  £t  pour  peu  que  le  propriétaire  ainsi  spolié 
encoure,  à  raison  de  délations  souvent  soudoyées ,  le  soupçon 
d^avoir  encouragé  la  résistance  de  ses  vassaux ,  il  est  à  l'ins- 
tant enlevé  à  sa  famille  et  déporté  à  l'intérieur,  sans  qu'elle 
puisse  même  savoir  de  quelle  résidence  éloignée  l'autorité  a 
fait  choix  pour  lui.  Pour  que  de  si  cruels  sévices  puissent 
8^exécuter ,  il  n'est  pas  même  besoin  d'un  ordre  spécial  du 
souverain  ;  tout  gouverneur  de  l'une  des  provinces  russo- 

Eolonaises  a  le  droit  de  les  ordonner,  sans  formalités  préala- 
les,  et  sous  la  seule  clause  d'en  faire  rapport  à  l'empereur, 
qui,  comme  bien  s'entend  ,  ne  trouve  que  des  éloges  à  donner 
au  zèle  de  son  serviteur.  » 

Un  troisième  oukase,  du  26  janvier  1840,  ajoute  à 
ces  rigueurs  y  en  faisant  défense  au  clergé  catholique 
romaio,  1^  d'appeler  désormais  le  clergé  et  le  peupla 
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ci-devant  grec-uni  de  ce  nom ,  et  de  faire  aoeune  dif- 
férence entre  eux  et  les  orthodoxes  anciens;  2^  en  con- 
séquence de  ces  motifs  ,  de  mettre  le  moindre  empêéke- 
chement  à  ce  que  ses  paroissiens  contractent  mariage 
avec  des  personnes  orthodoxes  ;  leur  enjoignant  de  leur 
délivrer  les  attestations  pour  ce  requises  par  le  clergé 
orthodoxe  ;  et  de  se  conformer ,  avec  la  plus  scrupu* 
leuse  exactitude,  aux  lois  contenues  en  l'article  57  da 
tome  X  de  la  collection  des  lois»  d'après  lesquelles  les 
mariages  des  Russes  qui  n'auraient  été  bénits  que  par 
des  prêtres  catholiques-romains  ne  sont  pas  considérés 
comme  réels  et  effectifs ,  avant  d'avoir  été  célébrés  par 
le  clergé  orthodoxe. 

Le  Czar  impose  sa  volonté  en  faveur  des  mariages 
mixtes^  au  clergé  romain  ,  sans  dispenses  ni  conditions 
relatives  à  des  enfants  à  naître,  parce  qu'il  y  a  obliga* 
tion  formelle,  inexorable,  pour  les  époux  mixtes  «  de 
les  faire  élever  dans  la  religion  nationale.  Nicolas  se 
montre  bien  ,  ici  encore  ,  tel  qu'il  est  ;  hypocrite  et  ty- 
ran :  si ,  à  la  teneur  de  ces  faits  ,  vous  joignez  que  les 
mariages,  dans  les  campagnes,  dépendent  du  bon  plaisir 
du  maître  ,  de  l'intervention  cupide  du  clergé  national, 
vous  aurez  la  mesure  du  despçtisime  de  l'empereur  sur  la 
religion  catholique  *dans  les  Russies. 

H  manque  un  couronnement  à  tout  cet  échafaudage 
de  persécutions  et  d'empiétements  ;  le  voici  ,  dans  uo 
quatrième  oukase  du  21  mars  1840.  Cette  fois,  ce  n'est 
ni  le  ministre  de  l'intérieur  qui  expédie  la  pièce  ,  ni 
tout  autre  grand  officier  de  la  cour ,  c'est  Temperear  qui 
décrète  propria  manu  ,  et  l'acte  est  simplement  signé  : 
Nicolas. 

€  Considérant, etc. — J'ai  reconnu  nécessaire  d'établir  ce  qui 
suit  :  c(^^  Si  une  personne  ayant  des  serfs  sous  sa  dépendance 
est  convaincue,  par  son  propre  aveu  ou  par  suite  d'uneenquéte 
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légale,  d'avoir  abandonné  l'église  orthodoxe  :  dans  ce  cas, 
et  afln  de  maintenir  dans  Forthodoxîe  les  hommes  qui  ap- 
partiennent à  ses  domaines ,  et  indépendamment  des  aulrei 
metures  légales  à  prendre  contre  cet  apostat^  ses  domaines  et 
ses  biens  immeubles  seront  sous  tutelle,  laquelle  sera  établie 
et  aura  son  effet  conformément  à  la  législation  existante.  Mais 
ni  le  mari  de  Tapostate,  ni  la  femme  de  Fapostat  ne  pourront 
ôtre  admis  à  y  participer  en  aucune  façon. 

»  2^  Celui  qui  aura  abandonné  Forthodoxie  ne  pourra  em- 
ployer à  son  service  personnel  aucun  serf  orthodoxe  de  ses 
domaines  ;  il  n'y  pourra  pas  non  plus  habiter ,  s'il  s'y  trouve 
des  orthodoxes* 

n  5<>  Ces  dispositions  devront  cesser  du  moment  où  par 
suite  d'exhortations  spirituelles,  Tapostat  sera  revenu  à  1  or- 
thodoxie. 

»  4®  La  découverte  des  apostats  se  fera  conformément  à  la 
législation  criminelle  ordinaire ,  section.de  la  découverte  des 
crimes. 

»  5<>  La  surveillance  pour  Fexécution  de  ces  dispositions, 
en  tout  ce  qui  concerne  les  affaires  de  cette  nature,  incombe 
au  Ministre  des  affaires  de  Vintérieur  ,  lequel  lorsqu'il  aura 
reçu  les  informations  préliminaires  sur  une  personne  coupar 
ble  d'apostasie ,  et  qu'il  se  sera  assuré  du  fait ,  procédera 
d'après  les  instructions  spécifiées  ci-dessus,  el  eonformémeni 
aux  autres  dispositions  prescrites  pour  les  crimes  commis  con- 
tre la  foi. 

»  L  on  considérera  comme  conviction  du  crime  d'apostasie: 
te  propre  aveu  de  l'apostat  ;  la  découverte  de  l'apostasie  par 
suite  d'une  enquête. 

»  En  même  temps,  le  ministre  de  l'intérieur  recueillera  des 
Informations  sur  ta  famille  de  Vapostat ,  et,  dans  le  cas  où  il 
s'y  trouverait  des  enfants  mineurs ,  il  soumettra  à  mon  exa- 
men les  mesures  à  prendre  pour  les  maintenir  dans  l'ortho* 
doxie.  i 

Celui  qui  a  des  yeux  verra  ^ans  peine  dans  ce 
document  inqualifiable ,  la  résolution  formelle  de  dé- 
truire jusqu'au  dernier  vestige  TEglise  romaine  dans 
l'empire  russe.  Quelle  haine  ^  quelle  animositèl  La 
spoliation ,  l'exil ,  des  sévices  inouis  ailleurs  qu'en  Rus- 
sie, pour  les  catholiques,  et  la  tolérance,  la  protection 
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pour  les  sectaires  raskaroîki  ^  protestants ,  joib , 
musulmans,  chamanistes,  etc.  !  Nicolas  porte  des  lois 
d'exception  contre  ies  sujets  catholiques;  car,  d'après  la 
législation  ordinaire,  la  noblesse  est  exempte  de  confis- 
cations,  ainsi  que  de  punitions  corporelles.  Mais  la  pre- 
mière peine  s'appellera  séquestre  ,  pour  passer  outre 
aux  lois  en  vigueur,  et  pour  la  dernière,  la  conspira- 
tion de  1825  et  bien  d'autres  circonstances  ont  appris 
comment  l'Autocrate  régnant  sait  greffer  une  légis- 
lation  des  suspects  sur  les  décrets  communs  à  la  na- 
tion •  Le  retour  à  l'orthodoxie  par  des  exhortations  spi- 
rituelles I  L'épisode  que  nous  donnerons  au  chapiu-e 
suivant ,  touchant  les  religieuses  bosniennes  nous  initie- 
ra à  rhorreur  des  réclusions  dans  les  monastères 
russes.  Le  ministre  de  tintérieur ,  non  le  ministre  de 
la  justice  !  Assurément  ;  il  s'agit  d'une  mesure  politi- 
que ,  non  d'une  question  ressortissant  des  tribunaux 
réguliers  !  Une  enquête  !  Elle  est  bien  difficile  :  ne 
domestique  acheté  n'est-il  pas  suffisant?  Enfants  m^ 
neursl..  seraient-ils  majeurs,  qu'ils  ne  seraient  pas 
plus  heureux ,  et  leur  sort,  aux  uns  comme  aux  au* 
très ,  est  de  se  voir  contraints  à  recevoir  l'instructioD 
religieuse  dans  les  écoles  où  le  catéchisme  oblige  da^ 
dorer  l'empereur, 

«  Puisse ,  s'écrie  le  conseiller  d'état  précité,  en  attendant 
le  céleste  anathéme ,  une  clameur  d'unanime  indignation 
s'élever  de  l'Europe  entière  contre  une  persécution  si  perfide 
et  si  barbare,  que  Dieu  seul  est  capable  de  la  juger  et  de  la 
punir  !  Quant  à  nous ,  en  la  dévoilant  aux  yeux  du  monde, 
nous  pensons  avoir  rempli  un  devoir  pressant  de  conscience 
et  de  charité  envers  nos  frères,  et  envers  leurs  persécuteurs 
eux-mêmes;  car,  en  écrivant  ces  pages  nous  croyons  sans 
cesse  entendre  la  voix  divine  »  nous  adressant  le  même  com- 
mandement qu'à  son  Prophète  :  Criez^  ne  cessez  point  de  crier; 
éleçcz  cotre  voix  jusqu'aux  éclats  de  la  trompette ,  pour  annon- 
cer ces  crimes  /...  car  ils  prétendent  connaître  mes  voies 
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eamme  $*il$  étaient  une  nation  pratiquant  tajustiee ,  et  qui 
n'aurait  point  abandonné  tes  préceptes  de  son  Dieu!  — Is. 

liYIII,  ^-5.  » 

L'emperear  Nicolas  qui  joue  de  propos  si  délibèrfr 
avec  les  mots  les  plus  saints  »  nous  persuade  profoo* 
dément  de  son  incrèdolitè.  S'il  n'était  pas  un  impie 
raffiné ,  ne  méditerait-il  pas  quelquefois  sur  la  vie  de 
ces  potentats  hors  ligne  ,  qui  ont  paru  d'âge  en  Age  f 
el  ont  voulu  remplir  runiyin^  du  broiC  de  leurs 
triomphes.  Cependant  Alexandre  meurt  empoisonné 
à  33  ans;  César  est  assassiné  le  jour  où  il  se  croit  au 
point  de  régir  le  monde  du  haut  du  Capitole  ;  Attila 
expire  en  Pannonie  ,  la  nuit  même  de  ses  noces; 
Tàmerlan  n'achève  pas  la  campagne  de  la  Chine ,  dont 
il  a  pris  le  chemin.  Qu'attend-il  pour  sa  part ,  l'impé- 
rieux despote  que  tant  et  de  si  fameux  exemples  ne 
retiennent  pas?  Pourtant  lui  aussi  un  grain  de  sable 
peut  le  tuer.  Qu'il  regarde  la  succession  au  trône 
de  Russie ,  à  dater  de  Pierre  1*'  seulement ,  et  qu'il 
voie  l'avènement  des  princes  et  des  impératrices, 
moins  celui  de  Paul ,  signalés  par  quelque  meurtre, 
dont  la  pourpre  est  souillée.  Mais  l'orgueil  ne  se  sou- 
vient plus  d'hier  et  ne  songe  nullement  à  demain  ;  il 
profite  du  jour  présent.  Du  passé  »  il  en  serait  effrayé  ; 
de  l'avenir  ,  il  serait  forcé  de  reconnaître  qu'il  ne  lui 
appartient  pas. 

Le  plus  bénin  des  autocrates,  Paul,  dont  la  fin  tra- 
gique est  si  rapprochée  de  nous ,  n'était  à  son  tour 
qu'un  superbe  :  il  osa,  en  1797  ,  faire  son  entrée  à 
Moscou,  le  dimanche  des  Rameaux^  au  milieu  du  faste 
de  sa  cour  et  faisant  étendre  sous  les  pieds  de  son 
coursier  des  tapis  précieux,  à  Timitation  de  ce  que 
l'Evangile  nous  apprend  de  lentrèe  du  Sauveur  des 
hommes  à  Jérusalem.  Sans  respect  pour  les  cérémo* 
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oies  de  la  semaioe  sainte  ,  il  ordonna  ,  à  l'indignatioii 
de  la  foule  ,  les  préparatifs  da  sacre  »  el  youlut  être 
GOuroDDè  le  jour  même  de  la  fête  de  Fàques.  Elle  m^ 
tropolite  se  tut.  Qu'avait-il  à  dire  à  TempereurP  N'è- 
tait-il  pas  le  czar  de  l'Eglise  comme  le  oar  de  la 
Russie?  Quel  abaissemeut  de  rèpisoopat!  Avant 
Pierre  P' ,  le  patriarche  de  Moscou  avait  droit  de  re- 
montrance ,  et  le  jour  des  Rameaux ,  ce  dignitaire , 
représentant  la  personne  du  Messie  ,  suivait  la  proces- 
sion solennelle  du  clergé  et  du  peuple,monté  sur  un&ne, 
bridé  et  caparaçonné  d^or ,  et  le Oear  «  tenant  lanimal 
par  la  bride ,  le  conduisait  dans  la  cérémonie  sacrée. 
Les  temps  sont  bien  changés  I  Paul  pouvait  bien  pa- 
rodier FÈvangile;  le  czâr  Pierre  s'en  était  si  peu  gteé. 
Ce  cynique  impérial,  qui  fit  de  l'Eglise  rosse  une  insti- 
tution d'état ,  n'a-t«il  pas  été  vu ,  aux  jours  gras ,  lui 
et  les  compagnons  de  ses  désordres  ,  parés  des  orne- 
ments du  sacerdoce  et  de  répiscopat,'se  rendant  en  par- 
tie de  traîneaux ,  au  faubourg  dit  la  Slobode  alle- 
mande ,  pour  s'y  livrer  aux  turpitudes  de  l'orgie  et  de 
la  débauche  ?  Le  palais  du  même  prince  fut  plus  d'une 
fois  aussi  témoin  de  scènes  identiquement  ordariéres 
et  sacrilèges. 

En  regard  de  ces  extraragances  impies ,  plaçons 
Tappareil  dans  lequelv  en  1581 ,  Ivan  III  reçut  le  P. 
i^osseviii  ;  ce  rapprochement  de  plusieurs  époques  ren- 
ferme son  enseignement  : 

«  Il  était  assis  sur  un  trône,  dans  tout  l'éclat  de  ses  magDh 
fleences.  Une  longue  robe  d'étoffe  d'or,  parsemée  de  perles 
et  de  diamants  l'enveloppait  ;  il  avait  sur  la  tête  une  couronne 
en  forme  de  tiare  y  et  à  la  main  gauche  un  sceptre  d'or  seîMa- 
bie  à  la  cronedes  évéques.  Une  multitude  de  sénateurs,  de  gé- 
néraux et  de  boyards  entourait  le  monarque  et  remplissait  les 
appartements.  L'or  et  les  pierreries  étincelaient  autour  du 
i«*6uite  et  de  ses  Quatre  compagnons ,  qui  ^  vêtus  du  costume 
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de  leur  ordre,  s'ayançaient  grayement.  Lorsqu'ils  furent  au 
pied  du  siège  impérial ,  ils  s'inclinèrent  profondément.  Alors 
un  sénateur  dit  :  «  Très  illustre  empereur,  Antoine  Possevin 
et  ceux  qui  l'accompagnent  frappent  la  terre  de  leur  ftront 
pour  maniuer  le  respect  qu'ils  vous  rendent,  t  {Hiêloïrê  de 
la  Compagnie  deJéna). 

Qaek  omemenls  !  Quelle  formule  de  présentation  ! 
B&tons-nons  de  dire  qae  l'altitude  humble  et  digne 
de  Tambassadeur  poDliBcal  protesta  contre  le  cérémo- 
nial auquel  on  le  soumettait. 

Telle  est  donc  la  dévotion  des  Czars.  Catherine,  que 
son  intérêt  avait  portée  à  accueillir  les  Jésuites  ex* 
puisés  des  autres  états,  n'a-t-elle  pas,  elle  aussi,  exercé 
des  rigueurs  extraordinaires  contre  les  Grecs-unis,  en 
interdisant  leur  culte,  en  livrant  leurs  églises  aux  mi- 
nistres schismatiques,  en  forçant  les  populations  ,  par 
des  vexations  et  des  châtiments ,  h  fréquenter  leurs 
égUses  profanées?  Lesornements,  les  vases  sacrés  étaient 
enlevés,  confisqués  par  le  clergé  russe,  escorté  de  trou- 
pes» et  les  hosties  saintes  étaient  semées  sur  la  voie 
publique»  livrées  à  la  voracité  des  animaux.  L'exercice 
du  culte  grec-uni  était  défendu  aux  prêtres  de  ce  rit, 
sous  peine  d'exil  perpétuel  en  Sibérie. 

Nicolas  se  modèle  donc  sur  Pierre  P'  et  sur  Cathe- 
rine. De  plus  que  la  dernière,  le  Czar  actuel  défend 
aux  prêtres  grecs-unis  de  passer  au  rit  latin,  sous  des 
peines  terribles.  S'il  est  assez  bien  élevé  pour  s'abstenir 
de  ridiculiser  le  culte  par  des  farces  hideuses,  il  a  des 
singularités  dans  sa  politique  qu^il  est  bon  de  noter  : 
l'empereur  entretient  à  grands  frais  h  Pélersbourg» 
pour  les  faire  figurer  aux  parades,  plusieurs  régiments 
composés  d'habitants  du  Caucase»  dont  Tuniforme  est 
leur  costume  local.  Ces  hommes  sont  mutiUmans.  Ils 
ont  des  mosquées  entretenues  par  le  trésor»  et  desser- 
vies par  des  maullah  bien  rétribués.  Des  croix  gravées 
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•or  defl  pierres  fàDéraires  attestent  qae  les  aïeux  de  ees 
Caucasiens  ont  été  chrétiens,  et  ils  l'assarent  eax- 
mèines.  Mab  on  laisse  exister  parmi  eux,  on  entretient 
Vidée  qu'il  leur  serait  honteux  de  reparaître  au  aùiieo 
des  leurs,  sans  y  reporter  le  culte  maternel.  De  nom- 
breux enfants  de  cette  race,  gratuitement  éleyés  dans  la 
capitale  russe,  demandent ,  quelquefois  avec  larmes, 
d'être  admis  à  l'enseignement  religieux  du  pays;  mais 
ni  l'instruction  chrétienne,  ni  l'accès  des  églises,  rien 
ne  leur  est  accordé.  Ne  faut-il  pas  que  ees  pépinières 
humaines  de  l'Autocrate,  retournent  dans  leur  proTinoe 
vanter  à  leurs  frères  les  avantages  d'une  soumission 
sans  partage  au  gouvernement  russe? —  La  religion 
de  Micolas  est-elle  assez  dévoilée,  et  la  raison  de  ses 
inimitiés  contre  le  catholicisme  est-elle  assez  élucidée? 
Un  dernier  trait  demande  k  figurer  ici  ;  sa  ténuité  Id 
donne  de  l'importance.  Depuis  une  douzaine  d'années, 
un  oukase  remplace ,  dans  la  Pologne ,  le  calendrier 
Grégorien  par  le  calendrier  Julien.  Qu'importe  d'être 
en  désaccord  avec  le  cours  annuel  de  l'année  ?  Qu'im- 
porte d'abolir  un  usage  séculaire  et  rationnel  dans  un 
pays  usurpé?  Ce  qui  est  essentiel. avant,  touit  c'est  dniV' 
nier  l'autorité  pontificale,  c'est  de  respuér  tout  ce  qui  en 
retrace  la  sagesse  I 

Et  penser  que  des  hommes  qui  aiment  leur  pays  et 
leur  croyance,  poussent  l'incurie  jusqu^à  voir  quelqu'a- 
vantage  pour  toutes  les  bonnes  causes  dans  la  propa* 
gation  de  l'église  russe,  et  même  dans  la  prise  de  Cons- 
tantinople  !  Insensés  I  L'islamisme  est  une  erreur  impo> 
sée  par  le  fanatisme,  crue  par  Je  fanatisme  ,  bien  ! 
Mais  elle  décline,  elle  s'en  va,  et  vous  pouvez  espérer 
que  la  religion  de  Mahomet  affaiblie,  ne  peut  que  faire 
place  aujourd'hui  à  la  croix  du  Calvaire.  Mais  le  chris* 
tianisme  du  Czar,  cette  force  du  sabre  abritée  derrière» 
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une  image  de  la  Mère  de  Dieu,  qu'eu  attendez-vous 
pour  votre  foi^  pour  vos  libertés,  pour  les  principes  tra- 
ditionnels de  vos  përes^  pour  la  gloire  de  votre  nation? 
Guerre!  guerre  à  la  Russie,  pagano-scbisoiatique, 
subrepticement  usurpatrice  I  Et  pour  TOrient ,  pas  de 
conquête,  mais  la  diffusion  des  lumières  èvangèliques, 
et  par  là  sa  conversion  ;  ce  sera  Taurore  d'une  ère  de 
bonbeur  universel. 


CHAPITRE  VI. 

PerséeaUoBS  do  CatbolicisBe  ea   Bassie. 

(SOITK.) 

Qu'on  lise  le  récit  suivant,  dont  Texactitude  est  ga- 
rantie par  des  preuves  irréfragables,  et  que  l'on  déclare 
ensuite  si  jamais  persécution  religieuse  fut  exercée 
avec  plus  de  fureur  et  prit  un  caractère  plus  atroce. 
Cette  lettre,  que  nous  empruntons  au  journal  VUnivers^ 
du  30  septembre  1845,  est  le  résumé  fidèle  de  Tbis- 
toire  d'une  persécution  de  sept  ans,  dictée  à  Kome, 
par  la  supérieure  des  Basiiiennes  de  Minsk  ,  une  des 
martyres ,  au  digne  recteur  de  la  Propagande  et  à 
deux  autres  ecclésiastiques  désignés  par  Grégoire  XYI, 
pour  recueillir  autbentiquement  cette  importante  nar- 
ration. 

c  Voua  avez  bien  voulu  publier ,  il  y  a  peu  de  Jours,  quel- 
ques détails  sur  les  persécutions  exercées  dans  la  Pologne 
Russe,  et  une  partie  de  la  presse  parisienne  s'est  associée  à 
votre  généreuse  sympathie,  en  répètent  cette  relation,  Mal^ 
beureusement  le  tableau  que  vous  avez  présenté  n'est  pas 
tout-à-fait  exact ,  et  surtout  il  n'est  pas  complet*  Les  héroï- 
ques religieuses  de  Tordre  de  saint  Basile,  qui  ont  si  admira- 
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bJement  affironté  et  subi  le  martyre ,  D*ont  pas  aeuleiiieiil  ré- 
sisté jusqu'à  la  mort  ;  des  centaines  d'autres  femmes  vouées  à 
Dieu ,  beaucoup  de  prêtres  séculiers ,  beaucoup  de  laïques  se 
sont  montrés  également  fidèles,  et  enfin  c'est  toute  une  popu- 
lation de  quinze  cent  mille  &mes  (grecques-catholiques),  qui , 
depuis  sept  années  consécutives,  maintient  sa  foi  contre  une 
persécution  semblable  à  celle  qui  entreprit  d'étoulTer  le  Chris- 
tianisme dans  son  berceau.  Afin  donc  que  nos  ennemis,  hon- 
teux de  leur  barbarie,  ne  puissent  pas  même  essayer  de  met- 
tre en  doute  l'authenticité  de  ces  faits  horribles ,  en  épOo- 
guant  sur  quelques  faits  erronés ,  je  vous  adresse  un  extrait 
fidèle  de  ce  que  j'ai  entendu  dire  à  l'abbesse  du  couvent  de 
Minsk.  Cette  religieuse ,  actuellement  à  Paris,  ainsi  que  vous 
Tavez  annoncé,  porte  encore  la  trace  des  longues  tortures 
qu'elle  a  subies.  Elle  est  arrivée  avec  des  lettres  de  recom- 
mandation de  plusieurs  personnes  notables  de  Posen,  parti- 
eulièrement  de  M.  l'Archevêque,  qui  Ta  vue  et  interrogée  pen- 
dant trois  jours,  et  qui  a  fait  parrenir  au  Saint-Père  le  procès- 
verbal  de  cet  interrogatoire.  Elle  se  nomme  Julie  Mieczyslaw- 
ska,  et  son  nom  de  religion  est  Macrène.  Voici  son  récit  : 

•  Il  y  avait  au  couvent  de  Minsk ,  en  Lithuanie ,  trente- 
quatre  religieuses.  Elles  tenaient  un  pensionnat  de  jeunes 
demoiselles,  et  en  outre,  avec  leurs  économies,  elles  élevaient 
quarante  orphelines  et  pourvoyaient  à  la  subsistance  d'un  cer- 
tain nombre  de  veuves  tombées  dans  le  besoin.  Dès -1837, 
Févêque  grec^uni  Siémaszko,  ayant  consommé  son  apostasie, 
les  pressait  de  suivre  son  exemple.  Voyant  l'inutilité  de  ses 
sollicitations  et  de  ses  ruses,  il  leur  annonça  tout*à-coup  que, 
si  elles  ne  se  rendaient  pas  dans  un  délai  de  trois  mois,  elles 
devaient  se  préparer  à  de  rudes  épreuves.  Mais ,  trois  jours 
seulement  après  cette  notification ,  à  cinq  heures  du  matin , 
au  moment  de  la  prière,  Tapostat  entouré  de  fonetionoaires 
et  de  gendarmes ,  fit  cerner  le  couvent,  enfoncer  les  portes  et 
^ever  les  religieuses,  sans  leur  permettre  d'emporter  leurs 
efiets  et  même  leurs  livres  de  prières.  Elles  obtinrent  seule- 
ment la  permission  d'entrer  on  moment  dans  leur  église  et 
d'emporter  le  crucifix.  Là,  aux  pieds  de  ces  autels  qu'U  fallait 

Juitter^  une  sœur  très-pieuse  et  déjà  avancée  en  âge  ,  expira 
e  saisissement  et  de  douleur. 

»  A  peine  hors  de  la  ville ,  elles  flirent  enchaînées  deux  à 
deux,  et  les  soldats  les  firent  marcher,  en  pressant  le  pas,  9or 
la  route  de  Witebsk.  On  craignit  une  émeute.  Une  partie  de 
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la  population,  éveillée  au  bruit  de  renlèvement,  accourait  et 
suivait  les  saintes  filles  en  répandant  des  larmes.  Les  cris  des 
quarante  oi^phelines  abandonnées  n&vraient  tous  les  cœurs. 
La  police  battit  et  chassa  ces  catholiques  j  dont  la  douleur 
rimportunait  ;  ils  n'eurent  pas  môme  la  consolation  de  pou- 
voir faire  une  aum6ne  aux  prisonnières. 

»  A  Witebsk,  elles  furent  enfermées,  avec  dix  autres  reli- 
gieuses orthodoxes  de  cette  ville  j  dans  le  couvent  des  reli- 
gieuses schismatiques,  qui  les  soumirent  aux  travaux  les  plus 
durs  et  aux  services  les  plus  humiliants.  Pour  se  faire  une 
idée  de  ce  qu'elles  eurent  tout  de  suite  à  souffrir  de  la  part 
de  ces  geôlières^  il  faut  savoir  que  les  religieuses  russes  se  re« 
erutent  parmi  les  veuves  des  ofiBciers  et  des  soldats  :  elles  ont 
toutes  les  mœurs  et  la  grossièreté  de  cette  classe,  avec  un 
fanatisme  doublement  cruel,  parce  qu'il  est  à  la  fois  religieux 
et  national.  La  position  de  nos  martyres  était  d'autant  plus 
dure,  qu'appartenant  pour  la  plupart  à  des  familles  notables 
et  riches,  elles  avaient  reçu  par  conséquent  une  éducation 
distinguée,  relevée  encore  par  les  vertus  et  les  habitudes  de 
leur  sainte  profession. 

»  Elles  restèrent  deui^  années  à  Witebsk,souinises  à  ce  sup- 
plice de  tous  les  jours  et  de  tous  les  instants  ;  ensuite  on  les 
conduisit  à  Polotsk  ,  où  dix  autres  victimes  encore  vinrent 
augmenter  leur  nombre.  Là,  leurs  souffrances  redoublèrent. 
On  leur  donna  d'abord  pour  nourriture  du  hareng  salé  ;  mais, 
lorsqu'on  vit  que  plusieurs  d'entre  elles  allaient  mourir  de 
soif  et  de  fièvre  ,  craignant  sans  doute  qu'elles  ne  fussent  trop 
tôt  délivrées  de  cette  vie  affreuse,  on  changea  de  supplice  ;  du 
régime  de  la  soif  on  passa  à  celui  de  la  faim.  Elles  reçurent 
tous  les  jours  en  commençant  et  bientôt  seulement  tous  les 
deux  jours,  une  demi-livre  de  pain  noir.  Plusieurs  furent  sou* 
vent  réduites  à  manger  de  1  herbe.  En  outre,  deux  fois  par 
semaine ,  le  mercredi  et  le  samedi ,  chaque  religieuse  était 
frappée  de  cinquante  coups  de  verges.  Une  des  sœurs,  déjà 
toute  exténuée  par  de  si  longues  souffï^ances,  mourut  au  tren- 
tième coup.  Pour  compléter  le  nombre  prescrit,  le  soldat  qui 
flrappait ,  se  conformant  aux  coutumes  russes ,  frappa  vingt 
fois  sur  le  cadavre.  Deux  autres  sœurs  exphrèrent  quelques 
heures  après  la  flagellation. 

9  Vous  avez  dit  que  les  religieuses  avaient  été  employées 
comme  manœuvres  aux  travaux  du  palais  archiépiscopal  ; 
cela  est  vrai.  Plusieurs  perdirent  la  vie  :  cinq  périrent  dans 
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une  carrière  profonde ,  sous  un  éboulement  de  terre ,  dnq 
tombèrent  avec  un  pan  de  muraille  et  Auront  tuées,  en  même 
temps  que  quatre  autres,  écrasées  paroles  décombres. 

»  Parmi  les  persécuteurs  les  plus  acharnés,  Tévéque  apos- 
tat se  distinguait  toujours  ;  mais  il  avait  un  digne  émule  dans 
la  personne  du  prêtre  Michalewicz,  ancien  aumônier  et  direc- 
teur du  couvent  de  Minsk.  Encore  fervent  catholique  au  oom* 
mencement  de  la  persécution ,  mais  gagné  plus  tard  par  fé- 
véque,  il  semblait  vouloir ,  à  force  de  cruautés ,  étourdir  sa 
conscience,  qui  sans  doute  le  tourmentait  toujours.  Ce  mal- 
heureux a  déjà  comparu  devant  son  juge.  S'étant  adonné  à 
l'ivrognerie ,  il  est  tombé  ivre  dans  une  mare  d'eau,  et  s'est 
noyé.  L'évèque  a  fait  en  sorte  que  la  mort  de  Micbalewia 
n'apport&t  aucun  soulagement  à  ses  victimes  :  souvent  on  l'a 
vu  frapper  de  ses  mains  les  saintes  filles,  dont  la  constance 
le  jetait  dans  une  sorte  de  délire,  épuisant  contre  elles , 
dans  ces  occasions,  le  vocabulaire  russe,  si  abondant  en  ter- 
mes injurieux.  Un  jour,  il  résolut  de  les  faire  à  tout  prix  en- 
trer dans  une  de  ses  églises.  Frappées,  meurtries  de  coups, 
inondées  de  sang ,  elles  sont  poussées  à  force  de  bras  par  les 
gens  de  police  que  l'évèque  encourage.  En  ce  moment  la  su- 
périeure ordonne  à  une  de  ses  sœurs  de  placer  devant  la  porte 
de  l'église  un  morceau  de  bois  qu'elle  voit  dans  la  cour  ;  elle 
leur  fait  signe  ensuite  de  s'agenouiller  ;  puis ,  arrachant  de 
la  main  d'un  manœuvre  une  hache  ,  elle  la  présente  à  l'évè- 
que apostat,  c  Vous  avez  été  notre  pasteur,  lui  dit*eUe  ;  aoyes 
maintenant  notre  bourreau.  Tranchez  nos  têtes,  et  jetex-les 
avec  nos  cadavres  dans  votre  temple;  car,  vivantes,  vous  ne 
nous  y  verrez  pas.  »  L'apostat,  confondu  ,  p&le  et  défaillant, 
enleva  la  hache  de  la  main  de  Tabbesse  et  tomba  entre  les 
mains  de  ses  popes ,  qui  l'emmenèrent.  Les  sœurs  alors,  se 
relevant,  entonnèrent  le  Te  Detim,  ainsi  qu'elles  avaient  l'ha- 
bitude de  le  faire  après  chaque  épreuve,  et  rentrèrent  proees- 
sionnellement  dans  leur  demeure,  ou  plutôt  dans  leur  prison. 

»  Je  passe  beaucoup  d'autres  faits ,  parmi  lesquels  il  en 
est  que  la  plume  ne  sait  comment  retracer.  Pressé  d'en  finir, 
Siémaszko  réunit  une  soldatesque  qu'U  enivre  et  qu'il  stimule 
encore  par  ses  promesses  et  par  sa  présence ,  et  il  livre  les 
religieuses  à  la  brutalité  de  ces  misérables.  Une  horrible  scè- 
ne s'en  suivit.  Les  saintes  héroïnes  luttèrent  avec  une  surna- 
turelle énergie  ;  mais  elles  payèrent  chèrement  leur  victoire. 
Les  soldats  de  Siémaszko  arrachèrent  les  yeux  à  huit  d'entre 
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elles;  d'autres  eurent  les  joues.  les  lèvres,  les  oreilles ,  tout 
le  visage  arraché  et  décoré  ;  deux  moururent  foulées  aux 
pieds  et  tuées  à  coups  de  talons. 

•  En  vingt-sept  mois ,  le  nombre  des  sœurs,  tant  de  Minsk 
que  de  Witebsk  et  de  Polotsk,  fut  réduit  à  vingt-trois.  Alors 
on  les  transféra  à  Miadzioly,  autre  couvent  de  schismatiques, 
situé  au  milieu  d*un  lac.  La  localité  donna  l'idée  d'ojouter  un 
nouveau  supplice  aux  anciens.  C'est  là  que  chaque  religieuse 
fut,  à  tour  de  rôle ,  plongée  dans  l'eau,  ainsi  que  vous  l'avez 
rapporté.  Lorsqu'elle  revenait  à  la  surface ,  les  bourreaux 
leur  demandaient  si  elles  voulaient  se  convertir,  c'est-à-dire 
apostasier  leur  croyance  ;  et  comme  ils  n'obtenaient  toujours 
decesfaintes  filles  qu'un  généreux  refus,  ils  les  submer- 
geaient de  nouveau  ,  jusqu'à  ce  qu'elles  eussent  perdu  tout 
sentiment.  Trois  sœurs  périrent  de  la  sorte. 

n  Le  séjour  des  martyres  au  couvent  de  Miadzioly,  où,  in* 
dépendamment  des  noyades,  elles  retrouvèrent  tous  les 
mauvais  traitements  de  Witebsk ,  dura  vingt-six  mois ,  et  il 
fut  alors  question  de  les  envoyer  à  Tobolsk ,  capitale  de  la 
Sibérie.  Déjà  un  convoi  de  ces  saintes  captives  était  parti 
de  Smolensk,  et  plus  de  la  moitié  sont  mortes  avant  d'arriver 
au  lieu  de  leur  exil,  où  les  autres  ne  vivront  pas  long-temps* 

V  Les  religieuses  de  Saint-Basile  étaient  dans  toute  la  Po« 
logne  Russe,  au  nombre  de  deux  cent  quarante.  Toutes  ont 
été  tourmentées  ;  pas  une  seule  n'a  trahi  sa  foi.  De  nos  vingt 
détenues  à  Miadzioly ,  quatre  ,  moins  estropiées  et  moins  ex- 
ténuées que  leur  compagnes,  ont  pu  profiter  de  l'ivresse  et  du 
sommeil  occasionnés  par  la  fête  de  la  supérieure  du  couvent, 
et  se  sont  échappées.  La  supérieure  est  entrée  en  France  par 
la  Prusse  ;  les  trois  autres  sœurs,  mesdames  Wawrzecka,  Eo- 
narska ,  Pomamacka,  ont  gagné  l'Autriche.  Elles  se  propo- 
sent de  se  rencontrer  à  Rome  et  de  déposer  leurs  griefs  aux 
pieds  du  Souverain-Pontife,  leur  père  et  leur  appui.  . 

9  Pendant  la  durée  de  leur  martyre,  tout  signe  de  compas- 
sion  de  la  part  des  assistants  était  considéré  comme  un  crime 
capital.  Une  dame  de  haute  naissance,  qui,  déguisée  en  pay- 
sanne ,  se  condamnait  à  contempler  ces  atrocités  pour  en 
rendre  témoignage  un  Jour,  fut  reconnue,  saisie  et  emmenée; 
il  n'a  pas  été  possible  de  savoir  ce  qu'elle  est  devenue.  Un 
propriétaire  notable  des  environs  de  Polotsk  assistait  égale- 
ment déguisé,  à  la  flagellation  des  religieuses,  II  a  eu  le  mal- 
heur de  se  trahir  en  s'écriant  ;  «  0  Seigneur  l  quand  aurez- 
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vous  enfin  pitié  de  nous  ?  »  Pris  à  ces  mote ,  il  fut  sur-le- 
champ,  et  sans  autre  Jugement,  déporté  en  Sibérie.  Les  pa- 
rents de  plusieurs  de  ces  saintes  filles  osèrent  intercéder  en 
leur  faveur  auprès  de  l'empereur.  L'empereur  envoya  leurs 
pétitions  à  Févéque  apostat,  qui  en  prit  occasion  de  multiplier 
encore  plus  les  supplices  et  les  outrages.  Ainsi  ce  prince,  qui 
a  donné  tout  pouvoir  à  l'apostat  Siémaszko  sur  le  clergé  et  sur 
le  peuple  fidèle,  et  qui  veut  à  tout  prix  leur  imposer  la  foi  de 
réglise  dont  il  est  le  pontife  suprême  ,  ce  prince ,  dis-je,  est 
bien  réellement  et  bien  Justement  responsable  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes  de  toutes  ces  barbaries,  quoique  peut- 
être  il  ne  les  ordonne  pas  en  détail.  Il  n'a  pas  besoin  de 
descendre  Jusque  là  ;  il  peut ,  avec  confiance,  s'en  remettre 
au  zèle  industrieux  des  agents  auxquels  il  prodigue  le  pouvoir 
et  l'or. 

»  Quant  aux  religieux  du  même  ordre  de  Saint-Basile  et 
aux  prêtres  séculiers ,  trois  cent  quarante-six  ont  été  dirigés 
sur  la  Sibérie  en  un  seul  convoi.  On  dit,  et  cela  est  trop  croya- 
ble, qu'à  peine  la  moitié  est  arrivée  à  Tobolsk.  D'autres,  au 
nombre  de  cent  environ,  qui  ont  eu  les  mains  et  les  pieds 
gelés  pendant  l'hiver  dans  les  forêts,  comme  bûcherons ,  de- 
vaient être  envoyés  également  au  fond  de  la  Russie.  Plusieurs 
ont  péri  d'une  mort  lente  ou  violente.  Ainsi ,  trois  abbés  ou 
supérieurs  de  couvent,  MM.  Bierynski,  Zylinski  et  Zylenicz, 

f)lacés  sous  une  pompe,  sont  morts  par  l'eau  glacée  dont  on 
es  inondait  ;  un  quatrième,  M.  Zanecki,  a  été  tué  à  coup  de 
bûche.  Ces  quatre  meurtres  ont  eu  lieu  à  Polotsk. 

»  Le  peuple,  privé  de  ses  pasteurs  légitimes,  livré  aux  mei^ 
cenaires,  en  butte  aux  Russes ,  à  l'appftt  du  gain  qu'on  loi 
présente  sans  cesse,  battu,  emprisonné,  persévère  néanmoins 
depuis  sept  ans  dans  sa  foi.  On  fouette  à  tour  de  rôle  le  mari 
et  la  femme,  afin  que  l'un  des  deux ,  ému  par  la  compassion, 
engage  l'autre  à  se  rendre.  On  a  vu  des  femmes  enceintes  ex* 
pirer  sous  leurs  coup.  Pour  obtenir  l'apostasie  des  pères  ,  on 
va  Jusqu'à  fouetter  les  enfants  I  A  ma  connaissance,  dit  la 
supérieure  du  couvent  de  Minsk  ,  dix-sept  de  ces  innocentes 
petites  créatures  sont  mortes  dans  ce  supplice.  Contre  tant  de 
rigueur ,  ce  peuple ,  que  le  gouvernement  russe  présente 
comme  s'étant  librement  rallié  à  la  religion  de  l'empire,  cède 
alors  aux  sbires  qui  le  poussent  dans  l'église  schismatiqoe  ; 
il  y  reste  aussi  long-temps  qu'il  est  tenu  par  la  police  et  les 
soldats.  Déjà  même  ce  peuple  ,  si  doux  naguère  et  si  soumis, 
prend  de  terribles  revanches  sur  les  popes  Impériaux. 
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»  La  noblesse  catholique  latine  qui  habite  ces  provinces 
se  trouve  dans  une  position  terrible.  Le  gouvernement  exige 
qu'elle  lise  ses  ordres  au  peuple  rassemblé  et  qu'elle  l'engage 
à  embrasser  la  religion  de  Tempereur.  Celui  qui  refuse , 
(comme  M.  Mirski,  dont  les  journaux  ont  parlé  dans  le  temps) , 
est  déporté  ;  celui  qui  obéit  au  moins  extérieurement  est  ex* 

rsé  à  la  vengeance  du  jpeuple  exaspéré,  ainsi  qu'il  est  arrivé 
un  certain  M.  MorejKo. 

•  Tant  de  courage  et  tant  de  malheurs  font  comprendre  ce 
que  peut  encore  la  Pologne.  Les  catholiques,  grecs  ou  latins, 
qui  résistent  à  une  semblable  persécution ,  sont  en  Russie 
seulement  au  nombre  de  plusieurs  millions*  Il  y  a  encore  des 
millions  de  Polonais  catholiques  en  Autridbe  et  en  Prusse.Du 
reste,  toute  la  population  de  l'ancienne  Pologne  est  par  diffé- 
rentes causes,  exaspérée  au  dernier  point ,  et  il  est  vrai  de 
dire  que,  loin  d'être  un  codage ,  la  Pologne  n'a  jamais  été 
si  forte,  £Ue  est  forte  de  son  désespoir  môme  ;  seulement 
elle  est  désarmée  et  abandonnée. 

»  Nous  prions  tous  les  journaux,  de  quelque  couleur  qu'ils 
soient,  de  publier  ces  faits  ;  car  la  malheureuse  Pologne  n'a 
plus  d'autres  armes  que  la  généreuse  indignation  des  peuples, 
et  la  Russie  insulte  à  la  civilisation  et  à  l'humanité.  » 

Qael  narre  !  Encore  est-i!  décoloré  par  les  propor<« 
UoDS  auxquelles  il  est  réduit  I  quels  faits  I  Et  les  au- 
teurs de  ces  ignominies  sont  un  ëvèque,  un  empereur, 
flétris,  il  est  vrai,  l'un  comme  renégat,  l'autre  comme 
tyran  !  Sous  quelles  images  nous  paraissent ,  dans  ces 
conjonctures,  les  deux  caractères  les  plus  imposants , 
les  plus  augustes  de  la  société  chrétienne  :  Tëpiscopat 
et  la  monarchie  1  Un  prélat  est  le  père  des  âmes,  un 

{)rince  le  pasteur  des  peuples  1  L^un  et  Tautre  sont 
es  lieutenants  du  Messie  sur  la  terre.  Quand  révo- 
que est  à  l'autel  sous  un  manteau  de  velours  ètince- 
lant  de  dorures ,  et  le  front  resplendissant  sous  la  mi- 
tre èpiscopale ,  symbole  du  triangle  lumineux  qui 
rayonnait  an  front  de  Moïse  admis  à  voir  Jehoyah 
face  à  face  ;  quand  le  roi  paré  de  la  pourpre  ,  ceint 
de  la  couromie,  tenant  le  sceptre,  ^'assied  sur  uo  tr6ne 
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magnifique  ,  je  vois  dans  cette  double  splendeur  Télé- 
▼ation  de  leur  dignité ,  la  grandeur  de  rautoritë  qu'ils 
exercent ,  et  je  m'incline^  parce  qu'ils  représentent  des 
principes  yenus  de  Dieu  ,  qu'ils  sont  les  anges  gardiens 
et  les  protecteurs  de  toutes  les  justices,  la  personnifica- 
tion du  bien  et  de  la  vérité.  Mais ,  si  dans  le  prêtre  je 
ne  trouve  qu'un  homme  méchant,  dans  le  roi  qu^aa 
superbe  ne  croyant  qu'en  ses  passions;  dans  chacuo 
d'eux  l'opposé  de  la  vertu  ^  des  oppresseurs  de  cons- 
ciences »  des  exploiteurs  de  I  humanité,  alors  je  me  cou* 
vre  la  face  des  deux  mains ,  et  tout  en  révérant  encore 
les  croyances  religieuses  et  sociales ,  je  verse  dans  ma 
douleur  résignée,  je  verse  des  larmes  de  sang.  Toute- 
fois, j'entends  autour  de  moi  l'insatisfaction  se  plain- 
dre, le  vulgaire  cesser  de  croire,  Fintrigani  se  déme- 
ner et  blasphémer  pour  être  mis  en  part  de  la  curëe 
du  despotisme  ;  et  de  cette  bonne  volonté  impuissante, 
de  ce  découragement  profond,  de  ces  déclamations 
toujours  fructueusement  écoutées ,  dérivent  les  tour- 
mentes populaires  9  le  choc  des  guerres  intestines  et 
étrangères,  les  calamités  qui  ébranlent  l'univers. 

Le  drame  aux  brusques  péripéties  qui  vient  de  se 
dérouler  k  nos  regards,  avait  duré  sept  années,  et  le 
Souverain-Pontife  n'avait  rien  appris  de  ces  événements 
sinistres ,  malgré  la  notoriété  qu'ils  avaient  en  Polo- 
gne I  Que  faul-il  en  conclure  ?  que  ni  lettre ,  ni  émis- 
saire n'ont  pu  sortir  des  frontières  gardées  par  Fes- 
pionnage  russe ,  et  que  des  inhumanités  sans  nombre, 
non  moins  déchirantes  que  celles  qui  précèdent,  exis- 
tent réellement  dans  les  faits ,  quoique  non  racontées 
et  non  publiées  dans  les  journaux  et  dans  les  iivrest 
Tout  ce  que  la  pensée  peut  embrasser  de  plus  désas- 
treux ,  de  plus  inquisitorial ,  de  plus  torturant,  s'est 
donc  passé  dans  l'empire  du  Mord,  contre  ce  qui  y  reste 
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« 

dèYOttè  à  Taûtiqae  foi  des  apAtres ,  et  qui  n';  Oècbit  pas 
le  genou  sans  mot  dire  devant  le  Moloch  de  toutes  les 
Russies  1  Faites  donc  encore  des  réserves  en  faveur  de 
rAutocrate  ,  vous  dont  la  débonnairelè  estime  la  com- 
munion russe  et  s'exagère  les  appréhensions  inspi- 
rées au  christianisme  par  les  sectateurs  de  Mahomet  I 
Optez ,  si  vous  l'osez  une  fois  encore ,  entre  Saint-Pé- 
tersbourg et  Conslantinople  ,  Tune  vous  menaçant 
de  tontes  les  ruines  qu'elle  traîne  après  elle  »  l'autre 
s'appuyant,  pour  exister^  sur  votre  bras,  et  n'attendant 
peut-être  que  la  rosée  des  exhortations  évangéliques 
pour  devenir  votre  coreligionnaire! 

Quoique  n'ayant  encore  lu  que  les  oukases  qui  con« 
sommaient  per6dement  la  destruction  de  Tunioii  ro- 
maine en  Lithuanie  ;  quoique  n'ayant  encore  recueilli 
que  des  rumeurs,  et  l'annonce  que  par  ordre  les  scbis- 
matiques  étaient  inhumés  dans  les  cimetières  catho- 
liques; l'illustre  doyen  du  Sacrè-Coliége ,  le  cardinal 
Pacca»  avait  pu»  dans  un  discours  prononcé  à  Touver-i» 
tore  solennelle  de  l'Académie  de  la  religion  catholique, 
faire  entendre  avec  raison  ces  lamentables  paroles  : 
t  Pour  dépeindre  l'état  de  la  religion  catholique  dans 
le  Nord  et  surtont  en  Russie  et  dans  l'infortunée  Po- 
logne, je  ne  trouve  aucune  expression  que  celles 
des  Souverains-Pontifes ,  quand  ils  pi^éconisent  en 
consistoire  les  sièges  épiscopaux  des  pays  infidèles  : 
Statm  pïorafidus,  non  deseribendus  ,  état  qu'on  ne  peut 
exprimer  que  par  des  larmes.  » 

Cependant  une  éclatante  confirmation  vint  fiier 
les  jugements  et  éclaircir  les  mystères.  La  Rev.  M. 
Macrène  Mieczyslawska  était  l'objet  de  commentai- 
res dans  les  journaux  allemands ,  narrateurs  de  sa 
lugubre  histoire.  Celte  magnanime  abbesse  arrivait 
elle-même  à  Paris,  où  elle  attendrissait,  par  sa  présence, 

12 
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par  les  matilatioDS  dont  elle  ëtail  couverte ,  ses  com- 
patriotes exilés.  Un  service  fonëbre  fat  célèbre  pour 
le  repos  des  martyres  lithuaniennes,  dans  Téglise 
Saint-Roch  ,  et  les  proscrits»  aotour  de  la  vénérable 
abbesse  de  Minsk ,  priaient  aux  pieds  des  autels  ,  en 
songeant  aux  malheurs  de  la  patrie  absente»  Déjà  la 
glorieuse  victime  avait  reçu  à  Marseille ,  à  Âix,  à  Avi* 
gnon,  à  Lyon,  un  accueil  qui  ressemblait  à  une  mar- 
che triomphale.  Nfi.  SS.  les  évèques  de  ces  diverses 
cités  avaient  reçu  la  même  supérieure  avec  une  bonté 
paternelle  ,  et  la  foule  se  pressant  sur  ses  pas  ,  ce  fot 
à  qui  aurait  la  joie  de  toucher  ses  vêtements.  A  Avi- 
gnon ,  Tenthousiasme  fut  au  comble ,  et  quatre  fois  le 
voile  de  la  supérieure  fut  enlevé  par  le  peuple  et  par- 
tagé'en  des  milliers  de  mains,  llefusant  partout  les  of- 
fres généreuses  des  prélats  et  des  fidèles ,  elle  avait 
résolu  d'aller  déposer  elle-même  son  récit  aux  pieds 
du  siège  pontifical,  et  elle  se  rendit  à  Rome,  où  elle  des- 
cendit au  couvent  du  Sacré-Cœur,  à  lalVinité-du-Mont. 
Quel  est  cet  homme,  à  la  belle  stature ,  au  port 
assuré,  au  geste  hardi,  au  regard  impérieux,  qui  monteles 
degrés  du  Vatican?  On  devine  une  tête  couronnée! 
Cependant  c'est  une  audience  qu'elle  obtient;  nulle 
invitation  ne  lui  est  parvenue.  Nul  cortège  ne  lui  a 
été  envoyé  ,  et  nulle  fêle  ne  se  prépare  dans  la  ville 
éternelle,  comme  cela  se  pratique  en  pareille  occasion. 
L'intérieur  du  palais  n'a  rien  changé  du  pied  de  ré- 
ception ordinaire.  C'est  que  le  visiteur,  c'est  l'em- 
{^ereur  Nicolas ,  le  persécuteur  des  catholiques  de  Po- 
ogne.  Ho  !  que  Grégoire  XVI  me  parait  grand  dans 
cette  apostolique  protestation ,  et  que  TAutocrale  est 
humilié  par  l'attitude  sévère  du  Père  des  fidèles  ! 

Les  deux  souverains  sont  en  présence.  Le  Czar  s'in- 
cline et  baise  la  main  du  Pape.   Le  Pontife  tend   les 
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bras  que  la  miséricorde  ouvre  k  tous  les  humains  ,  et 
embrasse  le  monarque.  Ce  dernier  dèbUlè:  par.  des 
compliments  ;  mais  le  Fape  le  place  immédiatement 
sur  le  terrain  des  hautes  questions  qui  intéressent 
TEglise^  et  expose  les  désolations  du  Catholicisme  en 
Pologne  ,  excipant  du  vivant  témoignage  de  Tabbesse 
de  Minsk.  Nicolas  se  trouble  et  voile  son  dépit  sous  les 
apparences  d'une  vive  émotion.  Grégoire  XVI  soute- 
nant sa  supériorité ,  appuie  Tamertume  de  ses  plaintes 
par  l'énumération  de  vingt-six  oukaaes  tous  dirigés 
contre  l'union  catholique ,  et  remet  une  note  k  l'em- 
pereur, en  lui  disant  :  €  Recevez  cette  énumération  de 
vos  actes  contre  Dieu  et  contre  son  Eglise  ;  qu'elle 
vous  fasse  souvenir  de  quoi  vous  devez  vous  justifier.  > 
L'entretien  avait  duré  une  heure  dix-huit  minutes. 
Le  Saint-Pére  le  termine  par  ces  mémorables  paroles  : 
«  Je  touche  à  la  fin  de  ma  vie  ;  dans  quelques  mois  peut- 
être  j'irai  rendre  mes  comptes  à  Dieu ,  et  c'est  pour 
acquitter  le  devoir  de  ma  charge  apostolique  que  je 
vous  parle  ainsi.  Vous  aussi  ^  vraisemblablement  plus 
tard  que  moi ,  vous  comparaîtrez  au  tribunal  du  sou- 
verain juge ,  et  vous  aurez  à  y  répondre  sur  les  mêmes 
choses*  i> 

l..es  protestations  de  Tempereur,  comme  ignorant  les 
faits  et  comme  devant  découvrir  la  vérité,  ne  manqué* 
rent  pas.  Son  trouble  était  extrême.  Plusieurs  fois  il 
saisit  la  main  du  Pape  et  porta  à  ses  lèvres  la  manche 
blanche  de  l'auguste  pontife,  pour  donner  le  change 
sur  sou  embarras  sans  doute.  L'histoire  nous  présente 
Alexandre  devant  le  grand-prêtre  Jaddus,  Attila  devant 
Léon-Ie-G'rand,  et  chacun  dé  ces  conquérants  se  retire 
avec  honneur  d'auprès  des  deux  vicaires  du  Seigneur  ; 
que  vous  semble  de  Nicolas  devant  le  vénérable  Gré^ 
gofreXVl?  Ce  qu'il  présenté  de  plus  impérial   dans 


180 

cette  solennelle  occarrence ,  n'est-ce  pas  une  piteuse 
contrainfe;  ? 

Cependant  Rome  entière  fut  à  l'unisson  de  son  pon- 
tife ;  la  noblesse  et  la  population  restèrent  froids  et 
réservés  envers  Téropereur,  qui  voyageait  sons  le  nom 
de  général  KoroanoQ.  Quelle  leçon  !  et  combien  celui  à 
qui  elle  fut  infligée  dut  rugir  intérieurement  et  re- 
connaître qu'il  était  hors  de  ses  domaines  !  L'abbesse 
de  Minsk  sollicita  d'être  présentée  à  Femperear  ;  la  fa- 
veur fut  refusée.  On  se  l'explique  aisément;  le  juge 
eût  tremblé  en  face  d'une  si  noble  victime.  Le  Czar  fit 
au  Vatican  une  dernière  visite,  et  il  quitta  Rome  at- 
terré» roulant  de  plus  belle  dans  son  esprit  des  projets 
de  haine  et  de  proscription,  et  donnant ,  comme  ton- 
jours,  pour  théâtres  à  ses  sévices,  les  ténèbres  des  pri- 
sons, la  sourde  profondeur  des  forteresses,  l'air  pesti- 
lentiel des  mines  et  les  glaces  mortelles  de  la  Sibérie. 
L'ordre  de  fermer  les  églises  catholiques  des  principau- 
tés danubiennes  envahies  ,  est  une  marque  récente 
d'hostilité  et  de  ressentiment,  laquelle  en  suppose  bien 
d'autres*  Toujours  est-il  que  tous  les  hommes  de  bonne 
foi  applaudirent  à  la  fermeté  apostolique  du  Père  des 
fidèles,  et  l'Angleterre  protestante,  par  l'organe  da  11- 
mes^  ne  put  s'empêcher  d'admirer,  en  déclarant  :  t  Que 
la  conduite  du  Pape  avait  été  pleine  de  dignité,  parce 
qu'il  avait  plaidé  la  cause  de  la  conscience  et  de  la  li- 
berté. I  Ce  même  organe,  au  moment  où  la  presse  eu- 
ropéenne répétait  la  relation  de  tant  d'énormités  ,  ex« 
primait  c  sa  profonde  sympathie  pour  ces  pieuses  per- 
sonnes, si  sincèrement  dévouées  ;  le  traitement,  ajou- 
tait-il^ auquel  elles  ont  été  soumises  n'est  pas  surpassé 
en  cruauté  par  ce  qu'on  peut  lire  dans  les  anciens  mar- 
tyrologes ;  il  est  sans  parallèle  pour  le  temps  de  sa 
durée.  • 
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Dans  la  chambre  haute  de  Londres  ,  lord  Kinnaird 
interpellait  de  la  sorte  le  ministre  des  affaires  étrangè- 
res: «il  s'est  passé  en  Litbaanie  des  choses  si  montrueo- 
ses  f  que  Ton  se  refuserait  presque  à  y  croire.  Malheu- 
reusement il  parait  que  ces  laits  ne  sont  que  trop  exacts. 
Je  ne  révolterai  pas  vos  sentiments  par  te  récit  de  ces 
scènes  d'horreur  et  de  cruauté  exercées  sur  des  reli- 
gieuses sans  protection  et  des  personnes  qui  professent 
la  religion  catholique,  t  El  une  intervention  de  re- 
montrances fut  réclamée  par  Torateur. 

Le  grand  O'Connel  se  faisant  également  entendre 
sur  la  même  question,  à  la  chambre  des  communes, 
disait: 

«  Qui  n^a  pas  entendu  parler  des  persécutions  atroces  , 
des  cruautés  horribles  exercées  contre  les  religieuses  de 
Minsk  ?  Le  tyran,  le  monstre  qui  a  commis  de  si  lâches  outra- 

Ses  contre  ces  vénérables  dames ,  est,  il  est  vrai,  un  objet  de 
égoût  ;  mais  néanmoins,  il  est  peu  honorable  pour  les  chré- 
tiens de  l'Europe  de  n'avoir  pas  fait  quelque  démonstration 
publique  pour  exprimer  Thorreur  et  rindignatlon  qu^inspi- 
rent  a  toute  la  chrétienté  le  monstre  de  Russie  et  ceux  de 
ees  satellites  qui  Tont  aidé  à  commettre  ces  énormîtés.  » 

Bon  sang  ne  ment  jamais,  dit  le  proverbe  ;  en  ef- 
fet, un  frère  de  la  généreuse  abbesse,Caliste,  reiigiepx 
basilien  aussi  et  nullement  épargné  dans  la  persécu- 
tion, quoique  de  hante  naissance ,  refusa  d'apostasier, 
et  mourut  sur  la  route  de  Smolensk.  Une  attestation  de 
quatre  sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paul,  heureusement 
échappées  aux  perséculiens  autocratiques  ,  nous  ap- 
prennent de  plus,  en  venant  à  l'appui  des  déclarations 
de  la  Rév.  Macrène,  que  leur  congrégation  fut  dis- 
soute et  abolie  dans  les  mêmes  circonstances.  Quelques 
faibles  et  sottes  dénégations  étant  arrivées  de  Péters- 
bourg,  il  fut  prouvé  par  le  livre  d'un  résident  anglais» 
RMlatiom  sur  la  Ru$$ie^  que  des  convois  de  prêtres 
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polonais  avaient  été  tus  ,  en  liabits  de  galériens  et  dans 
un  état  affreux  de  souffrance,  sur  la  route  de  la  Sibérie. 
A  tous  ces  faits  viennent  aussi  se  joindre  d'autres 
lamentables  histoires  de  l'année  1842,  qu'avait  si* 
gnalées  VallocxUian  du  Saint* Père,  de  la  même  anoèe, 
et  dont  les  nombreux  documents  ont  tristement  fait 
époque  dans  les  annales  du  Vatican.  En  effet,  an  tri- 
bunal composé  d'un  oiBcier  impérial  et  de  prêtres, 
faisait  comparaître  à  sa  barre  des  bommes  ,  des  fem« 
mes,  des  enfants,  et  sur  leur  refus  de  renier  leur  foi,  les 
soumettait  à  des  traitements  indignes. 

»  On  nous  mit  au  fers,  disent  ces  malheureux,  et  on  nous 
enferma  par  un  froid  des  plus  rudes  dans  les  bains  non 
chauffés  qu'on  remplissait  d'une  fumée  fétide  et  étouffante; 
on  menaçait  de  nous  faire  battre  de  verges  ;  à  ces  menaces 
on  joignit  force  coups  et  de  mauvais  traitements;  en  un  mot, 
un  criminel  n'endura  jamais  autant  de  souffrances  que  nous 
pendant  ce  temps ,  où  l'inhumanité  de  nos  bourreaux  nous 
retenait  pendant  trois  ou  quatre  jours  aux  fers ,  souffrant  la 
famine,  le  froid  et  les  injures,  en  sorte  que  plusieurs  d'entre 
nous  tombèrent  gravement  malades ,  et  d'autres  sont  encore 
en  danger  de  mort.  » 

i  Les  prêtres,  est-il  dit  ailleurs ,  les  prêtres  sont  jetés  en 
prison,  et  là  on  les  emploie  aux  plus  vils  travaux:  ils  ne  re- 
çoivent de  nourriture  qu'en  compagnie  des  serfs  et  avec 
toutes  sortes  d'ignominies;  quelques-uns  sont  renfermés 
dans  d'étroites  cellules  pendant  cinq  et  six  jours ,  sans  rien 
recevoir  pour  manger  et  sans  même  obtenir  un  verre  d'eau. 

»  Si  l'abbé  ou  le  supérieur  (des  monastères  scfaismatiqaes 
où  ils  sont  détenus)  apprend  qu'un  des  prisonniers  s'est  con- 
fessé à  Tun  de  ses  compagnons  de  captivité  »  il  le  frappe  à 
coups  de  poings,  le  foule  au  talon  sans  miséricorde,  comme 
si  ce  n'était  pas  un  homme...  C'est  ainsi  qu'un  abbé  octogé* 
naire,  frappé  un  soir  par  ses  persécuteurs,  mourut  de  îtoiA 
et  de  faim  pendant  la  nuit,  en  s'écriant  :  «  Ayez  pitié  de  moi. 
Seigneur  1  »  L'apostat  qui  le  tourmentait ,  l'ayant  vu  mort 
le  lendemain,  se  jeta,  de  honte  et  de  désespoir,  dans  une 
piscine  ,  et  s'y  noya.  » 

«  Pour  vous  donner  une  idée  de  l'acharnement  avec  lequel 
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les  popes  poursuivent  leurs  œuvres,  ajoute  une  autre  relation , 
je  vais  vous  dire  que  nous  avons  vuiejiro/opope  Paul  donner 
le  koout  de  sa  propre  main  aux  habitants  d'un  village  qui 
avait  appartenu  aux  prêtres  missionnaires,  et  cela  sans  épar- 
gner les  vieillards,  » 

«  Cent  vingt  prêtres  Ruthéniens-Unis  présentèrent  une 
supplique  à  l'empereur ,  en  le.  priant  humblement  de  nom* 
mer  un  évêque  à  la  place  de  Tapostat  Siétiiaszko  ;  mais  ren>* 
pereur  remit  la  répotue  entre  Us  mains  de  Siémaszko,  et  celui' 
ei  dispersa  les  prêtres  daîis  différents  eloilres  russes^  pour  y  être 
tourmentés  jusqu'à  ce  qu^Us  consentissent  à  $e  convertir  au 
schisme.  » 

Ces  plaintes,  ces  donleurs  émanaient ,  en  1842  ,  du 
Souverain-Pontife,  et  ce  n'est  qu'un  diminutif  des  nom- 
breux documents  qui  étaient  dans  les  mains  de  Sa  Sain- 
teté. Puisque  nous  avons  laissé  la  parole  aux  citations, 
nous  empruntons  encore  une  page  au  Constitutionnel 
dont  on  connaît  les  doctrines  à  cette  époque  ;  celte 
relation,  datée  du  6  février  1846,  était  écrite  par  un 
Russe,  M«  D.  M.  Bakounine,  alors  à  Paris  : 

«  L'empereur,  dit  ce  sujet  de  Nicolas,  envoya  en  Lithuanie 
l'archevêque  Siémaszko,  armé  de  pleins  pouvoirs,  enjoignant 
aux  autorités  civiles  et  militaires  de  lui  prêter  secours  et  as- 
sistance. 

•  Les  populations  dissidentes  protestèrent  unanimement 
contre  le  concile  de  Polotsk  ;  il  y  eut  des  révoltes  particulières 
réprimées  par  la  force  armée  ;  beaucoup  de  paysans  furent 
fusillés,  d'autres  assommés  sous  le  knout,  un  plus  grand  nom- 
bre envoyés  en  Sibérie,  soit  pour  y  être  colonisés,  soit  aux 
travaux  forcés.  Une  quantité  de  prêtres  récalcitrants  eurent 
le  même  sort  ;  plusieurs  d'entre  eux  flirent  jetés  en  prison 
pour  y  être  livres  à  la  torture  ;  oui,  monsieur,  à  la  torture! 
car,  quoiqu'abolie  par  un  oukase  de  Catherine  II,  elle  conti- 
nue néanmoins  d'être  employée ,  même  en  Russie ,  dans  les 
instructions  criminelles,  non  contre  la  noblesse ,  si  ce  n'est 
dans  les  procès  politiques ,  mais  souvent  contre  le  peuple  et 
une  partie  du  tiers-état. 

»  Malgré  ces  mesures  barbaresque ,  les  dissidents  résistent 
encore  aux  prétentions  tyranniques  du  gouvernement  russe; 
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l'athlre  des  bariliennes  en  est  une  nouvelle  preuve,  et.  aprè» 
tout  ce  que  Je  vous  ai  dit ,  vous  conviendrez  que  les  plaintes 
de  madame  Mieczyslawska  ne  peuvent  être  taxées  d'exagéra- 
tion. Un  homme  comme  Siémaszko  est  capable  de  tout. 

»  Pour  ce  qui  concerne  les  mauvais  traitements  et  les  in- 
sultes que  les  malheureuses  basiliennes  ont  eu  à  souSiir  de 
la  part  des  religieuses  russes ,  je  n'y  trouve  aussi  rien  d'in- 
vraisemblable ;  car  la  plupart  det  eauçenU  4tkamme$  et  et 
/emmei ,  tn  Ruisie^  fonl  remplis  de  personnes  désœuvrées  ^ 
ignorantes^  qm^  kahiiuéesdis  leur  plus  tendre  enfance  à  toutes 
sortes  de  hrutalUés^paeseni  leur  existence  enire  des  prières  mé- 
caniquement récitées^  des  commérages^  et  quelquefois  Fivresse. 
On  s'imaginera  facilement  comment  de  telles  religieuses  ont  dû 
recevoir  des  femmes  sans  défense ,  accusées  d'hérésie  et  de 
désobéissance  à  l'empereur. 

»  Les  faits  dont  je  viens  de  vous  entretenir  me  sont  partial- 
lièrement  connus ,  parce  que  j'ai  passé  quelque  temps  es 
Lithuanie  comme  militaire.  » 

De  semblables  récits  sont  assez  éloqoeots  par  eux* 
mêmes;  les  commentaires  deviendraient  superflus* 


CHAPITRE  VIL 

L*lselaTige. 

Le  Christ ,  en  portant  la  réhabilitation  aux  hommes 
dégradés  et  asservis,  est  venu  leur  dire  :  Aimez-Toos 
les  uns  les  autres.  Cest  ce  cri  yéhément  de  liberté  et 
d'amour  qui  releva  l'humanité ,  laquelle,  eu  secouant 
les  chaînes  dont  elle  était  écrasée ,  put  revendiquer, 
au  nom  du  ciel  qui  Taffranchissait,  la  force  du  droit 
contre  le  droit  de  la  force.  Le  monde  romain  lésardè  de 
vétusté,  était  prêt  k  crouler  de  toutes  parts.  Quand  le 
sens  moral  est  éteint,  la  vie  a  déserté  les  veioea  des  en* 
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(>lres;  Koine,  ^ui,  pour  ses  amusements^  avait  fait  égor^ 
ger^en  unjoor,  vingt  mille  gladiateurs, dans  plusieurs  de 
ses  fêtes,  avait  mis  le  comble  à  la  mesure  de  Tasser* 
vissement,  et  par  ces  flots  de  sang  répandu,  avait  scellé 
Tarrét  de  sa  destruction.  U  craque  aussi  déjà  dans 
toutes  ses  parties  le  colosse  moscovite  ;  une  immense 
agitation  l'ensevelira  et  mettra  fin  à  ses  crimes  qui  se 
sont  élevés  comme  des  montagnes.  Formidables  seront 
en  Russie  ces  moments  providentiels  de  retour  et  de 
représailles  I  Heureusement  pour  le  repos  de  la  terre, 
que  le  christianisme ,  cette  perpétuelle  vertu  de  la 
création,  sera,  comme  après  tous  les  grands  désastres 
nécessités  par  les  iniquités  de  plusieurs,  le  modérateur 
et  le  point  d'arrêt  de  ces  mouvements  convulsifs. 

Est-il  douteux  pour  quelqu'un  que  la  seule  barrière 
opposée  autrefois  à  l'invasion ,  aux  dévastations  des 
barbares,  ait  été  l'influence  de  la  religion  du  Verbe  ? 
D^où  est  sorti  de  même  le  principe  vivifiant  et  res* 
taurafeur  des  sociétés ,  lors  de  la  décadence ,  si  ce 
n'est  de  la  foi  chrétienne^  qui  réchauffa  avec  les  cultes 
de  l'àme,  le  génie  des  arts  et  des  sciences;  nous  ne  ré- 
péterons pas  la  liberté,  puisque  l'Evangile  la  promul- 
guait pour  tous,  en  l'associant  à  l'autorité  nationale  , 
consacrant  ainsi,  ces  deux  types  primitifs  :  la  liberté  ou 
la  dignité  humaine  dans  Tindividu,  Fautorité  ou  l'ap- 
plication au  gouvernement  delà  hiérarchie  de  la  famille. 

Le  Fils  de  Dieu  redotait  Fhomme  exhéréi.é  ,  et  il 
prescrivait  aux  rois  de  rester  les  justiciers  des  peuples; 
aux  riches  de  se  considérer  comme  les  dépositaires 
des  biens  de  l'indigence  !  Une  philosophie  menteuse  a 
beaucoup  fait  pour  nier,  ou  du  moins  amoindrir  les  ré* 
sultats  de  l'ascendant  religieux  sur  le  monde,  ne  se 
souvenant  pas,les  éloquents  empiriques,  les  démolisseurs 
à  la  plume  d'or,  des  ébo'ulemëtits  passés.  Ces  pitoyables 
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ayant  privé  l'édifice  social  de  ses  étais,  ils  n'ont  fiait  qoa 
des  ruines.  C'est  le  Catholicisme  qui  a  de  ocuveàii  toot 
consolidé  ,  tout  retiré  de  la  deslruclioo. 

Et  la  Russie,  elle,  reonemie  d'une  croyance  dii-* 
neuf  fois  séculaircv  parce  que  cette  religion  condamae 
rasservissement,  qu'a-t-elle  retiré  de  son  schisme  ido- 
làtriqueP  Recherchons-le.  Quelques  milliers  de  boyards 
ou  nobles»  répandus  sur  une  étendue  de  plus  de  sein 
cents  lieues  de  territoire,eo  Europe  seulement,  tiennent 
à  Tétat  d'esclaves  d'innombrables  habitants*  Le  serf  ap- 
partient à  son  maître  comme  un  objet  sans  condition, 
sans  réserve^  excepté  quand  le  Gzar  parle  ou  qu'une 
chose  exigée  du  captif  est  contraire  aux  intérêts  de 
l'état.  Et  eocorej  si  le  paysan  tente  de  déplaire  au  ty- 
ran en  sous-ordre  ,  que  n'a-t-il  pas  à  redouter  des 
traitements  de  ce  dernier  ?  N'y  a-t-il  pas  deux  gibets 
toujours  dressés  devant  l'esclave  :  le  knout  altéré  de 
sang  et  la  béante  Sibérie?  Un  serf  n'est  donc  pas  régi 
par  la  législation  écrite,  puisqu'il  lui  est  défendu  de 
formuler  d'autres  plaintes  contre  le  seigneur  »  que  cel- 
les qui  sont  relatives  à  une  conjuration,  ou  aux  fraudes 
contre  le  gouvernement,  en  dissimulant  le  véritable 
nombre  d'esclaves  pour  la  capitation  :  un  boyard  paie 
l'impét  d'après  la  quantité  de  serfs  employés  dans  ses 
domaines,  Catherine,  qui  faisait  le  bel  esprit  et  le  phi* 
lanthrope  avec  Diderot  et  consorts,  rendait  k  la  même 
époque,  en  1767,  un  oukase  où  on  lit:  c  Si  un  serf, 
contre  Tobéissance  due  k  son  maître ,  fait  un  recours 
contre  lui,  spécialement  s'il  a  l'audace  de  le  faire  par- 
venir jusqu'au  trône,  l'auteur  du  recours  et  celui  qui 
se  plaint  seront  passibles  des  peines  portées  par  les  lois.» 
C'est-à-dire  la  fustigation  et  les  mines. 

Un  autre  oukase  de  la  même  czarine ,  confirmé  par 
Nicolas,  en  1 825  »  défère  k  toute  la  rigueur  des  cours 
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martiales  aD  esclave  qui  désobéit  k  soq  maître  ou  à 
^e»  i^tendaDto.  Ces  rigueurs  terrifiaotes  tieuDeot  les 
serfs  daos  la  soumi^sioo*  Cepeodaat,  en  1773  »  uo  sou- 
lévement  redoutable,  coodoit  par  le  cosaque  Imméliam 
Pottgatchef  >  exposa  le  tr^oe  et  la  propriété  ,  mit  Tun 
et  l'autre  à  deux  doigts  de  leur  perte.  Qui  nous  dira 
si  un  nouveau  Spartacus  ne  se  révélera  pas  un  jour, 
au  milieu  de  ces  populations  durement  attachées  à  la 

{[lébe,  et  si>  heureux  jusqu'au  bout,  comme  le  fut 
ong-temps  le  célèbre  gladiateur  romain  ,  en  repoas^ 
sant  par  le  fer  plusieurs  préleurs ,  plusieurs  consuls 
et  menaçant  Rome ,  il  ne  mettra  pas  fin  à  tant  de  tor- 
tures imposées,  pour  la  honte  de  I  humanité,  par  l'Auto- 
crate  et  par  ses  lieutenants  ?  Alexandre  et  Nicolas  ont 
abirogé  ce.  qui  jusque  là  s'était  quelquefois  rencontré, 
la  liberté  rendue  aux  serfs  par  testament.  Ainsi,  un 
mourant,  animé  de  sentiments  de  mansuétude  chré- 
tienne, voudrait-il ,  pour  satisfaire  une  inquiétude  de 
conscience  ,  donner  la  liberté  à  un  seul  de  ses  esclaves, 
la  loi  Fen  empêche  :  est-ce  l'athéisme  légal  cette 
fois  f  et  l'esprit  du  christianisme  pourrait-il  être  plus 

(^yrrhoniquement  immolé  ?  Qu'il  les  marque  au  front 
es  serfs  qu'il  possède  ,  un  propriétaire ,  comme  un 
troupeau  qu'on  mène  à  la  foire  ;  qu'il  les  parque 
où  bon  lui  semble  ;  qu'il  les  soumette  à  un  despote 
nouveau  ,  soit  ;  mais  leur  donner  la  liberté,  le  premier 
des  biens  dont  la  Divinité  nous  a  fait  don,  même  à 
l'heure  suprême  où  il  va  paraître  devant  Dieu,  et  que 
le  remords  le  tourmente  :  le  Czar-pontife  ]fi  lui  dé- 
fend. Plus  on  avance  dans  Tanalyse  de  la  société  russe, 
plus  la  rougeur  vous  vient  au  front  et  l'indignation 
dans  l'âme.  Cette  chose  du  patron,  qui  a  nom  esclave, 
qu'elle  soit  laboureur ,  marchand  ,  artiste  ,  homme  , 
femme ,  n'importe  ;  elle  pQ.ut  être  vendue ,   envoyée 
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à  mille  lieues  ,  privée  de  ses  affections  ,  mise  à  l'usage 
de  ses  appétits  sensuels  :  il  peut  tout ,  le  possesseur  sur 
les  serfs  ;  qu'il  les  rayale  à  merci ,  c'est  son  pouroîr. 
Si  le  serf  possède,  c'est  par  tolérance  de  Texploiteur,  qui 
est  autorisé  à  tout  lui  6ter  :  la  loi  ne  permet  pas  à 
Tesclave  d'avoir  à  soi  :  la  propriété  est  sœur  de  la  li' 
berté  ;  pour  loi ,  il  n'existe  ni  Tune  ni  l'autre. 

Nous  ne  soulèverons  pas  le  voile  qui  couvre  les 
exécrables  violences  commises  contre  les  mœurs  ,  sur 
les  femmes  et  les  filles  des  serfs ,  par  leurs  infâmes  pos- 
sesseurs :  il  est  des  récits  qu'il  faut  écourter,  malgré 
le  désir  de  tout  exprimer  ,  parce  que  la  chasteté  du 
langage  est  une  loi  dont  l'honnête  écrivain  ne  se  sé- 
pare jamais  j  et  que,  pour  peindre  les  immondices  bien 
connues  sur  ce  point ,  il  faudrait  reproduire  tout  ce 
que  les  anciennes  orgies  impudiques  de  Borne  et  de  la 
Grèce  ont  présenté  de  plus  révoltant  et  de  plus  mons- 
trueux. 

Les  serfs  particuliers  de  la  couronne  sont  encore 
plus  malheureux  que  le  reste,  surtout  quand  uu  village 
est  converti  en  colonie  militaire.  On  cite,  dans  les  der- 
niers temps,  un  général  qui,  ayant  commis  des  cruautés 
inqualifiables,  dans  cette  sévère  mesure  commencée 
en  1819,  put  à  peine  échapper  à  la  foreur  d'un  sou- 
lèvement populaire.  L'exaspération  des  colons-soldats 
fut  telle ,  en  divers  lieux  ,  que  des  pères  massacrè- 
rent leurs  enfants  de  leurs  propres  mains  ,  pour  les 
empêcher  de  tomber  dans  l'état  désolant  de  servage 
où  on  voulait  les  réduire.  Et  les  évèques  russes  qui 
ont  visité  ces  peuplades^  ont  applaudi  à  leur  institu- 
tion, à  leur  état  !  Et  c'est  là  cet  ipiscopal  orthodoxe  ^ 
mettant  de  la  sorte  en  pratique,  la  doctrine  de  St. 
Paul  :  «  Vous  avez  été  baptisés  en  Jésus-Christ;  il  u'y  a 
plus  entre  vous  ni  juif,  ni  gentil,  ni  grec,  ni  homme,  ni 
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femme  ;  vous  êtes  one  seule  chose  dans  le  Seigneur 
lésus.  >  Et  le  Verbe  n'a-t-il  pas  dit  :  Ce  que  vous  fe- 
rez au  dernier  de  mes  frères  ,  vouê  me  le  ferez  à  mot* 
même.  Mais  si  Tëglise  de  Russie  est  muette  conlre  Tes- 
elavage»  ou  plutôt  si  elle  Tautorise  et  le  sanctionne,  prê- 
tez une  oreille  attentive  à  tous  ces  conciles ,  à  tous  ces 
pontifes  du  catholicisme,  qui  depuis  les  apôtres  jus* 
qu  a  nous ,  ont  pris  en  main  la  défense  du  faible  »  de 
rhumble  travailleur?  Quelle  différence  de  langage  I 
Comme  l'assistance  divine  est  éclatante  ici ,  tandis  que 
le  schisme  grec  est  et  demeure  l'instrument  immonda 
de  l'oppression  et  de  toutes  les  passions  mauvaises  ! 
Admirable  religion,  que  celle  qui»  du  temps  de  saint 
Cyprien,  employait  les  biens  de  ses  adeptes  au  rachat 
des  esclaves  chrétiens^  et  qui,  faute  d^autres  ressour- 
ces, fondait  ses  vases  précieux,  pour  ne  pas  interrom- 
pre la  délivrance  de  ses  enfants!  Auguste  et  seule  per<- 
pétnelle  religion,  que  celle  qui  institua  plus  tard  les 
Trinitaires,  pour  la  même  rédemption  des  captifs,  et 
qui  chaque  jour,  à  chaque  instant ,  depuis  le  sa« 
crifice  du  Golgotha  ,  réalise  des  prodiges  de  consola- 
tion ,  fait  pleuvoir  d'inénarrables  bienfaits  I 

Qu'elle  outrage  à  son  aise  le  siège  apostolique,  dont 
elle  est  embarrassée,  la  hautaine  Russie  «  elle  qui,  pour 
s'être  attachée  à  l'église  grecque,  est  restée  en  dehors  du 
sublime  mouvement  descroisades,  et  agémi,  faute  d'être 
caiholique,  pendant  trois  siècles,  sous  le  joug  honteux 
des  hordes  de  la  Tartarie  I  Incapable  de  se  lever  , 
comme  la  foi  robuste  des  autres  pays ,  au  cri  pénétrant 
de  Dieu  le  veut ,  elle  est  demeurée  sous  l'ascendant 
sopori6que  du  schisme  de  Cérularius,  et  puis  changeant 
de  rôle  avec  le  mahomé'tisme  jadis  conquérant,  c'est 
elle  qui  s'est  chargée  de  continuer  la  chaîne  des  in  va» 
sionst  pour  lesquelles  elles'est  mise  cent  fois  en  marche, 
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et  pour  lesquelles  elle  déploie  de  novTetii»  à  lliem 
qu'il  est ,  ses  drapeaux,  contre  trois  pnissuices  qu'elle  a 
parti  braver,  mais  devant  qui  elle  reste  à  présent*  tant 
qu'elle  peut,  Iftchemeot  retranchée. 

L'absorption  do  synode  rosse  dans  le  Car  esta 
complète,  qu'on  écrivain  distingué  de  l'empire ,  ayant 
publié  dans  un  écrit,  la  doctrine  suivante ,  les  denx 
métropolites  de  Moscou  et  de  Pétersbourg  la  œnsorè- 
rent  et  la  firent  rétracter  :  «  Au  tribunal  de  la  péni- 
tence ,  avait-il  été  avancé  ,  il  n'y  a  pas  de  différence 
entre  la  pourpre  du  prince  et  les  haillons  du  mendiant.» 

La  nation  rosse,  telle  que  les  Autocrates  et  renenr 
schismattque  l'ont  faite,  est  donc  un  composé  infomw, 
où  il  n'y  a  de  splendide  que  l'écorce  ;  le  reste  n'est  qoe 
de  la  pourriture  et  de  la  putréfaction.  Rien  de  grand 
ne  germe  sous  ce  ciel  d'airain,  sur  cette  terre  de  fer.  Le 
peuple  y  est  esclave ,  par  conséquent  malheureux, 
sans  lumière,  abruti ,  et  secouant  convulsivement  ses 
fers  ,  chaque  fois  qu^il  se  recneîUe  un  moment  et  que 
le  désespoir  lui  montre  son  abjection.  La  Russie  des 
princes,  des  boyards  et  du  haut  clergé  est  polie  ,  sans 
doute,  et  sait  se  donner  le  confortable  de  la  vie  et  s'en- 
tourer des  magnificences  des  arts  ;  mais  c^est  pour  de 
l'or  que  tous  ces  avantages  sont  tirés  de  l'étranger.  Le 
génie  oe  prend  pas  racine  sur  ce  sol.;  l'arbre  divin  à 
l'ombre  duquel  s'inspirent  les  beaux  talenls,  les  nobles 
caractères,  ne  déploie  ses  fleurs  et  ses  fruits  que  sur  les 
terres  que  la  vertu  et  la  justice  fécondent.  Le  baron  L. 
T.  de  Spitller,  auteur  protestant  de  l'Allemagne,  énonce 
ces  idées,  dans  son  Hisloire  des  différente  éUUs  de  VEu- 
rope^  dans  les  termes  suivants: 

€  Ce  fut  vraiment  un  grand  malheur  pour  la  Russie,  que  la 
communion  grecque ,  et  non  la  romaine ,  devint  son  église 
nationale  ;  parce  que  les  instituts  monastiques  de  l^Occident , 
plus  utiles  à  la  culture  des  peuples  que  ceux  de  l'Orient ,  et 


19t 

môme  la  primauté  du  Pontife  romaio  ,  réur  issant  plusiéuri 
nations  en  une  seule  royauté  spirituelle ,  étaient  plus  avanta- 
geux pour  la  civilisation ,  étaient  également  plus  conformea 
au  caractère  général  des  peuples ,  que  le  faible  système  de 
la  hiérarchie  grecque. 

»  Le  tort  enduré  par  les  peuples  de  cette  dernière  commu« 
nion»  ne  peut  s'exprimer  par  des  paroles  ;  parce  que  n'ayant 

fas  introduit  chez  eux  le  droit  romain ,  le  droit  canonique 
lablt  au  moyen-àge  dans  la  docte  Italie,  et  propagé  dans 
tout  l'Occident,  ils  ne  purent  en  ressentir  l'influence  sur  leurs 
institutions  nationales.  Il  pourrait  sembler  qu'au  défaut  de 
cette  influence  étrangère ,  le  progrès  de  la  civilisation  natio- 
nale indigène  n'ait  pas  été  interrompu  dans  son  développement 
propre  ,  et  que  malgré  cela  ,  quoiqu'un  peu  plus  tard,  il  ait 
marché  vers  son  but.  Mais  s'il  est  possible  de  se  tracer  une 
règle  pour  évaluer  le  degré  plus  ou  moins  avancé  de  culture 
chez  un  peuple,  l'histoire  du  moyen-ftge  nous  enseigne  claire- 
ment que  dans  tous  les  pays  où  le  droit  romain,  ni  le  droit 
canonique  n'ont  exercé  leur  domaine ,  les  populations  y  sont 
demeurées  dans  un  état  de  vraie  dépression ,  privées  de  tout 
développement  moral  ou  civil.  » 

L'Autocrate  actuel  n'a  rien  négligé  pour  faire  pren- 
dre le  change  aux  autres  peuples  sur  ses  véritables  in- 
tentions }  il  porte  un  soin  extrême  à  empêcher  la  pu- 
blicité sur  ce  oui  existe  dans  ses  étals.  Les  étrangers 
qui  ont  visité  la  Russie  ont  été  surveillés  de  près ,  ce 
qui  n'a  pas  empêché  à  la  vérité  de  se  faire  jour.  De 
celte  crainte  de  publicité  et  du  besoin  d'étouffer  toute 
opposition  dans  son  germe,  résulte  un  espionnage 
comme  il  n'en  existe  nulle  part.  Il  ne  se  dit,  il  ne  se 
fait  rien  de  contraire  aux  vues  du  pouvoir,  que  celui-ci 
n'en  soit  informé  par  ce  profond  échelonnement  dV 
gents  de  tous  degrés  qui  composent  la  police  ombra- 
geuse de  Nicolas.  Les  indigènes  savent  si  bien  de  quelle 
suspicion  ils  sont  entourés,  qu'ils  laissent  là  sans  au- 
cune civilité ,  dès  qu'on  arrive  ,  les  étrangers  qui  ont 
voyagé  avec  eux,  qu'elle  qu'ait  été  l'intimité  Aouée  en- 
tre ceux-ci  et  ces  derniers ,  pendant  la  coûte. 
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Mais  avant  de  poorsuivre  bo6  investigations  daoi 
les  cités,  observons  la  servitude  là  où  nulle  dècoratioD 
ne  la  déguise  ;  parcourons  les  terres  seigneuriales.  Cesl 
au  retour  de  la  belle  saison  que  les  boyards  quittant 
la  capitale,  retournent  dans  leurs  terres.  Les  vaasani 
se  portent  au-devant  du  grand  propriétaire,  les  andeos 
en  léte.  Les  vivat  éclatent.  Arrivé  dans  la  cour  du 
château  ,  des  discours  sont  prononcés  ;  le  seigneur 
répond  et  admet  la  foule  au  baisemain.  Le  reste  de 
la  journée  se  passe  en  danses,  en  libations  d'ean*de-vie, 
au  moyen  desquelles  on  s'enivre;  car,  en  Russie,  toute 
fêle  finit  par  une  orgie. 

Les  boyards ,  dans  les  domaines  desquels  la  solen* 
nité  est  ainsi  chômée,  se  montrent  d'habitude  les  plus 
humains.  D'autres  spéculant  sur  la  circonstance,  re- 
çoivent, du  haut  d'une  estrade,  les  hommages  des  pay- 
sans, qui  s'avancent  en  se  prosternant,  et  déposent,  dans 
certains  villages,  chacun  un  rouble  (^4  francs), dans  une 
urne  d'airain,  tenue  par  un  intendant. 

Les  nobles  nouvellement  parvenus  reçoivent  beau- 
coup moins  d'honneurs  que  les  anciens  boyards.  Us  se 
distinguent  aussi  par  des  veiations  et  des  violences  pins 
excessives,  de  manière  à  réaliser  de  l'or  quand  même, 
par  les  travaux  dont  les  pauvres  serfs  sont  surchargés. 

Un  esclave  qui  a  une  demande  à  faire  à  son  sa- 
gneur,  se  présente  k  genoux  k  l'audience  de  celui-ci, 
et  tient  la  supplique  sur  sa  tète.  Les  terres  sont  di- 
visées par  portions,  d'après  le  nombre  des  paysans. 
La  redevance  est  fournie  tantôt  en  argent,  tantôt  en 
journées.  Heureux  quand  le  maître  n'est  ni  trop  be- 
sogneux, ni  trop  avare,  et  que  les  intendants  k  leur 
tour  n'enchérissent  pas  sur  des  exigences  exorbitantes. 
Certains  serfs  obtiennent  l'autorisation  d'aller  commer- 
cer dans  les  villes,  sans  pour  cela  cesser  de  payer  la 
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prestation  heddomadaire  dèt«riiiiiièe  d'une  certaine  som- 
me. Il  est  de  ces  serfs  qui  font  de  grandes  fortunes  ; 
mais  ils  n'en  sont  pas  moins  vassaux  et  ne  parvien- 
draient pas  à  s'affranchir  pour  toat  ce  qu'ils  possèdent, 
serait-ce  nn  ou  plusieurs  millions  :  on  en  a  des  exem- 
ples. 

Peut-être  voudra-l-on  tenir  pour  quelque  chose  la 
libération  du  soldat  russe  ^  qui  acquiert  sa  liberté  en 
effet  9  après  les  vingt-cinq  ans  exigés  de  présence  sous 
les  drapeaux.  Beau  refuge  que  le  vôtre  ,  messieurs  les 
apologistes!  Le  voyez-vous  bien,  le  pauvre  diable, 
après  un  quart  de  siècle  de  corps  de  garde,  de  caserne 
ou  de  compagnes,  s'il  y  arrive',  cassé,  vieux  ,  infirme , 
sans  famille,  dénué?  c'est  là  ce  débris  d'homme  à  qui 
on  laisse  son  indépendance  I  11  sera  bien  heureux  si 
avec  ce  présent,  oiainlenant  inutile  ,  il  est  casé  comme 
gardien  invalide  de  place,  ou  comme  domestique. 

A  Tépoque  des  moissons,  après  les  travaux  du  jour. 
Tes  serfs  se  livrent  k  la  joie  ,  et  se  donnent  de  l'eau -de- 
vie  jusqu'à  rivresse.  C'est  là  le  triste  dédommagement 
d'une  triste  position.  Le  seigneur  n'a  garde'^de  mettre 
obstacle  à  ces  excès  ;  le  paysan  y  noie  sa  raison  qui 
pourrait  lui  rappeler  trop  vivement  sa  dégradation. 
Qu'il  boive  I  le  gouvernement  de  son  cAté  entretient 
des  cantines  ou  cabarets  sur  les  terres  seigneuriales  , 
et  favorise  ainsi  la  vente  de  Teau-de-vie  ,  objet  soumis 
à  l'impdt ,  et  à  lui  seul  procurant  à  l'état  un  revenu 
de  deux  cents  millions.  Le  Russe  ainsi  excité  par  les 
vapeurs  bachiques ,  se  livre  à  la  danse  et  au  chant. 

Sur  la  déclaration  téméraire  de  quelques-uns,  que 
Tesclavage  se  trouve  moins  terrible  aujourd'hui  qu'au- 
trefois, M.  Leouzon  le  Duc  réplique  : 

€  Quelles  étaient  donc  les  horreurs  d'autrefois ,  pour  que 
Ton  amnistie  si  facilement  celles  qui  se  commettent  aujour- 
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(riiui?  r^est-ce  donc  rien  de  battre  a  coups  de  verges  ou  de 
b&lon,  ou  de  faire  battre,  pour  la  plus  légère  faute,  des  créa- 
tures humaines  ;  d'abuser  à  $on  gré  de  l'honneur  des  femmes 
et  des  filles  ;  d'arracher,  sous  prétexte  d'inléréi^  Tépoux  à  son 
épouse,  l'enfant  à  sa  mère  ;  de  transporter  des  hommes  d'une 
tcrro  dans  une  autre  terre,  comme  un  vil  bétail  ;  de  les  écra- 
ser d'injustes  corvées  ;  de  les  dépouiller  du  champ  qu'ils  ont 
cultivé  ou  de  l'argent  qu'ils  ont  gagné  ;  défaire  exiler  en  Si- 
bérie les  sujets  que  Ton  ne  peut  nourrir  ?  N'est-ce  donc  rien, 
en  un  mot ,  de  traiter  comme  des  brutes  des  êtres  raisonna- 
bles, et  de  refuser  de  reconnaître  en  eux  ce  que  Dieu  lui- 
même  y  a  mis  :  une  intelligence  et  un  cœur  ? 

»  Voilà  pourtant  les  effets  du  servage,  tels  qu'ils  se  produi- 
sent de  nos  jours  en  Russie.  J'ai  vu  moi-même ,  de  mes  pro- 
pres yeux,  plus  de  cent  exemples  qui  viendraient  &  l'appui  de 
mes  observations.  Oui,  j'ai  vu  des  seigneurs  russes  ,  j^  véco 
avec  des  seigneurs  russes  qui  se  faisaient  un  jeu  cruel,  vis4- 
vis  de  leurs  serfs,  de  ce  que  la  nature  humaine  a  de  plus  vé- 
nérable et  de  plus  sacré.  » 

Que  si  >  à  bout  d'arguments  ^  on  avait  encore  la 
hardiesse  imprudente  d'invoquer  5  propos  de  tant  de 
griefs  inouis ,  en  faveur  de  la  Uussie  ,  de  rares  excep- 
tions; nous  demanderions  avec  raison  si  rexceptioo 
ne  confirnre  pas  la  régie. 

Nous  avons  dit  que, d'après  la  législation  rosse,  les  serb 
ne  peuvent  rien  posséder  en  leur  nom;  s'ils  achëtenl  un 
immeuble,  s'ils  obtiennent  une  patente,  c'est  sous  le  nom 
de  leur  chef.  Bien  plus^  plusieurs  de  ces  paysans  deve- 
nus citadins  et  marchands,  s'étaient  récemment  enrichis^ 
et)  par  une  exception  très-grande  ,  ils  étaient  parvenus 
k  faire  affranchir  leurs  enfants»  Le  père  m^urt.  Les 
héritiers  revendiquent  les  biens  paternels.  Le  seigneur 
fait  opposition*  Un  procès  s*en  suit,  et  les  tribunaux 
se  prononcent  pour  le  boyard.  Quelle  justice!  La 
traite  des  nègres  est  abolie  ^  les  esclaves  d'Amérique 
sont  presque  partout  émancipés  ;  la  Russie  seule  »  la 
Russie,  qui  veut  s'imposer  k  l'Europe  »  k  l'oniversi  reste 
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la  terre  classique  de  l'esclavage.  Un  maître  y  taera 
ses  paysans,  et  èladant  quelques  dispositions  illusoires 
de  la  loi,  le  meurtrier  est  assure  de  l'impunité. 

On  a  prétendu  que  les  serfs  de  la  couronne,  dont 
le  nombre  est  d'environ  vingt  millions  /  sont  mieux 
partagés  que  les  autres  et  qu^ils  jouissent  de  plus  de 
latitude  ,  moyennant  la  capitation  annuelle  de  quinze 
roubles^  ou  soixante  francs,  par  tète  m&le.  Mais  ne 
sait-on  pas  que  cette  redevance  est  doublée ,  triplée 
même,  selon  que  le  trouve  bon  le  seigneur  des  sei- 
gneurs? Puis  pourquoi  compte-t-on  les  prestations  obli- 
gées pour  l'entretien  et  la  construction  des  routes , 
les  travaux  d^utilité  publique  auxquels  ils  sont  soumis? 
Qu<^  de  mécomptes  n'ont-ils  pas  en  outre  dans  leur 
obligation  de  nourrir  et  de  transporter  les  soldats, 
puisque  le  gouvernement ,  qui  est  censé  devoir  payer 
ces  frais  énormes,  se  met  assez  peu  en  peine  de  comp- 
ter de  l'argent  aux  serfs,  n'importe  à  quel  titre  ou  à 
quel  droit  i^  Pour  tout  dédommagement,  les  serfs  im- 
périaux reçoivent  depuis  un  hectare  environ  jusqu'à 
dix  hectares  de  terrain,  qu'ils  exploitent  k  leur  profit* 

Maintenant  j  si  vous  énumérez  les  tracasseries,  les 
mauvais  traitements,  les  oppressions  que  les  serfs 
de  la  couronne  subissent  de  la  part  des  intendants, 
des  chargés  d'affaires  du  Gzar ,  vous  reconnaîtrez  qu'ils 
sont  loin  d'avoir  des  avantages  sur  les  esclaves  des 
boyards.  A  la  plus  légère  indisposition  de  remployé 
dont  ils  dépendent,  à  eux  la  Sibérie.  Si  l'intempérie  des 
saisons  a  détruit  la  récolte  dans  son  germe  ou  dans  sa 
floraison,  leur  dénuement  est  absolu.  Il  arrive  en  Russie 
des   années  de  disette  assez  fréquemment. 

«  L'été  de  -1844 ,  dit  M.  Marmler ,  on  a  vu  des  milliers  de 
ces  pauvres  gens  errant  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants 
sur  les  grands  chemins,  et  implorant  avec  un  visage  pâle  et 
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des  mains  décharnées,  un  morceau  de  pain  noir  pour  apaiser 
leur  faim.  Très-peu  des  pavsans  des  seigneurs  ont  été  induits 
à  cette  extrémité.  Quand  j  allai  à  Moscou ,  la  disette  durait 
encore;  à  chaque  station ,  des  femmes  vêtues  de  misérahles 
haillons,  des  enfants  aux  membres  chétifs,  au  teint  cadavé- 
reux, se  pressaient  autour  de  notre  voiture,  se  couii)aieot  à 
nos  pieds,  en  nous  appelant  d'une  voix  gémissante  bons  iei- 
gneurs  et  beaux  soleiU  ,  pour  obtenir  par  ces  supplications 
orientales  une  aumône  de  quelques  kopecks.  » 

La  Russie,  qui  avait  gémi  honteusement  tiibutaire 
des  Mongols  pendant  trois  siècles^  ne  secoua  ce  joug 
que  pour  en  recevoir  un  plus  humiliant ,  celui  de 
ses  souverains  réguliers.  C'est  ce  qu'atteste  l'extrait 
suivant  de  l'ouvrage  :  la  RtAOÙ  et  les  llueses,  par  M. 
Tourgueneff  : 

«  Avant ,  pendant  et  longtemps  après  la  domination 
des  Tartares ,  les  paysans  russes  n'étaient  pas  la  propriété 
du  possesseur  de  la  terre  sur  laquelle  ils  vivaient.  Sous  ces 
conquérants,  princes,  nobles,  laboureurs,  tous  étaient  égale- 
ment soumis  au  joug  du  vainqueur.  Mais,  après  que  les  Rus- 
ses s'en  Airent  affranchis,  le  pouvoir  des  princes  s'accnit ,  et 
non-seulement  ils  laissèrent  s'établir  l'esclavage,  mais  ils  s'en 
firent  même  les  fauteurs.  Pour  les  paysans ,  les  nobles  rem- 
placèrent les  Tartares  ;  et  ces  nouveaux  maîtres  appesantirent 
sur  le  peuple  un  joug  qu'ils  rendirent  plus  cruel  encore  que 
celui  de  l'étranger,  en  le  rendant  plus  systématique.  Enfin, 
on  compléta  l'œuvre  d'asservissement  en  appliquant  au  pay- 
san le  nom  que  les  Tartares  donnaient  à  tous  les  Russes^toos 
indistinctement  esclaves  à  leurs  yeux  ;  c'est  le  nom  de  dire- 
tien.  En  effet,  le  nom  de  chrestianin^  paysan,  n'est  autre  que 
celui  de  ehristianinj  chrétien.  » 

Quelle  dérision  amère  I  Peut-être,  par  cette  appel- 
lation significative  ,  a-t-oq  pensé  obtenir  des  esclaves 
accablés  abêtis  la  résignation  èvangèlique?  Qu'il  ea 
soit  ainsi,  ou  que  ce  nom  soit  fatalement  demeuré  at- 
taché à  la  condition  d'esclave  ,  il  n'en  est  pas  moins  , 
pour  les  Czars ,  la  négation  de  toute  soumission  à  la 
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Divinité»  et  leur  étalage  de  dévouemeot  à  la  religion 
soi-disant  orthodoxe  n^est  an  fond  que  la  plus  signalée 
des  impudences. 

Cela  étant,  la  servitude  dans  k  Russie  orthodoxe, 
est  plus  durot  plus  insupportable  qu'elle  ne  Fêtait  dans 
Tantil^uité  payenne.  A  Athènes,  par  exemple,  les  escla- 
ves étaient  traités  avec  douceur  et  humanité  par  les 
maîtres.  Bien  vêtus,  bien  nourris,  ils  n'étaient  pas  sur- 
chargés de  travail.  Ceux  que  le  dérangement  de  leurs 
affaires  avaient  réduits  A  la  condition  de  serviteurs  , 
avaient  le  droit  de  propriété»  Si  les  maîtres  les  mal- 
traitaient ou  attentaient  à  leur  pudeur  ,  ils  appelaient 
eeux-lA  devant  les  tribunaux.  L'obligation  de  ne  point 
porter  certains  habits,  de  ne  pas  se  parfumer  les  che- 
veux, de  ne  pouvoir  plaider  ni  rendre  témoignage  , 
n'étaient  pas  des  privations  comparables  à  celles  dont 
souffrent  les  paysans  russes.  On  brûlait  les  jarrets 
au  fugitif,  la  main  au  voleur;  on  marquait  les  gour- 
mands au  ventre;  on  fendait  la  langue  aux  babillards; 
en  donnait  au  hesoia  le  fouet,  dira-t-on.  Oui ,  mais 
les  exemples  en  furent  peu  fréquents,  et  ces  dispositions 
pénales  de  la  loi  semblaient  plut6t  intimidatrices  que 
aexécution  positive.  Athènes  ne  connut  point  de  ré- 
volte d'esclaves,  malgré  les  400,000  individus  de  celle 
condition  que  la  ville  et  le  voisinage  renfermaient. 
On  les  appliquait  d'ailleurs  aux  talents  agréables ,  à 
llndustrie,  aux  arts.  Ils  pouvaient  se  racheter. 

A  Rome,  il  y  eut  d'abord  plus  de  sévérité.  Primi- 
tivement ceux  qui  ne  payaient  pas  leurs  dettes  ,  tom- 
baient en  servitude  après  un  certain  délai.  Mais  ils 
étaient  admis  dans  les  écoles,  et  on  les  employait  se- 
lon leur  aptitude  et  leur  savoir.  Les  terres  leur  étaient 
données  à  ferme ,  et  leurs  bénéfices  n'étaient  jamais 
contestés.  Les  plus  érudits  devenaient  précepteurs  des 
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fils  de  famille.  Horace  eut  pour  père  on  aflraocbi.Téreii^ 
ce  reçut  sa  liberté  du  sénateur  Terentius  LocaDus,  qui 
lui  avait  fait  donner  une  bonne  éducation,  et  son  génie 
lui  valut  Tamitié  de  Scipioo  Emilien  et  de  Lélius.  Le 
mariage  des  esclaves  à  Home  était  sans  forme  légale, 
il  leur  était  défendu  de  tester;  mais  ils  pouvaient  pos* 
séder.  Le  droit  de  vie  et  de  mort  appartint  au  maître 
sur  IVsclave  ;  mais  bien  rarement  il  en  fut  usé  :  d'ail- 
leurs Tempereur  Adrien  abolit  cette  monstrueuse  dis- 
position. Si  le  diàtiment  du  fouet  a  existé  dans  la  dlè 
des  Augustes,  des  règlements  en  modérèrent  les  abus. 
Il  reste  donc  bien  dèmonti^  que  l'arlkodoxk  des  Auto- 
crates est  autrement  cruelle  que  toute  la  législation 
de  la  démocratie  grecque ,  du  despotisme  des  Césars , 
relativement  à  l'esclavage, 

«  Cette  condition  civile  de  l^umanité ,  dit  Montesquiea  , 
résultant  de  l'établissement  d'un  droit  qui  rend  un  homme 
tellement  propre  à  un  autre  homme,  qu'il  est  le  maUre  absola 
de  sa  vie  et  de  ses  biens.  Il  n'est  pas  bon  par  sa  nature; 
il  n'est  utile  ni  au  mattre  ni  à  l'esclave  :  à  celui-ci  parce  qu'il 
ne  peut  rien  faire  par  vertu  ;  à  celui-là,  parce  qu'il  contracte 
avec  ses  esclaves  toutes  sortes  de  mauvaises  habitudes  ;  qu'il 
s'accoutume  insensiblement  à  manquer  à  toutes  les  vertus 
morales  ;  qu'il  devient  fier,  prompt,  dur,  colère,  voluptueux 
et  cruel.  > 

Cependant,  quoique  sans  armes,  quoique  rete- 
nus par  la  menace  des  supplices,  les  paysans  quelque- 
fois exaspérés,  exercent  sur  les  boyards  d'épouvanta- 
bles représailles.  Ces  drames  sanglants  surviennent  dans 
Téloignement  de  quelque  village  ;  le  bruit  nVn  pénè- 
tre pas  au  loin,  la  publicité  n'existant  pas;  mais  tous 
les  ans  il  arrive  quelques-uns  de  ces  terribles  évé- 
nements. Pas  un  Toyaf^eur  qui,  dans  sespérègrinatioas, 
n'apprenne  que  dans  telle  propriété  traversée  par  lui, 
ou  dans  une  localité  voisine  ,  quelque  scène  tragique 
des  serfs  contre  les  seigneurs  ne  se  soit  passée.  Là, 
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an  boyard  inhumain  a  ëlè  ëcorcbè  vif  et  brûlé  dans 
son  cbàteaa  avec  sa  famille.  Ici,  un  autre  grand  pro< 
priètaire  a  réuni  ses  compagnons  d'âge  et  dedébaucbe; 
r  orgie  a  fait  entendre  son  libidineux  tumulte  :  de 
jeunes  serves  choisies  ont  reçu  les  derniers  outrages 
de  l'infamie.  Rien  n'a  manqué  à  cette  bacbanale  dé« 
sordonnée.  Les  convives  épuisés  ronflent  enfin  ivres- 
morts.  Mais  la  vérité  a  été  sue  dans  le  village.  Des  cris 
de  mort  retentissent.  L'indignation  est  au  paroxysme. 
On  agite  des  instruments  de  vengeance  »  on  secoue 
des  torches.  On  tue,  on  muliie,  et  des  solives  du  châ- 
teau en  flammes,  on  fait  un  bûcher,  où  le  maître  est 
jeté  et  expire  dans  les  horreurs  d'une  inexprimable 
agonie.  Pense-t-on,  après  de  tels  faits,  que  le  jour  soit 
bien  éloigné  où  tant  de  millions  d'esclaves  se  donneront 
le  signal,  au  moyen  de  leurs  fers  dont  la  longue  chaîne 
deviendra  électrique ,  et  rendront  générales  les  ven-* 
geances  partielles  qui  sont  connues?  L'abîme  n^ap-^ 
pelle-t*il  pas  l'abtme? 


CHAPITRE  VIIL 
le  iDout  et  la  Sibérie. 

Après  les  soufirances  de  l'esclavage,  quelle  voix 
asse2  attendrie ,  quelle  âme  redira  les  tristesses  ,  les 
amertumes ,  les  désolations  causées  par  l^iorrible  ins* 
truroent  de  supplice  qui  porte  le  nom  de  knout ,  et 
par  ces  bagnes  gigantesques,  ces  mines  de  la  Sibérie, 
catacombes  effrayantes,  où  la  barbarie  autant  que  la  cu- 
pidité peut-être  des  Autocrates  ,  jette  impitoyablement 
tant  de  bandits  et  tant  de   nobles  cœurs  !  Où  es-tu, 
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sombre  poile  florentin,  dont  les  pinceaux  ont  eo  des 
couleurs  assez  sombres,  des  ombres  assez  ténébreuses 
pour  peindre  les  écrasements  des  démoAs  sur  les  dam- 
nés ?  A-t-il  voulu,  cet  autre  Lucifer  ,  le  Czar  qui  le 
premier  colloqua  ses  condamnés  dans  ce  grand  cercle 
des  douleurs^  réaliser  sur  notre  planète ,  les  tortures 
que  ton  imagination  créatrice  plaça  dans  ce  séjour  de 
désespoir  éternel  ,  à  la  porte  duquel  le  criminel  aban- 
donne toute  espérance  P  0  Dante  !  majestueuse  figure, 
Tépouyante  des  mauvais  souverains,  soit  du  glaive,  soit 
de  la  pensée,  parce  que  lu  fis  connaître  aux  hom- 
mes la  place  de  ces  grands  coupables  sous  la  cbappe 
de  métal,  dans  les  lacs  de  soufre  et  de  bitume  où  dure 
à  jamais  leur  supplice  de  réprouvés,  dis-nous,  6  révéla- 
teur des  expiations,  le  sort  que  la  justice  du  Roi  des 
rois  réserve  à  ces  potentats  que  les  cris  perçants  de 
tant  de  milliers  de  malheureux  ne  sauraient  un  iostant 
apitoyer  ! 

Ce  serait  une  histoire  bien  pénible  à  raconter  que 
celle  des  meurtrissures  du  knout  et  des  galères  de  la 
Sibérie.  Que  de  volumes  on  remplirait  à  ne  mentionner 
que  les  plus  mémorables  infortunes  de  ces  deux  moyens 
de  punition  et  de  tourment  !  Le  peu  de  pages  que  nous 
leur  consacrerons  ici  suffiront  pour  faire  aperceToir 
combien  de  maux  incroyables  les  ressentiments  du 
pouvoir  et  des  despotes  subalternes  de  la  Russie  sont 
capables  de  causer. 

Le  livre  de  M.  de  Lagny  ,  le  Knout  H  k$  Rus$ti^ 
renferme  la  description  ci-aprés  sur  le  supplice  du 
knout  et  des  battogues  :  c'est  le  rédt  le  mieux  fait  peut- 
être  du  grand  nonibre  de  ceux  qui  ont  été  imprimés  sur 
ce  suj^Bt  : 

«  Figurez-Yous  un  homme  robuste,  plein  de  vie  et  de  santé. 
Cet  hoDune  est  condamné  à  cinquante,  à  cent  coups  de  knout. 
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Il  est  amené  à  moitié  nu  à  l'endroit  désigné  pour  ce  genre  d'e- 
xécution; un  simple  caleçon  de  toile  lui  couvre**  Textrémité 
inférieure  du  corps.  Il  a  les  mains  attachées  plat  sur  plat,  les 
cordes  lui  brisent  les  poignets  ;  n'importe  !  Il  est  couché  à  plat 
ventre  sur  un  chevalet  incliné  diagonalement,  et  aux  extré- 
mités duquel  sont  fixés  des  anneaux  de  fer.  Par  un  bout ,  les 
mains  y  sont  fixées,  et  par  l'autre  les  pieds.  Puis  le  patieut  est 
étendu  de  manière  qu'il  ne  puisse  faire  aucun  mouvement, 
ainsi  qu'on  tend  une  peau  d'anguille  pour  la  faire  sécher^Cette 
tension  fait  craquer  les  os  et  les  disjoint,  n'importe  !  Tout-à- 
l'heure  les  os  vont  autrement  craquer  et  se  disloquer. 

•  A  vingt-cinq  pas  de  là  est  un  autre  homme  ;  c'est  l'exécu- 
teur des  hautes  œuvres.  Il  est  vêtu  d'un  pantalon  de  velours 
noir ,  entonné  dans  ses  bottes,  et  d'une  chemise  de  coton  de 
couleur  boutonnée  sur  le  côté.  Il  a  les  manches  retroussées^de 
manière  que  rien  ne  gène  ni  n'embarrasse  ses  mouvements.  Il 
tient  à  deux  mams  Tinstrument  du  supplice,  un  knout.  Ce 
knout  est  une  lanière  de  cuir  épais ,  taillée  triangulairement 
et  longue  de  trois  ou  quatre  mètres,  lai^e  d'un  pouce,  s'amio- 
dssant  par  une  extrémité  et  terminée  carrément  par  l'autre  ; 
le  petit  bout  est  fixé  à  un  petit  manche  de  bois  d'envhron 
deux  pieds. 

•  Le  signal  est  donné  ;  on  ne  prend  jamais  la  peine  de  lire 
la  sentence.  L'exécuteur  fait  quelques  pas,  le  corps  courbé, 
traînant  cette  longue  lanière  à  deux  mains  entre  les  jambes. 
Arrivé  à  trois  ou  quatre  pas  du  patient,  il  relève  vigoureuse- 
ment le  knout  vers  le  sommet  de  la  tète,  en  le  rabattant  aus- 
sitôt avec  rapidité  vers  w&  genoux.  La  lanière  voltige  dans 
l'air,  siffle,  s^Btbat  et  enlace  le  corps  du  patient  comme  d'un 
cercle  de  fer»  Malgré  son  état  de  tension ,  le  patient  bondit 
comme  sous  les  étreintes  puissantes  du  galvanisme.  L'exécu- 
teur retourne  sur  ses  pas  et  recommence  la  même  manosuvre 
autant  de  fois  qu'il  y  a  de  coups  à  appliquer  au  condamné. 
Quand  la  lanière  enveloppe  le  corps  par  ses  angles,  la  chair 
et  les  muscles  sont  littéralement  trancnés  en  rondelles  comme 
avec  un  rasoir  ;  mais  si  elle  tombe  sur  le  plat  de  deux  angles, 
alors  les  os  craquent  ;  la  chair  n'est  pas  hachée,  mais  elle  est 
broyée,  écrasée ,  le  sang  Jaillit  de  toutes  parts;  le  patient  de- 
vient vert  et  bleu  comme  un  cadavre  pourri.  Il  est  porté  à 
l'hôpital,  où  tous  les  soins  lui  sont  donnés,  et  on  l'envoie  en- 
suite en  Sibérie ,  où  il  disparaît  pour  jamais  dans  les  entrail- 
les de  la  terre. 
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»  Le  knout  est  mortel ,  selon  la  volonté  de  la  Justice,  do 
Guur  ou  du  bourreau.  Si  rAutocrate  se  propose  de  donner  à 
son  peuple  un  spectacle  digne  de  ses  yeux  et  de  son  intelli- 
gence; si  quelque  puissant  seigneur ,  quelque  grande  dame 
veulent  se  passer  la  jouissance  de  ce  sanglant  spectacle  ;  s'ils 
veulent  voir  la  victime  Técume  à  la  bouche ,  couverte  de  sang, 
se  tordre  et  expirer  dans  d'elfroyables  soufiirances ,  le  coup 
mortel  sera  donné  le  dernier.  Le  bourreau  vend  sa  pitié  et 
sa  miséricorde  au  poids  de  l'or.  Quand  la  famille  du  misérable 
veut  acheter  le  coup  mortel,  alors  du  premier  coup  il  donne 
la  mort,  avec  autant  de  certitude  que  s'il  tenait  une  hÀche  à  la 
main. 

>  Après  le  knout,  viennent  les  battogues  ou  les  verges , 
supplice  d'un  autre  genre,  mais  encore  plus  barbare,  puisqu'il 
est  toujours  suivi  de  mort,  au  moins  quatre-vingt-<lix-neuf 
fois  sur  cent.  Cette  fois,  c'est  l'armée  qui  exécute  les  hautes 
«cuvres  de  la  justice  du  pays  et  les  sentences  des  autocrates. 
Cest  l'armée  qui  sert  de  bourreau.  Autant  de  coups  de  verges, 
autant  de  soldats;  six  mille  coups  ne  sont  pas  la  somme  la 
plus  élevée  que  la  loi  permette  d'appliquer  au  criminel  :  mais 
c'est  le  chiffre  le  plus  usité ,  et  ici  encore  la  législation  s'est 
montrée  ingénieuse.  Moins  de  mille  coups  suffisent  et  au-de- 
là pour  donner  la  mort  ;  avec  six  miUe ,  la  mort  est  six  fois 
certaine. 

»  U  m'a  été  réservé  une  seule  fois  d'assister  à  ce  genre 
d'exécution.  En  voici  sommairement  les  détails  : 

»  C'était  en  ^1844.  Le  malheureux  condamné  était  un  gar- 
de forestier,  d'origine  suédoise,  dans  la  force  de  l'&ge.  Il  était 
né  dans  les  environs  de  Wiborg,  et  par  conséquent  honuoe 
libre,  au  même  titre  que  les  Suédois  ,  ses  compatriotes,  il 
avait  été  pendant  plusieurs  années  au  service  d'un  prince  qui 
l'avait  renvoyé  sans  lui  payer  ses  gages  ;  c'est  assez  l'habi- 
tude des  boyards  russes.  U  avait  femme  et  enfants ,  et  récla- 
malt  depuis  plusieurs  mois  le  paiement  de  ce  qui  lui  était  dû. 
On  allait  entrer  dans  l'hiver  et  le-  ménage  manquait  de  tout , 
de  bois  et  de  pain.  Bien  des  fois  le  garde  était  venu  à  pied  à 
Saint-Pétersbourg,  solliciter  comme  une  grûce  ce  qu'en  tout 
autre  pays  il  eût  pu  exiger  avec  moins  de  forme  de  son  débi- 
teur ;  et  chaque  fois  il  avait  dépeint  à  son  ancien  maître  toutes 
les  misères  qui  l'assiégeaient,  lui  et  sa  famille,  toutes  les  souf- 
frances ^u'il  endurait  :  il  suppliait  humblement.  Mais  un 
grand  seigneur  qui  possède  quinze  ou  vingt  mille  esclaves 
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D6  connaît  pas  ces  misères-là  ;  il  n'a  Jamais  redouté  ni  souf' 
fert  la  faim  et  le  froid.  Le  Suédois  est  chassé  à  coups  de 
rotin  ;  le  malotru ,  le  manant,  qui  ose  tourmenter  un  seigneur, 
troubler  la  sieste  et  la  digestion  de  ce  luxurieux  I  A  bout  de 
ressources,  exaspéré  du  traitement  indigne  qu'il  vient  de 
subir,  éperdu  ,  il  s'arme  d'un  pistolet  et  revient  auprès  du 
prince,  qui  le  fait  rosser  et  jeter  à  la  porte.  Sa  tête  s'égare; 
u  attend  le  prince  à  sa  sortie  et  le  tue  roide. 

»  Les  formalités  d'un  Jugement  ordinaire  eussent  été  trop 
longues.  Un  paysan  tuer  un  seigneur  I  un  boyard  I  un  princel 
c'était  chose  inouïe  ,  cela  pouvait  être  d'un  mauvais  eiem* 
pie  pour  le  peuple.  En  tout  pays ,  d'ailleurs,  cela  eût  été  un 
assassinat.  Ce  n'est  pas  ce  que  nous  cherchons  à  excuser. 
Amené  quelques  heures  après  son  crime ,  qu'il  ne  nia  pas, 
devant  un  conseil  de  guerre  qui  se  borna  à  constater  son 
identité  seulement,  il  fut  condamné  à  six  mille  coups  de  ver- 
ges ;  et  vingt-quatre  heures  après ,  six  mille  hommes,  rangés 
sur  deux  lignes  parallèles,dan8  une  plaine  hors  de  la  ville, 
attendaient,  armés  de  baguettes  de  bois  vert  de  la  grosseur 
du  petit  doigt,  l'heure  dei'exécution.  Le  condamné  Ait  amené 
sur  un  chariot ,  escorté  de  quelques  hommes  ;  aucun  prêtre  ne 
l'avait  assisté.  Il  était  garrotté  et  vêtu  d'un  caleçon  roulé  et  lié 
par  une  ficelle  autour  et  au-dessous  des  hanches.  Le  reste  du 
corps  était  nu  et  seulement  vêtu  d'une  capote  de  soldat  qu'on 
lui  avait  jetée  sur  \e%  épaules.  On  le  fit  descendre  et  on  lui  lia 
fortement  les  deux  mains  à  la  gueule  de  deux  fusils  de  muni- 
tion croisés  à  la  hauteur  des  bayonnettes  dont  ils  étaient  ar- 
mes.  Dans  cette  situation ,  les  mains  s'appuyaient  sur  le  ca- 
non, et  la  pointe  des  bayonnettes  sur  la  poitrine  du  patient. 
Un  roulement  de  tambour  se  fit  entendre ,  tous  les  officiers 
entrèrent  dans  les  rangs  y  et  deux  sousK)fflciers  vinrent  pren- 
dre les  fusils,  qu'ils  tinrent  constamment  de  la  même  manière 
qu'un  soldat  qui  recule  tenant  la  bayonnette  en  avant.  Ici  en* 
core,  admirez  la  barbarie,  l'intelligence  raffinée  de  ce  peuplel 
Le  patient,  à  un  signal  donné,  doit  s'avancer  à  pas  lents  entre 
.la  haie  des  soldats,  qui,  chacun  à  son  tour,  doivent  le  frapper 
vigoureusement  sur  les  reins.  La  douleur  pourrait  lui  suggérer 
l'idée  de  passer  aussi  vite  que  possible  au  milieu  de  cette  haie 
de  bourreaux,  pour  éviter  le  nombre  et  la  violence  des  coups 
qui  lui  entament  les  chairs.  Mais  il  a  compté  sans  la  Justice 
russe  :  les  deux  sous-officiers  reculent  pas  a  pas  et  avec  len* 
teur  pour  donner  le  temps  à  tout  le  monde  d'accomplir  sa 
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miBsiOD  ;  Us  retiennent  ou  repoussent  le  malheureux  en  lui 
enfonçant  la  pointe  des  bayonnettes  dans  la  poitrine.  Il  faut 
que  chaque  coup  porte,  entame  le  flanc  et  fasse  jaillir  le  sang; 
pas  de  pitié  !  Chacun  doit  faire  son  devoir.  Le  soldat  mosco- 
vite est  une  machine  qui  ne  doit  avoir  aucun  sentiment,  et 
malheur  à  ses  propres  épaules,  sMi  montre  de  l'hésitation  : 
séance  tenante  ,  il  recevra  de  vingt-cinq  à  cent  coups ,  au 
caprice  du  général  qui  a  l'honneur  de  commander  ces  six  mille 
bourreaux.  Le  gouvernement  russe  est  scrupuleux  dans  les 
moindres  détails  ;  il  tient  à  ce  que  tout  se  fasse  et  s'exécute 
d'ensemble.  Mais  avec  de  tels  hommes  on  ne  peut  se  hasar- 
der. Alors  on  fait  des  répétitions  pour  exécuter  un  homme 
comme  pour  passer  une  revue  :  une  botte  de  paille  ou  de 
foin  ,  mise  sur  un  chariot ,  passe  quelques  heures  avant  au 
milieu  des  rangs. 

»  Le  patient  s'avança  jusqu'au  neuf  cent  troisième  coup  de 
verges.  Il  n'avait  point  poussé  un  cri,  une  seule  plainte  ;  seu- 
lement un  tremblement  convulsif  accusait  de  temps  en  temps 
l'agonie.  Alors  l'écume  commença  de  sortir  de  ses  lèvres ,  et 
le  sang  de  jaillir  de  son  nez.  Après  quatorze  cents  coups ,  la 
face,  qui  avait  depuis  long-temps  commencé  à  bleuir ,  prit 
tout-à-coup  une  teinte  verd&tre  ;  les  yeux  devinrent  ha^ds; 
ils  sortaient  presque  des  orbites ,  d'où  découlaient  de  grosses 
larmes  sanguinolentes  qui  lui  souill&ient  le  visage.  Il  était 
haletant,  il  s'affaissa.L'officier  qui  m'avait  accompagné  me  fit 
ouvrir  les  rangs,  et  je  m'approchai  du  cadavre.  La  peau  était 
littéralement  labourée  ;  elle  avait,  pour  amsi  dire,  disparu  ; 
la  chair  était  hachée,  presque  réduite  en  bouillie  ;  des  lam- 
beaux pendaient  le  long  des  flancs,  comme  autant  de  laniè- 
res ;  d  autres  lambeaux  étaient  restés  collés  aux  baguettes 
des  exécuteurs  ;  les  muscles  étaient  déchirés.  Aucune  langue 
bumame  ne  pourrait  rendre  ce  spectacle.  Le  commandant  fit 
avancer  le  chariot  qui  avait  amené  le  condamné.  On  le  plaça 
dessus  à  plat  ventre ,  et ,  bien  qu'il  eût  entièrement  perdu 
connaissance  ,  l'on  continua  le  supplice  sur  ce  cadavre  jusqu'à 
ce  que  le  chirurgien  commis  parle  gouvernement  et  qui  sui- 
vait aussi  pas  à  pas  l'exécution  ,  eût  donné  l'ordre  de  la  sus- 
pendre ;  ce  qu'il  ne  fit  que  lorsqu'il  ne  restait  plus  au  patient 
qu'un  souffle  de  vie. 

>  A  ce  moment-là,  deux  mille  six  cent  dix-neuf  coups 
avaient  réduit  son  corps  en  hachis. 

»  Frapper  un  cadavre,  en  Russie ,  ce  n'est  point  assez 
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crue],  cela  n'inspirerait  point  assez  de  terreur  à  ces  esclaves. 
Il  faut  que  Thomme  vive  pour  subir  son  jugement. 

»  On  porta  ce  malheureux  à  Fhôpital ,  où  U  fut,  comme 
d'habitude,  trempé  dans  un  bain  d'eau  saturée  de  sel ,  puis 
soigné  et  traité  avec  la  plus  grande  sollicitude,  jusqu'à  guéri* 
son  complète,  afin  qu'il  pût  acquitter  son  jugement  dans  son 
entier.  Les  lois  pénales  de  la  Russie  se  montrent  partout ,  et 
toujours,  d'une  narbarie  atroce.  Ce  malheureux  fut  sept  mois 
à  guérir  et  à  se  rétablir,  et ,  au  bout  du  temps,  il  fut  ramené 
solennellement  au  même  lieu  d'exécution  et  passé  de  nou- 
veau par  les  verges  jusqu'à  l'appoint  des  six  mille  coups.  Il 
mourut  dès  le  commencement  de  cette  deuxième  exécution.  » 

f)e  pareilles  tortures  font  frissonner  d'horreur. 
Et  la  législation  russe  prétend  avoir  aboli  la  peine  capi- 
tale !  IM'existe-t-elle  pas  ,  au  contraire,  avec  une  aggra* 
▼ation  de  déchirements,  sans  exemple  dans  les  temps 
anciens  ,  et  même  dans  les  annales  de  ces  pauvres 
déshérités  des  côtes  africaines,  dont  on  a  trafiqué  si 
long-temps,  au  mépris  de  toutes  les  lois  divines  ,  et  à 
qui  les  traitements  énormes  ont  été  si  peu  épargnés  ?  Si 
encore  ce  n'étaient  que  des  criminels  qui  succom- 
bassent sous  la  fureur  du  régime  révoltant  des  verges 
et  du  knout;  ce  serait  l'iniquité  pliant  sous  la  plus 
grande  somme  possible  de  tourments  physiques ,  mais 
cène  serait  que  l'iniquité.  Et  si,  au  contraire,  la  fidé* 
lité  au  devoir  ,  la  pensée  du  ciel ,  le  respect  pour  le 
bien  «  conduisent  à  ce  double  genre  de  martyre!  si  un 
caprice,  une  colère  injuste  du  maître,  une  délation 
intéressée ,  un  mouvement  d'humeur  ,  sont  le  fond  du 
jugement,  quelle  main  assez  forte  marquera  du  fer 
chaud  de  la  réprobation  les  juges  et  les  bourreaux  I 
Mère  ,  fille,  qui  ave?:  reçu  de  la  nature  le  don  de  la 
beauté ,  votre  attachement  à  la  pudeur  vous  expose 
à  des  sévices  innomés  I .  Prêtres ,  catholiques  qui  n'ab- 
jures pas  la  foi  des  apôtres ,  vierges  consacrées  aux 
autels  qui  ne  plierez  pas  aux  injonctions  des  émissai* 
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res  du  Czar^  gare  aux  battogues  !  gare  à  la  lanière  de 
l'exécuteur  !  Nul  cœur  innocent ,  nulle  belle  ftme ,  en 
Russie  ,  n*est  à  Tabri  des  supplices  :  c'est  souvent ,  c'est 
presque  toujours  la  cause  des  persécutions  que  tant 
de  personnes  endurent  en  dehors  des  individus  légale- 
ment atteints  par  la  justice.  Les  verges ,  le  knout,  la 
Sibérie»  voilà  la  triple  raison  d'état  des  empereurs  rus- 
ses» de  leurs  boyards  ,  de  leurs  ayant-cause. 

Nous  l'avons  prononcé,  ce  nom  qui  fait  peur ,  qui 
glace  d'effroi ,  la  Sibérie  I  C'est  la  contrée  du  monde  oà 
pleuvent  les  plus  vives  douleurs ,  c'est  l'enfer  anticipé 
sur  la  terre.  Là,  plusieurs  milliers  de  criminels  sont 
envoyés  tous  les  ans  par  les  tribunaux  russes  ;  mais 
à  ces  voleurs ,  k  ces  meurtriers ,  sont  assimilés  des 
infortunés  à  qui  on  ne  reproche  que  Tesprit  de  na« 
tionalité  ,  le  dévouement  à  la  foi  de  leurs  pères  ;  des 
prêtres  arrachés  à  leurs  autels ,  aux  fonctions  de  leur 
ministère;  des  innocents  de  toutes  les  classes ,  de  tous 
les  états.  Pour  ne  citer  qu'une  particularité ,  YÎng-six 
religieux  capucins  ont  été  déportés  aux  travaux  des 
mines.  Celte  indication  donne  seule  une  idée  do 
nombre  de  pieux  confesseurs  et  des  mémorables  vic- 
times qui  peuplent  ces  déserts  de  la  mort  Oh  !  lors* 
que  tant  de  cruciations  physiques  et  morales  se  couver- 
tiront,sous  le  souffle  delà  justice d'en-haut  en  traits  brA* 
lanls  contre  lesCzars  et  leurs  plus  puissants  esclaves ,  qui 
sont  ses  complices,  comme  il  sera  vrai  de  s'incliner  le  front 
dans  la  poussière  ,  et  de  s'écrier  devant  les  manifesta- 
tions d'un  Dieu  rémunérateur,  mais  vengeur  :  Laisses 
passer  la  justice  de  Jéhovah. 

Suivez-les  dans  ces  souterrains ,  dont  les  exhalai- 
sons sont  morbifères ,  dans  ce  climat  où  le  froid  des- 
cend jusqu'à  quarante  degrés,  sous  la  camisole  de 
force ,  en  butte  aux  sévérités  d^une  surveillance  éter- 
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DellemeDt  rigoureuse ,  ces  victimes  da  despotisme  1  Sof* 
focatioD  de  l'intérieur  des  mines  ,  austérités  des  tra* 
vaux ,  &preté  insupportable  du  climat ,  absence  des 
moindres  commodités  de  la  vie ,  tout  dans  ces  lieux 
maudits  est  à  la  fois  misère  et  malheur ,  dureté  et  an- 
goisse. Les  souffrances  corporelles  qui  consument  les 
déportés  ne  sont  pas  souvent  les  plus  rigoureuses  :  là 
bas»  sur  le  sol  qui  fut  un  jour  la  patrie,  reste  un  vieux 
père  délaissé ,  une  épouse  dont  les  larmes  ont  imprimé 
leur  trace  sur  les  joues ,  des  enfants  qui  grandissent 
en  songeant  à  leurs  pauvres  parents  enterrés  vivants  dans 
les  flancs  des  montagnes  d'Asie!  Et  les  soupirs  doivent 
être  étouffés ,  et  les  plaintes  sont  comprimées  par  une 
discipline  de  fer  comme  Tinhumanilé  qui  a  rempli  ces 
déserts  !  Travaille  et  souffre  en  silence  »  galérien  qui 
fus  un  ange  sous  Tétole  ,  un  chevalier  dans  les  com- 
bats! Ici,  au  lieu  des  chants  du  lieu  saint,  des  sourires 
de  la  famille  ,  des  brises  si  douces  du  pays  natal ,  le  re- 
gard farouche  des  gardiens  ,  Taspect  désolé  de  solitudes 
affreuses  ,  et  le  coudoiement  du  faussaire,  de  Tassas- 
sin,  du  brigand  qui  tua  pour  de  For  ! 

L'imagination  la  plus  féconde  en  images  touchantes 
atteindrait-elle  le  degré  de  tristesse  nécessaire  pour 
reproduire  les  peines  déchirantes  des  pauvres  exilés 
de  Sibérie?  Citons  d'abord  un  passage  d^un  ex-conseiller 
d'état  do  Russie  ;  il  parle  des  persécutions  de  Cathe- 
rine Il  : 

«  L'exercice  du  culte  grec-uni  était  défendu ,  sous  peine 
d'exil  perpétuel  en  Sibérie ,  aux  prêtres  de  ce  rit  ;  et  lorscjue 
Tun  d'eux  était  surpris  en  flagrant  délit, ou  dénoncé  pour  m- 
flnaction  à  une  interdiction  si  inique  ,  il  était  immédiatement 
livré  à  la  vindicte  des  tribunaux ,  qui ,  lorsqu'il  n'était  pas  de 
condition  noble ,  lui  faisaient  appliquer  l'affreux  supplice 
du  knout  ;  s'il  était  noble,  le  soumettaient  à  la  dégradation  de 
sa  noblesse  et  de  son  sacerdoce  ,  et,  stigmatisé  de  ce  double 
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opprobre,  l'envoyait,  ainsi  que  l'autre ,  aux  mines  de  Sibérie. 
La  œs  infortunés  en  trouvaient  d'autres,  comme  eux  condam- 
nés à  la  privation  de  la  douce  lumière  aes  cieux  et  à  des  tra- 
vaux sans  relâche.  C'était  de  malheureux  ofiDciers  polonais 
que  le  sort  des  armes  avait  fait  tomber  aux  mains  des  troupes 
de  Catherine  ,  et  auxquels  elle  faisait  expier  ainsi  le  crime 
d'avoir  voulu  défendre  leur  patrie  contre  l'invasion  de  ses 
ennemis  héréditaires  ;c 'étaient  encore  de  malheureux  proprié- 
taires convaincus  ou  seulement  accusés  d'avoir  donné  asile 
à  quelque  prêtre  proscrit,  et  d'avoir  prêté  quelque  réduit  de 
leur  maison  aux  charitables  exercices  de  son  sacré  ministère, 
en  faveur  de  ses  ouailles  restées  fidèles.  Combien  de  soupirs 
sont  montés ,  du  fond  des  mines  de  Nertchensk  »  au  ciel ,  et 
de  combien  de  larmes  n'ont  pas  été  trempées  les  galeries  sou- 
terraines de  cet  affreux  séjour ,  pendant  que  la  meurtrière  de 
son  époux  et  l'usurpatrice  de  son  trône  se  livrait  aux  ignobles 
plaisirs  de  sa  vie  dissolue  !  » 

Que  d'effrayants  secrets  d'état ,  que  de  lamentables 
histoires  la  Sibérie  pourrait  raconter  ?  que  de  spectres 
menaçantsdoivent  rôder  autour  de  l'Autocrate^au  milieu 
de  son  sommeil  I  Comprenons-le  par  Kotzebue ,  que 
Paul  fit  saisir  sans  jugement  aucun ,  sur  le  soupçon 
d'un  pamphlet  écrit  contre  lui,  et  transporte  d'un  trait 
à  Tobolsk  ;  par  ce  ministre  qu'Alexandre  venait  de 
combler  de  politesses  dans  son  cabinet^  et  qui  trouva  à 
la  porte  du  palais,  un  tëléga  prêt  à  le  transporter  conune 
le  poète  allemand  ci-dessus,  sans  même  lui  accorder  un 
instant  pour  dire  adieu  aux  siens  ;  par  cette  dame  de 
qualité,  qui,  au  rapport  de  M.  May,  prise  en  costume 
de  bal,  au  premier  pas  qu'elle  faisait  dans  la  rue  pour 
se  retirer  d'une  réunion,  fut  déportée  à  Tinstant,  resta 
douze  ans  exilée,  sans  avoir  jamais  su  pourquoi ,  fut 
rappelée  enfin,  avec  ordre  de  dire  qu'elle  avait  passé  le 
temps  entier  dans  ses  terres;  par  ce  commerçant,  qui ,  il 
y  a  peu  de  jours,  à  Pëtersbourg,  pour  avoir  fermé  son 
magasin  et  avoir  ainsi  causé  quelque  rumeur ,  a  été, 
lui  aussi,  transféré  aux  bagnes,  bien  qu'un  boyard  l'eût 
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forcé  subitement  de  loi  reoibourser  une  forte  somnie« 
motif  de  sa  faillite  (I).  Les  circonstances  de  ce  genre 
abondent  en  Russie. 

Mille  fois  les  chemins  de  l'Asie  ont  été  eourerts  de 
braves  Polonais ,  allant  chercher  sous  escorte,  une 
tombe  dans  les  steppes  glacées.  En  1839,  le  C2ar  a  cm 
découvrir  une  conspiration ,  dans  l'irrésistible  frémis- 
sement de  quelques  jeunes  fils  des  anciens  chevaliers 
varsoviens,  et  de  nouvelles  fournées  de  ces  forçats  géné^ 
reux  allaient,  sur  les  traces  de  tant  d'autres  enfants  de  ce 
royaume  humilié,  traîner  dans  les  mines  sépulcrales 
le  boulet  et  la  brouette  autocratiques* 

«  A  chaque  pas  que  Je  fais  ici  (en  Russie),  s^écHe  M.  de 
Custtne,  je  vois  se  lever  devant  moi  le  fantôme  de  la  Sibérie^ 
et  je  pense  à  tout  ce  que  signifie  le  nom  de  ce  désert  politique, 
de  cet  abime  de  misère ,  de  ce  cimetière  de  vivants  ;  monde 
des  douleurs  fkbuleuses .  terre  peuplée  de  criminels  infâmes 
et  de  héros  sublimes;  colonie  sans  laquelle  cet  empire  serait 
incomplet,  comme  un  palais  sans  cave.  » 

Pas  de  livre  consciencieux  écrit  sur  la  Russie,  où 
Ton  ne  trouve  des  lamentations  sur  des  scènes  dont  les 
voyageurs  ont  été  témoins  sur  la  route  sinistre  de  la 
Sibérie.  Telle  est  ce  passage  des  Rétélaîions  sur  la 
Ruiêie ,  par  un  Résident  Anglais  ;  il  parle  des  prêtres 
Polonais  : 

c  Des  centaines  d'bommes  pieux  ^  objet  des  respects  et  de 
la  vénération  de  leurs  paroisses  ,  se  traînent  maintenant  avec 
des  fers  aux  pieds,  la  tête  à  moitié  rasée,  et  portant  le  grossier 
vêtement  bicolore  ;  enchaînés  deux  à  deux ,  ils  poursuivent 
leur  fatigant  voyage  de  Sibérie,  qui  ne  prend  pas  moins  de 
deux  années,  et  tombent  chaque ^our  expirants  sur  la  route, 
sans  être  pleures  ,  sans  être  plamts.  Beaucoup  d^entre  eux 
portent  le  germe  d'une  mort  inévitable,  leur  corps  ayant  été 

(1)  Ou  fait  qae  le  bojârd  a  élé  mu  à  Taineiida  da  15,000  roublea  ,  et 
atilédanaïaa  terres. 
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affaibli  et  leur  oonstitution  brisée  par  les  cruelles  injures  du 

plitt  (espèce  de  knout).  » 

Oq  lit  dans  le  Voyage  tn  Sibérie  de  Gmelin  : 

«  Ce  que  les  voyageurs  aTancent  du  froid  qu*on  ressent  en 
Sibérie  n^est  point  exagéré  ;  car  à  la  mi-décembre  il  fut  si 
violent  que  l'air  même  paraissait  gelé  ;  le  brouillard  ne  lais- 
sait pas  monter  la  fumée  des  cheminées  ;  les  moineaux  et  au- 
tres oiseaux  tombaient  de  l'air  comme  morts,  et  mouraient  en 
effet,  si  on  ne  les  portait  pas  sur^le^diamp  dans  on  endroit 
chaud.  Les  fenêtres  en  dedans  de  la  chambre,  en  vingt-quatie 
heures  étaient  couvertes  de  glace  de  trois  lignes  d'épaisseur... 
On  raconte  même  qu'il  y  eut  un  hiver  où  le  froid  fut  à  un  tel 
degré  qu'un  Vayvode  en  allant  de  sa  maison  à  la  chancellerie, 
qui  n'en  était  éloignée  que  d'une  centaine  de  pieds,  quoiqu'il 
fût  enveloppé  dans  une  longue  pelisse  et  qu  il  eût  un  capu- 
chon fourré  qui  lui  couvrait  toute  la  tête,  eut  les  mains,  les 
pieds  et  le  nez  gelés...  Le  même  savant  rapporte  que  M.  de 
La  Croyère,  qui  avait  pris  une  direction  diiîérente  pour  ses 
observations  scientifiques,  eut  tous  ses  instruments  météoro- 
logiques gâtés  par  le  grand  froid  ;  en  sorte  qu'il  ne  lui  res- 
tait plus  aucun  de  ses  meilleurs  thermomètres»  les  ayant  tons 
emportés  avec  lui  pour  n'en  pas  manquer  dans  les  lieux  où  il 
comptait  pouvoir  surprendre  le  froid  presqu'à  sa  véritable 
source. 

»  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  peut-être ,  écrit  encore 
l'abbé  Chappe,  qui  était  allé  observer  la  planète  Vénus  pas> 
sant  au-dessus  du  soleil ,  dans  cette  région ,  surtout  pour  on 
étranger ,  c'est  le  froid,  qui  prive  de  toutes  choses  un  pa]f8 
de  quatorze  cents  lieues  de  longueur  sur  cinq  cents  de  largeon 
cette  vaste  étendue  ne  présente  constamment  qu'un  sol  triste, 
désert  et  dépouillé,  où  les  terres  sont  alternativement  cou- 
vertes de  neige  et  inondées  par  le  débordement  des  grands 
fleuves  qui  se  glacent  dans  leur  course  impétueuse  ;  où  le 
printemps  même  est  hérissé  de  brouillards  épais  qui  se  gè- 
lent avec  l'haleine  des  voyageurs;  où  les  sapins  en  été  n'of- 
frent qu'une  verdure  sombre  et  pâle,  dont  la  tristesse  qu'ins- 
pire leur  aspect  est  encore  augmentée  par  un  long  gémisse- 
ment  des  vents  qui  sifflent  à  travers  leur  feuillage  ;  où  les 
bords  des  fleuves  et  de  la  mer  ne  sont  parsemés  que  de  bran- 
chages morts  et  de  troncs  déracinés.  » 

En  4814,  des  missionnaires  catholiques  consolaient 
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encore  et  sontenaienc  les  malheareux  eiîKs  Sibériens, 
par  leur  zèle  apostolique.  Celait  trop  de  douceur. 
Les  proscrits,  pour  les  czars,  sont  des  damnés  à  qui  ils 
ne  laissent  que  la  désespéraoce.  Les  ligues  ci-après 
que  j'ai  là  parmi  des  documents  nombreux,  vont  oous 
admettre  à  une  des  confidences  sans  nombre  que  con- 
naissent chacune  des  bruyères  ,  des  mousses  ,  des  ro« 
cbes,  des  glaces  de  celte  latitude  inelémeole.  Cesl  un 
missionnaire  qui  écrit.  Il  relate  d'abord  des  calamités 
générales,  des  myriades  d'insectes  qui  ravagenl  les 
champs  et  empoisonnent  l'air;  la  peste  avec  son  cor* 
tége  d'horreurs.  11  termine  ainsi  : 

•  Il  me  reste  à  demander  pardon  pour  des  dépenses  que 
j-ai  faites.  Gomment  agir  ?  Quelle  règle  observer  lorsqu'un 
malade  meurt  faute  de  pain,  sort  de  l'hôpital  sans  chemises  ? 
Qu'auriez-vous  fait  si  vous  aviez  rencontré  le  fils  de  M.  le 
comte  Potocki  sans  bas ,  sans  souliers,  sans  culottes ,  sans 
chemises?  Pourrait-K)n  me  reprocher  d'avoir  demandé  son 
mouchoir  à  la  première  dame  que  je  rencontrais ,  ses  bottes 
à  un  cosaque ,  sa  chemise  à  un  autre  ?  Mille  cas  siemblables 
se  présentent.  Depuis  p&ques  je  suis  sans  argent ,  et  je  dépen- 
se  par  mois  trois  cents  roubles.  Grâce  à  la  divine  Providence, 
je  n'ai  pas  de  dettes.  Personne  ne  serait  resté  en  vie  pour 
porter  de  nos  nouvelles  en  Pologne  ;  mais  j'ai  fait  instance 
auprès  du  Général,  et,  quoiqu'il  n'y  ait  ici  aucune  troupe 
pour  les  remplacer,  il  vient  d'envoyer  par  une  estafette  ordre 
de  faire  partir  de  suite  tous  les  Polonais  de  Mozdok,  les  ma- 
lades même  sur  des  voitures.  Quels  douloureux  adieux  je  vais 
recevoir!  j'en  reçois  de  plus  consolants  des  moribonds  qui, 
an  moment  de  rendre  l'&me  ,  tournent  encore  les  yeux  vers 
moi ,  comme  s'ils  voulaient  me  dire  ;  •  A  vous  revoir  dans 
le  ciel ,  mon  cher  père.  » 

Mais  dans  la  Sibérie ,  si  tout  exil  est  une  sépulture, 
toute  translation  un  long  tr^Mis ,  comment  représen- 
ter cea  domaines  ténébreux ,  les  mines,  où  sont  des» 
cendus  à  cinq  cents  pieds  sous  terre ,  pour  ne  pins 
voir  la  lumière  du  soleil ,  les  malbeoreux  parias  de 


212 

Tautocratiel  Là  jamais  on  n'aperçoit  le  lever  de  la 
rianle  aurore,  les  rayons  de  pourpre  qui  ooloreot 
le  couchant;  Tobscurité  devant  vous,  au-dessus  de 
vous ,  partout  Tobscuritè  :  on  y  devient  les  fils  de 
Tombre  et  des  ténèbres.  La  colère  du  Czar  a  scellé  Feo- 
trée  de  ces  abîmes  noirs,  où  le  silence  n^est  interrompu 
que  par  le  pas  du  condamné ,  par  le  bruit  répété  de 
la  pioche  coupant  le  minerai!  Pleurezi  pauvres  désolés, 
vos  larmes  baigneront  la  roche  insensible  I  Blasphé- 
mez ,  le  rire  démoniaque  des  gardiens  vous  rail- 
lera. La  Sibérie !••  Malheur!  vivre  et  être  retranché 
du  nombre  des  vivants!  sentir  une  voûte  épaisse 
comme  la  hauteur  d'une  montagne  peser  sur  vous! 
O  Sibérie ,  tu  es  pleine  de  désespoir  et  de  ragel*. 
Mon  Dieu,  faites  descendre  vos  anges  dans  ces  ténè- 
bres extérieures  de  la  terre! 


CHAPITRE  IX. 

GoiBume,  lodiislrie,  Seieoee,  Litténtire,  Béan^Atta. 

Pierre  1*%  ce  réformateur  de  serre-chaude,  en 
voulant  brusquement  greffer  la  civilisation  européenne 
sur  la  barbarie  asiatique  de  la  Russie,  a  bien  pu  pres- 
ser la  végétation  nouvelle  que  sa  main  téméraire  as- 
sociait à  la  végétation  ancienne  ;  mais  l'orgueil  et  le 
défaut  de  réflexion  et  de  conseils  ,  l'empêchèrent  de 
voir  que  des  bases  disparates  n'adhèrent  pas  toujours 
ensemble,  et  que  leur  union,  quand  elle  est  possible, 
demande  au  moins  un  délai.  Pierre  força  tout,  parce 
qu'il  voulut  tout  faire  en  peu  de  jours ,  comme  si 
l'homme  atteignait  à  la  puissance  de  Dieu  ;  et  l'œuvre 
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da  czar  devint  un  monstre,  aatant  par  Texcès  de  la 
précipitation  que  par  l'absence  du  catholicisme ,  cette 
chaleur  fécondante  ,  sans  laquelle  une  nation  ne  peut 
grandir  et  répandre  au  milieu  d'elle  les  prospérités  qui 
lui  viennent  de  cette  source  intarissable  de  vie ,  que 
le  ciel  alimente  par  son  inanité.  Où  en  est  la  Russie , 
cette  contrée  où  la  terre  ne  manquera  jamais  aux 
habitants  ?  Elle  n'a  point  de  croyance  solide,  la  foi 
étant  une  lumière  pour  Time,  non  quelques  signes  ex- 
térieurs qui  sont  uniquement  un  jeu  pour  les  sens.  Elle 
n'a  point  de  doctrine  ,  son  clergé  étant  inféodé  au 
despotisme  et  à  l'altération  de  la  vérité.  Elle  n'a  point 
de  morale,  les  grands  ne  voyant  pas  des  égaux  dans 
leurs  semblables,  autant  devant  les  lois  divines  que 
devant  les  lois  humaines.  Elle  n*a  point  d'avenir,  parce 
que  l'abrutissement  n'empêchera  pas  les  esclaves  de  se 
lever  un  jour,  et  dans  les  rugissements  de  leur  colère» 
de  faire  des  boyards  un  carnage  semblable  à  celui 
dont  l'histoire  de  Babylone  nous  a  transmis  le  sou- 
venir, sous  le  nom  de  Magophonie.  Elle  n'a  point  de 
passé,  parce  qu'un  passé  sans  vertu,  sans  sainteté,  sans 
véritable  gloire  militaire  et  artistique  ,  n'est  qu'un 
état  de  barbarie,  n'ayant  d'appui  à  donner  à  la  ci- 
vilisation que  pour  la  repousser  et  la  rendre  impossi- 
ble. Quant  au  Czar,  le  moteur  de  la  grande  machine 
russe,  l'homme  qui  se  fait  adorer^  sans  lequel  tout  reste 
délabrement,  il  aura  sa  large  part  de  ce  qui  lui  re- 
vient dans  l'ordre  de  la  justice  inévitable  de  la  Provi- 
dence :  seulement  c'est  surtout  au  tribunal  de  Dieu 
que  sa  responsabilité  entendra  les  éclats  des  foudres 
qui, comme  les  siennes,ne  sont  pas  limitées  par  le  temps 
et  par  l'espace.  Continuons  la  démonstration  de  ce  qui 
précède  par  l'exposition  des  faits. 

Jusqu'ici  le  nom  de  citoyen  n'est  pas  sorti  de  notra 
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plume  :  comment  designer  ainsi  no  seul  iodivida  ▼!- 
vant  sous  un  régime  autocratique  ?  A-t*il  des  droits  le 
noble  ;  ool-îls  des  droits  le  marchand,  TartisCe  que  le 
Czar  peut  dépouiller  de  leur  nom,  de  leurs  biens,  de 
leur  famille  ;  qu'il  peut  mettre  à  mort  sans  recours 
aucun  en  faveur  des  malheureux  proscrits?  La  dési- 
gnation de  citoyen,  pour  indiquer  un  habitant  de  la 
Tille,  serait  donc  un  mensonge  :  là  ou  Tarbitraire  ,  d 
Tarbitraire  de  la  tyrannie  est  la  loi  suprême,  il  ne  se 
IrouYeque  des  esclaves,  diversement  parqués,  il  est  vrai, 
mais  enfin  des  esclaves.  On  peut  donc  se  figurer  œ 
qu'est  dans  l'empire  du  Nord  la  bourgeoisie.  La  no- 
blesse a  seule  le  droit  de  posséder  des  terres.  Les  com- 
merçants ne  peuvent  avoir  que  des  maisons,  avec  des 
dépendances  à  l'usage  de  leur  industrie.  La  loi  ne 
partage  pas  également  les  avantages  à  tous  les  bour- 
geois ;  le  négociant  de  la  première  classe  ou  première 
guilde  a  la  pleine  faculté  d'être  armateur,  d'établir  des 
usines  et  des  manufactures.  La  seconde  classe  jouît  de 
la  faveur  de  monter  des  fabriques ,  mais  ne  peut  avoir 
que  de  simples  bateaux.  Ces  deux  cat^[ories  peuvent 
atteler  deux  chevaux  à  leur  voiture*  La  troisième 
guilde  comprend  les  petits  marchands  et  les  industries 
secondaires  de  toute  espèce.  Elle  n'a  le  droit  que  de 
mettre  un  cheval  à  sa  voiture.  On  sait  qu'elle  n'est 
pas  à  labri  du  knout  et  des  autres  peines  corporeUea. 
La  première  classe  de  ces  marchands  n'arrive  pas  à 
mille.  La  seconde  est  évaluée  à  dix-huit  ou  dix-nenf 
cents  ;  la  troisième  à  trente-sept  mille  et  deux  ou  trois 
cents,  sur  lesquels  plus  de  trois  mille  serfs  trafiquant 
avec  l'autorisation  de  leurs  maîtres.  En  tout  environ 
quarante  mille  marchands ,  pour  le  plus  vaste  état  de 
l'Europe.  Beaucoup  de  personnes,  de  celles  surtout  qui 
ont  des  sympathies  stupidement  intéressées  pour  le  Ciar, 
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coonaisseot-ellea  cette  stati^tiqae  infime?  De  flm  t.œf 
commerçants»  ces  fabricaots  soat  ea  majoritô  des  étraur 
gers  et  des  juifs.  Beaucoup  d'Allemands  s'occupeot.des 
transactions  générales.  Les  usines  sont  dirigées  par.des 
Anglais.  Ainsi  l'industrie  et  le  commerce  n'existent  qu'à 
un  état  précaire»  et  les  hommes  qui  l'exploitent  ne  sont 
pasUusses.  £t  d'où  viendraient  à  ce  peuple, courbé  # 
broyé  par  le  poids  éternel  d  une  autocratie  ombrageusoi 
les  nobles  ambitions,  la  prodigieuse  activité,  l'émula* 
tion  exemplaire  qui  existent  chez  les  autres  oatioos 
occidentales  ?  Est-ce  seulement  de  richesses  que  l'bom- 
me  intelligent  a  faim  et  soif?  Ne  sent-il  pas  le  besoin 
d'être  pour  sa  part  dans  le  fonctionnement  moral  de 
la  cité  et  de  l'état?  Mais  en  Russie  »  le  marchand  est 
toujours  marchand  ;  la  carrière  des  honneurs,  des  dis- 
tinctions lui  est  fermée.  Point  de  charges  impériales 
k  attendre;  mais  le  dédain  et  les  tromperies  de  la  no- 
blesse, qui  prend  et  ne  paie  pas  toujours,  qui  emprunte 
et  souvent  ne  rend  pas.  En  outre,  les  hommes  de  valeur 
qui  se  rencontrent  parmi  les  serfs,  peuvent-ils  être  sti- 
mulés à  embrasser  le  négoce,  quand  ils  y  sont  autori- 
sés encore,  lorsqu*après  un  gain  considérable  réalisé, 
le   maître  peut  venir  et  dépouiller  l'homme   plante^ 
Thomme  machine  qui  est  sa  chose  ?  Les  gens  de  conh 
merce  ne  jouissent  pas  des  agréments  de  la  société; 
ils  ont  leur  chez  soi,  c'est  tout  :  c^est  leur  sphère,  et 
comme  elle  est  étroite,  elle  reçoit  peu  de  personnel  et 
contribue  à    rabougrir    les   sentiments  et  les  idées* 
Qu'est-ce  que  Thomme  qui  n'a  pour  répertoire  de  con- 
versation que  ces  mots  :  doit  et  avoir?  S'il  ne  sait  de 
temps  à  autre  déserter  son  comptoir,  pour  se  mêler 
aux  affaires  publiques ,  pour  respirer  l'air  propre  à  la 
vie  intellectuelle,  vous  ne  trouverez  àlafin  chezluiqu'une 
ossification  automatique,  qui  fonctionne  mécaniquement 
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pour  ramasser  de  1  or,  mais  qai  sacrifie  par  tous  ses 
actes  ao  culle  de  Tègoisme^  cet  exemple  faneste  qui  dé- 
racine des  esprils  les  sentiments  généreuse  et  prépare 
le  matérialisme  ,  ou  plutôt  la  mort  psychique  des 
SociétéSi  c'est-à-dire  la  décadence.  Aussi  ne  demandez 
pas  aux  corporations  industrielles  et  marchandes  de 
Tempire»  ces  talents  financiers  dont  la  France  et  l'An- 
gleterre offrent  des  exemples.  Ne  lui  demandez  pas 
la  valeur  intellectuelle  de  plusieurs  de  nos  négociants; 
die  ne  tous  présenterait  que  la  dissimulation  »  l'a- 
platissement ,  l'étroitesse^  la  cupidité  mesquine  de  ses 
marchands  vulgaires. 

iN'ayant  aucune  initiative^  mais  singeant  on  imitant 
les  établissements  et  les  usages  des  autres  pays,  le  gou- 
vernement russe  ouvrit  à  Pétersbourg,  en  1846,  un 
bazar  national,  dont  le  local  splendide  réunit  toutes  les 
productions  de  Fempire;  une  exposition  eut  encorelieu 
en  1849.  Ces  deux  grands  étalages  eurent  pour  résul- 
tat de  prouver  un  certain  progrés  industriel  depuis 
vingt-cinq  ans.  Mais  Tanalyse  des  rapports  faits  à  cette 
double  occasion  ne  fait  que  jeter  un  plus  grand  jour  sur 
le  peu  d'importance  et  de  perfection  de  l'industrie  chez 
les  Russes.  En  1822,  la  Russie  n'avait  aucune  filature 
de  coton.  Il  s'en  est  établi  depuis  une  cinquantaine. 
Les  cotonnades  ont  dés-Jors  commencé  à  se  fabriquer 
sur  les  lieux,  et  à  arriver  moins  abondamment  de  Texté- 
rieur.  11  en  est  résulté  une  réduction  de  prix.  Ala  même 
époque,  l'Angleterre  fournissait  beaucoup  de.  draps, 
qu'on  est  parvenu  à  fabriquer,  ainsi  que  la  cotonnade, 
et  on  en  importe  en  Chine.  Les  étoffes  faites  de  laine 
et  de  coton,  de  soie  et  de  laine,ont  commencé  en  1840. 
Pour  les  soieries,  on  est  encore  sans  aucun  bon  résnltat« 
et  les  produits  de  cette  matière  importés  n'ont  pas 
seulement  lavantage  pour  la  perfection  ,  mais  encore 
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poor  le  prii.  Les  tissus  en  lin  et  en  chanvre  restent 
à  l'état  d'enfance  ^  par  le  défaut  de  capitaux  et  de 
machines;  ils  ne  peuvent  soutenir  la  concurrence 
anglaise. 

Pour  l'industrie  des  métaux,  elle  est  presque  nulle» 
La  comparaison  avec  ces  articles  venus  du  dehors  n'est 
pas  soutenable  autant  pour  le  prix  de  revient  que  pour 
l'excellence  du  travail.  Du  reste  la  plupart  des 
paysans  qui  huit  mois  de  l'année  travaillent  à  ce  genre 
d'industrie ,  est  appelée ,  de  juin  en  septembre  ,  à  la 
fenaison ,  ce  qui  indique  le  peu  de  gravité  attaché  à 
la  production  manufacturière.  C'est  ainsi  que  l'ou- 
vrier travaillant  sans  connaissances  techniques  de  la 
fabrication  ^  ne  confectionne  que  des  marchandises 
avec  des  défauts  :  le  poids,  la  mesure,  la  couleur ,  tout 
y  est  défectueux.  Les  chalants  se  plaignent  à  juste  ti- 
tre  de  pareils  produits  ,  et  préfèrent  les  marchandises 
étrangères.  Disons  toutefois  que  dans  les  manufac- 
tures» les  tissus  sont  supérieurs  à  ceux  qui  se  font  dans 
les  campagnes;  qu'il  s'est  trouvé,  des  ouvriers  rus- 
ses habiles  dans  ces  fabriques,  mais  que  sans  les  chefs 
étrangers,  le  travail ,  le  résultat  obtenus  tomberaient 
d'eux-mêmes.  Du  reste^  les  quarante-deux  millions  d'es- 
claves qui  habitent  des  cabanes,  s'habillent  d'une  peau 
de  mouton  en  hiver ,  d'un  vêtement  de  toile  en  été , 
et  cette  toile,  ils  la  tissent  sous  leur  humble  toit.  Voilà 
près  des  deux  tiers  de  la  population  qui  ne  consomme 

{>as.  Les  employés  si  nombreux  qu'ils  soient ,  vivent 
oin  de  toute  élégance ,  car  la  plupart  n'ont  qu'un  re- 
venu fixe  de  cent  à  trois  cents  francs.  Quand  aux  pro- 
priétaires, qui  sont  au  nombre  seulement  de  vingt 
mille  quatre  cent  cinquante-six  s  ils  habitent  en  partie 
leurs  terres  pour  refaire  leur  fortune;  d^antres, 
comme  on  Ta  dit ,  résident  à  Moscou  et  à  Pétersbourg, 
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où  ils  sont  ruifiès  ou  se  ruinent  :  il  en  est  très  pea 
dont  les  biens  ne  soient  pas  engagés  à  la  couronne  : 
le  Czar  esl  leur  banquier.  Cette  statistique  détruit  les 
illusions  qu'on  pourrait  se  faire  sur  récoulement  des 
produits  manufacturés  en  Russie^  pour  la  partie  du 
luxe  surtout.  Certaines  familles  de  boyards  reçoivent 
leurs  modes  de  Paris  :  cet  objet  n'a  pas  d'importance. 
Voilà  la  Kussie  commerciale  et  manufacturière. 

Les  Toies  ferrées ,  qui  sont  pour  l'Europe  en  géné- 
ral un  si  prompt  moyen  de  transport  et  de  commu- 
nication ,  deviennent ,  par  la  difficulté  de  leur  cons- 
truction en  Russie,  un  nouvel  obstacle  aux  avance* 
ments  commerciaux.  Le  sol  est  peu  propre  à  recevoir 
les  empierrements»  à  cause  de  son  amollissement  en 
automne  et  à  l'époque  du  dégel ,  et  en  hiver ,  des 
quantités  de  neige  qni  s'amassent  en  certains  lienx 
et  se  durcissent  subitement.  Les  travaux  d'entretien 
seraient  énormes.  Le  débordement  des  rivières  qui 
s'élèvent  parfois  à  trente-huit  pieds  au-dessus  de  Té- 
tiage  y  nécessiterait  l'élévation  de  la  route  an-dessus 
du  sol  naturel ,  ce  qui  est  une  nouvelle  cause  de  dé- 
pense. Il  y  a  bien  d'autres  raisons  qui  militent  contre 
rétablissement  de  railwais  en  Kussie ,  comme  l'abon- 
dance des  forges  pour  la  prompte  réparation  des  acd- 
dents.  Rien  cependant  n'a  arrêté  l'Autocrate,  ni  les  dif- 
ficultés ,  ni  l'excès  des  dépenses  ;  la  ligne  de  Péters- 
bourg  à  Moscou  a  été  exécutée;  les  lignes  de  Péters- 
bourg  à  Odessa  et  de  Moscou  à  Varsovie  sont  h 
l'étude.  Ainsi  seraient  réunies  les  trois  capitales  de  l'em- 
pire »  puis  la  mer  Noire  et  la  mer  Baltique.  Per- 
sonne ne  se  méprendra  sur  les  vues  du  Czar  dans 
ces  vastes  travaux,  dont  une  partie  reste  encore  à  l'è^ 
tat  de  projet.  Le  commerce  n'y  est  que  pour  but  de 
second  ordre;  les  véritables  motifs  de  la  conduite  de 
Nicolas,  c'est  la  stratégie ,  c'est  son  ambition. 
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La  Tèritable  richesse  des  Russes  ,  ce  sont  les  pro- 
duits territoriaux,  les  cërëales  surtout»  et  les  fourrures. 
Archaugel  exporte  pour  une  valeur  moyenne  an- 
nuelle de  seize  millions  ;  il  n'importe  qu'environ  pour 
1 ,450,000  fr.  Les  ports  de  la  Baltique ,  Riga ,  Re-- 
Tel  et  Cronstadt  exportent  pour  une  valeur  de  qua* 
rante  miUions.  Les  ports  d'Azoff  et  de  la  Crimée  ex- 
portent pour  28,000,000,  et  l'importation  est  de 
8)000>000  e.iviron.  Le  port  franc  d'Odessa  a  exporte* 
pour  le  premier  trimestre  de  1852 ,  pour  une  valeur 
de  16,024,288 1;  Timportation  s'élève  à  6,71 4,628  f. 

On  évalue  le  commerce  delà  Russie  en  importa- 
tions ou  exportations  à  une  somme  totale  approxima- 
tive de  huit  cents  millions.  L'Asie  entre  dans  ce  chif- 
fre pour  cent  millions.  Un  traité  commercial  entre  la 
France  et  la  Russie  a  été  conclu  ;  mais  il  est  désavan- 
tageux à  la  première  de  ces  deux  puissances ,  puisque 
le  tarif  russe  frappe  de  droits  excessifs  la  plupart  des 
produits  manufacturés  dans  notre  pays ,  ce  qui  réduit 
k  peu  de  chose  nos  importations  dans  les  états  du  Czar. 
Ainsi  les  denrées  et  autres  marchandises  tirées  de  la 
Russie  par  la  France  s'élèvent  ordinairement  à  trente 
millions ,  et  la  valeur  de  nos  échanges  ne  s'élève  que 
de  onze  à  douze  millions. 

La  Russie ,  ni  par  nature  ,  ni  dans  l'ordre  de  ses 
institutions,  ne  saurait  donc  être  considérée  comme 
nation  industrielle  ;  elle  est  essentiellement  agricole , 
et  quant  k  cela  j  sa  fortune  est  immense.  Observons- 
la  maintenant  sous  le  rapport  directement  intellectuel. 
Puissante  par  son  inclination  belliqueuse  «  par  sa  sou- 
mission due  à  la  crainte ,  à  la  stupidité  in  peuple  ,  la 
Russie  reste  dans  une  incomparable  indigence  pour 
les  travaux  de  l'esprit.  Comment  les  trésors  de  la 
pensée  enrichiraieal-ils  un  peuple  où  Ton  tient  si  peu 
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compte  des  prérogatires  de  rime ,  eette  glorification 
da  beau  et  da  juste?  La  poésie,  Fëloquence,  les 
beaux  arts  en  général  n'habitèrent  jamais  sous  le  ré- 
gime le  plus  absola  da  sabre.  La  muse  ne  déploie 
pas  ses  grandes  ailes  sous  un  ciel  qui  ne  couvre  que 
des  esclaves. 

La  mère  du  développement  de  la  science  et  des 
arts ,  c'est  Tinstruction.  Or ,  pour  quoi  est  tenue  f ins- 
truction en  Russie  ?  Catherine  ,  qui  fut  la  première  à 
instituer  de  nombreuses  écoles ,  va  nous  l'apprendre; 
le  gouverneur  de  Moscou  se  plaignait  à  l'impératrice 
des    difficultés  qu'il  avait    d'attirer  quelques   élèves 
dans  les    établissements  d'instruction.   Catherine  lui 
répondit  :  c   Mon  cher  prince ,  ne  vous  plaignez  pas 
de  ce  que  les  Busses  n'ont  pas  le  désir  de  s'instruire; 
si  j'institue  des  écoles,  ce  n'est  pas  pour  nous  ,  c'est 
pour  l'Europe  »  où  il  faut  tnaintenir  notre  rang  dans 
Vapinion;  mais  du  jour  où  nos  paysans  voudraient  s'è- 
clairer^  ni  vous  ni  moi  ne  resterions  à  nos  places.  » 
Trouve-t-on    l'aveu   assez   naïf?  Aussi  aujourd'hui, 
comme  sous  Catherine,  plus  de  quarante  millions  de 
serfs  croupissent  dans  une  crasse  ignorance  ,  par  suite 
du  système  autocratique.  Sur  les  vingt  millions  d'es- 
claves de  la  couronne ,  18,700  élèves  seulement  fré^ 
quentent  les  écoles  des  villages.  Dans  tout  l'empire, 
moins  la  Pologne  ,  l'ensemble  des  écoliers  n'excède 
pas  300^000.  Quelle  éloquence  dans  ces  chiffi-es  I  Les 
classes  prétendues  libres    participent  donc   presque 
exclusivement  à  l'enseignement  ;  mais  la  science  qu*elles 
acquièrent  dans  les  écoles  impériales  sont  incomplè* 
tes  et  sans  profondeur.  Bien  dupe  qui  se  fierait  aux 
dénominations  pompeuses    d'académies,    d'instituts, 
d'éUblissements  de  tout  genre  d'enseignement,  que 
les  Czars  entretiennent   pour    manMnir  «n  Europe 
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leur  rang  dam  f  opinion.  Cest  une  dëmonstratioo  si  évi- 
dente poar  le  pouvoir  aatocratiqae ,  que  les  lomières 
abaisseraient  soD  action  tonte  d'arrangement  et  non  de 
principe,  que  l'impulsion  donnée  à  la  science  par  Eli- 
sabeth et  par  Catherine  II,  émurent  Alexandre»  à  la  Gq 
de  sa  vie  y  et  que  croyant  voir  partout  des  symptô-' 
mes  révolutionnaires,  il  sembla  avoir  à  cœur  de  défaire 
tout  ce  qui  avait  déjà  été  fait  dans  un  but  philomati- 
tique.  La  couronne  n'envoya  plus  des  jeunes  gens  étu* 
dier  à  Tétranger.  Les  meilleurs  établissements  public» 
consacrés  aux  études  dépérirent.  Nicolas  signala  le  com-^ 
mencement  de  son  régne  par  plusieurs  fondations  aca- 
démiques et  scientifiques  ;  mais  bientôt  revenant  sur 
ses  pas,  il  réglementa  renseignement  d'après  son  systé- 
me  de  concentration  de  pouvoirs,  et  TétoufToir  impérial 
s'étendit  sur  les  écoles  aussi  bien  que  sur  tout  ce  qui  a 
vie  dans  l'empire.  Une  censure  impitoyable  harcela  dés 
ce  jour  les  honunes  d'intelligence,  et  le  talent  exposa  à 
l'exil  aussi  bien  que  toute  autre  infraction  aux  résolu* 
tiens  compressives  et  inquiètes  du  Czar.  Nous  citerons 
un  fait  :  Pouskine ,  le  seul  poète  d'un  vrai  mérite  du 
règne  de  Nicolas,  était  mort  des  suites  d'un  duel.  L^em* 
pereur,  qui  avait  eu  son  chantre  ,  voulut  paraître  le 
pleurer  :  il  lui  décerna  de  pompeuses  funérailles.  Un 
jeune  homme  inspiré  par  un  exemple  auquel  il  ne  voyait 
personne  d'insensible ,  loue  la  munificence  impériale 
encourageant  ainsi  les  lettres.  L^éloge  de  Pouskine 
vient  ensuite.  L'enthousiasme  du  jeune  fils  de  l'art  va 
jusqu'à  entrevoir  pour  lui  un  avenir. ..  un  appui  dans 
le  fils  du  Czar...  Insensé!  Chanter  la  gloire  du  génie; 
annoncer  sa  célébrité  future*. •  sous  le  sceptre  de  Nieo- 
las  !  Et  il  reçut  un  ordre  secret  qui  l'envoyait  au 
Caucase,  •  cette  succursale  adoucie»  a-t*oo  dit,  de  l'anti- 
que Sibérie.  » 
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«  Dans  les  instituts  du  gouvernement,  rapporte  on  yojs- 
geur,  règne  une  grande  impéritie.  Des  maîtres  de  tous  genres 
y  sont  entassés  :  chacun  à  son  tour  y  professe  machinalement 
les  connaissances  qu'il  prétend  posséder ,  et  ne  s'inquiète 
guère  que  ses  élèves  en  retiennent  quelque  chose.  Ceui-d  ont 
les  oreilles  tellement  rebattues  de  leçons  hétérogènes,  qulls 
finissent  par  en  devenir  hébétés.  L'enseignement  mutuel  de 
la  débauche  est  le  seul  qui  fasse  de  vérit^les  progrès  ;  la  sur- 
veillance est  si  molle  et  si  lAche!  Aucune  sollicitude  ne  fait  sen- 
tir son  influence  ;  nul  regard  expérimenté,sage  et  capable  d'im- 
Eoser  ne  se  porte  sur  ces  établissementS|qm\  dérîgés  par  d'ha- 
lles mains ,  pourraient  devenir  une  source  de  prospérités 
pour  l'état.  Les  Russes  ont  vu  des  universités  dans  le  reste 
de  l'Europe  ,  il  leur  a  fallu  des  universités  ;  mais  à  quelle 
administration  sont-elles  confiées  !  Quelle  distance  morale  sé- 
pare ces  instituts  de  notre  école  polytechnique  et  de  nosprio- 
ciptfux  collèges  !  Il  est  à  croire  que  nous  conserverons  long- 
temps notre  immense  supériorité  sur  ces  prétendus  français 
du  Nord,  qui  ne  savent  nous  imiter  que  dans  le  ridicule.  » 

Il  n'est  pas  jusqu'à  la  science  médicale ,  si  perfee- 
tionnèe  dans  les  antres  états ,  qui  ue  demeure  ea 
Russie,  dans  une  déplorable  inertie.  Les  homoMS  d'une 
certaine  valeur  dans  la  médecine  sont  très-rares,  et  à 
Pétersbourg  on  n'est  pas  toujours  sûr  >  au  besoin,  de 
se  procurer  leur  ministère.  Dans  les  petites  localités, 
les  médecins  ne  sont  que  des  empiriques ,  partageant 
généralement  avec  des  sorciers,  non  le  produit  d'or- 
donnances et  de  remèdes,  mais  de  philtres ,  doosés 
de  concert  aux  pauvres  malades»  et  autres  machioalioiis 
de  l'ignorance  et  de  l'imposture.  Beaucoup  de  decMn 
allemands  vont  faire  à  Pétersbourg^  une  fortune  ts** 
surée.  Les  visites  des  médecins  eu  réputation  se  paieit 
alternativement  vingt-cinq  et  cinquante  roubles.  Ceat 
l'usage  que  les  saignées  prescrites  aux  malades  seieat 
l'office  des  barbiers.  Mais  si  d'un  cAté  on  constate  taot 
d'indigence,  on  vante  beaucoup,  de  l'autre ,  le  jartin 
de  botanique,  près  Pétersbourg:  des  Allemands  y  tien* 
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nent  parfaitement  les  serres,  et  la  eollectîon  de  cette 
flore  uoiverseile  sapposeraU  un  toat  autre  corps  médi- 
cal. 

Point  de  science  quelque  peu  étendue  donc  en 
Russie,  et  d'après  ce  précédent,  quels  chefs-d  œuvre 
aurait  pu  produire  une  liitératnre  sans  érudition  et 
réglementée  en  outre  par  le  servage?  Vingt  ou  vingt* 
dnq  noms  sont  h  peine  cités  dans  le  répertoire  des 
belles  lettres  moscoviteSi  prosateurs  ou  poètes,  qui  les 
uns  et  les  autres  n'offrent  rien  d'original ,  et  n'ont  fait 
chacun  qu'imiter  quelqu'une  des  célébrités  de  l'Europe. 

Sans  examiner  ici  les  vues  des  francs-maçons  ,  qui 
avaient  fondé  à  Moscou,  avant  4789,  une  Société  ty- 
pographique^  achetant  tonte  espèce  d'écrit  et  de  traduc- 
tions, on  ne  voit  pas  l'influence  qu'a  exercé  ce  genre 
d^encouragement  pour  la  production  d'ouvrages  esti- 
més. D'ailleurs,  à  Tépoque  de  la  révolution  française, 
Catherine  détruisit,  par  crainte  des  idées  occidentales, 
toutes  les  assoéiations  scientiflques  qui  lui  portaient 
ombrage.  Jusqu'à  l'avènement  des  Romanoff ,  la 
littérature  russe  n'avait  produit  que  des  chroniques 
et  des  contes  vaporeux,  comme  le  climat  du  Nord, 
dans  les  cloitres  où  les  lettres  se  réfugièrent  pendant 
la  domination  mongole.  Mais  comme  la  protection 
prêtée  aux  écrivains  par  les  empereurs  n'avait  pas 
la  nationalité  pour  base,  ceux-là  ne  surent  qulmi- 
ter  d^assez  rares  productions.  Après  quelques  jolis 
écrivains  de  fables,  de  pièces  lyriques ,  de  causeries 
et  de  romans  de  mœurs,  quatre  plus  imposants  se 
présentent  :  Karamsin ,  qui  a  composé  l'histoire  de 
Russie;  LamonosofT,  qui  a  traduit  plusieurs  auteurs 
grecs  et  latins;  Schukowsky,  qui  reproduit  le  genre  al- 
lemand, et  Pouskine,  qui  affecte  le  faire  de  Lord  Byron. 
'   Quelle  pauvreté  littéraire,  comparativement  à  toutes 
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les  autres  nations  de  TEarope  !  Et  la  Russie  ontrage 
ignominieusement  tout  ce  qui  n'est  pas  elle  !  Elle  a  osé 
se  promettre»  elle,  le  pays  de  Tesclayage ,  le  pays  de 
l'impuissance  intellectuelle  ,  d'attacher  à  son  char  les 
pations  de  qui  elle  a  tout  reçu.  Elle  en  veut  en  par- 
ticulier à  la  France,  la  plus  vivace  d'entre  elles,  et  cel- 
le où  elle  sait  qu^il  y  a  le  plus  de  nationalité,  parce 
qu'il  s'y  trouve  une  littérature  incomparable.  La  patrie 
qui  a  produit  Pascal^  Bossuet,  Chateaubriand ,  et  tant 
d'autres  soleils  de  la  pensée^  offusque  l'ambition  mot* 
covite.  Elle  est  sûre  de  Tencontrer  dans  ce  peuple 
une  résistance  puisée  dans  ua  passé  glorieux  ^  dans 
la  conscience  d'un  avenir  non  moins  grand,  enfin  dans 
l'exubérance  d'énergie  que  communique  la  vieille  foi 
calholique, principe  des  sublimes  inspirationa.Commooa 
le  pense  bien,  les  précieuses  épaves  littéraires  qui  nous 
sont  venues  de  l'antiquité,  à  travers  le  naufrage  des 
temps,  ne  sont  que  peu  connues  en  Russie,  et  ne  sau- 
raient y  être  évaluées  comme  beautés  du  premier  ordre. 
Les  talents ,  pour  devenir  appréciateurs  et  pour  s'épa- 
nouir, ont  besoin  de  protection;  là  tout  concourt  à 
les  étouffer.  A  quoi  bon ,  se  dit-on  alors ,  se  fondre 
en  efforts  pour  n'aboutir  qu'i  d'inutiles  et  dangereux 
résultats  ?  L'intelligence  ouvre-t-elle  la  carrière  des  ré- 
compenses, des  honneurs?  Nullement;  si  elle  est  trop 
hardie,  elle  ouvre  les  prisons.  Voiton  beaucoup  d'é- 
crivains décorer  leur  poitrine  de  l'étoile  du  mérite,  or* 
gueil  des  savants  de&autrerpay^P  Non,  tout  au  plus 
laisse-t^on  assez  de  latitude  pour  la  diffusion  de  b 
science  matérielles  encore  faut-il  observer  quesoà'étiide 
supérieure  est  un  privilège,  et  qu'elle  estiessentieUnniraft 
cultivée  sous  le  poinb  dervue'  stratégique. 

Celui  qui  visite  les  cabinets,  les  collections,  les  om- 
sées,  les  bibliothèques  de  Pètersbourg  et  de  Moeeoii, 
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pourrait  croire  à  la  supériorité  scientiâque  des  Rosses. 
Mais  cheE  ce  peuple,  tout  n'est-il  pas  fausse  ap* 
parence^  mystification  ,  Tanitë?  JRiche  en  mines  aux 
souvenirs  trop  célèbres^  il  en  étale  fastueusemeol  les 
substances  combinées  ,  dans  ïleur  innombrable  yariété. 
Il  entasse  dans  ses  palais  des  montagnes  de  liyrea 
précieux,  pour  combler  sans  doute  le  vide  laissé  dans 
IVmpire  par  l'absence  des  doctes  esprits.  11  a  enrichi 
des  musées  considérables  de  curiosités  étrangères,  d'an** 
tiques,  d'objets  d'art  ;  mais  ces  amoncellements  de  ri- 
chesses artistiques  ou  d^érudition  ont  été  acquises  par 
des  monceaux  d'or  et  n'émanent  point  des  enfants  de 
la  Russie.  Et  par  tout  cet  amas  dé  trompeuses  splen*^ 
deurs  ,  nce  sont 'les  czars  qui  cherchent  k  remporter 
en  magnificence  sur  les  autres  princes^  et  qui  yeulent 
éblouir  le  voyageur  pour  l'empêcher  de  découvrir  la 
rouillure  qui  dépare  le  xolosse.  Le  jugement  discerne 
là  Famour-propre  des  autocrates  du  culte  de  la  patrie  et 
des  beaux  arts. 

Pans  les  salons  russes  vous  trouverei  les  usages 
du  monde  ;  mais  on  y  lit  peu  t  parce  qu'on  y  petise 
peu.  L'existence  y  est  brillante ,  mais  monotone  et 
automatique,  comme  dans  les  dernières  classes.  Ainsi 
l'ordonne  le  Czar.  Le  sentiment  du  grand  manque 
partout,  et  la  haute  société,  malgré  le  goût  de  la  dé- 
pense dont  elle  fait  ostentation)  ;  malgré  le  luxe  de  ses 
résidences»  n'en  a  pas  plus  pour  cela  la  conscience  de 
la  perfectibilité  artistique.  Bn  l'absence  de  rempereur» 
la  société  parle  souvent  français.  Elle  se  pique  de  con- 
naître notre  littérature;  mais  généralement  elle  en 
est  encore  à  Paul  de  Koch  et  îuUi  quanti.  Toutefois^  les 
dames>  dont  le  goût  est  plus  épuré  que  celui  des  hom-^ 
mes ,  lisent  maintenant  nos  bons  auteurs  et  les  r^ 
cherchent  même  avec  quelque  avidité. 

15 


226 

Des  deax  thèAtres  de  Pëtersboarg«  Tun  représente 
la  plupart  de  dos  pièces  françaises  et  des  pièces  alle- 
mandes que  la  censure  ne  défend  pas;  des  acteurs  des 
deut  nations  y  jouent  alternativement.  L'autre  salle 
est  affectée  aux  ouvrages  originaux  ou  traduits.  U 
choix  des  pièces  empruntées  à  l'étranger  laisse  à  déâ* 
rer;  on  s'empare  d'une  farce>  d'un  drame  des  boale- 
Tards,  de  préférence  à  une  œuvre  de  maître.  La  scèae 
russe  n'a  d'éclat  que  par  les  artistes  divers  qui  loi 
viennent  de  France^  d'Allemagne  ou  d'kalie.  L'art  ne 
saurait  pas  plus  faire  exception  pour  les  acteurs  qne 
pour  les  littérateurs.  On  vante  pourtant  leschœorsde 
la  chapelle  impériale,  en  fait  de  musique»  et  on  y  si- 
gnale de  très-belles  voix  ;  mais  ce  qu'il  faut  dire  aussi, 
c'est  que  les  chants  grecs  d'autrefois,  remaniés  par  des 
musiciens  romains  appelés  en  Russie,  il  y  a  un  siècle, 
ne  doivent  nullement  leur  solennité  et  leur  mélodie  à 
des  artistes  indigènes.  Ce  sont  les  Tamburini,  les  Ta- 
glioni,  les  Boïeldieu  ,  les  Weber,  les  Auber  et  nos  au- 
tres grands  compositeurs  ou  chanteurs,  qui  ont  arra- 
ché jusqu'ici  des  larmes  aux  assistants,  par  le  pathétique 
des  partitions,  ou  qui  les  ont  ravis  sur  les  ailes  diaprées 
d'une  harmonie  suave  ;  on  attend  encore  une  illustra- 
tion théâtrale  en  Russie. 

Etrangetè  d'un  pays  où  la  convention  prend  la  place 
de  la  raison  des  choses  !  Un  acteur  sera  facilement  décoré 
à  Pétersbourg  des  premiers  ordres  de  l'état,  quand  le 
guerrier  intrépide,  le  laborieux  érudit  auront  à  peine 
ou  n'auront  pas  du  tout  à  leur  habit  le  plus  modeste 
des  rubans.  D'un  autre  côté,  la  manie  des  tableaux  qai 
tient  tant  de  gens^  a  pour  résultat ,  chei  les  Russes,  de 
leur  faire  acheter  chèrement  de  médiocres  copies  pri- 
ses pour  des  tableaux  de  maître. 

Malheur  à  la  contrée  où  la  pensée  du  souverain  ne 
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nenatirapas  de  la  conscience  nationale,  et  où  cette  der- 
nière sera  en  désaccord  avec  les  sentiments  da  monar- 
que; cette  contention  aboutira  à  rirrégularilô,  et  rien 
de  ce  qui  sera  fait  ùe  portera  Tempreinte  de  la  pert 
fection.  C'est  ainsi  que  Pétersbourg,  capitale  d'un  kom* 
me,  n^est  pas  celle  d'un  peuple.  «Pdtersbourg  est  russe^a 
dit  Nicolas  lui-même  ;  ce  n'est  pas  la  Russie.  »  En  effet, 
les  monuments  grecs  et  romains  qui  décorent  cette  cité» 
restent  dépaysés  sur  ce  point  du  continent:  leurs  pro- 
portions, au  sein  de  cette  plaine  où  pas  un  monticule 
ne  borne  l'horizon,  se  trouvent  écrasées  par  Tincom— 
mensurabilitë  de  la  scène.  Pierre  I*'  voulait  la  mer  à 
tout  prix^  et  c'est  ce  qui  lui  fit  commettre  le  contre- 
sens gigantesque  d'élever  une  ville  reine  dans  un  ma- 
rais. La  somptuosité  de  Pètersbourg  no  l'a  pas  rendue 
plus  sacrée  aux  éléments^  qui  la  sapent  et  la  corrodent 
sans  cesse.  Les  Czars  ont  sacrifié  des  sommes  inima- 
ginableSt  dans  ces  quais  de  granit  ,  dans  ces  remparts 
qu'il  faut  réparer  sans  cesse,  dans  ces  palais  qui  sans 
restaurations  ne  résisteraient  pas  un  demi-siècle  à  la 
rigueur  du  climat.  Maisqueleur  faisaient  ces  dépenses? 
Leur  penséefixe  n'ètait-elle  pas  Constantinople^  en  espè* 
rance  leur  capitale  prochaine?  Ils  ont  donc  été  de  tout 
temps  prêts  à  l'abandon  de  ce  camp  de  pierre  dure  et 
de  marbre  du  nom  de  Pètersbourg. 

«  La  capitale  russe,  dit  Bremmer  ^  a  rempli  l'univers  d*é- 
tonnement  par  la  rapidité  de  sa  construction  ;  doit-elle  Téton* 
ner  encore  davantage  par  la  rapidité  de  sa  chute  ?  Le  fier  mo- 
narque du  Nord  entendra-^t-ll  répéter  de  sa  résidence  bien* 
aimée,  ce  qui  fut  dit  au  Prophète  ^  au  siyet  de  la  citrouille, 
dont  la  vue  le  réjouissait  :  a  Une  nuit  l'avait  vue  naître  ;  une 
nuit  la  vit  périr.  » 

J'ai  parlé  des  monuments  de  Pètersbourg,  dont  le 
style  d'emprunt  confirme  ce  qui  a  déjà  été  avancé 
0ur  cette  Russie  plagiaire»  qui ,  depuis  qu'elle  a  com« 
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meDcé  à  faire  du  bruil  en  Europe ,  n'a  rien  su  tirer 
de  son  fond  particulier.  Des  b'gnes  droites,  des  angles 
droits,  Toilà  iarchiteclonie  des  consirucions  rosses  sans 
jamais  interrompre  l'uniformité  :  les  dessinateurs  de 
monuments  »  comme  tout  le  reste,  sont  dans  Tempire , 
des  soldats  de  plomb  alignes  au  cordeau.  La  magni^ 
ficence  prétentieuse  de  leurs  constructions  n'annonce 
ni  la  perfection ,  ni  l'originalité»  ni  le  génie  ;  elle  ne 
parle  que  de  la  régie  et  du  nî?eau  autocratiques.  Cette 
régie  et  ce  niveau  ont  été  les  ordonnateurs  des  édifices» 
Fart  et  la  nation  n'y  servent  que  d'encadrement.  Aussi 
ces  façades,  ces  intérieurs  de  plâtre  dorés,  de  peintures 
et  de  porphyre,  présentent-ils  plus  d'ornements  que 
d'architecture.  De  plus,  c'est  à  des  étrangers  que  ces 
œuvres  d'art  doivent  leur  confection.  La  statue  de 
Pierre  P',  vantée  outre  mesure,  et  qui  n'est  pas  sans 
reproche,  est  de  la  main  d'un  Français.  Un  Français, 
M.  Ladurnère,  est  le  peintre  militaire  de  Micolas.  La 
colonne  d'Alexandre,  véritable  merveille  monolithique, 
puisque,  monument  de  granit  d'une  seule  pièce,  elle 
domine  la  ville  et  dépasse  en  hauteur  les  monolithes 
de  TEgypte,  c'est  un  Français  qui  l'a  exécutée  et  placée 
sur  sa  base,  M.  de  Monferrant.  Ce  même  architecte 
a  présidé  à  la  construction  de  l'église  de  Saint-Isaac» 
qu'on  a  parfois  la  témérité  de  comparer  à  Saint-Pierre 
de  Rome.  Le  vaisseau  de  cette  cathédrale,  ses  desseins^ 
ses  proportions  imposent;  mais  qui  a  admiré  la  colon- 
nade du  Bernin,  la  coupole  de  Michel-Ange»  ne  peut 
que  sourire  à  la  comparaison.  Au  reste,  la  communion 
grecque  bannit  les  images  sculptées  et  met  des  conditions 
ila  peinture,  rendant  cet  art  sans  âme  pour  toute  haute 
conception.  Comment  donc  établir  un  parallèle  entre 
les  prodiges  du  ciseau  et  les  sujets  représentés  en  mo« 
saîques  au-dessus  des  cinquante  autels  de  l'église  pou* 
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lificaie  romaine ,  el  le  temple  rasse  ?  C'est  folie.  L'ita- 
lien Hochetti  présida,  il  y  a  cent  ans,  à  l'édification  du 
palais  d'hiver,  naguère  incendié  et  reconstruit.  En  scalp- 
tore^  les  Rossés  sont  nob*  Un  peu  pins  avancés  en  pein- 
ture 1  ils  n'ont  pourtant  i  présenter ,  comme  valeur, 
qu'OrlowskiJequelasu  saisir  la  manière  d'Horace  Ver- 
net,  et  qui  reproduit  avec  un  incontestable  talent  les 
scènes  orientales. 

Quant  aux  musées  de  peinture  et  de  sculpture  ,  ce* 
lai  du  palais  de  THermitage  est* le  seul  qui  mérite  une 
mention  :  là  se  trouvent  rt&unis  une  foule  de  tableaux 
sans  valeur  ;  mais  aussi  l'amateur  y  adraire  ,  comme 
au  Louvre  ,  d'excellentes  pages  hollandaises  et  italien- 
nes. 11  y  a  une  salle  dite  de  Kambrandt ,  célèbre  par 
une  suite  de  tableaux  de  ce  maître  ;  c'est  peut-être 
le  premier  trésor  de  la  collection.  Claude  Lorrain, 
le  Poussin^  Mantegna,GiambeUini,  Salvalor  Rosa,  sont 
ensuite  les  plus  heureux  noms  dont  les  travaux  aient 
été  transportés  jusque  dans  ces  régions  du  p61e.  Les 
statues  présentent  moins  de'  chefs-d'œuvre ,  malgré 
les  acquisitions  fiiites  lors  des  campagnes  de  1814 
et  de  1815.  L'Hermitagè  possède  toutefois  une  Vénus 
antique  y  présent  de  Clément  XI  à  Pierre  P^  On  ne 
saurait,  en  outre,  compareri'accroissement  des  ouvra- 
ges d^art,  dans  les  musées  de  l'empire  moscovite ,  avec 
celui  des  établissements  de  ce  genre  des  peuples  plus 
policés ,  obligé  qu'est  ce  pays  de  tout  attirer  du  dehors 
de  ses  frontières. 

Les  églises  ,  en  Russie  ,  sont  généralement  peu  re- 
marquables ,  quoique  Pétersbourg  en  possède  trois 
ou  quatre  hors  ligne  et  vraiment  dignes  du  culte. 
Toutefois ,  ces  édifices  pieux  s'effacent  devant  la  struc- 
ture idéale  des  cathédrales  gothiques  du  reste  de 
l'Europe  ,  et  devant  l'éclat  et  les  élégantes  proportions 
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de  Saint-Sulpice  ,  à  Paris,  de  Sainle-Marie-Majettre,  à 
Kome.  Les  temples  slaves  »  dëpoaiilés  de  figures,  dé- 
sespèrent par  leur  nudité  ,  de  même  qu'ils  ont  le  dé- 
sagrèment  de  rassembler  presque  toujours  à  une  caserne 
ou  à  une  forteresse.  Comme  je  suis  autrement  touché  à 
l'aspect  des  basiliques  de  Reims  ,  de  Rouen ,  de  Flo* 
rence,  de  Milan  I  Comme  les  décorations  bibliques  des 
églises  d'Espagne  et  d'Allemagne  parlent  plus  délicieu- 
sement à  mou. cœur!  L'erreur  peut  bien  revêtir  de 
formes  extérieures ,  de  fastueuses  apparences  ,  les 
œuvres  d'art  qu'elle  produit  ;  elle  n'atteint  jamais  la 
hauteur  où  l'àme  a  besoin  de  s'élever.  L'erreur ,  c'est 
Topposé  de  ridéal ,  l'antipode  d'une  poésie  grande  et 
divine  ,  quels  que  soient  les  signes  qu'elle  parvienne  à 
représenter  avec  la  pierre,  les  couleurs,  les  métaux. 
Ainsi»  l'erreur  se  greffant  sur  l'autocratie,  laquelle  ne  se 
sert  de  l'art  que  pour  sa  vanité,  a  dû  être  aussi  incapa- 
ble de  sentir  le  beau  que  d'eu  féconder  le  sentiment 
sublime.  Qu'est-ce  que  l'art ,  sinon  le  libre  enthou- 
siasme de  l'esprit  se  pénétrant  des  grâces  «  des  perfec- 
tions de  la  nature  ,  pour  reproduire  ensuite  dans  un 
ordre  harmonique  les  divers  secrets  qu'il  a  pénétrés 
çà  et  là,  les  profondes  combinaisons  qu  il  a  saisies  ? 
Qu'eslrce  encore  que  l'art ,  sinon  l'élan  rapide  de  la 
pensée,  allant  puiser  ,  jusque  dans  le  sein  du  Créateur, 
des  formes  ravissantes  ,  qui  provoquent  l'étonnemeat 
et  portent  à  l'adoration  ?  Et  où  voudràit-on  que  ce 
despotisme  exorbitant  des  autocrates  puise  cet  essor 
supérieur  et  le  propage?  Ayant  paganisé  le  pouvoir, 
ils  n'ont  pu  que  pétrifier  les  travaux  de  l'esprit.  Ce 
résultat  logique  découle  au  même  chef  de  Fabsolulisme 
des  Czars  et  de  la  fatalité  inhérente  à  cet  absolutisme. 
La  précision  mathématique  ne  saurait  être  appliquée 
aux  transports  artistiques,  non  plus  que  le  langage  pure- 
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meot  philosophique  a*est  celui  qui  coovieot  à  Télo* 
quence.  L'architecture  russe  manque  de  netteté,  de 
correction  dans  le  style  «  ces  qualités  ne  pouvant  ^e 
commander  et  nappartenant  qu'au  goût  non  régenté, 
non  discipliné  par  la  même  loi  du  glaive  qui  courbe 
soussen  poids  un  empire  démesuré.  La  prodigalité 
de  colonnes,  les  clochers  innombrables,  les  perspecti- 
ves ,  les  façades  de  Pétersbourg  ne  font  donc  pas  excu- 
ser les  défauts  de  sa  structure,  où  manque  l'esprit 
national,  où  la  monotonie  d^un  terrain  indéfiniment 
plat  affaisse  tout,  où  l'oo  trouve  l'idée  d'un  seul  homme 
réalisée  à  travers  des  dépenses  et  des  difficultés  inouïes^ 
mais  seulement  ridée  et  la  volonté  d'un  homme. 

«  Les  magnifiques  palais  des  dieux  da  paganisme  (^Rùsïie 
or  1859),  ces  temples  qui:  couronnent  admirablement  de 
leurs  lignes  horizontales,  de  leurs  contours  sévères  ,  les  pro- 
montoires des  rivages  ioniens  et  dont  les  marbres  dorés  bril^ 
lent  de  loin  ao  soleil  sur  les  rochers  du  Péloponèse ,  dans  les 
ruines  des  Acropolis  antiques ,  sont  devenus  ici  des  tas  de  pl&-« 
tre  et  de  mortier  ;  les  détails  incomparables  de  la  sculpture 
grecque ,  les  merveilleuses  finesses  ae  l'art  classioue  ont  fait 
place  à  Je  ne  sais  quelle  burlesque  habitude  de  décorations 
modernes  qui  passent  parmi  les  Finlandais  pour  la  preuve 
d'un  goût  pur  en  fait  d*art.  Imiter  ce  qui  est  parfait ,  c'est  le 
g&ter.  On  devrait  copier  strictement  les  modèles,  ou  inventer. 
Au  surplus ,  la  reproduction  des  monuments  d'AUiènes ,  si  fi- 
dèle qu'on  la  suppose,  serait  perdue  dans  une  plaine  fangeuse 
toujours  menacée  d*étre  submergée  par  une  eau  à  peu  près 
aussi  haute  que  le  sol.  Ici  la  nature  demandait  aux  hommes 
tout  le  contraire  de  ce  qu'ils  ont  imaginé  ;  au  lieu  d'imiter  les 
temples  payens,  il  fallait  s'entourer  de  constructions  aux  for* 
mes  hardies,  aux  lignes  verticales  pourpercer  les  brumes  d'un 
ciel  polaire,  et  pour  rompre  la  monotone  surface  des  steppes 
humides  et  gris  qui  forment  à  perte  de  vue  et  d'imagination  le 
territoire  de  Pétersbourg.  L'architecturç  propre  à  un  tel  pays, 
ce  n'était  pas  la  colonne  du  Parthénon, la  coupole  du  Panthéon, 
c'était  la  tour  de  Pékin.  C'est  à  l'homme  de  bâtir  des  monta* 
gnes  dans  une  contrée  à  laquelle  la  nature  a  refusé  tout 
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mouvement  de  terrain.  Je  commence  à  comprendre  pourquoi 
les  Russes  nous  engagent  avec  tant  d'instances  à  venir  les 
vpir  pendant  l'hiver  :  six  pieds  de  neige  cacheraient  tout  cela, 
tandis  qu'en  été  on  voit  le  pays,  i 

La  nation  n'existe  en  Russie  qu'à  l'état  de  régi-* 
ments  soumis  à  la  discipline  d'airain  de  rempereuc. 
Aussi  n'entend-on  en  taus  lieux  que  le  commande- 
luent  d'un  chef  >  n'aperçoit- on  que  les  traces  des 
exigences  d'un  chef.  Passons  de  Pétersbourg  k 
Moscou,  pour  la  mêpoe  étude. 

Moscou  présente  de  loin  aux  regards  ane  véritable 
forêt  de  clochers  »  de  flèches  ,  d'aiguilles  et  de  dômes. 
Ces  tours,  ces  campaniles  peints  ou  dorés  accusent 
quelque  chose  de  bizarre ,  de  fantastique ,  mais  ae 
manquant  pas  de  poésie^  au  milieu  d'une  plaine  atr 
tristée  et  peu  fertile ,  dont  l'horizon  eat  perpétuellemeot 
zébré  de  lignes  blafardes.  Les  rappiOfts  symboliques 
de  ces  milliers  de  minarets  chrétiens ,  surmontés  de 
croix  ouvragées  à  jour»  impressionnent  agréablement 
et  annoncent  la  ville  sainte,  k  mesure  qu'on  avance, 
les  toitures  des  églises  se  dessinent  avec  leurs  cou- 
leurs tranchantes  ,  la  variété  de  leurs  desseins,  h 
singularité  de  leurs  découpures  mystérieuses  :  on  di- 
rait d'un  camp  dont  les  lentes  élevées  seraient  des  dra- 
peries et  des  tapis  aux  teintes  chatoyantes  rehaussées 
d'or.  Tel  est  le  prestige  de  cette  première  vue  parti-, 
culiére  à  Moscou,  sur  toutes  les  autres  grandes  cités. 
On  assure  que  Tancienne  métropole  renferme  au  moins 
400  églises. 

La  Russie  est  là  ,  nation  orientale  ,  avec  une  sorte 
d'originalité;  mais  encore  un  peu  avant ,  et  le  désen- 
chantement ne  se  fera  pas  attendre  :  à  une  lieue  de 
la  ville  est  le  château  de  Pétrowski ,  fantaisie  de 
Catherine  II;  c'est  une  masse  carrée  singeaut  le  gothi- 
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qnoj  cet  JdoDtVJ!abofadaDce  des    parurfis  ne    rfcchétâ 
nullement  le  mauvais  goût.   En   pénétrant  dans  les 
murs  de  la  cité,  la  déception  est  complète  ;  on  ne  rêve 
plus  des  apparitions  aériennes  de  TAsie  ;  on  retrouve 
une  cité  occidentale ,  mais  une  cité  construite  sans 
ordre,  sans  art ,  copie  des  villes  européennes  avec  les 
svelles  et  fantasmagoriques  représentations  orientales. 
Les  proportions  sont  spacieuses  ;  la  finesse  d'imagina- 
tion^ la  délicatesse,  le  vrai  r^oùt  manquent  :  c'est  l'œu- 
vre de  la  force  matérielle  ,  non  de  la  pensée  guidée  par 
la  grandeur  et  par  le  talent;  quelques  promenades 
remarquables,  quelques  établissements   publics  régu- 
liers et  bien  tenus  n'infirment  point  cette  assertion. 
Mais  caractérisons  Moscou,    la  vraie  capitale  de   la 
Russie  ,  le  prototype  jeté  en  pierre  de  la  domination 
des  Autocrates,  en  décrivant  le  Kremlin  et  l'église  de  Saint* 
Basile.  Donnons  encore  la  parole  au  marquis  de  Cus- 
tine,  dont  la  plume  a  trouvé  tant  de  vérité  éloquente 
dans  la  double  peinture  de  ce  temple  et  de  cette  cita- 
delle : 

«  Ce  prodigieux  monument  (le  Kremlin) ,  avec  ses  murs 
blancs ,  déchirés ,  ses  créneaux  étages ,  est  à  lui  seul  grand 
comme  une  ville.  On  me  dit  qu'il  a  une  lieue  de  tour, 

»  Héritage  des  temps  fabuleux  ,  où  le  mensonge  était  roi 
sans  contrôle  :  geéle  ,  palais ,  sanctuaire ,  boulevard  contre 
rétranger,  bastille  contre  la  r  ation,  appui  des  tyrans ,  cachot 
des  peuples  :  voilà  le  Kremlin  ! 

1  Espèce  d'acropolis  du  Nord ,  de  panthéon  barbare,  ce 
sanctuaire  national  pourrait  s'appeler  l'Aleazar  des  Slaves. 

»  Tel  fut  doncle  séjour  de  prédilection  des  vieux  princes 
moscovites;  et  pourtant  ces  redoutables  murailles  ne  suffii'ent 
pas  encore  à  calmer  répouvante  divan  IV. 

»  La  peur  d'un  homme  tout-puissant  est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  terrible  en  ce  monde  :  aussi  n'approche-t-on  du  Kremlin 
qu'en  frémissant. 

»  Des  tours  de  toutes  les  formes  :  rondes ,  carrées,  ovales, 
%  (lèche  aiguë  «  des  befflroiSi  des  tourelles ,  des  vedettes,  des 
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S  Hérites  sur  des  mioarets»  des  clochers  de  toutes  leshautearsi 
iffërents  de  .couleurs,  de  style  et  de  destination  ;  des  palais, 
des  dômes,  des  vigies,  des  murs  crénelés,  percés  ;  des  meur- 
trières, des  mâchicoulis,  des  remparts ,  des  fortifications  de 
toutes  sortes,  des  fantaisies  bizarres ,  des  inventions  incom- 
préhensibles ,  un  kiosque  à  côté  d'une  cathédrale  ;  tout  an- 
nonce le  désordre  et  la  violence ,  tout  trahit  la  continuelle 
surveillance  nécessaire  à  la  sûreté  des  êtres  singuliers  qui  se 
condamnent  à  vivre  dans  ce  monde  surnaturel.  Mais  ces 
monuments  d'orgueil ,  de  caprice ,  de  volupté ,  de  gloire,  de 
piété,  malgré  leur  variété  apparente,  n'expriment  qu^ne seule 
et  môme  pensée  qui  domine  tout  ici  :  la  guerre  soutenue  par 
la  peur.  Le  Kremlin  est  sans  contredit  l'œuvre  d'un  être  sur 
humain,  mais  d'un  être  malfaisant.  La  gloire  dans  l'escla- 
vage, telle  est  l'allégorie  figurée  par  ce  monument  sataniquci 
aussi  extraordinaire  eb  architecture  que  les  visions  de  saint 
Jean  sont  extraordinaires  en  poésie  :  c'est  rhabitation  qui 
convient  aux  personnages  de  l'Apocalypse, 

»  En  vain  chaque  tourelle  a  son  caractère  et  son  usage 
particulier,  toutes  ont  la  même  signification  :1a  terreur  ar* 
mée...  Habiter  le  Kremlin ,  ce  n'est  pas  vivre,  c'est  se  défca- 
dre.  L'oppression  crée  la  révolte,  la  révolte  nécessite  les  pe^ 
sécutions  ;  les  précautions  accroissent  le  danger ,  et  de  ceUe 
suite  d'actions  et  de  réactions  nait  un  monstre  ,  le  despoti»' 
me  qui  s'est  b&ti  une  maison  à  Moscou  :  le  Kremlin  !  voilà 
tout.  Les  géants  du  monde  antédiluvien ,  s'ils  revenaient  sur 
terre  pour  visiter  leurs  faibles  successeurs,  après  avoir  vaiDe< 
ment  cherché  quelque  trace  de  leur  asile  primitif ,  pourraient 
encore  se  loger  la. 

«  Tout  a  un  sens  symbolique  ,  volontaire  ou  nom  ,  daitf 
l'architecture  du  Kremlin  ;  mais  ce  qui  reste  de  réel  quand 
vous  avez  surmonté  votre  première  épouvante,  pour  pénétrer 
au  sein  de  ces  sauvages  magnificences,  c'est  un  amas  de  ca- 
chots pompeusement  nommés  palais  et  cathédrales.  Les  Rus- 
âes  ont  beau  faire,  ils  ne  sortent  pas  de  prison.  Des  merveu- 
les  de  cette  efi'rayante  architecture  il  faut  dire  ce  que  les  voya* 
geurs  disent  de  l'intérieur  des  Alpes  :  Ce  sont  de  belles  hor- 
reurs. » 

Arrivons  à  Tèglise  Saint-Basile  : 

■  Elle  est  à  coup  sûr  le  monument  le  plus  singulier ,  si  ce 
n'est  le  plus  beau  de  la  Russie.  Je  ne  l'ai  vu  que  de  loin  :  i'eu^t 
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qu'elle  produit  est  prodigieux  ;  flgurez-vous  une  aggloméra- 
tion de  petites  toureHes  inégales ,  composant  ensemble  un 
buisson,  un  bouquet  de  fleurs:  figurez- vous  plutôt  une  espèce 
de  fruit  irrégulier ,  tout  hérissé  d'excroissances ,  un  melon 
cantaloup  aux  côtes  brodées,  ou  mieux  encore  une  cristallisa- 
tion de  mille  couleurs,  dont  le  poli  métallique  a  des  reflets 
qui  brillent  de  loin  aux  rayons  du  soleil  comme  le  verre  de 
Bohème  ou  de  Venise  ;  comme  la  faïence  de  Delft  la  plus  ba- 
riolée, comme  l'émail  de  la  Chine  le  mieux  verni  :  ce  sont  des 
écailles  de  poisson  doré>  des  peaux  de  serpents  étendues  sur 
des  tas  de  pierres  informes,  des  tètes  de  dragons,  des  armu- 
res, des  lézards  à  teintes  changeantes,  des  ornements  d'autel, 
des  habits  de  prêtre  ;  et  le  tout  est  surmonté  de  flèches  dont 
la  peinture  ressemble  à  des  étoffes  de  soie  mordorée  :  dans 
les  étroits  intervalles  de  ces  campaniles.,  ornés  comme  on 
parerait  des  personnes ,  vous  voyez  reluire  des  toits  peints 
en  couleur  gorge  de  pigeon,  en  rose,  en  azur,  et  toujours  bien 
verni  ;  le  scintillement  de  ces  tapisseries  éblouit  l'oeil  et  fas- 
cine l'imagination.  Certes!  le  pays  où  un  pareil  monument 
s'appelle  un  lieu  de  prière,  n'est  pas  l'Europe ,  c'est  l'Inde ,  la 
Perse  ,  la  Chine,  et  les  hommes  qui  vont  adorer  Dieu  dans 
cette  boite  de  confitures  ne  sont  pas  des  chrétiens.  Telle  est 
l'exclamation  qui  m'est  échappée  en  apercevant  pour  la  pre* 
mière  fois  la  singulière  église  de  Vassili.  Depuis  que  je  suis 
entré  dans  Moscou,  je  n'ai  d'autre  désir  que  d'aller  examiner 
de  près  ce  chef-d'œuvre  du  caprice.  » 

...  C'est  la  merveilleuse  église  de  Vassili  Blagennoî,  dont 
l'aspect  m'avait  tant  frappé  de  loin,  que  depuis  mon  arrivée 
à  Moscou,  ce  souvenir  m'ôtait  le  repos.  Le  style  de  ce  gro- 
tesque monument  contraste  d'une  manière  par  trop  bizarre 
avec  les  statues  classiques  des  libérateurs  de  Moscou  (^), 
Dans  mes  promenades,  entrepriaes  seul  et  au  hasard ,  j'avais 
pénétré  au  Kremlin  par  des  portes  éloignées,  de  sorte  que  l'é- 
glise à  peau  de  serpent ,  monument  vraiment  russe  ,  s'était 
toujours  dérobée  à  mes  investigations.  Enfin  la  voilà  devant 
moi  :  cette  fois  j'y  entre;  mais  quel  désenchantement  I!...  Une 
quantité  de  coupoles  bulbeuses,  dont  pas  une  n'est  semblable 
à  l'autre,  un  plat  de  fruits,  un  vase  de  faïence  de  Delft  rempli 

(1)  Ud  groupe  inédiCfCre  «n  bronze  ,  reprcsentant ,  sou.iIa  figure  de  Ui- 
nÎDc  et  Pojarki ,  les  libérateurs  de  la  Russie  ,  dont  ils  ont  chassé  les  Polo- 
pais ,  au  commencemeot  du  XVII^  siècle. 
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d*anana»  tout  piqués  de  croix  d'or,  une  cristalIbatiOQ  colos- 
sale :  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  faire  un  monument  d'architec- 
ture :  celui-ci  perd  son  prestige  à  n'être  pas  vu  de  loin.  GeUe 
église  est  petite,  comme  toute  égUse  russe,  à  bien  peu  d*excep< 
tions  près  ;  la  flèche  informe  ne  brille  que  de  loin  ,  et  malgré 
l'incompréhensible  bariolage  de  ses  couleurs,  elle  n'inté* 
resse  pas  long-temps  Tobservateur  attentif  :  deux  rampes  as- 
sez belles  conduisent  à  l'esplanade  sur  laquelle  l'édiflce  est 
construit;  de  cette  terrasse  on  entre  dans  l'intérieur,  qui  est  re^ 
serré,  mesquin,  sans  caractère  (^). 

Ce  qui  vient  d'être  rapporté  sur  les  deux  métro* 
pôles  autocratiques»  peut  servir  de  régulateur  pour 
l'appréciation  de  Tart  dans  tout  l'empire.  A  Pétersbourg» 
des  coDtre«»sens,  le  plagiat,  et  ce  qu'il  y  a  de  supè* 
rieur  conçu  par  des  étrangers.  A  Moscou  j  l'assoda- 
tioD  de  l'absurde  et  du  terrible,  des  féeries  asiatiques  et 
l'imitatioD  ébauchée  de  l'élégance  européenne.  De  part 
et  d^autre  l'uniformité  despotique  des  czars  stéréotypte 
sur  des  pérystiles  grecs  ou  des  donjons,  voilà  l'archi- 
tecture eusse  ;  toujours  l'architecture  russe. 

A  Moscou,  comme  à  Pétersbourg,  ce  fureot  des  ar- 
chitectes étrangers  qui  donnèrent  les  plans  des  mooa- 
ments.  ici  comme  là,  ils  furent  les  conducteurs  destra* 
▼aux  à  exécuter,  et  ces  constructions  décèlent  la  ru- 
desse des  monarques  slaves. 

Seulement  il  faut  tenir  compte  de  la  comparaison 
des  époques  et  des  influences*  Moscou,  c'est  la  ville  mé- 
tropolitaine au  temps  où  les  yeux  du  Czar  D*élaient 
tournés  que  vers  l'Orient.  Pétersbourg  suppose  le 
voyage  de  Pierre  V^,  et  à  la  fois  ses   desseins  d'a- 


(1)  Cette  oeufreimpatientâoteacâuséU  perte  de  l'IiOBiiMqiii  l'i 
plit.  Elle  fatcommaodée  en  mémoire  de  la  priie  de  Raïao  ,  l*aooée  1554  , 
parlnnlV,  dit  poUneot  le  Terrible.  Ce  prince,  que  ▼ont  aUet  recoaMl- 
tre  j  fOalant ,  saus  démentir  ion.  caractère,  remercier  dignemeat  l'ardii- 
teete  d*a?oir  eaibelU  Moicoa  ,  fit  crever  les  yeux  A  ce  pauvre  liomaM ,  9om 
prétexte  qa'il  ne  Toalait  pas  que  cechef-d'oeavre  pût  être  reproduit  aiUeaft« 
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grandissement  sans  fin  ^  autant  en  Europe  qu^en  Asie» 
Cependant  ce  fut  Aristote  de  Bologne  ,  ingénieur 
et  architecte^  qui»  sous  le  régne  d'Ivan  III  (1464-1506), 
établit  à  Moscou  la  première  fonderie  de  canons,  en 
même  temps  qu'il  élevait  la  belle  église  de  l'Assomption , 
que  Ton  remarque  encore.  Ce  temple  s'était  écroulé 

{dusieurs  fois  sur  tes  ouvriers  ignorants  qui  y  travail^ 
aient^  sous  les  ordres  d'arèbitectes  aussiinhabiles,quand 
on  eut  recours  aux  artistes  de  la  Péninsule*  Marco  et 
Piétro  Antonio,  italiens  aussi»  élevèrent,  sous  le  même 
régne,  cette  montagne  de  pierres,  cette  cité  de  remparts, 
de  tours,  de  mâchicoulis,  de  palais, de  cathédrales,  qui 
a  nom  le  Kremlin,  et  dont  les  aiguilles  ,  les  contours 
bizarres,  accidentés,  diversifiés  à  l'infini,  ressemblent  à 
un  monde  de  spectres,  à  une  épopée  magique  de  pier* 
re  ,  sans  beauté  dans  les  détails ,  mais  d'un  effet  d'en-* 
Semble  à  ^extérieur  qui  fait  éternellement  rêver  ,  et 
qui  proclame  ce  bâtiment  la  merveille  burlesque  du 
nord  de  TEurope,  merveille  unique  dans  son  espèce. 
Ce  furent  les  capacités  de  L'çxtérieor  qui  initièreoOl  les 
Busses  à  toutes  les  connaissances.  Toute  œuvre  monu^ 
mentale  ou  essentiellement  scientifique  est  encore  aujour- 
d'hui confiée  aux  soins  et  aux  talents  des  intelligences 
de  l'étranger.  ^11  n'e^t  pas  jusqu'à  dès  troupeaux  et  H  des 
bergers  expérimentés  que  le  czar  Pierre  n'ait  fait  venir 
de  la  Saxe  et  de  la  Silésie. 

La  Russie  n'est  donc  rien  moins  que  le  pays  des  arts* 
L'inspiration  se  montre  si  antipathique  envers  cet  em- 
pire d'esclaves,  qu^il  ne  s'y  est  pas  produit  un  seul 
grand  compositeur  d'harmonie  ,  alors  que  la  musique 
est  dans  toutes  les  maisons  abées,  que  les  habitants 
ont  l'organisation  musicale,  de  la  justesse  d'oreille,  et 
qu'ils  attirent  par  les  ressources  offertes  au  talent  à  ce 
sujet ,  les  maîtres  les  plus  éminents*  Field»  le  premier 
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pianiste  da  monde  ,  8*était  fixé  à  Moscou.  L'ancienne 
cité  des  Gzars  ne  possède  pas  les  musées  de  Péters- 
bourg;  mais  le  Kremlin  en  tient  lieu.  Le  trésor  »  Tar- 
senal  de  la  forteresse  des  Ivan  renferment  des  curio- 
sités historiques  d^un  intérêt  piquant.  Cest  une  vraii' 
profusion  d'armures,  de  vases,  de  bijoux  nationaux. 
Ce  sont  des  couronnes,  des  trônes,  des  trophées  dans 
un  ordre,  une  disposition,  un  encadrement  de  décors 
qui  ne  manquent  pas  d^orgueil  sans  doute,  mafc  auquel 
le  sentiment  patriotique  a  aussi  présidé. 

Depuis  la  couronne  de  Monomaque,  laquelle  lui  fat 
apportée  de  Byzance  à  Kief,  en  1116,  jusqu^à  celle  du 
dernier  souverain  décédé,  tome  une  constellation  de 
diadèmes  est  étalée  dans  une  vaste  eneeinte,  sur  des 
coussins splendides,  soutenus  par  des  piédestaux.  Parmi 
cette  irradiation  de  bandeaux  de  rois  et  d^empereurs, 
figurent  les  couronnes  des  royaumes  de  Kazan,  d'As* 
trakan,  de  Géorgie,  de  Crimée,  de  Sibérie  même,  de 
Pologne  en6n.  La  couronne  impériale  domine,  comme 
une  planète  {supérieure;  auto&r  de  laquelle  gravitent  ses 
inférieurs  ouâaletlites.Des  diamants  d'une  extrême  gros- 
seur irisent  tous  ces  cercles  d'or  ;  mais  les  pierreries 
qui  rehaussent  les  diadèmes  de  Pierre  1*%  de  Cathe* 
rine  P,  d'Elisabeth,  sont  d'un  prix  inestimable. 

Les  trônes  de  chaque  souverain  rangés  autour  des 
murs,  sont  élevés  sur  des  estrades ,  Su  haut  desquelles 
leur  richesse  se  déploie  :  par  intervalles  éclatent  des 
globes  impéri^jir^^des  sceptres;  puis  ce  sont  des  vases 
aux  fines  ciselures,  des  coupes  ornées  de  perles,  des 
épées,  des  armures,  des  étoOes  d'argent  et  d'or,  des 
tapisseries,  des  broderies  rares ,  des  verreries  et  des 
cristaux  importés  de  toutes  les  contrées.  L'intérieur  du 
Kremlin  n'enserre  pas  seulement  les  si^es  des  souve- 
rains moscovites,  mais  les  caparaçons  de  leurs  cour- 
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siéra,  leurs  habits  de  parade»  leurs  meubles  précieux* 
Comme  le  bouclier  victorieux  des  gëoëraux  aotiques» 
dans  les  temples;  comme  les  dépouilles  des  Perses  au 
ParthènoD  ;  là  se  trouvent  les  reliques  guerrières  de 
la  Dation,:  le  casque  d'Alexandre  Newski,  la  chaise  où 
élait  porlë  Charles  XII  à  Puluwa.  Les  chars  de  cfr« 
rëmooie  des  empereurs  et  du  dernier  patriarche  oc* 
rupent  une  partie  du  rez-de-chaussëe  du  palais  ren- 
lilermant  le  trésor. 

Mais  après  le  premier  dl^louissemeut  produit  par  cet 
entassement  de  magnificences  historiques  ,  on  évoque 
tour  à  tour  les  personnages  qui  occupèrent  ces  fau* 
tenils,  qui  ceignirent  ces  couronnes,  qui  se  couvrirent 
de  ces  armures  ou  firent  ce  butin  sur  l'ennemi  «  et  l'on 
recule  épouvanté  de  voir  à  quoi  se  réduisent  ces  beaux 
titres  dont  Torgueil  est  flatté,  l'éclat  de  grandes  victoi- 
res terni  |par  la  mort  qui  laisse  enfin  à  découvert  la 
vie  des  mauvais  princes  »  et  dea  héroï  qui  ont  oublié 
dans  leurs  insultante  triomphes  que  Dieu  seul  est  grand. 
Hideux  et  p&les  monarques,  qui  nous  apparaissez  tels 
que  le  trépas  tous  a  faits,  passez,  passez  les  uns  après 
les  autres,  eu  baissant  la  tète,  en  vous  déchirant  les 
flancs  de  désespoir,  en  suant  le  sang  par  tous  les  pores, 
en  indiquant  du  doigt  et  avec  effroi,  dans  votre  délire, 
la  vérité  qui  vous  poursuit  et  vous  terrifie»  elle  qpe 
vous  foulâtes  autrefois  sous  les  pieds  de  vos  cavaliers  t 
Passez,  passez,  troupe  des  autocrates  et  de  leurs  aco* 
lytes,  dont  aucun  n'eut  Tàme.  et  le  fccBur  de  ce  sénat  dtf 
majestés  françaises,desquelles  le  dseau  et  la  palette  font 
revivre  les  images  bénies  dans  les  galeries  de  Ver- 
sailles ;  phalange  de  princes,  de  g^éraux,  de  soldats» 
de  8aints,d'évéques,  de  docteurs,  de  savants,  de  poètes, 
d'écrivains,  d'artistes,  de  gloires  et  d'illustrations  de 
tout  genre,  si  solennelle  et  si  compacte»  qu'on  ne  peut 
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en  ènumërer  les  tètes»  mais  qu'on  salae,  qu'on  admire» 
qui  fait  croire  à  la  vertu',  cgui  rapproche  de  Dieu; 
tandis  qu'à  vousobserver,  d  célébrités  moscovites^  ainsi 
que  l'éclosion^de  TOtre  société  dans  le  passéet  dans  leprfe 
sent,  on  se  sent  porté  au  blasphème,  au  sceptîckme,  à 
la  .désespérante  doctrine  desSpioosa  et  des  Proudhon  ! 

Si  donc  la  Russie  a  produit  quelque  chose  de  con- 
sidérable en  matière  d^art,  outre  la  copie  imparfaite, 
le  plagiat  prétentieux,  elle  n'a  enfanté  que  des  mons- 
tres :  tant  il  est  vrai  de  dire  que  les  arts  sont  la  repro- 
duction rigoureuse  des  idées,  des  aspirations  d'un  pays. 
Cet  amas  de  couronnes  odu  Kremlin  a  son  symbolisa 
me  particuliers  c'est  celui  de  la  domination  des  autres 
peuples,  représentée  par  le  diadème  impérial  s'èlevant 
au  milieu  et  au-dessus  des  diadèmes  secondaires.  Mos- 
cou, Félersbourg  réunissent  des  monuments  considéra- 
bles, chacun  dans  leur  spécialité;  mais  le  soufffe  inspira- 
teur du  beau  n'a  point  gonflé  la  poitrine  ou  rafraîchi 
le  front  des  hommes  qui  les  ont  conçus.  Toute  la  va- 
nité ,  tout  Tor  des  Ivan ,  des  Romanoff  »  n^a  pu  faire 
surgir  un  le  Bernin,  un  Bramante,  un  Philibert  De* 
torme,  un  SoufBot  ;  ils  n'ont  pu  faire  éclore  un  Mi- 
chel-Ange, un  Raphaël,  un  Mignard,  un  Ribeyra;  ils 
n'ont  pu  donner  l'être  à  un  Mozart,  à  un  Beethoven, 
&  un  Talma^  à  un  Duprez;  ils  n'ont  pu  échauffer  l'ima- 
gination d'un  Milton,  d*un  Camoëoff,  d'un  Lamartine, 
non  plus  qu'allumer,  comme  par  un  éclat  de  la  foudre 
la  parole  de  ces  majestés  de  l'éloquence ,  de  la  poésie, 
delà  méditation,  qui  s'appelèrent  Corneille  ,  Bossuet, 
Bonald.  L'inanité,  le  vide,  le  néant  partout  ;  car  ce  qui 
n'est  pas  le  produit  du  génie  «  la  filiation  dur  noble  et 
du  grand ,  ne  mérite  ni  l'enthousiasme  des  contemporainsi 
ni  l'assentiment  de  la  postérité.  Les  travaux  des  hom- 
mei  d'élite  doublent  leur  valeur  de  siècle  en  siècle } 
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les  œuvres  vulgaires,  si  elles  survivent  quelque  temps, 
perdent  chaque  jour  un  peu  de  leur  crédit,  jusqu'à 
ce  que  l'oubli  les  dévore  sans  pitié. 

Mous  le  redirons  encore,  nous  le  répéterons  sans 
cesse,  c'est  le  catholicisme  qui  a  manqué  à  la  Kussie. 
Ce  feu  surnaturel  de  la  foi  était  seul  capable  de  fon- 
dre les  frimas  intellectuels  du  royaume  des  Autocra-» 
tes ,  et  de  le  doter,  comme  les  autres  contrées  de  l'Eu- 
rope, des  présents  miraculeux  de  la  science  et  des 
arts.  Jamais,  sans  lui ,  jamais  l'Italie ,  la  France ,  l'Es- 
pagne, l'Allemagne  n'auraient  possédé  les  prodiges  du 
pinceau^  du  ciseau^  comme  les  trésors  littéraires 
qui  leur  appartiennent  respectivement.  La  réforma- 
tion  de  Luther  coupa  les  ailes  aux  conceptions  poétiques. 
Otezle  catholicisme,  Tart  se  meurt  d'inanition,  il 
étouffe ,  privé  d'air  et  d'espace.  L^e  protestantisme  est 
forcé  de  se  faire  catholique  en  matière  de  sculpture , 
de  peinture,  de  littérature  :  hors  de  ce  centre  infini 
d'inspiration ,  de  cette  sphère  idéalisée  de  l'espérance , 
de  l'amour,  de  la  sensibilité,  livres,  statues,  tableaux, 
tout  est  froid  et  sans  mouvement.  Qu'aurait  donc 
pu  être  la  Russie,  où  l'église  comprimée,  absorbée 
par  le  pouvoir  d'un  seul ,  comme  tout  le  reste  ,  a  rompu 
la  chaîne  de  l'unité,  s^est  ainsi  séparée  de  la  tradition 
et  de  Dieu,  par  conséquent,  et  même  a  converti  sur 
l'autel  la  croix  du  patriarche  en  Tépëe  du  despote? 
Faute  d'être  catholique ,  la  Russie  a  gémi  sous  le  ya- 
tagan des  Tartares;  elle  a  langui  dans  la  barbarie; 
elle  est  frappée  de  stérilité  dans  les  mémorables  pro- 
ductions de  l'esprit  ;  elle  est  prise  de  l'épilepsie  des  con- 
quêtes ;  et  c'est  par  son  éloignement  du  catholicisme 
qu'elle  restera,  dans  une  crise  suprême,  à  Tétat  de 
cadavre  sur  le  sol, le  feu  conservateur  de  toute  société, 
la  tradition  chrétienne  non  interrompue,  l'ayant  depuis 
long-temps  abandonnée.  1 6 
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CHAPITRE  X. 

Nicolas  et  la  goem  i^éseile. 

La  haute  noblesse  rasse ,  à  laquelle  Tantocratie  est 
importune  ,  avait  cru  le  moment  venu  ,  à  la  mort 
d'Âlelandre ,  de  secouer  le  joug  qu'elle  déteste  ;  mais 
la  conspiration  n'ayant  pas  de  racine  dans  les  masses, 
et  les  soldats  insurgés  ne  marchant  que  sur  un  subter- 
fuge qui  leur  avait  été  donné  comme  la  vérité ,  quel- 
ques coups  de  canon  et  la  fermeté  de  Nicolas  le  sauvè- 
rent et  coupèrent  court  à  Fémeute.  Les  principaax 
conjurés  furent  mis  à  mort ,  les  autres  envoyés  aux 
mines.  <  Quel  commencement  de  régnel  s'écria  le  Czar, 
le  soir  du  jour  où  la  sédition  fut  déjouée.  »  Une  colonie 
militaire,  exaspérée  des  mauvais  traitements  et  des 
exactions  de  ses  chefs  ,  se  soulève,  pend  ces  derniers 
à  des  arbres  et  leur  ouvre  le  ventre.  A  cette  nou- 
velle l'Autocrate  accompagné  d'un  seul  officier ,  se 
présente  aux  révoltés,  leur  adresse  de  brèves  et  sévè- 
res paroles ,  et  les  voit  soudain  prosternés  à  ses  pieds. 
Le  choléra  s'était  abattu  sur  Pétersbourg.  Un  peuple 
superstitieux  comme  celui  de  Russie  ,  pouvait  s'imagi- 
ner facilement  que  les  sources  empoisonnées  par  les  Po- 
lonais, ou  bien  par  les  étrangers  et  les  médecins,  étaient 
la  cause  de  la  mystérieuse  maladie.  Des  meurtres 
se  commettaient  secrètement.  On  avait  jeté  des  doc- 
teurs par  les  fenêtres,  et  des  passants  avaient  été  tués 
dans  la  rue.  Un  jour,  la  fureur  populaire  est  à  son  com- 
h\e,  la  foule  s'amasse  sur  une  grande  place  de  la  cité, 
armée  et  jetant  des  hurlements.  Elle  court  à  un  mas- 
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sacre  général  de  ceux  qu'elle  croit  les  auteurs  du  fléau* 
Bu  ce  amment,  Tempereur  se  présente,  et  s'adressant 
à  la  populace  d'une  roix  tonnante  :  n  Ou  allez-vous, 
lenr  dit-il?  Vous  vonlez  égorger  des  innocents  I  frap* 
pez  plulAt  votre  poitrine  et  demandez  pardon  à  Dieu 
de  vos  péckés ,  car  ce  sont  vos  péchés  qui  ont  attiré 
sur  vos  lètes  le  mal  qni  vous  désole*. •  A  genoux  I  §  Et 
tous  les  genoux  fléchirent. 

On  cite  ces  trois  circonstances  pour  prouver  le  cou- 
rage de  Micolas*  Quelques  auteurs  lui  ont  reproché 
de  n'avoir  jamais  figuré  à  la  tète  de  ses  troupes ,  sur- 
tout dans  la  guerre  de  Pologne»  et  n'ont  pas  cru  à  un 
courage  incapable  de  se  démentir.  On  s'est  demandé 
si  cette  énergie  de  l'empereur  ne  s'expliquait  point 
par  la  connaissance  qu'il  a  du  peuple  russe  »  infatué  de 
son  chef,  son  Dieu  sur  la  terre.  Cette  question  est 
d'autant  plus  rationnelle  que  iNicolas  s'est  toujours 
montré  inquiet  relativement  à  l'opinion  que  les  puis- 
sances européennes,  la  France  surtout,  avaient  de  lui. 
Ici  commence  à  se  dessiner  l'esprit  retors  en  qui  ré* 
side  une  fébrile  appétence  de  pouvoir.  Quelles  cir- 
constances ont  porté  Nicolas  sur  le  trdne,  à  la  mort  de 
celui  que  Napoléon  appelait  un  Grec  du  Bas-Empire  » 
tandis  qu'il  était  puiné  de  Constantin,  son  frère?  Ce 
qu'on  sait  bien,  c'est  qu'un  plî  secret  se  trouva  dans 
les  mains  do  président  du  sénat,  k  la  nouvelle  du  dé» 
ces  subitement  survenu  d'Alexandre  »  avec  cette  sus^ 
cription  :  <  A  garder  au  conseil  de  l'empire  jusqu'à 
ce  que  j'en  ordonne  autrement ,  ou  à  ouvrir  en  séance 
extraordinaire  si  je  viens  à  mourir*  »  Le  pli  renfer* 
mait  un  acte  de  renoncement  au  tréne  du  grand-duc 
Constantin  ,  et  un  oukase  qui  déférait  l'empire  au 
grand-duc  Nicolas.  Victorieux  de  l'émeute  et  fort  des 
titres  dont  le  sénat  est  nanti ,  le  troisième  fils  de  l'em-^ 
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pereur  Paul,  pourrait  recevoir  à  l'heore  même  le 
serment  de  Tarmée;  mais  trois  semaines  darant^  il 
affectera  d'hésiter  à  ceindre  un  diadème  qu'il  veot 
avoir  Tair  de  tenir  de  Dieu ,  en  ménageant ,  pour  la 
forme,  un  frère  qu'il  brAle  de  dépouiller.  11  sait  le*  peu 
de  fond  qu'il  peut  faire  sur  l'aristocratie  qui  le  hîdty 
qui  voudrait  accomplir  une  révolution  de  palais,  en 
rimmolant.  11  tourne  ses  regards  du  côté  des  masees, 
il  tente  de  les  fasciner  de  son  mieux  ,  pour  tenir  les 
boyards  en  haleine,  et  poursuivre  les  projets  de  Pierre 
r%  projets  que  les  succès  immérités  de  ses  entreprises 
ont  concouru  jusqu'ici  à  faire  craindre  qu'il  n*acconr 
pllt.  Quel  était  cependant  le  but  des  chefs  de  la  con- 
juration? LfCur  pensée  était  de  diviser  la  Russie  en  pe- 
tits états  fédérés.  Deux  cents  délégués  des  provinces 
eussent  élu  dix  membres,  lesquels  choisissant  un  pré- 
sident parmi  eux ,  eussent,  de  concert  avec  ce  dernier, 
régi  la  fédération.  C'était  une  utopie;  mais  ce  qu'ils 
méditaient  de  meilleur  était  l'émancipation  graduelle 
des  esclaves. 

Qu'y  a-t-il  eu  de  sincère  dans  l'oukase  par  lequel 
le  Ciar,  en  1839,  tendait  à  réaliser,  à  l'avantage  de 
son  pouvoir ,  cette  émancipation  progressive ,  par  cer- 
tains contrats  qu'il  permettait  entre  les  serfii  et  hs 
seigneurs?  Je  ne  saurais  le  dire.  Il  paraîtrait  que  les 
boyards  restant  dépendants  de  la  couronne ,  tandis 
que  les  esclaves  pouvaient  peu  à  peu  être  élevés  à  la 
dignité  d'hommes  libres ,  il  y  eut  des  rumeurs  et  des 
menaces,  et  Nicolas  ne  se  crut  en  sûreté  qu'en  laissant 
son  décret  sans  efiet  aucun.  Néanmoins  il  laissait  sur 
les  serfs  une  impression  à  lui  favorable.  D'un  antre 
c6té,  la  législation  porte  :  t  Un  esclave  reçoit  ta  ft- 
hêrU  et  c$U$  de  sa  famille^  ê'UdéMnce  son  seigneur 
conspirant  contre  l'état ,  ou  ayant  attenté  à  la  vie  de 
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son  souverain  y  ou  comme  complice  d'un  attentat  de 
cette  nature.  »  De  même  :  t  A  l'expiration  du  temps 
détermine  pour  le  service  militaire,  ceux  qui  Tont 
accompli  demeurent  affranchis  eux  et  leurs  descen- 
dants de  toute  servitude.  »  Ce  sont  de  pareilles  cou-' 
sidérations  et  renseignement  superstitieux  qui  leur 
est  donné,  qui  fournissent  Texplication  du  prestige 
exercé  par  l'empereur  sur  ses  sujets.  En  voici  une 
preuve  due  à  un  voyageur  cité  : 

«  Dernièreraent  il  (l'empereur)  acheta  une  propriété  con- 
sidérable dans  le  canton  qui  s'est  révolté  depuis  ;  a  l'instant, 
des  paysans  sont  députés  de  tous  les  points  du  pays  vers  les 
nouveaux  administrateurs  des  terres  impériales  ,  pour  faire 
supplier  l'empereur  d'acheter  aussi  les  hommes  et  le&  domai- 
nes du  voisinage  ;  des  serfs  choisis  pour  ambassadeurs  sont 
envoyés  jusqu'à  Pétersbourg  :  l'empereur  les  reçoit,  il  les  ac- 
cueille avec  bonté  ;  cependant,  à  leur  grand  regret,  il  ne  les 
achète  pas.  Je  ne  puis ,  leur  dit41 ,  acquérir  la  Russie  tout 
entière;  mais  un  temps  viendra,  je  1  espère,  où  chaque  paysan 
de  cet  empire  sera  libre  ;  si  cela  ne  dépendait  que  de  moi ,  les 
Russes  jouiraient  dès  aujourd'hui  de  l'indépendance  que  je 
leur  souhaite,  et  que  je  travaille  de  toutes  mes  forces  à  leur 
procurer  dans  l'avenir... 

9  Ce  discours  interprété  par  des  hommes  sauvages  et  en-^ 
vieux,  a  mis  toute  une  province  en  feu.  Puis  il  a  fallu  punir 
le  peuple  des  crimes  qu'on  lui  avait  fait  commettre.  Le  père, 
veut  notre  délivrance  ,  s'écrient  sur  les  bords  du  Volga  les 
députés  revenus  de  leur  mission.  Il  n'aspire  qu'à  faire  notre 
bonheur,  il  nous  l'a  dit  lui-même  ;  ce  sont  donc  les  seigneurs 
et  tous  leurs  préposés  qui  sont  nos  ennemis  et  qui  s'opposent 
aux  bons  desseins  du  père  1  Vengeons-nous,  vengeons  l'Em- 
pereur I  »  Là -dessus  les  paysans  croient  faire  une  œuvre 
pie  en  se  jetant  sur  leurs  maîtres,  et  voilà  tous  les  seigneurs 
d'un  canton  et  tous  les  intendants  massacrés  à  la  fois  avec 
leurs  familles.  Ils  embrochent  l'un  pour  le  faire  rôtir  tout  vif, 
ils  font  bouillir  l'autre  dans  une  chaudière ,  ils  éventrent  les 
délégués,  tuent  de  diverses  manières  les  préposés  des  admi- 
nistrations; ils  font  main  basse  sur  tout  ce  qu  ils  rencontrent, 
mettent  des  villes  entières  à  feu  et  à  sang,  enflnils  dévastent 
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une  province,  non  pas  au  nom  de  la  liberté,  ils  ne  savent  ce 
que  c'est,  mais  au  nom  de  la  délivrance  et  au  cri  de  ^çeT Em- 
pereur! mots  clairs  et  bien  définis  pour  eux.  • 

J'expose  des  faits  qu'il  apparlieat  à  chacuD  de  ju- 
ger. Voici  deux  mots  de  Nicolas  que  je  rapporte  pour 
mémoire:  s'adressant  aux  députés  polonais  de  1830, 
il  leur  dit  :  c  Votre  Pologne,  je  la  roulerai.  »  — 
Plus  tard ,  s'adressant  aux  Varsoviens  :  c  Vous  voyei 
cette  citadelle  que  j'ai  fait  bàUr  :  si  votre  ville  oie 
bouger  encore ,  elle  la  brûlera ,  et  ce  ne  sera  pas  moi 
qui  la  rebâtirai.  «  Le  Czar  n'a  pas  même  respecté  la 
cendre  des  rois  et  des  béros ,  puisque  la  république 
de  Cracoviey  qui  survivait  à  la  chute  de  la  Pologne , 
a  été  supprimée  et  donnée  à  TAutriche  ,  il  a  rejeté  ainsi 
avec  mépris  la  terre  où  reposaient  les  Jagellon,  les 
Kosciusko,  les  Poniatovirski.  Quoi  de  surprenant  qu'il 
s'en  prenne  à  la  mémoire  de  ceux  qui  ne  sont  plus , 
celui  qui,  sur  la  foi  jurée,  avait  reçu  la  soumission  d'un 
corps  de  sept  cents  braves  Polonais ,  et  qui  méprisant 
une  promesse  engagée,  mit  ces  nobles  soldats  entre 
le  choix  d'un  serment  ou  des  tortures*  Les  tortures  fiè- 
rent préférées ,  et  la  honte  resta  pour  le  tyran. 

On  a  loué  les  qualités  domestiques  du  Czar.  Son 
épouse,  la  princesse  Charlotte  de  Prusse,  est  connue 
par  sa  douceur.  Elle  est  mère  de  six  enfants  :  Tatné, 
Alexandre,  âgé  de  37  ans  ;  Constantin,  qui  a  neuf  ans 
de  moins;  les  grands-ducs  Nicolas  et  Michel,  dont  l'un 
à  22  et  l'autre  23  ans  ;  enfin  la  princesse  Marie, 
veuve  d'Eugène  de  Beauharnais ,  duc  de  Leucbtenberg, 
et  Olga  >  femme  du  prince  de  Wurtemberg»  Les  prin- 
cesses russes,  dans  la  main  de  Nicolas,  sont  des  instru* 
ments  de  politique  :  en  les  mariant,  l'empereur  à  tou~ 
jours  des  vues  d'autocrate.  La  couronne  d'hymen 
ne  leur  constitue  pas  le   nom  de  leur  époux;  elles 
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coDseryeBt  le  leur*  On  se  demande  pourquoi ,  à  la 
mort  du  duc  de  Leuchtemberg ,  un  oukase  a  ravi  à 
set  enfants  le  nom  glorieux  qui  leur  apparlientP 

Nicolas  ne  quitte  point  Thabit  militaire.  Il  aime  sur- 
tout de  porter  le  costume  dégénérai  des  Cosaques.  Mal- 
gré ses  57  ans,  il  est  plein  d'activité,  ne  craint  ni 
la  fatigue  des  courses  dans  la  capitale ,  chaque  jour 
renouvelées  en  voiture  découverte,  ni  celles  que  pro- 
cure le  travail  de  cabinet.  Infatigd)Ie,  en  un  mot ,  il 
semble  camper  continuellement ,  et  c'est  par  ce  moyen 
qu'il  a  préparé  ses  troupes  aux  luttes  qu'il  pré- 
voyait. M*  Léouzon  le  Duc  a  tracé  de  Nicolas  le  por- 
trait suivant  qui  sera  bien  placé  en  ce  lieu  : 

«  Mélange  étonnant  de  sévérité  et  de  tendresse ,  de  gran- 
deur d*âme  et  d'effrayante  implacabilité  ;  un  maître  d'escla- 
ves et  un  chef  de  soldats;  d'un  côté,  entrant  dans  l'orbite 
d'une  civilisation  qu'il  redoute  ,  cédant  au  désir  d'une  domi- 
nation sans  bornes,  dont  le  principe  posé  par  ses  ancêtres  le 
séduit  personnellement  à  outrance  ;  de  l'autre ,  usant  ses  bras 
à  ramener  dans  son  lit  une  nationalité  dévoyée  ;  luttant  con- 
tre les  hommes  et  les  choses  ;  tantôt  fléchissant  à  la  tempête 
pour  se  relever  soudain  ,  tantôt  s'opposant  comme  un  mur  au 
choc  des  obstacles  ;  européen  et  asiatique,  homme  de  la  cité 
et  de  la  horde,  de  la  tente  et  du  palais  ;  mêlant  le  canon  au 
protocole ,  la  prudence  à  l'audace  ,  achetant  les  traîtres  et 
couronnant  les  braves;  contradiction  logique,  chaos  harmo- 
nieux ;  en  somme  personnalité  monumentale  touchant  aux 
cieux  et  aux  abîmes,  frontispice  vivant  et  initiateur  d'un 
empire  où  le  monde  entier  bouillonne  »  et  d'où  Ton  ne  sait 
ce  qui  surgira  un  jour,  de  la  civilisation  ou  de  la  barbarie,  de 
la  régénération  ou  de  la  mort.  » 

M.  de  Custiue  achèvera  celte  figure ,  à  laquelle  il 
manque  un  trait  : 

Les  successeurs  de  ce  législateur  en  sayon  (Pierre  T')» 
ont  joint  pendant  cent  ans  l'ambition  de  subjuger  leurs  voi- 
sins à  la  faiblesse  de  les  copier.  Aujourd'hui  l'empereur  Ni- 
colas croit  enfin  le  temps  venu  où  la  Russie  n'a  plus  besoin 
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d'aller  prendre  ses  modèles  chez  les  étrangers  pour  donmer 
et  conquérir  le  monde.  » 

Le  noble  exploratear  glissaot  de  rAatocrale  à  la  na- 
tion russe  ,  ajoute  bientôt  : 

«  Il  résulte  d'une  semblable  organisation  sociale  une  fièvre 
d'envie  tellement  violente  ,  une  tension  si  constante  des  es- 
prits vers  l'ambition ,  que  le  peuple  russe  a  dû  devenir  inepte 
à  tout,  excepté  à  te  conquête  du  motide.  Je  reviens  toujours  à 
ce  terme,  parce  qu'on  ne  peut  s'expliquer  que  pour  un  tel  but 
l'excès  des  sacrifices  imposés  ici  à  l'individu  par  la  société.  » 

Si  Nicolas  s'est  vivement  préoccupé  de  ce  que  ^  FEu- 
rope  pensait  de  lui,  c'est  qu'il  n'ignore  pas  Thistoire 
de  son  pays  ;  il  pratique  le  conseil  laissé  par  Monoma- 
que  à  ses  enfants,  en  1 126. 

a  Respectez  surtout  les  étrangers,  de  quelmie  qualité  qu'ils 
soient,  et  si  vous  n'êtes  pas  à  même  de  les  combler  de  présents, 
prodiguez-leur  au  moins  des  marques  de  bienveillance ,  puis- 
que de  la  manière  dont  ils  sont  traités  dans  un  pays  dépend  le 
bien  et  le  mal  qvCils  disent  en  retournant  dans  le  leur.  »  Ainsi, 
au  douzième  siècle ,  Monomaque  était  déjà  un  Grec  du  Bas- 
Émpire.  » 

Alexandre  envahissant  la  Fiolande,  lors  de  la  lulle 
avec  Napoléon,  déclarait  les  larmes  aux  yeux  que  les 
circonstances  l'obligeaient  d'agir  ainsi  ;  mais  qu'il  jurait 
de  ne  pas  garder  un  seul  village  de  ce  pays  :  Nicolas 
avait  promis  à  son  tour  de  laisser  aux  Finlandais  leur 
manière  d'être  gouvernés.  On  sait  comment  l'une  et 
l'autre  garantie  ont  été  observées. 

Napoléon,  dont  les  sentences  ont  été  si  souvent  des 
prédictions  du  génie  ,  s'écriait  :  t  Malheur  k  l'Europe 
9  si  jamais  il  s'élève  un  czar  qui  porte  une  barbe;  > 
ce  qui  signifie  être  vraiment  russe  ^  et  Nicolas  nous 
fait  l'efiet  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  russe.  C'est 
bien  l'homme  entreprenant,  aux  genoux  de  qui  l'enapire 
tremble  ;  qui  d'un  mot,  d'un  geste,  arrête  ou  fait  mou- 
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▼oir  les  passions;  par  qui,  en  un  mot  la  Russie  veut, 
pense  ,  agit,  soufOns ,  marche  ou  respire.  Les  boyards 
l'abhorrent  en  secret  ;  il  s'est  tourné  du  cAlë  des  com- 
merçants et  a  commencé  d'accorder  à  quelques-uns  les 
privilèges  de  la  huitième  classe  des  nobles ,  k  d'autres 
les  droits  attachés  aux  deux  premières  guildes*  Un 
fait  personnel  au  grand-duc  Constantin ,  alors  vice- 
roi  de  Pologne,  rendra  sensible  le  servilisme  des  grands 
en  Kussie  :  avant  sa  mort,  qui  eut  lieu  en  1831,  Cons- 
tantin passait  un  jour,  à  Varsovie^  sa  garde  en  revue. 
L'envie  le  prend  de  montrer  à  un  visiteur  de  dis- 
tinction jusqu^à  quel  degré  la  discipline  existe  dans  son 
armée,  et  s'approchant  d'un  officier  général,  il  lui  ap- 
puie sur  le  pied  la  pointe  de  son  épée  qui  pénètre  dans 
la  chair  ;  le  blessé  ne  dit  mot,  et  on  l'emporte  quand 
Tépée  du  prince  a  été  retirée.  Est-ce  de  la  servitude? 
Est*ce  de  l'inhumanité  et  de  l'orgueil? 

Tandis  que  la  presse  muette  de  Pétersbourg ,  la 
suspicion  exercée  partout  dans  Tempire  sur  une  large 
échelle,  nous  laissent  ignorants  des  faits  et  gestes  de 
la  Russie  ,  les  journaux  de  l'Europe  trop  souvent 
échos  des  scandales  causés  par  Fesprit  de  parti ,  qui 
n'est  pas  le  patriotisme,  apprend  au  Czar  toutes  nos 
attires.  De  plus,  Nicolas  n'exerce  pas  seulement  une 
influence  sur  une  partie  de  la  presse  européenne,  mais 
il  a  encore  des  affidés  secrets  dans  tontes  les  capitales, 
et  ces  espions  en  jupes  assez  souvent,  l'informent  d'au- 
tant mieux  de  ce  qu'il  veut  connaître,  qu'ils  sont  moins 
soupçonnés. 

0  Avec  son  armée  d'agents  amphibies,  dit  un  observateur, 
d'amazones  politiques,  à  Tesprit  fin  et  mule,  au  langage  fémi- 
nin ,  au  caractère  astucieux  ,  la  cour  de  Russie  recueille  des 
nouvelles,  reçoit  des  rapports,  des  avis  qui,  s'ils  étaient  con- 
nus, expliqueraient  bien  des  mystères,  donneraient  la  clef  de 
bien  des  contradictions,  révéleraient  bien  des  petitesses.  » 
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L'habileté  tient  parfois  lieu  de  génie  :  qui  oeerait 
avancer  que  la  ruse  ne  soit  développée  au  plus  haut 

tiointchez  l'empereur  Nicolas?  Toujours  suivi»  toujours 
ui,  il  a  mis  son  fatalisme,  son  vouloir  de  fer»  loula 
la  logique  de  son  machiavélisme»  au  profit  de  son  am- 
bition,  laquelle  se  révèle  enfin  dans  sa  vérité»  à  propos 
de  la  guerre  d'Orient.  Nicolas  se  présente  à  TEarope 
comme  l'incarnation  do  despotisme ,  et  ce  cœur  iuas-- 
souvi  et  fermé  aux  grands  sentiments,  ne  sWvrit  ja- 
mais à  la  clémence.  Le  prince  Troubetzkoi»  impliqué 
dans  le  complot  de  1825»  est  condamné  aux  mines. 
Sa  femme,  nouvelle  Eponine»  le  suit  dans  sa  proscrip- 
tion. Au  bout  de  sept  années  de  désolation»  elle  fait  de- 
mander à  l'empereur  l'autorisation  de  faire  élever  dans 
quelque  ville  russe  les  enfants  qu'elle  a  mis  au  monde 
dans  les  souterrains  de  l'Oural  :  «  Les  enfants  de  gale- 
riens.galériens  eux-mêmes,  sont  toujours  assez  savants,» 
répond  l'empereur.  Sept  années  se  passent  encore  : 
c'est  le  terme  de  la  peine  du  prince.  Il  quitte  les  mi- 
nes avec  sa  famille»  mais  pour  habiter  un  ségoar  non 
moins  austère»  une  misérable  cabane  du  Caucase, 
sous  l'œil  menaçant  d'une  surveillance  conliouelle. 
L'héroïque  épouse  recueille  toute  la  touchante  simpli- 
cité d'un  cœ^r  maternel»  et  par  l'un  de  ses  parents 
qui  sont  encore  à  la  cour,  elle  fait  de  nouveau  pré- 
senter la  même  supplique  qu'auparavant  à  l'autoerale. 
«  Je  suis  étonné,  répond  le  Ciar,  qu'on  ose  encore  me 
parler  d'une  famille  dont  le  chef  a  conspiré  contre  moi.» 
Voilà  rhomme  !  voilà  le  prince  !  voilà  le  dieu  ! 

La  résultante  de  celte  insensibilité»  de  cette  raideur, 
de  cette  duplicité  ,  de  cette  puissance  dont  les  bases 
sont  la  terreur  des  uns,  la  superstition  des  autres»  de 
cette  force  physique  accrue  de  la  condensation  des  af- 
finités morales,  la  résultante,  dis-je,  c'est  une  fièvre  ar- 
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deote  d'ambilioo*  Dès  1826»  époque  de  son  couroo*- 
nement,  il  manifesta  carrément  ses  prétentions  snr  TO-» 
rient,  en  présence  des  ambassadeurs  de  France  et  d'An* 
gleterre,  le  général  Harmont  et  le  duc  de  Wellington* 
Les  fils  de  Nicolas»  les  deux  atnés  surtout»  le  grand- 
duc  héritier  et  le  grand-duc  Constantin»  soDt  pleine- 
ment initiés  à  la  politique  de  leur  père.  Le  premier, 
doué  d'un  naturel  distingué»  s'est  formé  à  la  guerre  sur 
les  champs  de  bataille  du  Caucase.  L'autre»  amiral 
général  des  flottes,  est  instruit»  parle  les  langues  orien- 
tales, et  on  cite  en  particulier  sa  fierté  et  sa  soif  de 
puissance.  Le  regard  long-temps  attaché  sur  les  cartes, 
si  parfois  il  lui  a  été  demandé  d'où  venait  cette  atten- 
tion soutenue,  et  ces  lignes  qu'il  traçait  au  crayon  : 
«  Je  fixe  »  a-t-il  répondu  »  la  part  de  chacun  ;  à  mon 
frère  ceci,  à  moi  cela.  »  L'interprétation  de  ces  paroles 
est  facile,  et  ladéduction  en  sera  tirée  par  qui  le  youdra. 

ce  Depuis  vingt-huit  ans,  dit  M.  Lamarche  {les  Turcs  et  les 
Russes)^  que  règne  l'empereur  Nicolas  ,  la  Russie  continue  de 
marcher  dans  les  voies  d'une  civilisation  apparente. Les  hom- 
mes y  sont  les  maisons  des  villes  :  coquettes,  propres  au  de* 
hors  et  bien  alignées  ;  au-dedans  noires ,  infectes  »  en  désor- 
dre. A  l'extérieur  ,  les  expéditions  russes  sont  ce  qu'elles  ont 
été,  bruyantes,  altières,  mais  vides  de  toute  haute  pensée. 

«  Ajouter  des  territoires  à  des  territoires,  sans  y  semer  les. 
germes  de  la  moralité  qui  vivifie ,  c'est  voier,  ce  n'est  pas 
conquérir.  Accabler  sous  le  nombre  ou  frapper  par  derrière 
tout  peuple  en  lutte  pour  la  revendication  de  ses  droits ,  ce 
n'est  pas  servir  un  principe  politique,  c'est  abuser  de  la  force 
brutale  contre  l'intelligence  humaine.  » 

Sur  ces  entrefaites  est  survenue  la  question  des 
Lieux*Saints^  et  de  là  le  prétexte  impatiemment  [atten- 
du par  la  Russie  de  marcher  sur  Constantinople. 

La  réclamation  par  la  France  des  lieux  d'adoration 
possédés  à  Jérusalem  par  les  Latins»  ab  antiquo  ,  est- 
elle  une  chimère?  La  Judée  où  vécurent  les  prophètes, 
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fot  le  berceau  du  christianisme.  Bethléem  ,  Nazarelb, 
le  Golgolha  soot  restés  uq  objet  d'impérissable  yôné* 
ration  pour  les  fidèles.  Quel  homme  sérieux  mettra 
en  parallèle  les  droits  de  l'église  romaine  arec  les 
prétentions  de  l'église  grecque?  Ne  serait-ce  pas  rap* 
prêcher  l'anliquité  de  la  première  de  la  nouveaulé 
de  la  seconde  ;  le  sacerdoce  si  digne  de  l'une  du  cler- 
gé si  déshonoré  de  l'autre?  t  Depuis  saint  Pierreries 
trentenleux  évèques  de  Rome  qui  ont  succédé  à  sa  pri- 
mauté» ont  été  comme  lui  martyrisés.  Ainsi  trois  siè- 
cles durant,  la  chaire  romaine  fut  un  échafaud ,  qui 
procurait  infailliblement  la  mort  à  celui  qui  y  était 
appelé  (1).»  Saint  Paul»  dans  la  ville  éternelle  ,  mêle 
son  sang  à  celui  du  prince  des  apôtres»  de  tant  d^au* 
très  confesseurs  de  la  foi,  et  y  cimente  aussi  l'église 
du  Crucifié  qu'il  a  prêché.  Saint  àmbroise»  saint 
Augustin»  Léon-le-Grand,  saint  Jéréme  et  cette  pha- 
lange de  pontifes  et  de  docteurs  qui  illustrent  dans  une 
succession  non  interrompue  les  fastes  du  catholicisme» 
fulminent  rhërësie^  maintiennent  intact  le  dépôt  des  te- 
ntes évangëliques  ,  et  font  rebrousser  chemin  à  la 
barbarie  qui  promène  avec  son  escorte  d'incendie  »  de 
dévastations  et  de  meurtres  »  la  rage  qui  la  transporte. 
Les  lettres  et  les  arts  sont  proscrits,  méconnus ,  et  ib 
ne  trouvent  un  asile  que  dans  la  cellule  du  cénobite 
latin.  Les  monastères  qui  conservent  ainsi  le  feu  sacré 
pieusement  recueilli  par  eux,  rallumeront  plus  tard,  à 
ce  foyer  béni  ,  les  flambeaux  éteints  de  l'inspiration 
artistique,  des  spéculations  de  la  science.  En  atten- 
dant, ils  restent  la  protection  du  faible,  et  travaillent 
activement  aux  défrichements  des  laudes  et  des  terres 
improductives.  Voici  venir  les  trois  premiers  Carlo- 
vingiens,  qui  sauveront  la  chrétienté  du  glaive  égale- 

(1)  Parolesdo  Napoléon.  (De  Beauteroe). 
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ment  ravageur  des  Sarrazins  et  des  Normands ,  qui 
fonderont  la  puissance  temporelle  des  papes  et  ranime* 
rcr.t  en  la  France  et  autour  d'elle  les  lumières  et  la 
civilisation.  C'est  maintenant  Pierre-^rErmite  ,  saint 
Bernard,  Urbain  II,  prêchant  la  croisade ,  et  Godefroy 
arborant  bientdt  sur  Jérusalem  la  bannière  sacrée.  Le 
sang  français  des  Bouillon  et  celui  des  Lusignan  ré- 
gnent sur  le  royaume  des  Croisés.  Philippe-Auguste 
et  Louis  IX  rendent  ensuite  la  Palestine  témoin  de 
leur  bravoure  et  de  leur  piété,  et  s'ils  ne  parviennent 
pas  à  reconquérir  la  terre  sanctifiée  par  les  pas  du 
Sauveur ,  ils  laisseront  du  moins  derrière  eux  ces  che- 
valiers dont  Bhodes  et  Malte  conservent  la  glorieuse 
mémoire. 

Et  l'Orient,  que  faisait-il  pendant  ce  temps  ?  il  s'en- 
dormait  dans  les  délices  et  la  mollesse  ;  laissait  l'épis- 
copat  et  l'empire  livrés  à  la  faiblesse  et  à  l'intrigue. 
H  déclinait  d'affaissement  en  affaissement ,  jusqu'à  ce 
qu'ayant  été  traversé  vingt  fois  et  dans  tous  les  sens 
par  des  hordes  odieuses  ,  il  tombât  définitivement  aux 
mains  de  Mahomet  II. 

Les  droits  de  l'église  latine  et  de  la  France  sur  les 
Lieux-Saints  sont-ils  contestables?  Moralement  ils 
restèrent  ce  qu'ils  furent  toujours^  si  bien  que  sous 
François  T^^  un  traité  signé  par  Soleyman,  reconnut 
hautement  ces  mêmes  droits,  ratifiés  par  un  nouveau 
traité  conclu  avec  la  Porte  en  1740. 

Que  vient  donc  faire  ici  la  Bussie ,  que  le  Vatican 
ne  connaît  que  par  sa  déloyauté  envers  les  papes,  par 
ses  persécutions  frénétiques  contre  le  catholicisme  ?  Où 
était^elle  à  l'époque  chevaleresque  des  Croisades?  Dans 
l'asservissement.  Qu'a-t-elle  accompli  pour  le  christianisa 
me  en  général?  £lle  l'a  réduit  à  ce  je  ne  sais  quoi  qui 
n'est  plus  seulement  l'Evangile,  maisuneidol&lrie  à  Tu- 
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sage  des  autocrates  devenus  pootifes ,  et  faisant  ooiw 
sacrer  l'esclavage  par  ses  évèques?  Arrière  rhypocrisie 
athée  qui,changeant  en  fléau  le  sceptre  temporel^osurpe 
la  houlette  épiscopale ,  se  servant  malignement  de  cette 
double  force,  pour  implanter  dans  le  monde  des  step- 
pes^ le  fanatisme  religieux  et  le  fanatisme  de  l'invasion! 

Cependant  les  Grecs  schismatiqnes,  secrètement  pous- 
sés par  la  Russie,  sans  doute^  qui  attache  une  si  haute 
importance  à  la  haute  main  sur  TégKse  d'Orient,  qu'elle 
violente,  s'étaient  emparés,  profitant  des  orages  de  nos 
révolutions  ,  et  forçant  la  main  à  la  Sublime-Porte, 
de  douze  sanctuaires,au  nombre  desquels  sont  la  coupole 
du  Saint-Sépulcre  ,  la  grande  église  de  Bethléem ,  le 
tombeau  de  la  Vierge.  Ces  anciennes  propriétés  des 
catholiques  furent  revendiquées  en  1846,  par  l'ambas- 
sadeur de  France  à  Constantinople.  Une  étoile  d'argent, 
avec  une  inscription  en  latin ,  placée  à  la  porte  de 
la  grotte  de  Bethléem,  où  est  né  Jésus-Christ,  avait 
été  enlevée  par  les  Grecs.  Les  Latins  la  redemandaient. 
Les  négociations  traînèrent  sans  succès  jusqu'après  la 
chute  de  Louis-Philippe.  Une  commission  examinait 
alors  les  documents  présentés  par  les  deux  partis,  quand 
le  Czar  intervint  ostensiblement  par  une  lettre  autogra- 
phe, qui  gourmandait  les  ministres  du  Sultan,  et  leur 
reprochait  d'avoir  reconnu  le  traité  de  1740.  Cette  let- 
tre eut  pour  effet  de  causer  la  dissolution  de  la  commis- 
sion dont  faisait  partie  le  conseiller  du  patriarche  grec, 
ce  qui  avait  donné  lieu  à  l'ambassadeur  de  France  de 
se  plaindre  contre  la  présence  de  cette  partie  intéressée. 
Une  commission  nouvelle,  composée  d'ulémas  et  de 
fonctionnaires  ottomans,  fut  saisie  de  la  question.  Ce 
n^ètait  point  là  lafiaire  du  Csar,  qui'  se  proposait 
comme  protecteur  de  l'église  d'Orient,  dont  il  voulait 
devenir  le  chef.  Que  fit-il  en  cette  occurrence  ?  Il  pro** 
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posa  à  la  France  de  s'eotendre  avec  elle,  et  d'imposer 
leur  résolution  au  gouTernement  turc.  Le  tour  était 
digne  de  rhomme  ;  mais  le  pouvoir  des  '  Tuileries  y 
vit  clair,  et  répondit  sagement  que  la  question  n'était 
et  ne  devait  être  engagée  qu'avec  le  cabinet  ottoman. 
C'était  déranger  tous  les  plans  de  Nicolas,  qui  pourtant 
venait  de  mettre  à  jour  sa  pensée  intime  à  l'égard  de 
Constantinople. 

Le  travail  de  la  commission  aboutit  enfin  aux  dé^ 
cisions  suivantes  :  la  grande  coupole  du  Saint-Sépul- 
cre devenait  commune;  la  petite  coupole  restait  aux 
Grecs  ;  les  Latins  pouvaient  officier  dans  le  sanctuaire 
du  tombeau  de  la  Vierge  :  les  objets  du  culte  étaient 
enlevés  après  les  cérémonies  ;  une  clef  de  la  grotte  de 
la  Nativité  et  deux  clefs  de  l'autel  au--dessous  duquel 
se  trouve  la  grotte,  revenaient  aux  catholiques.  Ces  dé- 
cisions furent  officiellement  communiquées  à  l'empe- 
reur de  Russie  ,  rendues  publiques  par  un  firman  et 
tenues  obligatoires  à  Jérusalem,  malgré  une  cer- 
taine opposition  des  scbismaliques.  Le  Sultan  faisait  lui- 
même  fabriquer  une  étoile  d^argent  pour  remplacer 
celle  qui  avait  été  soustraite. 

Ces  dispositions  n^ëtaient  pas  équitables.  La  Porte, 
en  accordant  partiellement  justice  aux  Latins ,  repré* 
sentes  par  la  France  ,  avait  voulu  ménager  la  Russie 
que  les  Grecs  eurent  l'air  d'invoquer.  La  France  se 
réserva  tous  ses  droits  ,  basés  sur  les  anciennes  capitula* 
tions  1  titres  civils  et  commerciaux  de  nos  nationaux  et 
les  juridictions  dont  ils  relèvent.  La  royauté  sacerdo- 
tale, tète  et  cœur  de  l'autocratie,  que  Nicolas  s'est 
promis  de  poursuivre ,  d'après  le  programme  du  czar 
Pierre,  envoie  en  ce  moment  l'amiral  prince  Menta- 
chikoff  &  Constantinople ,  comme  ambassadeur  extraor- 
dinaire. 
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Il  y  a  quinze  ans,  on  se  demandait  pourquoi  une  ar- 
mée de|900,000  hommes  en  Russie?  Pourquoi  surtout  ces 
forces  maritimes  dans  ces  ports,  alors  que  la  Kossie  n^a 
pas  à  défendre  des  possessions  lointaines?  cLes  vais* 
seaux  de  guerre  des  Russes,  glosait-on  avec  lord 
Durham,  sont  les  joujoux  de  Tempereur.  >  Ce  ju- 
gement a  dû  changer  le  28  février  1853 ,  à  l'arrivée 
du  vapeur  de  guerre  le  Foudroyant ,  que  vont  saluer 
le  personnel  de  la  légation  russe  et  plusieurs  milliers 
de  chrétiens  grecs ,  organisés  par  les  agents  de  Nico- 
las ,  pour  ménager  une  ovation  à  Mentschikoff.  Le  2 
mars,  le  vieux  boyard  se  présente  à  la  Porte  en  com- 
plet négligé  9  est  reçu  par  le  grand-visir ,  refuse  de 
voir  Faad-Effendi)  ministre  des  affaires  extérieures, 
qui  avait,  assnrait-il,  manqué  de  foi  à  son  souverain. 
Fuad  résigne  son  portefeuille ,  ce  qui  était  un  pre- 
mier succès  pour  Farrogant  envoyé,  nanti  d'une 
lettre  autographe  du  Caear ,  afin  d'avoir  prétexte  de 
présenter  tout  refus  comme  une  insulte  directe  pour 

son  maître* 

■ 

L^Autocrate  averti  par  ses  créatures  et  en  particu- 
lier par  le  logothéte  du  patriarche  ,  tout  dans  ses  in- 
térèlSy  du  congé  pris  en  ce  moment  par  M.  de  Lavaletle, 
ambassadeur  de  France  ,  en  profite  pour  lancer  son 
mandataire.  Mettant,  de  plus, son  habileté  en  œuvre, 
pour  faire  prendre  le  change  à  la  Grande-Bretagae , 
il  lui  présente  sa  démarche  comme  n'ayant  qu'une 
portée  religieuse.  Le  gouvernement  anglais  persuadé 
ou  hésitant,  a  d'abord  été  séparé  de  la  France,  comnae 
désintéressé  dans  la  question.  C'était  un  point  capital 
pour  la  Russie  de  ne  pas  effaroucher  l'Angleterre,  Mais 
les  notes  non  moins  cyniques  qu'effrontées  du  prince 
Mentschikof  au  Divan ,  auraient  ouvert  les  yeux  à 
des  hommes  d'état  moins  avisés  que  ne  le  sont  tes 
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mioisfres  de  Saint-James.  Àceoser  àt  perfidie  le  cabi- 
net du  Soltan ,  prendre  un  ton  dlni&iillante  protection , 
exiger  en  langage,  non  de  chancellerie,  mais  d*àncien 
Varaigne  imposant  des  conditions ,  un  traité  asièurant 
au  Czar  le  protectorat  de  l'ëglise  grecque,  en  Tur- 
quie, telle  était  dans  le  fond  comme  dans  la\fornte^ 
Tultimatun  trois  fois  présenté  à  la  Sublime-Portë.  Les 
réponses  de  la  1'urqdie  furent  mesurées ,  intellijgfen- 
tes  ,  mais  refnséreht  obstinément  une  concession  qui 
eût  compromis  les  principes  de  l'indépendance  et  de 
la  souveraineté  du  pouvoir  ottoman.  Cette  résolution 
conservait  à  la  France  la  parole  qui  lui  avait  été  donnée 
concernant  les  Lieux^Saints,  où  Nicolas  voulait  la  pri*^ 
mauté.  Les  patriarches  et  le  clergé^  en  Turquie, 
exercent ,  par  un  certain  ordre  établi  sur  leurs  coreli* 
gionnaires,  une  autorité  qui  peut  être  considérée 
comme  civile  et  même  politique.  C'est  la  raison  pour 
laquelle  le  protectorat  livrerait  au  czar  une  ingérence 
considérable  dans  les  aflaires  intérieures  de  Fempire 
ottoman.  Cependant  l'ambassadeur  extraordinaire 
de  plus  en  plus  hautain  et  impératif,  annonça  sa  mis- 
sion comme  terminée;  le  départ  de  la  légation  russe^ 
en  vertu  des  pleins  "pouvoirs  dont  il  était  porteur;  et 
une  sérieuse  mésintelligence  survenue  entre  les  deux 
empires.  Il  partît  enfin  pour  Odessa.  Cependant  un 
firman  impérial  avait  netlemeni  confirmé  au  clergé 
grec  les  privilèges ,  immuoilès  ^  possessions  et  liberté 
de  culte  dont  il  jouissait  depuis  long*temps.  Les 
patriarches  métropolitains,  èvêques  et  chefs  de  corpo- 
rations grecques  «  en  avaient  solennellenient  exprimé 
leur  satisfaction  au  Sultan,  par  une  adresse  cdllective. 
Cette  déclaration  du  clergé  schism«tique  n'est-elle  pas 
un  indice  éloquent  que  la  communion  grecque  «  prô*« 
prement  dite ,  ne  demande  aucune  protection  au  Czar 
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et  à  jla  commuf^oQ  russç?  Et  n'eo  GOBclart-l-OD  pas 
ralionnell^inenl  qMO:  le  petit  pombre  de  ceux  qui  ae 
proDODcent  pour  la  l^iissie ,  sont  tout  bonnemeat  ache- 
tés par  elle  ? 

Le  DivaD  fit  part  4e  Tétat  des  choses  aux  puissan- 
ces signataires  du  trailëde  1841.  La  France  ,  par  For- 
gaoe.du  Monilmr^  signalait  rengagement  commun 
des  coniraclants  au  même  traité,  dans  la  question  poli- 
tique soulevée  si  vertement  par  la  Russie,  qui  fai- 
sait de  grands  préparatifs  de  guerre.  Constantinople 
arma  aussi  vigoureusement.  One  lettre  de  M.  de 
Nesselrode  ,  chancelier  de .  Nicolas  ,  vint  immédiate- 
ment.qpprouver  sans  réserve  la  conduite  de  Mentschi- 
koff,  et  signifier  qu^  les  ti'oupes  russes  passeraient  dans 
quelques  seinaines  les  frontières  de  l'empire ,  si  la  note 
remise  au  Sullan  n'était  au  plutôt  signée  sans  variante. 

En  Tétat  ^  .  la  flotte  française  de  la  Méditerranée  re- 
çoit l'ordre  de  se  rendre  dans  l'archipel  grec ,  le  20 
mars.  .Vers  la  mi-juin,  l'Angleterre  enfin  décidée 
fait  aussi  partir  ses  navires  pour  la  même  station. 
Les  escadres  combinées  rentrent  dans  la  baie  de  Bè* 
sika>  de  manière  à  observer  les  opérations  des  Russes. 

La  note  de  M.  de  ^es8elrode  et  la  circulaire  qui  la 
suivit  n'étaient  qu'un  tissu  d'artifices ,  de  feintes,  de 
gros  mots  et  de  défis.  La  première  de  ces  lettres  arra- 
chait à.  lord  Lyndhnrst  cette  exclamation  indignée  : 
€  Si  la  circulaire  du  comte  Nesselrode  est  authentique, 
je  n'hénte  pas  à  déclarer  que  c'iest  un  des  documents 
les  plus  ' fallaoieux ,  les  plus  illogiques,  les  plus  oflbn- 
saniset  les  plus  insultants  que.  j'aie  jamais  eu  le  mal- 
heur de  Jive.  ». 

Les  deux  manifestes,  de  Nicolas  du  I&  juin  et  du 
V  novembre,  reproduclion  des  subtilités ,  des  impuden- 
ces.du  chanoelier  de  l'empire ,  sont  en  outre  tellemenl 
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remplis  d'an  fracas  d'orthodoxie,  de  prétendue  longani*^ 
mité  recourant  entia  à  la  force  des  armes,  de  confiance 
en  Dieu  »  de  prières  deiÈiandées ,  d'actes  arbitraires  do 
gouvernement  ottoman^  qu'après  cette  lecture,  il  vous 
échappe  ,  malgré  vous,  le  mot  de  haute  comédie  ,  di- 
sons même  de  tartufferie.  En  envahissant  les  Principau- 
tés comme  tin  gage  matériel  de  êon  droit ,  l'empereur 
prétendait  ne  pas  Vouloir  la  guerre  ,  et  être  prèi  à  se 
retirer,  si  le  sened  de  protection  lui  parvenait.  Reculer 

1)0 ur  mieux  sauter ,  c'est  cela  !  Il  ne  voulait  pas  les 
loslililés,  l'Autocrate ,  et  depuis  vingt  ans  il  s'y  prépa- 
rait! La  Moldavie  et  la  Valachiel  n'était-ce  pas  pour 
les  garder»  qu'il  les  avait  déjà  occupées ^  par  simple 
prise  de  possession,  en  1 828  ? 

Les  cabinets  des  Tuileries ,  de  LoodreSf  de  Consian- 
tinople,  oût  protesté  contre  les  notes  russes.  Les  re- 
présentants de  la  France  ,  de  l'Angleterre ,  de  l'Autri*- 
che  »  de  la  Prusse  ,  délibèrent  ^k  Vienne.  A  force  de 
pourparlers,  un  projet  de  note  sort  de  ce  congrès.  Ce 
document  remplissant  le  but  de  Nicolas,  il  l'accepte.  La 
Porte  représente  aux  différentes  cours  le  danger  de 
cette  rédaction  ,  et  propose  des  modifications  légitimes. 
L'Autocrate  repousse  les  changements.  Un  conseil  de 
deux  cents  membres  civils  et  militaires  se  prononce, 
à  Byzance  ,  pour  la  guerre,  en  même  temps  que  le  Sul- 
tan, et  dès  ce  jour,  le  glaive  est  définitivement  tiré. 

La  Prusse ,  où  régnent  les  Hohenzollern  ,  jalouse 
rAutriche,  dont  les  Hapsbourg  tiennent  le  sceptre.  Le 
gouvernemeot  de  Berlin,  convoitant  l'empire  d*AIIe- 
magne,  souriait  à  l'idée  de  coalition  conçue  par  le  Czar 
contre  la  France.  Le  pouvoir  antricliien  insistait  pour 
la  paix.  M.  de  Buol,  allant  voir,  à  Olmutz,  l'empereur 
Nicolas  ,  avait  semblé  la  promettre  à  l'ambassadeur  de 
France  et  à  lambassadeur  d'Angleterre.  Espoir  cbimé-* 
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rique,  puisque  rAutricbe  elle-même  se  trouve  fi D^lemeut 
à  portée  du  caooQ  russe,  autant  sur  la  frontière  polonaise 
que  sur  la  Frontière  russo-moldo-valaque.  L'armée  du 
Czar,  eu  Pologne,  s'élève  à  176,000  hommes.  Une  étin- 
celle peut  allumer  la  guerre  entre  TÀutriche  ei  la  Rus- 
sie. Au  reste,  l'Europe  voit,  à  la  louange  de  l'emperear 
François-Joseph,  qu'après  s'être  moralement  rapproché 
de  Talliance  anglo-française  ,  il  est  sur  le  point  de  se 
déclarer  activement  pour  la  même  alliance. 

Après  les  divers  refus,  l'Aulriche  présenta  encore  au 
Divan  une  note  secrète.  Inacceplable  ,  celte  note  resta 
inacceptèe.  Les  temps  ont  marché  depuis,  et  quoi  qu'il 
se  soit  passé  à  Olmutz  et  à  Varsovie,  où  le  roi  de  Prusse 
joignit,  la  même  semaine,  l'empereur  de  Russie,  le  ca- 
binet de  Vienne  ,  non  désavoué  par  la  Prusse  ,  a  pris 
une  atlilude  qui  lui  sied.  C'est  celle  de  vouloir  garantir 
la  liberté  du  commerce  du  Danube,  et  en  se  préparant 
par  des  armements  à  toutes  les  éventualités ,  à  deman- 
der nettement  que  la  Russie  évacuât  les  Principautés  et 
ne  franchit- pas  les  Balkans. 

En  entrant  dans  la  Roumélie  (principautés) ,  le  gé- 
néral Gorlschakoff  invitait  ^  par  une  proclamation,  les 
habitanls  à  continuer  leurs  paisibles  travaux,  leur  as- 
surant leur  gouvernement ,  l'occupation  ne  devant  les 
priver  d'aucune  des  prérogatives  dont  ils  jouissaieat. 
Cette  promesse  était  menteuse  comme  tant  d'autres, 
alors  que  les  Moldo-Valaques  devaient  si  tôt  être  exas- 
pérés par  les  mauvais  traitements,  les  exactions  dont  ils 
ont  été  l'objet. 

La  duplicité,  la  *mauvaise  foi,  tant  reprochée  par  la 
Russie  à  la  Turquie  ,  c'est  elle  qui  s'en  nourrit ,  qui 
s'en  rassasie.  «  Nous  allendrons  Patlaque  des  Turcs  ^ 
sans  prendre  l'initiative  des  hostilités^  assurait  la  dépêche 
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Nesseirodedu  19  octobre  1853.  Il  dépendra  donc  entiè- 
rement de$  autres  puissances  de  ne  point  élargir  les  limi- 
tes delà  guerre^  si  les  Turcs  s*obslinent  à  vouloir  nous  la 
faire  absolument^  et  de  ne  point  lui  imprimer  un  ca- 
ractère autre  que  celui  que  nous  entendons  lui  laisser.  » 
L«  23  octobre  quelques  compagnies  en  étaient  venues 
aux  mains  à  Issatcba;  mais  une  évolution  bien  enten- 
due et  menée  avec  décisiond'Omer  Pacha,  lui  procura 
le  succès  d'Oltenitza,  où  les  Russes  furent  battus  et  for- 
cés à  la  retraite.  Chacun  des  corps  d'armée  était 
composée  d'environ  dix  mille  hommes.  Cet  échec,  qui 
au  début  de  la  campagne  impressionna  si  vivement 
les  Busses ,  porta  Nicolas  au  guet-apeos  de  Sinope. 
La  Ootille  turque  comptant  en  tout  406  canons,  em* 
bossée  sans  défiance  dans  la  baie  de  Sinope ,  s'y  croyait 
en  sécurité,  vu  les  déclarations  de  la  Russie  et  la 
mission  présente  des  onze  vaisseaux  qui  la  composaient, 
qui  était  d'entretenir  uniquement  des  relations  entre 
Stamboul  et  l'armée  d'Analolie.  Sinope,  à  400  kiL  du 
Bosphore,  est  située  sur  la  rive  asiatique, presque  vis-à- 
vis  de  Sébasiopol.  L'escadre  russe  qui  arriva  furtive- 
ment devant  le  port  ottoman,  était  formée  de  grands 
vaisseaux,  de  frégates  et  de  vapeurs,  portant  ensemble 
760  canons  du  plus  fort  calibre.  La  lutte  était  par 
trop  inégale;  aussi,  malgré  la  courageuse  défense  d'Os- 
man-Pacha,  dans  quelques  heures  sa  flotte  fui  détruite. 
Plusieurs  bâtiments  se  firent  sauter  eux-mêmes.  4(55 
hommes  périrent  à  Sinope  ;  1 20  furent  pris  par  les 
Russes,  parmi  lesquels  l'amiral  ioro  avec  une  cuisse 
emportée.  Aucun  secours  ne  fut  accordée  à  trois  cents 
blessés  à  qui  on  pouvait  encore  sauver  la  vie.  Le 
chantier  avec  une  frégate  en  construction  fut  foudroyé, 
et  la  rage  moscovite  ne  s'arrêta  que  lorsque  la  ville 
elle-même,  dont  les  faibles  batteries  par    le    bit  seul 
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de  leur  disposition,  n'avaieot  po  défendre  Id  flouiile, 
fut  brûlée.  Le»  habitants  inoflfensifs  s'étaieot  heareu- 
sèment  éloignés  dans  la  campagne.  Telle  est  la  foi  ju- 
rée, telle  est  la  loyauté  de  la  Russie. 

Cette  honteuse  affaire  avait  eu  lieu  le  30  novembre. 
Il  est  bon  de  rappeler  la  manière  dont  le  Czar ,  lui 
qui  s'échauffe  tant  à  l'endroit  de  son  évangélisme,  re- 
çut cette  révoltante  nonvelle.  C'est  encore  M.  La- 
marche    qui  a  la  parole  : 

«  L'officier  envoyé  à  Pétersbourgpar  le  prince  Mentscblkoff 
pour  porter  la  nouvelle  de  ce  que  tes  Russes  appellent  la  vic- 
toire de  Sinope  y  ayant  été  présenté  tout  couvert  de  boue  et 
brisé  de  fatigues ,  remit  au  (>^r  ses  dépêches  en  disant  :  J'ap- 
porte à  Votre  Majesté  la  nouvelle  de  l'heureuse  issue  d'une 
affaire  considérable.  L'empereur ,  enchanté ,  l'emmena  dans 
son  cabinet.  Après  la  lecture  des  dépêches,  lé  Czar,  adressant 
la  parole  au  courrier  pour  lui  exprimer  toute  sa  satisfaction  , 
s'aperçut  que  la  nature  l'avait  emporté  sur  le  respect,  l'offi- 
cier était  endormi.  Le  Czar  se  mit  alors  à  crier  fortement  : 
c  Debout  f  debout  I  vos  chevaux  sont  prêts.  »  L'officier  se 
réveilla  et  se  mit  en  devoir  de  remplir  sa  mission.  «  Quel  gra- 
de avez-vous?  »  demanda  le  Czar. — •  Capitaine.— C'est  bien.» 
Se  tournant  vers  un  aide  de  camp  de  service  :  «  Apportez-moi 
sur-le-champ  une  paire  d'épaulettes.  Je  vous  nomme  lieute- 
nant-colonel ;  embrassez-moi.  i  Et  lorsque  l'officier  eut  em- 
brassé le  Czar,  celui-ci  l'embrassa  à  son  tour  sur  la  joue.  De- 
puis ce  moment,  aucun  rasoir  n'a  profané  la  Joue  sur  laquelle 
s'était  posée  la  lèvre  de  l'autocrate.  » 

Ce  qui  triple  l'opprobre  de  l'escadre  russe ,  c'est 
qu'elle  se  cache  piteusement  depuis  le  Iftche  fait  d'armes 
de  Sinope,  autant  dans  la  mer  Noire  que  dans  la  Balti- 
que. Cependant  le  Sultan  avait  fait  appel  aux  flottes 
alliées ,  qui  un  mois  encore  furent  stationnaires ,  à 
cause  des  protocoles  interminables  des  conféreuces  de 
Vienne,  dont  les  séances  prolongées  étaient  motivées 
par  le  fiotif  espoir  de  la  paix ,  entretenu  par  le  Ciar. 
qui,  lui,  metttiit  sans  cesse  le  temps  h  profit.  Une  vaine 
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attente  ayant  eneorè  fait  perdre  30  jours,  les  amiraux 
d*Angleterreetde  France  prenaient  enfin  carrément  pos- 
session de  la  mer  Noire,  le  6  janvier,  et  tenaient  un 
gage  maiériel  équivalent  à  celui  qu'avait  usurpé  la 
Russie  dans  les  Principautés.  En  même  temps  que  les 
escadres  pénétraient  dans  la  mer  Noire,  se  livrait  là 
bataille  de  Citate,  à  quelque  distance  du  Danube^  sur 
la  route  de  Kalafat ,  où  encore  l'avantage  resta  aux 
Turcs. 

Imperturbable  dans  son  rôle  de  narquoise  mysti- 
fication, le  gouvernement  russe  accusait  le  système  de 
pression  des  deux  puissances  maritimes  d'avoir  seul  en- 
venimé la  question. L'empereur  des  Français  écrivant  au 
Czar,  releva  l'incdnvenancev  réprouva  les  coups  de  ca- 
non de  Sinope^  qui  avaient  douloureusement  retenti  dans 
le  cœur  de  tous  ceux  qui  en  Angleterre  '  et  en  France  ont 
un  vif  sentiment  de  la  dignité  nationale.  Napoléon  111 
proposait  enfin  un  armistice,  la  reprise  des  négociations, 
moyennant  Pévacuation  des  Principautés  par  les  Russes 
et  de  la  mer  Noire  par  l'escadre  unie.  Un  ambas- 
sadeur moscovite  eût  directement  traité  avec  la  Tur- 
quie ,  et  la  convention  eût  été  soumise  à  la'  confé- 
rence des  quatre  puissances.  Nicolas  repoussa  ces  pro- 
positions, et  préféra  à  la  justice  et  à  la  pait  du  monde 
le  sort  des  armes  et  le  choc  des  combats.  Le  19  fé- 
vrier cette  nouvelle  était  au  Moniteur.  L^ambassade 
russe  avait  quitté  Paris  le  4  du  même  mois. 

L'historique  des  faits  particuliers ,  des  combats  par- 
tiels qui  se  sont  livrés  sur  les  bords  du  Danube,  dans 
la  Roumélie,  et  sur  le  territoire  asiatique,  ne  sauraient 
entrer  dans  notre  plan.  D  ailleurs,  il  ne  s'est  rien  passé 
encore  de  décisif.  Plusieurs  places  de  guerre  et  des 
forts  démantelés  par  Tescadre  anglo-française,  ne  sont 
que  le  prélude  de  graves   engagements  peut-être   déjà 
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accoDopliâ  el  doDt  le  résultat  sera  le  chilimeiii  trop 
mérité  des  outrages  de  la  Moscovie*  Il  se  posait,  l'Auto- 
crate,  comme  le  protecteur  de  la  terre  dont  sa  folie  a 
cru  pouvoir  se  rendre  maître*  Ce  n'était  partout  qu'une 
ÎDSoleute  proTOcation  à  tout  pouvoir  quâ  ne  sendor- 
mail  pas  béuigaernent  à  ses  discours  illusoires,  à  ses 
mensoages  czariquement  lustrés.  Et  voilà  que,  fuyard 
du  champ  d'honneur  sur  ses  propres  mers ,  le  dieu  est 
devenu  homme,  le  contempteur  s'est  fait  couard.  Use 
trouve  déjà  devant  les  &ls  des  soldats  qui  humilièrenC 
tant  do  fois  les  armées  d'Alexandre  ;  devant  les  lU' 
rins  d'Albion ,  dont  le  gouvernement  a  rougi  despro* 
positions  spoliatrices  exprimées  à  sir  H^  Seymour ,  et 
le  frisson  de  la  crainte  le  gagne  1  H  a  peur  !  11  a  peur! 
Son  or  avait  révolutionné  la  <îréce,  où  le  rapt^  le  pil- 
lage, rincendie^  des  scènes  cannibaliques  ont  eu  lieu; 
mais  la  présence  des  nouveaux  croisés  a  suffi  pour  ra- 
mener à  l'ordre  le  vieux  pays  des  Miltiade  et  des  Pho- 
cion,  désormais  surveillé.  Il  a  menacé  la  Perse  de  sa  co- 
lère, pour  en  faire  son  auxiliaire  et  un  agresseur  con- 
tre Ityziince,  et  la  Perse  n'a  pas  obéi.  11  a  voulu 
insurger  tous  les  pays  voisins  de  TAllemagne  et  de  la 
Turquie,  pour  pronter  d'une  débâcle,  et  s'emparer  eofio 
de  cette  Constantinople,  sa  faim,  sa  soif,  sa  passion, 
la  pensée  qui  Taccable,  comme  un  nain  qui  serait 
forcé  d0  porter  un  géant.  Sur  les  mers,  il  avait  laoei 
des  corsaires,  demandant  à  la  piraterie  aide  et  appui, 
comme  pour  atteindre  le  point  culminant  de  la  terreur 
armée;  et  les  forbans  saisis  çà  et  là,  contribuent  à  faire 
écrouler  son  pitoyable  espoir.  Il  n'est  pas  jusqo'eo 
Amérique,  où  il  n'ait  posté  ses  émissaires  ,  d'ailleurs 
présents  en  tous  lieux,  en  tous  lieux  colportant  le 
propagandisme  de  celui  qui  rétablit  sur  une  vaste 
échelle    la  police  secrète   supprimée    par   Alexandre. 
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Mais  de6  clameurs  éloignées,  des  espi'iU  caplès  et  ren- 
dus indécis»  ne  servent  ni  de  génie  guerrier,  ni  de  bas- 
tions ineipugnables  ,  pas  plus  qu'ils  ne  remportent 
des  victoires.  L'Allemagne  >  rAllemagne  elle-nnéme, 
dont  il  avait  cru  tenir  étroitement  les  deux  grands 
états  dans  ses  filets ,  rAllemagne  lui  échappe ,  et  il 
n'est  pas  bien  sûr  de  ne  pas  rencontrer  la  confédération 
sur  les  champs  de  bataille,  pour  lesquels  FAutriche 
surtout  se  prépare  éventuellement  par  une  forte  levée 
de  boucliers.  La  Circassie,  qu'il  faudrait  soumettre  par 
l'évangile,  qui  était  encore  sa  croyance  au  quinxiéme 
siècle,  non  par  le  fer  qu'elle  sait  manier,  heurte  de  son 
côté  les  vastes  flancs  du  colosse. . 

Qu'il  gronde ,  qu'il  s'étende  Torage  qui  va  fondre 
sur  ce  Pierre  1*'  civilisé ,  mais  civilisé  pour  raffiner  da- 
vantage encore  l'artificieuse  conduite  de  son  devancier, 
puisque  l'un  avait  conseillé  l'oppression  des  peuples  « 
et  que  Pautre  a  cru  voir  le  jour  de  la  réaliser.  Qu'il 
soit  frappé  comme  un  champ  par  la  gréle  ^  le  Czar 
avide,  qui  s'est  dit  en  lui-même  :  Le  monde  est  à  moi; 
qui  se  sert  traîtreusement  du  nom  et  de  la  cause  de 
Dieu ,  pour  appesantir  son  intolérance.  Qu'il  nous 
informe,  œ  Merlin  du  sabrerai  singulièrement  pieux,  à 
qui  incombent  les  vexations  subies  en  dernier  lieu  ,  à 
Jérusalem ,  par  les  chrétiens  du  rite  latin  ,  vexations 
entretenues,  stipendiées,  et  de  telle  nature,  que  le 
patriarche  catholique ,  par  respect  pour  les  saints 
mystères,  pour  épargner  des  collisions  sanglantes, 
cédant  enfin  à  la  force  matérielle  ,  a  été  contraint  de 
déserter  la  ville  sainte  et  de  se  réfugier  à  Jafia  I  C'est 
lui,  TAutoerate,  qui  est  l'auteur ,  par  ses  agents,  des 
èpreuvea  que  les  catholiques,  leurs  prêtres ,  leurs  reli- 
gieux, ont  subies  dans  ces  derniers  temps  ^  dans  la  ville 
où  monrut  le  Christ,  épreuves  qui  ont  douloureusement 
mu  l'Europe  et  la  France  en  particulier. 
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^11  y  eut  à  Rome  un  César  qui  déflirait  une  seule  léle 
au  peuple  romaîu ,  pour  Taballre  d'un  seul  coup.  Nico- 
las vondraitque  rhumanilè,  comme  un  seul  homme,  tom- 
bAt  à  ses  genoux.  Oh  !  le  Ciar  !  le  Casar  1  il  a  tant  formé 
de  desseins  ambitieux,  qull  en  suffoque,  qu'il  en  étouffe. 
Tourmenté,  abattu  de  l'insuccès  de  ses  brigues  unifer- 
selles,  son  orgueil  délirant  ne  reculera  pas.  Il  est  ivre 
maintenant  de  déception  et  de  frénésie  ;  il  ira  en  avant,  il 
épuisera  ,  s'il  le  faut,  la  Russie  d'hommes  et  d'argeol. 
Dieu  devant  abattre  le  superbe  ,  ne  veut  pas  le  ren- 
verser à  demi  ;  et  voilà  pourquoi  il  le  livrera  k  tooto 
sa  démence.  Tout  lui  deviendra  obstacle  ,  tout  se  li- 
guera contre  lui ,  la  maladie  ,  les  éléments  ;  et  ce  5e 
raieat  ces  dernières  forces  qui  le  réduiraient  à  rimpsis- 
sance,  si  nos  armées  ne  devaient  surtout  lui  infliger 
une  punition  mémorable. 

Un  précnrsenr  de  la  défaillance  des  bataillons,  c'est 
le  manque  de  finances  ,.  c'est  l'émission  de  papier 
monnaie  ,  d'assignats,  auxquels  on  donne  cours  for* 
ce  à  Pétersbourg ,  dans  la  Moldo-Valachie.  Déjà  la 
popes  tonnent  par  ordre ,  du  haut  des  chaires ,  contre 
les  dons  trop  légers  faits  à  la  guerre  par  les  riches , 
et  signalent  ceux  sur  qui  tombent  plus  directement 
leurs  reproches.  BientAt  ils  dépouilleront,  de  concert 
avec  le  Czar,  les  églises  et  leurs  autels  ,  de  l'or,  des 
pierreries  que  les  siècles  y  ont  prodigués,,  et  on  affec- 
tera ces  trésors  aux  besoins  de  la  guerre,  lierre  T 
fondit  bien  les  cloches  pour  se  redonner  des  canons 
que  l'ennemi  lui  avait  enlevés.  Mais  c'est  alors  qn'uo 
peuple  superstitieux  voyant  ses  images  vénérées  pri^ 
Tèes  de  leurs  richesses,  perdra  confiance  ,  tombera  dans 
l'abattement ,  sentira  le  vertige  l'emporter,  et  qu'exer* 
çant  de  fatales  représailles ,  il  •  donnera  le  coup  de 
grâce  à  l'autocratie,  par   suite  des  iniquités  qu'elle 
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Iratne  derriire  elle.  Po  prie  dans  les  temple^  p^ur 
les  progrèi$  de  l'iosurreelioD  grecque»  sous-eateodael 
bien  d'autres  iosurrections,  ne  songeant  pas  que  l'aQar- 
cbîe  finti  pas  se  ruer  sur  ceuK  qui  eu.  font  leur  mar- 
chepied. Qui  se  sert  injustement  du  glaive  ^  sera 
frappé  par  le  glaive.  - 

Voulez*TOus  connaître  le  Czar,  vovlez-Tous  analyser 
ce  turbulent  hermaphrodite  qui  résume  Pierre  1*'  et 
Catherine  11;  lisez  les  documents  publiés  par  le  ca- 
binet anglais  ,  exposant  les  conversations  de  lord  Sey- 
mour,  ambassadeur  d'Albion  en  Russie ,  avec  Nicéias. 
Lisez  9  lisez  ces  pièces  :  elles  décèlent  un  •  cauchemar 
dont  Tempereur  est  obsédé  sans  répit,  sans  trêve  au- 
cune. 11  ne  dort  pas,  il  a  des  spasmes.  Son  œil  ardent 
franchit  les  Balkans  »  il  le  rive  sur  le  Bosphore,  ce 
détroit  que  les  vaissea^ix  de  son  frère  voulurent  pas- 
ser de  gré  ou  de  force ,  en  1803 ,  pont  aller  répri- 
mer des  troubles  que  la  Bussie  avait  elle-même  susci- 
tés ,  sans  nul  doute  dans  la  pensée  d'assiéger  un  peu 
après  Constantinople ,  si  les  luttes  d'Alexandre  avec 
Napoléon  ne  l'en  eussent  empêché;  ce  détroit  cons- 
tamment menacé  par  les  armées  de  ce  même  empe- 
reur, jusqu'en  1819^  où  il  devint  l'arbitre  de  la  Kou- 
roélie  »  en  la  plaçant  sous  son  patronage  ;  ce  détroit 
que  Nicolas^  à  sonlour,  tenait  aux  trois  quarts,  en  1829^ 
quand  étant  entré  à  Andrinople ,  ses*  troupes  eu  marche 
sur  Byzance  ne  sWrêtèrent  >  que  sur  la  protestatioo 
des  royaumes  occidentaux ,  mais  on  uutmitélui  assura 
une  indemnité  à  fournir  par  le  Divan  de  180,000,000. 
Constantinople  est  làl  la  grande  veuve .  impériale  I  Tin- 
comparable  métropole  autrefois  si  splendide,  que 
toute  la  lignée  des  Bomanoff  envia  !  Elle  est  là ,  la 
voyez-vous  ?  Hé  bien  I  pour  le  Czar ,  il  n'y  a  plus  de  la 
Sublime-Porte  que  l'ombre  ;  &esiun  malade  qui offonm , 
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quiie  nuBurl.  A  qui  donc  Byzance?  A  l'Angleterre  ?  Ja-^ 
mak.  Ce  qui  canmenl  à  la  Grande-Bretagne,  ee$t  VE- 
gypie  «  c'est  Candie  ?  A  la  France  ?  Il  ne  le  iou/prirait 
pae;  (idanel  à  V  Autriche  ?  Ok!  l'Autriche  ^  soyez  tran-^ 
quille;  ce  qui  convient  au  Ciar  convient  à  son  alliée 
allemande.  Le  nom  de  Prusse  n'esl  pas  prononcé.  Bn- 
faut  que  vous  êtes,  la  IVusseP  —  A  qui  finalement 
Stamboul,  cette  beauté  séculaire  qui  attend  les  parures 
d'un  nouvel  hymen,  le  trône  dua  nouveau  Constan- 
tin? Le  Czar  ^en  dutrgera  en  dépositaire ,  en  atten^ 
dont  que  l'on  se  soit  entendu  sur  le  reste.  —  Y  voyei- 
vous  bien  maintenant ,  incrédules,  qui  pensiez  TAuto- 
crate  un  pacificateur?  Le  suivez-vous  dans  les  piég«-s 
qu'il  dresse  »  dans  les  leurres  qu'il  lend?  Il  se  ménaj^ 
FAngleterre,  pour  la  respuer  à  la  fin,  s'entend.  Il  écarte 
la  France.  Il  trompe  l'Autriche.  Il  dédaigne  le  res'e, 
lui  ment  ,  ou  s'en  amuse.  Et  ne  coneluez-vous  pas 
que  c'est  toute  la  réalisation  du  lestamen  t  de  Pierre 
l^'?  Prononcez* vous  maintenant. 

Pour  nous ,  qu'on  n'accusera  pas  d*affoHenient  pour 
l'Angleterre»  nous  reconnaissons  hautement  qu'elle 
a  été  franche  et  loyale  dans  cette  longue  aflaire  des 
entretiens  de  lord  Seymour  avec  Nicolas  ,  relative- 
ment au  partage  de  l'Orient ,  et  nous  aimons  à  le  dé- 
clarer k  sa  louange»  Quant  à  ces  révélations^  elles 
sont  si  graves,  que  les  paroles  y  deviennent  du  feu ,  et 
se  convertissent  en  charbons  ardents  qui  retombent  sur 
la  tête  de  l'Autocrate ,  comme  la  réprobation  de  Ions 
les  esprits  désintéressés  et  chevaleresques  de  l'OccidenU 
L'Autriche  aurait  assurément  autant  ou  plus  à  nous 
communiquer  ;  mais  elle  n'a  rien  éventé  encore.  Ce 
sera  pour  plus  tard  ^  dût-on  ne  savoir  le  fond  des 
choses  que  lorsque  notre  génération  posera  pour 
rhistoire. 
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Et  Nicolas  a  fait  signe  a  ses  armées ,  qui  se  sont 
remuées  dam  tous  les  sens  y  dégaroissant  rmtérieur , 
et  se  groupant  partie  sur  sa  frontière  polonaise  ,  par- 
lie  en  Asie, partie  enfin  dans  la  RouméHe,  dont  la  route 
à  travers  les  Balkans  placés  derrière  Silistrie , 
Schoumla,  Varna,  conduit  à  Andrinople^  et  de  oeite--d 
à  Byzance.  Quatre  lustres  d'efibrts  ont  formé  ces  li- 
gnes nombreuses  ;  mais  l'étendue  sur  laquelle  il  a  fallu 
les  èfablir  amoindrit  leurs  forces  gigantesques.  Si 
lescadre  russe  fuit  et  se  cache  ,  ce  n'est  pas  sans 
cause;  quelques  états-majors  ayant  de  la  théorie»  mais 
peu  ou  point  de  pratique  ;  des  marins  qui  craignent 
la  mer  et  qui  pour  la  plupart'  n'ont  jamais  qiiillé  le 
golfe  de  Finlande  ,  sontrils  de  taille  à  se  mesurer 
avec  les  successeurs  des  Duguay*l>ouin ,  des  Bdward 
Bttssel.  Il  se  figurait  TAulocrate  avoir  tout  despoli- 
qiiement  saisi,  et  voilà  que  tout  lui  échappe.  Ne  faut* 
il  pas  enfin  que  cet  empire  grandissant,  grandis- 
sant sans  cesse ,  et  qui  avec  son  fanatisme  de  con- 
quêtes est  fait  pour  ne  jamais  s'arrêter  ,  ne  faut-il  pas 
quil  soii  enfin  contenu  et  mis  dans  Tim possibilité  de 
menacer  encore  Tunivers?  A«-t<-il  cessé  de  s'étendre 
diepuis  Ivan  111,  qui  soumit  Nowgorod,  Pskow,la  Biar- 
mie»  laSévérie^  et  la  Sibérie?  Ivan  IV  et  ses  succes- 
seurs n'ont-ils  pas  subjugué  Kaian  et  Astrakan?  Pierre  V' 
ne  procurait-il  pas  à  la  Hussie  trois  mers  et  six  provin- 
ces? Calherine  n'ajapta-t-elle  pas  à  ses  possessions  la  Pe* 
tite-Tarlarie ,  la  Lithuanie ,  la  Courlande^  le  Caucase  v 
la  moitié  de  la  Pologne?  Alexandre  ne  dérobart-il  pas 
la  Finlande  4.  la  Bothnie  orientale  ,  la  Bessarabie  »  la 
Géorgie,  upe  portion  de  plus  dé  là  Pologne?  Nicolas 
n'a-t-il  pas  mis  la  main  sur  rArménie  perdue ,  sur 
divers  pays  des  bords  du  Danube.  N'allaÂt*il  pas;eR  1829» 
saisir   la  proie  qui  lui   est  si  rhère  ,  Cooslantinople? 
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L'Occickiii  l'arrêta  «  TOccideBt  avec  lequel  il  se  toit 
encore  avili  prises,  et  qui  celle  Fois  le  réduraà  Vim* 
puissance  île  renouvela'  des  agressions  ei  des  entre- 
prises  qui  paralysent  la  confiance  des  transactions  et 
précipitent  les  armées  de  tous  les  continents  sur  les 
champs  de  batailles. 

Les  têtes  inquiètes,  lorsqu'elles  sont  couronnées  sur- 
toutt  ont  besoin  de  ne  rapporter  la  gloire  qu'à  Dieu , 
principe  et  fin  de  la  grandeur.  Du  moment  qu'elles  se 
déférent  les  honneurs  de  l'apolhéose  ,  elles  ont  dépos- 
sédé l'Etemel  pour  s'attribuer  l'encens  de  llramanité , 
et  comme  alors  leur  cœur  que  Tayidité  ,  le  déar  ton» 
jours  inassouyi ,  dévore ,  consume ,  ne  rencontre  que 
le  vide ,  il  se  rabat  sur  le  globe  entier  dont  il  con- 
voite rassujettissement ,  et  jusqu^aux  pierres  do  efce* 
min  tout  prend  la  parole  pour  exciter  sa  fièvre;  tout 
devient  force  pour  le  précipiter  dans  la  voie  fatale 
des  envahissements.  Qui  nous  dira ,  aux  heures  ou 
la  pensée  de  la  mort,  cette  inévitable  messagère  de  l'é^ 
ternité  ,  se  présente  à  l'esprit  du  Czar ,  les  fanlèmes 
que  son  imagination  évoque  pour  écarter  ce  terrible 
souvenir  du  terme  de  la  vie,  et  pour  le  rattadier  au 
fil  de  ses  rêves  choyés?  Il  n'est  pas  jusqu'au  ^aive  ai- 
guisé par  les  révolutions  de  palais  qui  ne  luise  à  ses 
regards  ;  jusqu'à  ce  préjugé  répandu  dans  son  empire , 
lequel  n'accorde  qu'exceptionnellement  aux  ctars,  on 
régne  de  plus  de  !Î5  ans,  qui  ne  le  gonrmandent,  qui 
ne  le  poussent  en  avant. 

Le  sort  en  est  enfin  jeté.  La  Russie  a  mb  sur  pied, 
après  de  longues  prérisions,  les  plus  grandes  forces 
qu'un  monarque  ait  jamais  commandées.  Par  la  neu- 
tralité ou  par  la  contendanoe  active  ,  le  monde  est  levf 
contre  elle.  Croyes-vous  qu'elle  rèflédiiase  ,  qu'elle 
s'humilie  enfin,  avouant  ses  torts,  et  renonfant  à  son 
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fanatûme;  qu'elle  reste  dans  son  vaste  territoire,  riche  et 
fëcoody  malgré  ses  steppes  et  ses  neiges?  Non,  Torgaeil 
qui  s'appelle  Fautocratie  ,  ruse ,  trompe  »  abuse,  fai- 
blit, se  déshonore  par  la  félonie  ,  mais  n'abdique  ja- 
mais. 11  a  cru  à  la  fatalité,  il  succombera  par  la  fata- 
lité même.  Dieu  ,  la  valeur  et  le  bon  droit  de  TOcci- 
dent,  passeront  devant  ces  hordes  armées ,  devant  ces 
navires  et  ces  citadelles  ,  devant  ces  capitales  ;  et  ces 
hordes ,  ces  citadelles,  ces  capitales  ,  ces  navires  ne 
seront  plus.  Et  TAutocrate  !  l'Autocrate  !  11  sé« 
chera  de  dépit.  Il  pleurera  des  larmes  de  sang  sur  ces 
cités  détruites ,  sur  ces  légions  vaincues  ,  appelant 
vainement  ses  Varus  pour  lui  rendre  ses  légions! 
Son  sceptre  tombera  k  ses  pieds ,  mis  en  pièces  par 
la  foudre  ;  ses  vingt  couronnes  seront  balayées  par 
te  vent.  Et  il  blasphémera.  Il  maudira  le  ciel  et 
les  hommes ,  et  ses  imprécations  honoreront  la  vraie 
religion  qu'il  tyrannisa  ,  la  monarchie  paternelle 
qu'il  démentit  par  ses  excès  de  pouvoir  ,  la  li- 
berté qu'il  mit  aux  fers  !  Les  princes  de  Tablme, 
qui  l'inspirèrent,  le  nargueront  dans  sa  pixistration  par 
le  rire  saccadé  de  leur  triomphe?  Et  secoué  comme 
Mazeppa  sur  sa  cavale,  comme  les  malheureux  sur  qui 
Taffreux  Ivan  lançait  des  ours  furieux,  pour  réjouir 
ses  yeux  d'un  spectacle  sanglant ,  il*sera  un  exemple 
inoui  d'expiation  ici-bas ,  et  brisé  par  le  désespoir  ,  il 
tombera  aux  mains  des  dernières  justices  du  Diei 
vivant. 
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CHAPITRE  XL 

ConelisiM. 

UEarope  aax  prises  avec  l'Orieot;  l'harmonie  pon- 
dératrice du  monde  mise  en  question  par  la  guerre  ; 
la  lutte  du  seepticîsme  avec  la  vieille  foi  du  Calvaire 
entretenant  au  milieu  de  oertaios  peuples  les  inquié- 
tudes et  le  malaise  ;  des  nations  indécises  se  prépa- 
rant par  des  armements  à  fondre  dans  la  mêlée  ;  csi- 
ce  là  pbur  Tbumanité  une  condition  régulière?  N'v 
a-t*il  pas  dans  toutes  ces  agitations  un  travail  de  Dieu? 
Deux  empires,  l'un  formant  la  tête  et  le  coeur  de 
rOccident,  la  France  ;  l'autre  adossant  sop  territoire  à 
tr^is  continents  divers,  la  Russie  ;  l'un,  rintelligence, 
l'A  loyauté  ;  l'autre,  la  force  matérielle ,  la  dissimula- 
tion ;  l'un,  le  fils  atné  de  l'Eglise;  l'autre,  deux  fois  im- 
molateur  de  l'unité  chrétienne  :  ces  deux  empires,  di- 
sons-nous, centres  par  une  affinité  diverse  des  deox 
grandes  portions  de  l'humanité  qui  avoisinent  respec- 
tivement leurs  latitudes  ,  se  sont  levés  les  premien 
pour  se  heurter*  La  Moscovie  a  commencé  par  des  bra* 
vades,  s'acheminent  à  la  dépossession  des  nationalités  ; 
la  terre  des  Francs  ne  s'inspirant  que  de  son  devoir, 
de  sa  dignité,  de  la  sécurité  à  venir  de  l'univers.  La 
France,  soudaine  comme  toujours  ,  a  d'abord  déployé 
son  drapeau  ;  l'Angleterre  l'a  suivie. 

Qui  l'emportera,  des  Occidentaux  ou  des  Busses ,  de 
la  civilisation  ou  de  la  barbarie?  des  deux  grands  mi- 
lieux d'activité  et  de  progrès  de  TEurope  et  du  globe, 
ou  du  colosse  qui  ne  sait  qu'engloutir ,  s'enfler,  s'enfler 
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encore;  qui  ne  pose  le  pied  sar  une  terre  que  poar  la 
douer  à  ses  domaines  et  l'absorber?  Le  triomphe  ne 
saurait  rester  au  janissaire  du  mal  contre  les  cham- 
pions du  bien ,  aux  promoteurs  de  resctavage  contre 
les  héros  de  la  liberté.  La  Russie  tend  à  Pempire  de 
Tunivers.  Napoléon  P',  sans  le  désastre  de  Moscou, 
était  peut^tre  au  moment  d^accomplir  ce  dessein  pro- 
portionné à  la  taille  de  son  génie ,  donnant  l'im-* 
pulsion  à  la  France ,  si  ce  dessein  était  réalisable.  Mais 
admettons-le  hypothétiquement  possible,  pour  peu  d'ins- 
tants, et  comparons,  pour  mieux  confondre  l'autocratie 
et  son  bagage,  ce  qu'eût  été  la  monarchie  universelle, 
BOUS  la  haute  main  de  la  France,  qui  ne  prétend  à 
rien  sur  le  globe,  en  dehors  de  ses  droits  lé^imes, 
qu'au  sceptre  de  l'intelligence  ;  et  ce  qu'elle  serait  sous 
la  terrifiante  sujétion  des  autocrates  du  Nord. 

Au  moment  où  parut  le  vainqueur  des  Pyramides 
et  d'iéoa,  au  sein  de  cette  tourmente  qui  s'appelle  la 
révolution  française,  une  perturbation  immense  s'é- 
tait opérée  dans  les  idées  ,  dans  les  faits  sociaux  et 
politiques.  Louis  XIV,  oubliant  que  ses  successeurs 
n'auraient  pas  tous  une  égale  dose  de  grandeur  que 
lui,  et  que  les  exigences  gouvernementales  les  dé- 
borderaient, accapara  le  pouvoir  monarchique  avec  trop 
de  complaisance,  et  ne  sembla  pas  soupçonner  que  la 
France  avait  eu  des  états-généraux.  Louis  XV,  après 
la  tutéle  de  ce  grand  coupable  déagné  par  l'histoire 
sous  le  titre  de  Kégent,  et  digne  par  sa  dépravation 
d'avoir  été  le^  bisaïeul  de  Philippe-Egalité,  Louis  XV 
eut  le  malheur  de  déshonorer  le  sceptre  par  de  mau- 
vaises mœurs.  1^  haute  classe  ne  se  souvenant  plus 
que  les  preux  d^autrefois  tournaient  la  pointe  de  leur 
èpée  vers  l'autel ,  eu  signe  de  leur  respect  pour  le 
Seigneur  ,  quand  à  la  me^se  le  prêtre  lisait  l'évangile, 

18 
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avait  change  les  traditions  de  la  cbavalerie  ponr  ks 
Toluptés  du  boadoir  ;  las  ministres  saints,  oubUeox 
aussi,  pour  une  partie,  de  raostériiô  sacerdotale,  aTaiest 
justifié  une  fois  encore  cette  parole  de  sami  Ber- 
sard  ^reproduite  par  Bossoet  :  t  Qui  me  donaera  qae 
je,  Toie,  avant  de  mourir,  l'Eglise  de  Dieu  comaie  elle 
était  dans  les  premiers  jours?  v  II  y  avait  eu  un  ia« 
famé  Dubois  et  d'autres  individualités  hautement  ré- 
préhensibles.  Ce  relâchement,  cette  incurie  avaient 
livré  l'aréoe  aux  perûdes  déclamations  de  rincrédolilé, 
qui  rendit  la  morale  et  les  dogmes  de  TEglise  res* 
pensables  de  vices  individuels,  et  s'en  prit,poar  corriger 
les  abus,  à  ces  principes  éternels,  qui  sont  Tesprit  de 
Dieu.  De  tout  cet  amas^  de  vanités,  de  cette  ligue  des 
égoismes,  il  résulta  une  licence  qui  bientôt  emportant 
toutes  les  digues ,  abolit  une  royauté  de  qualone  siè- 
cles, rendit  les  temples  veufs  et  du  prèlre  et  de  la  Di- 
vipilé,  et  par  une  inlerverlion  de  tout  ce  qui  dans  l'hu- 
manité est  tenu  pour  saint  et  pour  sacré,  évoqua  ,  d'un 
bout  de  la  France  à  Tautre  ,  l'enfer  dans  ses  joitf 
sanglantes,  cette  rage  impie  de  nivellement  qui  ne  res- 
pecta pas  même  la  cendre  des  rois  morts.  L'ensemble 
des  crimes  de  la  terreur  est  la  plus  grande  somme 
connue  de  saccagements  dirigés  contre  la  civilisation 
et  la  liberté,  appellations  dont  les  révolutionnaires  de 
toutes  les  couleurs  avaient  menteusement  fait  leur  de- 
vise. Napoléon  surgit  au  milieu  de  cet  orage,  et  c'est 
lui  qui  devait  prescrire  des  limites  aux  vagues  de  ctl 
océan  bondissantes  hors  de  leur  lit. 

Commencer  Tépopée  impériale  par  le  coup  de  canoa 
qui  délivra  Toulon  ;  s'illustrer  une  première  fois  ea 
Italie  ;  partir  bientôt  pour  l'Egypte ,  où  croit  le  sacri- 
fier le  Directoire  ombrageux;  là,  buriner  de  brillants 
faits  d'armes  sur  le  granit  quarante  fois  séculaire  des 
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PyramideS)  et  se  demander  s'il  oe  domptera  pas  TOneot 
pour  y  faire  étinceler  les  lumières  européennes  et  ren-* 
dreaux  anciennes  cités  des  Pharaons,  des  Sémiramis, 
des  Zénobie,  des  Salomon,  leur  gloire  et  leur  majesté  ; 
revenir  en  France  et  y  ravir  la  dictature  à  la  ré- 
publique caduque  ,  pour  endosser  bientôt  la  pourpre 
impériale  ;  rouvrir  les  sanctuaires;  électriser  ses  soldats 
et  foudroyer  cent  fois  les  armes  réunies  de  l'Autri-* 
che,  de  la  Prusse,  de  la  Russie,  états  autour  des» 
quels  d'autres  états  étaient  groupés  ,  et  qui  avaient 
formé  le  projet  de  se  partager  la  France,  comme  cee 
puissances  avaient  naguère  divisé  la  Pologne  (1)  ;  ren- 
dre en6o  son  épée  l'arbitre  de  vingt  royaumes  ;  telle 
est  la  rapide  analyse  de  Tiliade  napoléonienne.  Le  héros 
avait  mis  un  terme  aux  vagues  de  l'extension  perpé- 
tuelle des  maisons  de  Hapsbourg,  de  Komanoff ,  de  Ho- 
henzollero,  de  Hanovre.  L'une  était  à  deux  doigts  de  sa 
reddition,  par  la  fermentation  et  la  pénurie  causées  dans 
la  Grande-Bretagne  par  le  blocus  continental;  la  se- 
conde avait  perdu  la  moitié  de  son  territoire,  après 
les  batailles  de  1806;  la  troisième,  dépouillée  en  Italie, 
entamée  en  Allemagne,  venait  de  s'engager  nouvelle- 
ment par  le  mariage  de  Marie-Louise;  Alexandre  avait 
à  son  tour  dit  à  'l'ilsilt,  à  son  vainqueur  :  Vous  sauvez 
Vempire  de  Russie.  Cependant  une  guerre  était  inévita- 
ble entre  la  Russie  et  la  France  :  les  préparatifs  se 
faisaient  à  Pétersbourg  avec  discrétion  et  promptitude  ; 
le  Czar  opérait  sur  une  vaste  échelle.  Napoléon  con- 
naissait son  antagoniste  du  Nord  pour  adroit  et  très- 

(i)  Dès  la  Gd  du  XVIIP  siècle,  loul  équilibre  était  perdu  en  Europe  ;  les 
puissances  du  premier  ordre  n'afsient  que  des  idées  d'agrandissement ,  et 
lonqa'eUet  •'armèrent  contre  la  révolu liou  française,  elles  ne  s'armèrent 
véritablement  que  pour  conquérir  ;  à  Valeociennes ,  A  Condé  ,  l'Autriclie 
n'en  fit  pas  mystère  ;  et,  plus  tard ,  elle  ne  dissimula  plus  que  son  principal 
objet,  dans  la  guerre,  avait  été  It  poasesston  de  l'iulie.  (Marco de  St-Hilatre). 


276 

ambitieux,  et  lai  aussi  dat  encore  songer  à  renoayeler 

la  lutte. 

«  Ses  nuits,  dit  M.  de  Ségur  ,  étaient  troublées  par  le  choc 
violent  de  ses  désirs  et  de  ses  pensées  contraires  ;  et  durant 
le  jour,  il  avait  sans  cesse  sur  sa  table  un  résumé  général  de 
l'état  de  chaque  puissance  de  l'Europe,  propre  à  l'éclairer  sur 
les  chances  de  Fentreprise  qui  l'occupait  malgré  lui-même. 

Maigri  lui-même/  Cest  que  Tempereur  savait  de 
quoi  la  Russie  est  capable  ;  qa*il  sentait  le  besoin  d'en- 
rayer cette  nation  dans  des  limites  infranchissables  ; 
qu'il  regrettait  peut-être  de  n'avoir  pas  persisté  à  soute- 
nir la  Turquie  ,  et  de  n'avoir  pas  rétabli  la  nationalité 
polonaise  ,  comme  il  le  pouvait  en  1809 ,  en  désinté- 
ressant l'Autriche.  Toujours  est-il  qu^il  avait  écrit  au 
Sénat  en  1807  : 

c  La  tiare  grecque  relevée  et  triomphante  depuis  la  Baltique 
jusqu'à  la  Méditerranée, on  verrait  de  nos  jours,  nos  provinces 
attaquées  par  une  nuée  de  barbares  ;  et  dans  cette  lutte  trop 
tardive ,  Y  Europe  civilisée  venant  à  périr  ^  notre  coupable  in- 
différence exciterait  justement  les  plaintes  de  la  postérité.  Ce 
serait  un  titre  d'opprobre  dans  l'histoire.  » 

Cest  donc  pour  protéger  la  civilisation  européenne, 
menacée  par  la  tiare  grecque,  qu'eut  lieu  la  campagne 
de  1812.  SiTacte  de  Napoléon  sur  l'Espagne  était 
injustifiable,  au  point  que  l'empire  fut  peut-être  puni 
par  ce  pays  même,  dont  le  cri  d'indépendance,  à  Té- 
poque  de  la  guerre  de  Russie ,  retentit  aux  oreilles 
des  rois  humiliés,  lesquels  songèrent  dès-lors  à  échap- 
per à  leur  tu  télé,  il  n'en  était  pas  ainsi  de  la  marche 
de  nos  braves  sur  Moscou.  Les  événements  qni  se 
passent  en  sont  une  preuve  nouvelle  et  déterminante. 
La  grande  expédition  ainsi  justifiée,  transportons-nous 
à  Moscou,  au  moment  où  l'empereur  y  entra  avac  son 
état-major. 

Ne  vous  semble-t-il  pas,  la  première  nuit  qu'il  pissa 
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au  Kremlin ,  après  la  victoire  de  la  Moscowa ,  oit 
120,000  coups  de  canons  et  2,800,000  coups  de  fusils 
avaient  été  tirés  de  part  et  d'autre,  voir  le  triomphant 
capitaine,  seul  sur  un  siège  armorié ,  les  bras  croisés 
sur  sa  poitrine,  le  front  légèrement  incliné,  s'entrete- 
nir de  la  sorte  : 

«  Enfin  l'ennemi  a  livré  une  bataille  ;  il  a  été  battu  ;  Moscou 
est  prise  ;  Alexandre  pour  la  recouvrer  fera  la  paix  ;  c'est  là 
le  terme  de  mes  expéditions  de  guerre.  C'est  la  fin  des  hasards 
et  le  commencement  de  la  sécurité.  Un  nouvel  horizon  ,.  de 
nouveaux  travaux  vont  se  dérouler,  tous  pleins  du  bien-être 
et  de  la  prospérité  de  chacun.  Le  système  européen  se  trouve- 
fondé,  il  n'est  plus  question  que  de  l'organiser.  La  cause  du 
siècle  est  gagnée,  la  révolution  accomplie;  il  ne  s'agit  plus  que 
de  la  raccommoder  avec  ce  qu'elle  n'a  pas  détruit.  Or  cet  ou- 
vrage m'appartient.  Je  deviens  l'arche  de  l'ancienne  et  de  la 
nouvelle  alliance.  Si  Alexandre  se  refuse  à  la  paix ,  il  ne  reste 
plus  qu'une  capitale  de  la  Russie,  nous  y  marcherons  (i).  » 

Cependant,  de  réflexion  en  réflexion,  le  héros,  dans 
une  sorte  de  demi-sommeil ,  laisse  errer  sa  pensée 
vagabonde,  qui,  ne  voyant  plus  d'obstacles  à  briser^  réa- 
lise ,  sans  soupçonner  le  réveil  qui  l'attend  ,  l'épopée 
merveilleuse  d^une  monarchie  universelle;  il  forme 
trois  états  distincts  de  la  Russie,  après  avoir  rétabli 
Taocien  royaume  de  Pologne,  sous  le  sceptre  de  Po- 
niatowski ,  après  avoir  resoudé  la  Finlande  à  la  Suède,, 
distrait  les  provinces  et  les  places  voisines  du  Danube 
et  des  Dardanelles,  et  exigé  un  milliard  d'indemnité 
pour  les  frais  de  la  guerre.  Alexandre  abdique ,  et 
chacun  des  trois  grands-ducs,  Nicolas  ,  Constantin  et 
Michel ,  vont  régner ,  l'un  à  Pétersbourg  ,  l'autre  k 
Moscou,  l'autre  à  Tobolsk,  capitales  des  trois  princi- 
pautés tributaires  ayant  formé  ci-devant  l'empire  du 
Nord.  L^esclavage  est  aboli ,  les  princes  russes  dépouiU 

(1)  Ces  paroles  ont  été  dites  dans  ïes  entretiens  de  Ste- Hélène. 
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lès  de  la  saprèmatie  ecclésiastique.  f..eâ  ports  de  Croos- 
tadt  et  de  Sèbastopol  avec  leurs  flottes  deviennent  pro- 
priétés françaises.  Le  Sultan,  qui  a  méconnu  la  France 
en  refusant  son  alliance,  est  refoulé  dans  TAsie,  et  ses 
possessions  européennes,  avec  Constantinople,  la  Grèce, 
l'Archipel,  les  principautés  Danubiennes ,  sont  annexées 
à  l'empire  ,  déjà  composé  de  tous  les  pays  qu'avait 
commandés  Charlemagne ,  et  au-delà.  Les  antres  ro- 
yaumes sont  feudataires  de  l'empereur ,  et  les  deux 
tiers  obéissent  à  des  membres  de  sa  famille  oa  à  des 
généraux  qu'il  a  promus  rois.  Reste  la  fière  Grande-Bre- 
tagne; car  l'Espagne  vient  d'être  définitivement  réduite 
dans  une  campagne  rapide,  commandée  par  l'empereur 
en  personne.  Une  descente  heureusement  accomplie 
sur  cette  terre;  deux  batailles,  où  le  patriotisme  anglais 
a  vainement  accompli  des  miracles  de  valeur»  ont  mis 
fin  au  royaume-uni.  L'Angleterre  est  déclarée  directe- 
ment province  française,  et  Georges  IV  reçoit  comme 
roi  tributaire,  le  trône  d'Irlande  et  d'Ecosse.  En  Eu- 
rope, il  ne  reste  ainsi  plus  rien  à  faire  pour  la  con- 
quête. Le  triomphateur  revient  en  France  avec 

t  Sa  grande  armée  victorieuse ,  quand  elle  se  déploie , 
étincelante  de  fer  et  de  fierté ,  le  long  des  routes  de  France^ 
comme  un  immense  serpent  aux  couleurs  d'or  et  d'émeraude. 
Les  journaux  racontent  ces  fêtes,  cette  joie  qui  éclate  sur  leor 
passage  ,  cette  population  se  tenant  par  la  main  et  ne  faisant 
de  la  frontière  à  Paris  qu'une  double  haie  incessante  de  cris, 
d'hommages  et  d'enthousiasme.  Et  les  arcs  de  triomphe  !  et 
les  fleurs  dont  on  avait  jonché  les  chemins  I  et  les  jeunes  filles 
en  blanc,  réunies  comme  des  guirlandes  de  roses  blanches, 
entourant  le  héros...  Et  les  canons  des  grandes  villes  ,  les 
cloches  et  les  fusées  des  villages,  et  toutes  les  collines  flam- 
boyantes sous  les  feuxde  joie  I  Et  ce  délire  de  tous!  Et  les 
corps  de  l'état  qui  se  transportent  à  vingt  lieues  de  la  capitale, 
pour  assurer  plus  tôt  le  grand  homme  de  leur  respect  et  de 
leur  allégresse  !  Et  l'entrée  dans  ce  Paris  sous  les  arcs  de  vic- 
toire de  TEtoilc  et  de  Louis  XIV,  les  rues  avec  leurs  tapis  de 
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fleurs^  ie».m«tBoos  vêtues  d'étoffes  oooime  d'ta&bitd  dû  féie;  ek 
des  têtes  apparaissant  partout,  des  soupiraux  aux  fenêtres  les 
plus  élevées,  et  des  millions  de  bouches  retentissant  du  cri 
sans  fin  :  Vive  l'Empereur  1  —  Et  luit  l'empereur  !  accablé 
de  fatigues,  de  gloire  et  d'ennuis,  entrant  le  soir  en  son  châ- 
teau des  Tuileries ,  où  il  ne  peut  derorir. —  Voilà  un  Iriom* 
phe  HJ 1  » 

GependaÉt  il  aura  dit  à  Pie  VII  son  regret  des  cir- 
con^nces  qui  oat  causé  la  douleur  de  Sa  Sainteté , 
qu'il  a  conjurée  de  reprendre  le  chemin  de  la  ville  éter- 
nelle ,  avec  Vautorité  tensporelle  de  ses  prédécesseurs 
sur  le  patrimoine  de  St.  Pierre,  Et  le  pontife  a  béni 
et  glorifié  Dieu.  Alors  en  France  et  en  Italie,  à  Paris  el; 
à  Rome ,  refleurissent  pour  les  beaux  arts  et  pour  les 
lettres ,  les  siècles  de  Léon  X  et  de  Louis-le-Grand, 
L'enthousiasme  des  peuples  est  à  son  comble  ;  on  élève 
au  magnanime  empereur  des  statues  colossales.  L'arc  de 
triomt>he  de  TEtoile  est  revêtu  du  bronze  des  canon» 
pris  sur  lennemi.  Le  Louvre  est  achevé  et  joint  aux 
Juileries;  la  rue  de  Rivoli  est  prolongée  jusqu'à  l'HA-' 
tel-de-Ville  par  une  suite  non  interrompue  de  palais. 
L'opulente  Lulèce  se  couvre  de  merveilles  artistiques* 
Des  canaux  sont  creusés  dans  tous  les  sens  ;  des  routea 
d'une  capitale  à  l'autre ,  comme  les  anciennes  voies 
romaines  ,  sont  construites.  L'administration  est  fprte,> 
juste,  éclairée  ;  elle  protège  tous  les  intérêts  et  tous  les 
droite.  Les  lois  revues  et  remaniées  sont  des  monument» 
de  sagesse  :  l'Europe  est  riche  ,  heureuse  ,  pacifiée  , 
et  la  France  reçoit  eo  temps  opportun,  autant  de  liberté 
bien  entendue  qu'elle  avait  déjà  reçu  d'égalité.  Cepen- 
dant Alger.ce  repaire  de  pirates, a  insulté  le  paviUonfran- 
çais.  Un  mois  suffit  pour  s'emparer  du  nid  de  ces  ôcu- 

■ 

(1)  Louis  Geoffroy.  —  Napoléon  apocryphe.  -  Leâvcrbctde  ce  passage 
ont  été  mis  de  rimparfait  au  présent ,  elle  mot  Strasbourg  est  remj^lacé  par 
U  mot  frontière.  Plusiours  idées  de  celte  nomoocUlure  ont  été  j^iis^  em- 
pruntées par  nous  au  même  ouvrage. 
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menrs  de  la  Méditerranée ,  et  pour  assajélir  tantes  les 
côtes  barharesques.  Le  commerce  est  plas  libre.  UA* 
frique  est  colonisée.  Des  trésors  immenses  s>n tassent 
dans  les  caves  des  Tuileries.  Mais  le  roi  des  rois  a 
tourné  ses  regards  vers  l'Egypte  et  vers  l'Asie^  dont  il 
a  eu  des  sujets  de  mécontentement.  11  part  pour  les 
conquérir  avec  des  flottes  et  des  armées.  Rien  ne  ré- 
siste à  l'Alexandre  de  l'Occident ,  le  royaume  des  Pha- 
raons prend  place  dans  la  domination  française.  A 
TAsie  maintenant.  La  Syrie  résiste  à  peine.  A  Jérusa- 
lem^ Napoléon  se  recueille  profondément  au  Sainl-Sé- 
pnicre ,  et  reprend  sa  marche  vers  la  Chine,  à  tra- 
vers Médine ,  et  la  Mecque,  où  il  brise  le  tombeau  de 
Mahomet ,  et  renverse  l'islamisme ,  considéré  qu'il 
est,  le  héros ,  comme  nn  envoyé  d'en-haut  mentionné 
dans  les  traditions  musulmanes  ,  devant  nn  jour  met- 
tre fin  au  régne  du  Coran  ;  il  soumet  en  courant  VA- 
rabie>  TAsie-Mineure  ,  la  Perse ,  l'empire  de  Brama  , 
la  Tartarie,  les  Indes.  LeThibet,  l'Indoostan  ,  le  Ben- 
gale, le  pays  des  Birmans ,  la  Cochinchine  ,  Siam  ,  le 
Japon  y  tont  vient  se  soumettre  comme  de  lui-même 
au  pouvoir  de  cet  inexplicable  demi-dieu,  dont  la 
réputation  sans  pareille  est  exaltée  par  les  mille  voix 
de  la  renommée.  Des  savants  et  des  artistes  raccom- 
pagnent, et  sous  ses  ordres,  fouillent  les  tombeaux 
des  vieilles  capitales,  interrogent  tous  les  souvenirs,  re- 
cueillent tous  les  débris.  L'idolâtrie ,  le  mahométisme 
en  tous  lieux  déracinés ,  font  place  à  l'Evangile  et  à 
la  croix.  En  Afrique ,  ses  capitaines  ont  sans  peine  ac- 
quis à  Fautorité  du  souverain  du  monde ,  la  Nubie , 
le  Mozambique,  la  Guinée ,  la  Sénégambie  ,  le  Congo , 
le  Monomotapa  ,  la  Cafrérie,  l'Abyssinie.  Les  Améri* 
ques  et  l'Océanie  devinant  leurs  vrais  intérêts ,  et  pous- 
sées par  une  irrésistible  impulsion,  font  leur  soumission 
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d'eUes*iii6aes.  Les  plus  vaillante  gèûëraiix  s'asseyent 
sur  les  divers  trônes  d'une  foule  de  royaumes  feudataires 
du  monarque'de  l'univers,  qui  retourne  encore,  après 
une  absence  de  quelques  années  ,  dans  cette  France , 
où  sa  marche  triomphale  offre  le  tableau  de  toutes 
les  splendeurs  ,  de  toutes  les  joies  ,  de  tous  les  délires, 
de  tous  les  trophées.  Paris  est  rempli  du  bruit  et  de 
la  magni&cence  des  fêtes.  Une  solennité  militaire  dé- 
roule au  Champ-de-Mars  son  indescriptible  tableau. 
Enfin  un  concile  oecuménique  est  assemblé  ,  et  Funité 
déjà  établie  dans  les  lois,  dans  l'administration  de  l'uni- 
vers soumis  et  pacifié,  s'établit  enfin  dans  la  religion^ 
et  le  catholicisme  voit  toutes  les  hérésies ,  toutes  les 
sectes ,  toutes  les  déviations  lui  rendre  les  armes  9 
le  temps  étant  sans  doute  arrivé  où  il  ne  doit  y  avoir 
qu'un  seul  bercail  et  qu'un  seul  pasteur.  Après  cette 
solennelle  proclamation  qui  fait  couler  de  tous  les  yeux 
des  larmes  d'attendrissement  et  d^allégresse ,  le  roi  du 
monde  est  couronné  et  sacré  parle  Souverain-Pontife, 
au  milieu  d'une  pompe  ,  d'un  éclat  inoui  dans  tous  les 
siècles. 

Telle  nous  supposons  la  vision  de  Napoléon,  au  Krem* 
lin ,  quand  bientôt  il  s'éveilla  et  vit  la  cité  des  Czars 
irrémédiablement  la  prcne  des  flammes ,  et  cet  incen- 
die, la  barrière  de  feu  qui  lui  ferme  Faccès  d'une  puis- 
sance, au-dessus  de  laquelle  il  n'y  eut  jamais ,  il  n'y  a 
que  Dieu  seul.  Loi  terrible  de  la  Providence  ,  qui 
laisse  incomplets  et  inachevés  les  travaux  de  la  gloire 
et  du  génie  I  c  Loi  terrible  !  qui  tue  Alexandre  ,  Ra- 
phaël ,  Pascal,  Mozart  et  Byron ,  avant  l'âge  de  trente- 
neuf  ans  fl);  »  et  qui  va  jeter  sur  un  rocher  désert  ce- 
lui qui  a  été  la  pensée  et  la  vie  de  son  siècle  ! 

Et  maintenant  que  vous  avez  vu  la  grandeur  et  la 

(I)  I-iouis  Geoffroy I 
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félicité  des  peuples  de  là  lerre  ,  avec  ranilè  de  poQ«- 
Yoir  et  de  religion  que  leurs  eussent  procurée  Napoléon 
et  la  France  ,  en  admettant  la  vision  du  Kremlin 
réalisée  ,  suivons  Nicolas  dans  sa  pensée  fixe ,  à  lui  lé- 
guée par  Pierre  1^'.  Supposons  Constantioople  et  les 
Iodes  conquises  ;  puis  la  Perse  ,  puis  la  Suéde  ,  TAIle- 
magne  ,  la  France,  l'Europe  enfin;  considérons  même 
comme  accomplis  par  le  Gzar  les  mouvements  énomé- 
rés  ci^dessus  et  effectués  par  le  vainqueur  de  Moscoa 
sur  tous  les  continents  ;  quel  spectacle  se  présente  à 
DOS  yeux?  L/application  des  traditions  autocratiques, 
sans  en  excepter  Ivan  IV,  <t  dont  la  brutalité  féroœ 
fait  pâlir  les  Tibère  ,  les  Néron ,  les  Caracalla  ,  les 
Louis  XI  y  les  Pierre-le-Cruel,  les  Richard  III  ,  les 
Henri  VI II  ,  enfin  tous  les  tyrans  anciens  et  moder* 
nés,  avec  leurs  juges  les  plus  incorruptibles ,  Tacite  à 
leur  tète  {Russie  en  i  839)  ;  >  la  mise  en  prçtiqne  de 
ce  serment  prèle  au  Czar ,  par  le  synode  :  <  Je  recon- 
nais  quil  est  le  juge  suprême  de  ce  collège  spirituel;  »  la 
loi  martiale  ,  à  Tusage  des  autocrates ,  qai  ferme 
les  églises  romaines  ,  en  envahissant  un  pays,  et  qui 
met  à  mort  les  soldats  catholiques  qui  ne  croient  pas 
pouvoir  participer  à  la  communion  des  popes  (I)  ;  la 
parole  d'Ivan  lit  :  c  Je  donnerai  la  Russie  à  qui  je  ven- 
drai ;  »  parole  convertie  en  loi  par  le  czar  Pierre  ,  qui 
a  voulu  laisser  au  souverain  la  faculté  de  désigner  l'or- 
dre de  succession  au  trène  ;  la  doctrine  des  juriscon- 
sultes, comme  M.  Tolstoï,  qui  a  écrit  :  t  Qu'on  ne  dise 
pas  qu'un  seul  homme  peut  faillir  ,  que  ses  aberrations 
peuvent  amener  de  graves  catastrophes ,  d'autant  plos 

(I)  On  sait  qu'en  pénétrant  dans  les  Priocipantés  danubieues  •  I^icolas  a 
fait  fermer  les  églises  catholiques  ,  et  qu'au  siège  de  Silisirie  ,  nn  général 
obligeant  set  soldat)  à  comnunier  ,  an  petit  jour  ,  avant  l'assaol ,  deax  polo- 
nais catholiques  ,  ayant  refusé  la  communion  schismaiiqae  ,  ont  été  déférw 
devant  un  conseil  de  guerre  ,  et  passés  par  les  armes. 
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qu'aueane  responsabilité  ne  domine  ses  actes. ...  Où  en 
serait  Tempereur  de  Russie  ,  si  Pierre*le-Grand  eût  été 
gène  dans  l'exercice  de  son  pouvoir?...  Qae  devien* 
drions-nous  ,  si  nons  n'avions  pas  à  la  tète  des  desti- 
nées de  la  Hussie  ^  un  monarque  dont  la  pensée  sage  et 
énergique  ,  libre  de  tout  contrôle^  n'est  dirigée  que  vers 
un  seul  but ,  le  bonbeur  de  la  Kussie  ?  » 

L'emploi  des  deniers  publics  arriverait  à  leur  des- 
tination, comme  ces  seize  millions  affectés  par  Nicolas 
aux  fortifications  d'Odessa^et  du  détournement  desquels» 
en  partie  du  moins  ,  les  chroniques  contemporaines  ont 
fait  mention  (l).Les  armées  seraient  composées  par  des 
enrôlements  forcés,  comme  ces  trente  mille  Arméniens 
récemment  contraints  violemment  de  faire  partie  des 
gros  bataillons  russes.  Les  catholiques  seraient  privés 
de  la  faculté  de  construire  des  églises,  comme  la  chose  a 
lieu  en  Pologne  ,  comme  elle  vient  de  se  produire  à 
Kirsova  (2).Jérusalem,en  particulier,  au  lieu  d'être  ou- 
Inerte  à  la  piété  éclairée  des  vrais  fidèles ,  éterniserait 
les  brutalités  exercées  naguère  contre  le  patriarche  ro- 
main  et  ses  ouailles  (3). 

Elle  serait ,  elle  serait  la  monarchie  universelle  du 
Czar,  la  glorification  de  cet  élatde  choses  qui,  sous  Ca- 
therine II,  élevait  de  vastes  établissements  d'enfants 
trouvés,  sous  la  qualification  de  sanctuaires  et  de  lem* 

(i)  L'empereur  Nicolas  avait  envoyé»  de  ses  deniers  privés,  deux  millions 
de  roubles  ,  au  général  Osten-Saken  ,  pour  foriifier  le  système  de  défense 
d'Odessa.  Cet  of licier  sopériear  a  été  publiquement  accusé  de  n'avoir  em* 
ployé  aux  travaux  commandés  qu'une  partie  de  la  somme.  Ces  faits  ,  on  !• 
sait  •  sont  très  communs  dans  les  états-majors  russes. 

(2)  A  Kirsova  (Valachie)  ,  le  colonel  ErzenankolF  s'est  opposé  à  Férectioa 
d'une  église»  dont  les  catholiques  ntanquaieDl  et  qu'ils  voulaient  se  donner  à 
leurs  frais. 

(5)  Les  journaux  ont  assez  retenti  de  ces  mauvais  traitements  des  agents 
russes  ,  excitant  les  scbisnaiiques  »  et  qui  not  forcé  Mgr  le  patriarche  de' 
Jérusalem  &  s^éioignerde  son  siège  épiscopal  et  du  Sainl-Séf  olcre  t  pour  que 
nous  ayons  besoin  de  les  relater  longuemeut. 


284 

plês  bénis  de  Vhumanité  ;  le  baniiMsemeiit  de  la  ▼éritè 
dont  r&me  humaioe  a  besoin  comme  le  corps  a  liesoin 
d'air  ;  le  mépris  de  l'étranger  que  la  plèbe  rosse  déteste 
par  défiance  ,  et  les  riches  par  hostilité  ;  la  proscription 
de  rhonneur,  appelé  en  Moscovie  :  une  dumère  fran- 
çaise ;  la  corruption  à  prix  d'or,  par  les  caresses  mê- 
lées aux  menaces  ;  toutes  les  détestables  passions  par 
une  basse  finesse  ,  par  une  habileté  cynique  on  par  la 
violence  ;  partout  et  toujours  le  mépris  pour  la  sain- 
teté de  la  parole,  pour  la  justice  des  actes  ;  l'improbi- 
té,  la  fraude,  cette  procession  de  vices,  en  un  mot,  qu'un 
écrivain  a  cru  voir  sortir  par  toutes  les  portes  du  Krem- 
lin pour  inonder  la  Russie  entière.  Ce  serait  l'idolâtrie 
comme  principe  de  pouvoir  ,  et  le  pouvoir  lui-même  le 
mensonge  sous  le  diadème.  Ce  serait  l'imitation  com- 
mandée des  grandes  créations  de  l'art;  mais  la  création 
aurait  tari  dans  sa  source  ,  comme  la  science  aurait 
laissé  éteindre  le  feu  sacré  du  perfectionnement  et  de 
l'invention.  Ce  serait  la  religion  byzantine,  cette  lente 
infusion  de  l'esclavage  où  finit  la  civilisation  ,  et  bonne 
seulement  à  détruire  la  liberté  individuelle,  la  liberté 
collective^  à  tromper  et  à  abrutir  les  nations.  Ce  serait 
le  ministère  sacerdotal  communiquant  à  l'homme  les  ré- 
vélations divines,  de  par  celui  pour  qui  c  U  n'existe  plus 
aucune  voie  légitime  de  s'opposer  à  ses  volontés.*  (  Ka* 
ramsin).  Prêtres,  pontifes  ,  docteurs,  poètes  ,  artistes  , 
savants ,  individus  ,  peuples  ,  rien  ne  serait  soi  ;  il  ne 
survivrait  que  Tautocratie,  l'autocratie,  dont  Tunique 
soin  serait  de  jeter  l'univers  dans  le  moule  moscovite  , 
à  dater  des  Ivans ,  et  représenté  comme  suit  par  l'his- 
torien indigène  et  adoucisseur  desCzars^Karamsio:  <  Ha- 
biles à  tromper  les  Tatars,  il  devinrent  aussi  (les  Russes) 
plus  savants  dans  l'art  de  se  tromper  mutuellement  ; 
achetant  des  barbares  leur  sécurité  personnelle  ,  ils  fu- 
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rent  plus  avides  d^argent  et  moins  seosibies  aux  injures, 
à  la  honte ,  exposés  sans  cesse  à  Tinsolence  des  tyrans 
étrangers.»  Et  plus  loin  :  «i  II  se  pourrait  que  le  carac- 
lère  actuel  des  Russes  conservât  quelques-unes  des  ta- 
ches dont  Ta  souillé  la  barbarie  des  Mongols.. ••  Nous 
remarquons  qu'avec  plusieurs  sentiments  élevés  on  vit 
^affaiblir  en  nous  U  courage.  » 

Elle  est  donc  là  cette  nation  sans  Catholicisme  qui  lui 
aurait  légué  la  civilisation  ,  la  justice»  le  bonheur;  à  la- 
quellela  servitude  a  été  inoculée,  aussi  bien  que  l'igno- 
rance» Tintrigue,  la  dissimulation, l'ambition,  l'ambition 
energiquement  sauvage  ;  elle  est  là,  l'héritière  des  Tar- 
lares,  dont  chaque  chef  reste  par  la  volonté  un  Timour, 
un  GengisI 

Nous  touchons  au  terme  de  notre  tâche ,  tâche  rem- 
plie d'obligations  déchirantes ,  puisqu'entreprise  an 
nom  du  triple  amour  de  la  patrie,  des  nationalités  et  de 
la  religion  ,  il  ne  nous  a  été  donné  que  d'enregistrer 
des  menaces  pour  la  France  et  pour  le  monde ,  comme 
aussi  une  grande  désolation  pour  le  Catholicisme  que 
la  Russie  a  conçu  le  fol  espoir  de  détruire.  Qu^y  pou- 
vons-nous si,  dans  la  course  que  nous  avons  fournie , 
tout  ce  qni  s'est  offert  à  nous  n'a  pu  que  faire  gémir 
les  douleurs  de  notre  àme?  Loin  de  sacrifier  à  l'exagé- 
ration et  à  la  sévérité ,  nous  avons  hâté  le  pas  très-sou- 
vent ,  pour  avoir  moins  à  sonder  les  puits  de  turpi- 
tudes et  de  forfaits  qui  s'ouvraient  devant  nos  yeux. 
Si  pourtant  nous  déplorons  le  sort  des  persécutés  et 
des  martyrs  uniates  et  autres  ;  si  nous  élevons  la  voix 
contre  les  maux  dont  pourraient  être  frappées  encore 
les  agrégations  d'hommes  attachés  à  la  foi  romaine , 
par  la  colère  de  l'autocratie ,  ce  n'est  pas  pour  la  foi 
catholique  elle-même ,  cette  colonne  de  diamaot  sur  la- 
quelle viennent  s'émousser  tous  les  glaives  proscrip- 
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teurs ,  expirer  d'impaissaDce  les  lourmentei  ée  to«s 
les  siècles,  et  se  fracasser  le  front  de  tous  les  despoles  : 
le  CatholicisiDe ,  c'est  la  doclriae  que  rien  n'altère ,  la 
lumière  qui  ne  saurait  être  entènèbrée ,  le  point  d'appni 
du  monde  social ,  la  pierre  de  touche  des  pooToin  et 
des  systèmes ,  le  testament  du  Verbe  ,  éternel ,  impé- 
rissable comme  lui  ;  mais  ce  qui  nous  préoccupe  pour 
FEurope,  c'est  sa  foi  aitièdie,  c'est  le  doute,  c'est  sa 
somnolence ,  c'est  la  déification  de  l'égoisme  ,  c'est  le 
culte  de  la  matière  ,  la  soif  de  l'or ,  substitués  pres- 
que en  tous  lieux  aux  pratiques  du  juste  ,  aux  habi- 
tudes de  l'honnête  ,  à  la  foi  naire  de  nos  pères ,  aux 
inspirations  vigoureuses  des  grands  créateurs  de  la 
pensée^  passionnés  pour  la  vérité  vraie.  L'humanité  éga- 
rée de  la  sorte  et  ne  s'amendant  pas,  aurait  tout  à  crain- 
dre des  justices  providentielles ,  dont  les  races  do  Nord 
deviendraient  peut-être  alors  les  instruments.  — Je  v<ms 
le  reste  aplati  et  ridiculisé  de  l'école  voltairienne  s'efiarer 
au  nom  de  Téglise  romaine  ,  si  souvent  invoqué  daas 
ce  livre,  d'ailleurs  si  carrément  indépendant^  et  repous- 
ser ces  pages  en  déclinant  quelques  noms  malheu- 
reux dans  l'histoire  du  sacerdoce  ,  et  certains  abus 
commis  dans  le  passé  sous  le  prétexte  religieux  :  scri- 
bes intéressés,  défenseurs  d'utopies  quuo  peu  de 
sincérité  vous  fera.it  si  promptement  dépouiller,  in- 
voquea&-vous  la  liberté?  Elle  n'est  que  dans  le  Catholi- 
cisme; le  bien-être  pour  tous?  l'égalité  devant  la  loi? 
l'encouragement  pour  les  arts?  un  gouvernent  paternel? 
tout  cela  n'est  procuré  que  par  le  Catholicisme,  unique- 
ment par  le  Catholicisme.  Tout  ce  qui  opprime  les  peu- 
ples ,  tout  ce  qui  été  le  bien  public ,  c'est  la  tyrannie  ou 
la  démagogie;  c'est  toujours  la  négation  de  la  charité , 
la  charité,  essence  du  Catholicisme ,  soit  que  l'oppres- 
sion vienne  d'un  monarque,  soit  d'une  oligarchie  d'am- 
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bilieux  et  d^ntriganU.  Louis  IX  rendaDt  la  justice  sou» 
)eft ombrages  de  Vincenoes,  Fénëlon  visitant  les  chaumiè- 
res pour  les  consoler ,  Rollin  le  patriarche  de  Teosei* 
guemeot,  le  populaire  Lassale,  sont  le  prince ,  le  prêtre, 
le  recleur,  l'instituteur  du  Catholicisme.  LesCzars  sans 
entrailles,  les  tueurs  de  la convenlioo, Calvin  désertant 
ses  vœux  et  jetant  dans  la  boue  son  froc  avec  sa  foi» 
Bousseau ,  déclamant  son  Contrat  social  et  jetant  ses 
enfants  à  Tbôpital ,  Fourier  l'utopiste  sexagénaire ,  tels 
sont  les  gouvernants ,  le  pontife ,  le  rehêteur ,  l'ensei- 
gnant que  produisent  vos  rêves  humains.  Est-ce  que 
les  modérés  d'entre  vos  adeptes  arrivent  jamais  eux- 
mêmes  aune  direction  quelconque? Non,  car  ils  sont 
constamment  éliminés  par  les  plus  violents  ,  par  les 
plus  exaltés  d'entre  vous.  Enumérez  les  bienfaits 
de  TEglise  Romaine  dans  ses  hospices  ,  dans  ses  établis- 
sements de  secours ,  dans  les  œuvres  de  refuge  et  de 
protection  de  tout  genre  institués  par  elle,  au  sein  de 
DOS  cités  et  jusque  dans  les  hameaux ,  et  puis  ,  dites- 
nous  quelles  sont  les  fondations  de  ces  soi-disant  réfor- 
mateurs du  dernier  siècle  et  du  siècle  présent?  Nous 
ne  passons  en  revue  dans  leurs  rangs  que  des  égoïstes, 
des  hommes  dissolus,  des  sybarites  de  boudoir,  des  par- 
leurs, de  mauvais  citoyens» 

11  ressort  de  ce  qui  précède  que  l'école  rationaliste  ne 
saurait  avancer  quelque  chose  de  logique  et  de  prati- 
que, dans  ses  écrits,  qu'elle  n  en  ait  pris  le  germe  dans 
rfivangile.  Insensés  1  et  où  donc  est  l'Evangile,  sinon 
dans  le  Catholicisme?  Et  de  même  qu'il  n'y  a  qu'un 
Evangile,  comme  il  n'y  a  eu  qu'un  temple  chez  les  Juifs, 
il  ne  saurait  y  avoir  qu^une  religion.  Le  Catholicisme 
est  donc  la  voie ,  la  vérité  et  la  vie  ;  la  vie  sans  la- 
quelle la  société  se  meurt ,  s'éteint  comme  une  lampe 
privée  d'aliment.  D'après  M.  Guizot,  il  n'existe  aucun 


288 

rapport  entre  rByangile  et  la  politique  (1).  Cest  on  blas- 
phème. La  métaphysique  sans  la  rèrèlation,  c'est  la  porte 
ouverte  à  tous  les  écarts.  Supposez  que  Descartes  bisant 
table  rase  ,  pour  édifier  son  système,  n'eût  pas  réservé  le 
Christianisme,  quel  monstre  n'eùt-il  pas  enfanté!  Toute 
politique  qui  se  sépare  de  la  religion,  aboutit  au  pyrrho- 
nisme.  La  loi  est  athée  ,  a  dit  un  homme  d'état;  mais 
alors  cette  loi  c'est  Faimant  qui  attire  la  foudre ,  c'est 
la  légalité  qui  servira  de  thèse  aux  révolutions. 

Le  gouvernement  devient  l'anarchie  ,  s'il  n'est  sou- 
tenu par  la  morale  et  par  la  justice.  La  morale  et 
la  justice  résidant  dans  l'Evangile  comme  dans  leur 
source,  l'Evangile  est  donc  inséparable  de  tout  exercice 
de  l'autorité.  Que  les  pouvoirs  soient  franchement  re- 
ligieux, les  peuples  reviendront  à  la  vertu.  Là  se  trouve 
la  sécurité  pour  les  uns  et  pour  les  autres.  Les  Israé- 
lites triomphaient  tandis  que  Moïse  avait  les  mains 
levées  vers  le  ciel.  La  légion  fulminante  assura  la 
victoire  à  Marc-^Aurèle.  11  ne  fut  jamais  de  guerriers 
supérieurs  aux  moines-soldats  nommés  chevaliers  du 
Temple.  Tous  les  anciens  législateurs  eux-mêmes  pla- 
çaient leurs  codes  sous  la  protection  de  la  Divinité.  Ce 
fut  Jéhovah  qui  dicta  la  loi  mosaïque.  Le  Tout-Puissant 
n'a-t-il  pas  voulu  être  nommé  le  miroir  de  la  justice, 
le  maître  jaloux,  le  Dieu  des  combats  P  La  Russie  sera 
donc  humiliée,  réduite  à  jamais  à  l'impuissance  de  \e^ 
ver  la  tète  contre  l'Europe  et  contre  l'Orient ,  si  les 

(1)  Je  suis  proleitftul ,  et  tout  en  admettant  ane  sapériorilé  dana  le 
Chriatsnr  tout  ce  qui  a  eiisté,  telle  qu'il  est  impoaiible  à  mon  eaprii  de  TeK- 
pUqner  ni  de  la  concevoir  ,  néammoins  je  ne  voii  ancien  rapport  entre  CB^ 
vangile  et  la  Politique ,  et  c'est  ce  qui  me  retient  ;  puisque  le  Christ  n*a  pas 
réglé  les  choses  de  la  terre  ,  puisqu'il  a  laissé  le  sceptre  à  César  ,  je  me  crois 
obligé  de  recourir  à  mes  lumières  ,  et  à  les  soitre  pour  le  règlement  de  met 
afEaires  ,  et  pour  celles  de  la  société.  (Paroles  de  M.  Guizot ,  rapportées  par 
M.  de  Beauterne  i  dans  son  li? re  :  Senàmemt  de  Napoléon  ntr  le  Oivimié,) 
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monarques  advenaires  de  l'Aulocrale ,  danoani  à  leur 
hiterveulion  là  portée  morale  qu'elle  doil  avoir,  el  s'ib 
ne  se  diwioiulent  pas  qu'il  faut  déjouer  et  punir  sur- 
tout les  moufeineats  de  la  force  matérielle,  par  Tes- 
prit  chrétien.  L'invasion  des  barbares  ,  au  môyen-âge, 
était  un  flux  et  un  reflux  providentiel  et  correcteur  du 
mépris  de  la  Divinité  et  de  ses  lois*  Toutes  les  inva- 
sions, toutes  les  émeutes  sont  une  expiation  permise 
de  Dieu,  k  cause  de  la  sagesse  oubliée  »  de  la  justice 
méconnue,  de  la  foi  tombée  en  désuétude*  L'intelli- 
gence ,  l'activité  ,  les  forces  mises  à  la  poursuite  de 
l'expédition  en  Orient  ;  les  pbkM  de  la  Russie  avortant 
ou  avortés  autour  d'elle;  les  pays  décinsés,  comme  la 
Suéde  et  la  Perse  ,  reprenant  confiance  de  rentrer  dans 
leur  intégrité  et  prêtes  h  joindre  leur  armes  aux  nA-* 
très  ;  I  efiroi  mal  dissimulé  de  Nicolas  ;  tout  nous  per- 
suade que  Dieu  a  béni  les  armes  combinées  »  et  que 
leur  triomphe  sera  complet. 

France,  Catholicisme,  noms  que  j'aime  jusqu'à  l'en- 
thousiasme ,  jusqu'à  en  avoir  le  délire ,  vous  n'êtes 
jamais  séparés  dans  ma  pensée,  et  à  l'heure  d'à  présent, 
vous  imprimez  à  mon  cœur  des  bonds  impétueux  d'es- 
pérance et  d^amour,  par  la  protection  que  vous  donnez 
ensemble  à  la  société  allanguie,  inquiète,  et  demandant 
à  se  rasseoir  dans  son  assiette  normale,  et  à  mettre  un 
terme  aux  oscillations  qui  ont  violemment  dérangé  son 
équilibre  I  Les  doctrines  subversives ,  les  penchants  dér 
testaUes,  ont  tout  divisé,  la  foi,  le  gouverneuient ,  les 
spéculations  de  la  pensée,  les  transactions  commerciales; 
et  cet  émieitement  commun  à  chaque  ordre  de  choses, 
s'étend  à  la  terre  entière*  D'ailleurs  ^  on  retdur  au 
lien  d'nne  même  doctrine  travaillé  la  monde*  Les  ten- 
tatives du  protestantisme,  qui  n'a  jamais  pu  s'entendre, 
malgré  ses  professions  de  foi  multipliées,  et  qui  fie  di- 

19 


I 


390 

vÎM  eo  70  sectes,  en  Ml  une  preaiiéra  prMve,  d«M  ks 
méthodistes,  les  piëtisles,  les  piisèysles,  qui,  poussés  par 
le  besoia  de  leur  cœur>  chercheot  ^  depws  quelques 
aRBées  ,  à  sortir  des  abîmes  de  la  ooofosion  où  errent 
les  branches  séparées  de  Rome  »  depuis  la  rupture 
de  Luther  et  de  Calvin  arec  Tautorité  doctrinale.  Il 
n'est  pas  jusqu'aux  rêveries  socialistes,  auxquelles  des 
niais  s'étaient  laissés  gagner  ,  et  que  des  habiles  cher* 
chaient  à  exploiter  pour  eux  y  qui  n'accusent  la  lassitude 
des  esprits,  désireux  d'un  repos  à  qui  Terreur  se  four- 
nit jamais  de  base.  A  propos  d*un  livre  de  M.  Valérien 
Krasioskii  qui  ne  voit  de  salut  pour  ses  frères  réformés 
que  dana  l'union  protestante,  réalisée  sous  Taction  de 
l'Angleterre,  M.  Laurentie  reconnaît  les  phénomènes 
suivants  dans  le  choc  actuel  de  l'Orient  :  <  Un  besoin 
d'unité,  écrit«il,.se  remue  au  sein  du  slavisme  (1); 
chacun  le  sent  en  Russie,  comme  partout  ;  même  en 
cherchant  l'unité  par  des  artifices ,  par  des  videnees» 
on  proteste  contre  les  ruptures  et  contre  les  schismes. 
K'est-ce  pas  un  indice  que  les  séparations  de  l'Eglise 
chrétienne  arrivent  à  leur  lerme?  Notre  âge  en  verra 
ia  fin  y  n'en  doutons  pasl  Et  le  grand  ébranlement  de 
l'Orient^  sous  les  coups  d'une  guerre  mystérieuse,  ii*aa- 
ra  été  que  la  préparation  d'un  si  grand  événement.* 

Rèjoids-toi  donc ,  6  France  ,  de  la  part  glorieusa 
que  tu  prends  et  qui  t'est  réserrée  jusqu'au  bout,  dans 
la  réttoration  du  monde*  Tu  ne  peux  supporter  Ta* 
narchie^  ni  le  despotisme;  il  te  faut  l'ordiHs  et  la  libertét 
perce  que  le  Catholicisme ,  ton  partage  rdigieulx,  re- 
pousse les  premiers  et  demeure  seul  le  père  des  seconds. 
Avec  la  foi  des  Giarlemogoe,  des  Louis  XIV,  des  Na- 
poléon,, lu  crois  au  Capitule ,  tu  ue  crois  plus  à  la  roche 

(1)  i«  tUivitme  dés  dîveiMs  commoniont  d^ate  ee&t  mfSioDsd'm^WiAM. 
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Tarpelenne.  Il  te  reste  deux  types  qtri  t'ont  tenu  place 
de  tout  »  c'est  le  prêtre  et  le  solJat,  saint  Rémy  et 
Govist  saint  Bernard  et  Godefroy  de  Bouillon  ,  types 
consenrèi  depuis  el  servirant  eneorè  de  nos  jours.' 
Oui,  tu  es,  ta  seras  la  fille  alnëede  l'Eglise,  et  ton  bras 
aussi  bien  que  ta  croyance  ,  aura  fortement  concouru 
au  salut  des  nations*  A  la  tète  de  la  propagation  ëvan-* 
gèliqiie,  tes  missionnaires  font  resplendir  les  luraiè* 
res  de  la  foi,  au  sein  des  peuplades  les  plus  éloignées, 
et  tes  guerriers,  à  l'heure  qu'il  est,  couvrent  de  la  pro- 
tection de  leurs  armes,  les  trois  grandes  capitales  des 
temps  passés,  Rome,  Athènes^  Stamboul.  De  tout  temps 
protectrice  du  pouvoir  temporel  des  Papes  ,  tu  devais 
balayer  la  ville  aux  sept  collines  des  anarchistes  qui 
Tinfestaient;  tout  Français  qui  soutient  le  contraire,  ne 
fut  jamais  un  patriote ,  et  n'eut  de  culte  que  celui  de 
sea  passions.  La  cité  d'AlciUade  et  celle  de  Constantin 
appelaient  ,  pour  les  défendre  contre  l'insurrection  et 
contre  là  spoliation  russe ,  la  puissance  qui  jeta  la 
première  le  cri  des  Croisades;  et  la  France  est  accou- 
rue ;  gloire  à  elle  ! 

c  L'Orient,  a  dit  un  célèbre  orateur  contemporain  ,  c'est 
là  que  de  grandes  destinées  se  dédderoni  par  le  sabre  et  par 
les  traités.  Quand  Dieu  veut  faire  quelque  chose  de  grand  ^ 
c'est  avec  quelques  noms  de  Liban  ^  de  Jérusalem  ,  qu'il  en- 
ehante  le  génie  et  le  folt  tressaillir.  Jamais  Rome  ne  fera  yi* 
brer  votre  îQiaginatioQ  comme  Jérusalem  ;  TorqQato  Tssso  el 
Mitton  ont  écrit  sons  la  dictée  de  Dlen...  SésoeTHs,  Alexandre 
et  Napoléon  sont  allés  là  ;  c'est  là  que  s'est  fait  tout  ce  qu'il 
y  a  eu  de  plus  mémorable  dans  Tum'yers ,  el  le  dernier  coup 
de  canon  des  grands  peuples  a  été  tiré  sur  cette  terre.  Leur 
diplomatie  est  là  comme  y  fût  le  passé  ,  et  la  tendance  du 
eonmerce  et  de  la  poUtiqne  y  retourne.  » 

I^^est-elle  pas,  cette  croyance  de  l'unité^ 

€  La  religion  du  pouvoir  et  de  la  société,  comme  le  protes- 
tantisme est  la  doctrine  de  la  révolte  et  de  Tégoïsme  ?  La  re- 
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ligion  catholique  est  une ,  mère  de  la  jMix  et  de  runioD.  Le 

clergé  catholique  a  présidé  à  la  fondation  de  la  société  euro- 
péenne ;  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  la  civilisation  moderne, 
lesartSy  tes  sciences,  la  poésie,  tout  ce  dont  nous  jouissons, 
est  aon  ouvrage.  Tous  les  éléments  d'ordre,  qui  assurent  la 
paix  des  états,  sont  encore  un  de  ses  bienfaits.  La  religion 
catholique  possède  des  avantages  qui  me  la  feront  toujours 
préférer  à  toute  autre.  Elle  est  une,  elle  n'a  jamais  varié  ,  et 
elle  ne  peut  changer.  Ce  n'est  pas  la  religion  de  tel  homme, 
mais  la  vérité  des  conciles  et  des  papes,  qui  remonte  sans  in- 
terruption jusqu'à  Jésus-Christ,  son  auteur. 

fc  Elle  possède  tous  les  caractères  d'une  chose  naturelle  et 
d^une  chose  divine  ;  elle  plane  au-dessus  des  passions  et  des 
vices  ;  elle  est  un  soleil  qui  éclaire  notre  âme  avec  mystère  et 
majesté  ;  elle  est  infiniment  supérieure  à  notre  esprit,  et  mal- 
gré ceUe  supériorité ,  très-appropriée  aux  plus  eommunes  ia- 
telligences.  Sa  vertu  est  une  vertu  cachée ,  qui  est  au-dedans 
de  Phomme ,  comme  la  sève  au-dedans  des  arbres,,  Telle  est 
la  religion  catholique,  qui  met  Tordre  partout,  qui  est  à  la  fois 
un  lien  social  et  un  lien  religieux,  qui  fortifie  le  pouvoir,  qui 
prêche  àtoosl'union  et  l'amour,  et  qui  persuadée  (^cun  son 
devoir.  C'est  pour  cela  que  je  suis  chrétien ,  eatholMipie ,  ro- 
qaain,  parce  que  mon  père  l'était,  ^ue  mon  fils  Test  coname 
moi,  et  que  f  aurais  un  grand  chagnn,  si  mon  petit-fils  pou- 
vait ne  pas  l'être  (4).  » 

Que  les  cœurs  s'unissent,  que  les  bonnes  intentions 

(i)  r»roles  de  Napoléon  à  Ste-Héléoe.  —  De  Beaateroe.  —  Le  mène  «a- 
leur  rapporte  auatt  la  relaiion  importante  qui  aaîl  :  «  Napoléoa  avait  oa  aeat 
dwit  ;  il  a'en  aervatt  |ioar  juger  tout  ce  qui  /offrait  à  aon  eapril.  D  raeou* 
Mit  un  jour ,  à  Sie-Béléne  ,  qu  m  avah  fait  pluaieurt  foisdea  leumiivaa  au- 
piéa  de  lui ,  k  dvnrnê  épeqiiea  de  «a  puiaaancu ,  powfeufafer  à  eedécia 
nar  le  chef  de  la  religioB ,  eu  mellaat  de  c6\i  û  Pape.  •  Oa  ■•  ae  boraiil 
pat  U  ,  diaail-il  ;  on  voulait  que  je  fiiae  flM>i-néaie  une  religion  à  bm  g uîm  . 
m'aisurant  qu'en  France ,  et  daot  le  reste  du  monde  t  j'^uia  sAr  de  ne  paa 
manquer  de  partisans  et  de  dévots  du  noureau  culte.  Que  répondre  à  dt 
pareilles  sottises  ?  Uu  jour  cependant,  que  j'étais  pressé  sur  ce  sujet ,  par  ■• 
personnage  qui  voyait  là  dessous  une  grande  pensée  politique  ,  je  Tarréiat 
tout  court  :  Asseï,  monsieur,  asseï  ;  voulet  vous'aoasi  que  jé  meftaac 
crocifierT  El  comme  il  me  regardait  d'un  air  étonné  :  Ce  n'est  pat  U  «nm 
pensée  t  ni  la  mienne  non  plus  :  eh  bien  I  monsieur,  c'est  li  ce  qa*il  faut 
pour  la  vraie  religion  !  Kl  après  ceUe-lè ,  je  n'en  coaaatt  pas  •  si  n'ea 
veux  Qonnattre  une  antre»  a 

ÏJè  leçon  est  ix>uné  pour  les  autocrates. 
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se  cottfondéftli  ^oete  talent  et  le  g^nki  soietol  âu 
de  leur  misdoii,  que  le  pauvre  croie  et  espère,  que  lé 
riche  n'aille  pas  se  lamentant  snr  lé  èhaos  social^  pour 
rester  immobile  et  sommeiller  ensuite;  mais  que  rôm^ 
pànt  la  torpeur  qui  le  captive,  il  étende  sa  bonne  i>^o^ 
ioiUë  à  refaire  un  saint  des  saitrts  à  toutes  les  majésKèl 
proscrites  qui  prennent  nom,  principes,  patrie ,  chévà-i- 
ierie,  noble  conviction,  grandeur  nationale  ,  tradition^ 
vertu,  catholicisme;  et  la  société  sera  sauvée ,  et  les 
arrogaots  en  casque  et  en  éperons ,  qui  sur  la  Mévà; 
s'étaient  protffis  une  moisson  de  couronnes  royales;  en 
faisant  de  la  liturgie  et  en  montrant  leurs  canons,  seront 
accablés  par  les  iMitaillonsde  TOocidént,  lX)cGident  d6nt 
rmiarmnie  nalédietioo  précéda  déjà'  la  défaite  de- M 
Russie. 

Et  vous,  Neux  consacrés  par-  tant  de  miracles  etp^r 
Taction  visible  et  fréquente  du  ciel ,  Golgotha  ,  Sion  ^ 
Moriah,  Cédron  ,  Thabor,  Jourdain,  Nazareth;  lieux 
habités  par  les  patriarches,  par  les  prophètes,  par  la 
sainte  famille;  lieux  où  le  Messie  aima  les  hommes» 
enseigna  sa  doctrine  et  mourut;  lieux  où  les  chrétiens 
vont  suivre  à  genoux,  depuis  dix-neuf  siècles,  les  traces 
du  Rédempteur  sur  le  douloureux  chemin  de  la  croix  ; 
lieux  on  réxpiation  conduisit ,  avant  tes  Croisés ,  un 
Foulques  de  Nerra,  un  comte  d'Anjou ,  un  Koberl-tler. 
Frison»,  un  comte  de  Flandre^  un  Béraoger  de  Barcok^> 
ne,  un  FMdéric  de  Verdun,  un  Robert  de  Normandie r 
et  d^autres  seigneurs  puissants,  jusqu'aux  sept  mille  ché-. 
valiers  partis  des  bords  du  Rhin;  lieux  où  le  système 
fitodal,  dégénéré  en  despotisme  et.  en  pertorbaliout,  eori 
traîna  les  barons  et  les  hommes  d'armés^  $Mal$  dé  ¥m* 
fèr  devenant  ioliau  de  Dieu  ,  comme  s'exprime  Urbain; 
II,  à  rassemblée  de  Clermont  ,  et  ces  massés  decom- 
biittants  dans  le  Iran^rt  desquels;  «  rËiinope,wtw?e. 
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partisMil  arradièe  ée  8#8  fondmoeate  «A  prtto  à  le  pré- 
cipiter de  toai  SM  poid3  Sfur  l'Asie  ;  lieux  06  4ks  priDccs 
frao(ais  régnére»!  pendant  un  siècle;  lieQX  où  le  génie 
el  la  foi  n'oot  |>oint  cessé  d'aller  se  recueilUr  ^  Teus 
écbaufiei  doue  tasjovrs  l'Ane  des  peuples  eft  l'âme  ilcs 
rois,  taot  est  vivace  |a  verlo  allachée  à  ee  non  de  Jé« 
rosalem  !  Les  religions  humainee  ont  fait  leur  temps  ; 
le  Catholicisme  lea  a  percées  à  jour,  oonme  ces  Tapeurs 
de  raâniospbére  qne  le  soleil  dissipe.  Le  adusine  anlo« 
cratisé  dispote  en. dernier  lien  le  Saint-Sépolcre  ,  dont 
la  possession  lui  eût  été  un  merveillenx  auxiliaire* 
Mais  la  France  ,  en  abritant  de  ses  enseignes  la  Ifliarlè 
4e9  peuples,  a  dit  ;  Jérnsalem  fol  au  moyen4ge  le  psn 
trimoine  de  mes  preux,  aile  restera  sou»  ma  Muve* 
garde.  Les  Lieux-Saints  sont  l'imprescriptible  apanage 
du  premier  état  cbrétien  :  Gesta  J)ei  ftrFfantoêl 
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Jl  est  constatéi  à  la  face  de  roAiYers^qoet  devais  Pierre  l'', 
et  conformémeat  au  testaraent  politique  de  ee  prince,  la  Rufl< 
sie  est  tournée  vers  un  agrandissement  inflnî ,  à  Taîde  de  sa 
diplomatie  tortoeuse ,  des  troubles  qif  elle  suscite,  et  au  milieu 
desquels  sesbataUlODS  sont  toiqaurs  prêts  à  foudre,  pour  can« 
sommer  quelque  spoliation  nei|iveUe ,  soia  ice  dehors  de  la 
loyauté  et  du  respect  de  la  justice*  A  ne  ^naler  qu'une  par- 
tie de  ses  dernières  intrigues  ,  on  trouve  la  duplicité  slave  , 
avec  son  christianisme  de  mouvement  et  de  parade,  avec  ses 
menées  sourdes  et  ses  boaillonnants  désirs,  dans  les  agita* 
tians  de  la  Suisse,  de  laHongne ,  de  ritalie  ,  4a  TAotikha. 
Plus  réqenuaaQt  et  myftme  i  Theure  qu'il  est  »  elle  se  maotro 
avec  toute  sa  violence,  dans  les  secousses ,  1^%  dévastations 
et  les  meurtres  du  Monténégro,  de  la  Grèce  et  des  territoires 
limitrophes.  Peur  la  Turqaie ,  l^assanmee  avec  laquelle  Mt- 
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colas  affirouit  à  lord  Seymour ,  qu'elte  se  mourait  de  m  belle 
mort^  reste  comme  uue  vive  attestation  des  traqueaards  ten^ 
dus,  des  manèges  suivis ,  pour  ne  créer  que  des  embûches 
autour  du  Divan ,  et  pour  se  saisir  enfin  de  Stamboul ,  cette 
proie  épiée  depuis  des  siàcles.  Nous  De  dirons  pas  la  Perse  for*- 
tement  poussée  à  l'agression  contre  la  Turcjjuie  par  le  gouver^ 
nemeol  de  Pétersboorg,  mais  résolue  au  moins  à  la  neutralité  « 
EaTransylvanie^dans  la  Pologne  autrichienneten  Pru8se,dan$ 
vingt  autres  états  grands  et  petits,  la  Russie  entretient  des 
agents  et  s'est  formé  des  factions  plus  ou  moins  timides,  plus 
ou  moins  apparentes.  Quoi  de  significatif  comme  le  necui  du 
patriarche  Grec  de  Constantinople,  prélat  qui  a  offert  sa  dé- 
mission^ tjremblant  qu'il  est  devant  1  acte  qu'on  lui  a  proposé 
de  signer,  acte  constatant  les  altérations  introduites  par  les 
Gzars  dans  la  religion  grecque  1  Quoi  de  plus  propre  à  ouvrir 
les  yeux  de  tous,  que  certains  oiiganes  ,  comme  un  joornai 
radical  de  Turin ,  et  plusieurs  feuilles  américaines  prenant 
fait  et  cause  pour  l'Autocrate  1  II  sera  plus  tard  mis  à  décoa<» 
vert  bien  d'autres  jeux  de  cette  diplomatie  y  dont  M.  Donoso 
Cortès  a  pu  dire  ,  avant  ce  que  nous  voyons  :  «  En  temps  de 
paix,  elle  (la  Russie)  cherche  à  maintenir  non-seulement  les 
pays  qui  sont  près  d'elle,  mais  tous  les  pays  du  monde^  dans 
une  confusion  de  défiance,  d'agitation  et  de  désordre.  » 

L'esprit  de  la  Russie  est  donc  à  Jamais  l'esprit  qui  ruse  ,• 
qui  divise,  qui  agite  pour  asservir:  c'est  f esprit,  qui  en  4842, 
achetait  le  Divan,  et  produisait,  au  traité  de  Bucbarest  une 
lettre  apocryphe  et  faussement  attribuée  à  Napoléon,  annon-» 
çant  le  projet  de  partager  l'empire  ottoman ,  pour  empocher 
le  Orand-Seigneur  de  s'allier  au  vainqueur  de  Friedland.C'est 
la  fourbe ,  qui  à  la  même  date,  recevait,  à  prix  d'argent ,  de- 
puis idusieurs  années,  d'un  nommé  MIcheU  emi^yéan  mi* 
wsière  de  la  guerre^  à  Paris^  le  secret  des  opérations  militaires 
de  l'empire  français.  C'est  la  rouerie  qui  a  offert  à  Moussa- 
Paeha  deux  millions  de  roubles,  pour  qu'il  rendit  la  place 
de  Siiistrie ,  des  murs  de  laquelle  les  Russes  se  sont  éloignés 
battus  et  décimés.  C'est  la  dissimulation  qui,  dans  la  pert 
sonne  du  vice-amiral,  commandant  la  flotte  de  l'Océan  Pacifi* 
que,atenté  d'ei^ôler,qiioique  le  Gsar  n'ait  pas  reconnu  le  gou- 
vemement  d'Isabelle,  le  gouverneur  espi^nol  des  Iles  Phi- 
Uppines,  espérant  par  certains  expédients,  cachés  sous  une 
politesse  affectée ,  nuire  aux  comptoirs  anglais  et  français 
dans  les  parages  de  la  Chine  et  des  Indes. 
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De  même  (fue  Fempereur  de  Russie  a  ea  Fintention  de  sou* 
tirer  à  l'Autriche  la  Hongrie  et  la  Transylvanie  ,  pour  en 
faire  un  royaume  soi-disant  indépendant ,  soos  Tépée  d'un 
prince  russe ,  ainsi  son  action  révolutionnaire  dans  la  Pénin- 
sule avait  pour  objet  principal  de  frayer  les  voies  au  trône 
de  la  nationalité  italienne  à  son  gendre  le  doc  de  Leucbtem- 
berg,  lequel  avait  acquis  à  Rome  un  h6tol  d'une  valeur  de 
plusieurs  millions,  non  encore  soldé.  On  sait  que  rOpàuoiic, 
de  Turin,  avait  soutenu  la  candidature  de  ce  prince ,  en  1859 
et  A  854  •  Le  peu  d'autorité  laissée  au  dnc  dans  sa  propre  mai- 
son, à  Pétersbourg;  annonce  suffisamment  que  sa  royautés» 
Italie  n'eût  été  que  le  plastron  de  Tomnipotenee  du  beau-* 
père.  Ainsi  s'explique  le  voyage  de  l'Autocrate ,  en  4  845 ,  à 
Naples  et  à  Rome, dont  le  soulèvement  avait^comme  tant  d'au- 
tres, son  moteur  à  Pétersbourg.  De  sourdes  rumeurs  ne  nous 
indiquent-elles  pas  en  dernier  lieu  l'Italie  comme  un  volcan 
insurrectionnel  prêt  à  vomir  de  nouveau  ses  laves  enflammées, 
et  Mazzini,  fort  de  beaucoup  d'argent  venu  des  coffires  de  Ni- 
eolas ,  prêt  à  paraître,  comme  le  vent  qui  y  doit  exciter  Vt- 
ruption  ? 

Instigation ,  source,  aliment  perpétuel  de  perturi)ations,  de 
séditions,  sur  tous  les  continents  ,  dans  tous  les  royaumes, 
dans  toutes  les  capitales  ,  de  Paris  à  Jérusalem,  de  Turin  à 
Constantinople ,  de  Fribourg  à  Alexandrie,  de  Messine  et  de 
Maples  à  Téhéran,  de  Gênes  et  de  Venise  à  Bude ,  de  Rome 
à  Athènes,  l'or  de  l'Autocrate ,  sa  fourbe,  ses  parjures,  sous 
une  apparence  d'amour  des  peuples  ,  sous  un  faux  semblant 
d'ordre  à  protéger,  fomente  et  solde  linsurrection ,  soulève 
les  ambitions  des  partis,  stipendie  les  publications  et  les  tra- 
hisons, le  tout  pour  avoir  occasion  de  s'imposer  par  les  armes. 
Ces  grandes  machinations  sont  le  produit  des  deux  groafflères 
énergies  russes,la  frénésie  des  conquêtes,re8clavage  à  Dflive^ 
saliser. 

Quelle  soit  donc  dévoilée  à  tout  ce  qui  tressaille  encore 
aux  noms  vénérés  d'indépendanGe,de  dignité  humaine,  d'hon- 
neur national,  de  chevalerie,  de  vrai  Christianisme,  cette 
menteuse  et  cynique  Moscovie;  qu'un  long  cri  réprobiieur 
soit  le  stimulant  qui  confonde  contre  elle  toutes  les  nobles  as- 
pirations de  l'Europe;  qui  unisse  de  plus  en  plus  à  la  France  et 
à  l'Anglet^re,  l'AUemagne  entière ,  les  états  baignés  par  la 
Baltique;  et  que  cette  puissante  ligue  de  réparation,  vengeant 
les  outrages  séculaires  prodigués  si  loin  par  les  Cxars,  a 
fasse  enfin  toutes  les  justices  1 


APERÇU  GHOBOGBAPHIQUE 

De  la  Russie ,  de  la  Tnnime  et  da  Théâtre  de 

la  guerre* 


RUSSIE. 

Un  coup  d'œil  rapide  sur  Tenseinble  de  l'empire  de  Russie  et 
une  description  du  thé&tre  de  la  guerre, ne  sauraient  que  rem- 
plir en  cet  endroit  un  vœu  né  de  lui-même  dans  Tesprit  du 
lecteur.  L'empire  des  Czars ,  le  plus  vaste  du  globe ,  s'étend 
en  Europe  »  en  Asie ,  en  Amérique ,  de  4  5®  -1 0'  long.  0.,  et  de 
&8<^  40'  a  84®  lat.  N.  ;  dimensions  en  ligne  droite ,  44,000  kO. 
de  TE.  à  l'O.;  5,600  du  N.au  S.;  47,000 diagonalement  ,  du 
S.-O,  auN.-E.  C'est  le  septième  de  la  terre  h2d)itée,et  la  vingir 
cinquième  partie  du  globe  (1,028,500  U  c.)  La  Russie  d'Euro- 
pe, bien  plus  importante  que  la  Russie  d'Asie  ,  n'a  pourtant 
Îue  la  moitié  en  étendue,  et  renferme  les  sept  buitièmes  de 
i  population  totale  ^  que  certains  géograpnes  évaluent  à 
70,000,000  d'âmes. 

La  Russie  d'Europe  a  pour  bornes,  au  N.  la  mer  glaciale  ; 
à  rO.  la  Suède,  la  mer  Baltique,  la  Prusse,  l'Autriche;  au  S., 
la  Turquie  d'Europe  et  la  mer  Noire  ;  à  l'E.  la  Russie  d'Asie, 
ou  Sibérie,  qui  fait  le  tiers  de  cette  partie  du  monde,  et  a  pour 
bornes  à  son  tour,  à  l'E.  la  mer  du  Japon ,  au  S.  la  Tartane, 
à  rO.  la  Russie,  au  N.  la  mer  Glaciale. 

La  Russie  d'Europe  présente  un  vaste  plateau,  sillonnéde 
quelques  hauteurs ,  tels  que  les  monts  Valdai ,  Olonetz.  Aux 
limites  orientales  se  trouvent  les  monts  Ourals  et  Poyas,  d'une 
grande  élévation.  Plus  de  cinquante  gouvernements,  dont 
presque  tous  ont  une  capitale  du  même  nom  ,  sont  répartis  en 
sept  régions  :  la  Russie  Baltique,  cap.  9t-Péter8boorg,5OO,a0O 
habitants:  villes  principales,  Gronstadt ,  Riga.  Orande^Rua^ 
sie,  cap.  Moscou, 260, d#0  hab.;  villes. principales,  Smolensk^ 
Nowgorod  ,  Arkbaogel;  Pelite*Russîe)  villes  principales,  Kief, 
Tchemigof,Puhffwa;Ru8sè&OrieQtale,viUes  principales  Pema^ 
Kazan  ,  Astrakan  ;  Russie-Méridionale ,  ville  prindpale , 
Odessa  ;  Russie-Occidentaie ,  ville  principale»  Wilna  ;  e«fln 
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archipel  d'Alandet  d*Abo,dafisla  Baltique;  les  8es  de  Kalgouef , 
de  Vaigatz  et  de  la  Nouvelle-Zemble,  dans  la  mer  Glaciale. 

ST-PéTEiSBouiG ,  sur  la  Neva ,  près  de  sou  embouchure  sur 
le  golfe  de  Finlande,  est  à  2,7M  kiU  N.-E.  de  Paris.  Les  nies 
sont  régulières,  les  édifices  spacieux,  en  grand  nombre,  maïs 
pour  la  plupart  manquant  de  goût  et  de  perfection  architec- 
turale. Les  quais  offrent  de  belles  perspectives.  La  Neva  y 
forme  plusieurs  Iles  et  partage  la  ville  en  cinq  quartiers.  On 
cite  les  places  du  palais  d'Hiver,  de  l'Amirauté ,  dUsaac,  du 
Sénat,  le  Cbamp<le-Mars.  Les  églises  de  Cazan  .  deSt-Isaac, 
deSt-Pierre  etSt-Paul,de  St-Nicolas,deSt-Alexandre  Neiv^i, 
sont  remarquables,  les  unes  par  leur  style  grandiose,  les  au* 
très  par  l'entassement  des  richesses.  L'hôtel  de  F  Académie  des 
beaux  arts  est  estimé  le  plus  beau  monument  de  Féters- 
bourg.  Toutes  les  administrations  centrales ,  les  principanx 
établissements  scientifiques  de  la  Rnssie,  sont  dans  cette  capi- 
tale, si  exposée  aux  inondations,  que  celles  de  4  726,1 777,  et 
surtout  l824,ont  failli  l'emporter.  Fondée  en  4704,  par  leczar 
Pierre,  Pétersbonrg,  quoique  déclarée  par  Tautocrate  capitale 
de  rempire ,  ne  l*cst  devenue  véritablement  que  sons  Èlisa* 
betb,  qui  enleva  aux  Suédois,  en  -1745,  une  partie  de  la  Fin* 
lande.  La  capitale  de  toutes  les  Russies  a  peu  d'industrie  ^ 
mais  fait  un  commerce  considérabIe,en  grandepartie  aux  mains 
des  Anglais,  pour  l'extérieur.  Les  importations  consistent  sur- 
tout en  denrées  coloniales,  meubles,  objets  de  luxe  ,  métaux 
travaillés.  Pétersbonrg  a  aeux  archevêques ,  un  grec  et  un 
latin.  Le  climat  y  est  très-froid. 

CaoKSTAiiT  est  à  27  UL  de  Péiersbourg ,  dont  elle  est  le 
boulevard  et  le  port,  à  un  endroit  où  le  golfe  de  Finlande  esl 
fort  resserré,  par  27<^  29' long.  E.,  59* S9' lat.  N.;  environ 
90,000  habitants,  dont  ordinairement  40,090  marins.  Place 
forte  ;  trois  ports,  dont  deux  militaires  ;  forts,  batteries,  arae- 
nanx ,  chantiers  de  constructions ,  résidence  de  rAmiraulé. 
Pierre  I^,  fonda  cette  ville  maritime  en  4740.  Le  fort  Gron»- 
cblot  la  défend  du  cM  de  la  mer.  On  vante  beaucoup  ses 
iértifications,  que  plusieurs  disent  inexpugnables.  Peut-on 
partager  cette  opinion  ,  quand  riûondatioo  de  4821  leur  fit 
subir  de  notables  dommages?  C'est  h, priaeîpale  statton  des 
Sottes  impériales  dévastées  par  les  glaces  plos  de  la  moitié 
de  l'année. 

MosGov,  capitale  de  la  Russie  avàfit  Pélersboarg,  qui  en 


S99 

est  éloignée  de  770  kil.  S.-E.,  sur  la  Moseowa  et  deux  autres 
rivières.  Elle  est  à  2,945  kil.  N.«£.  de  Paris*  L^aspect  orjeo* 
tal  oSert  autrefois  par  cette  ville,  s^eflhee  chaque  jour^  pour 
flaire  place  à  un  extérieur  européen.  Cependant  ses  coupoles 
dorées  ou  peintes  de  vives  couleurs,  ses  clochers^  ses  flionu«- 
ments  de  divers  ftges  et  de  toutes  les  architectures  y  lui  con- 
servent une  curieuse  originalité.  Elle  est  formée  de  quatre 
quartiers  concentriques  :  la  ville  de  Terre  ^  la  viUe  Blanehoi 
la  ville  Chinoise,  le  KremHn  ou  citadeUe  et  ancien  palais  des 
Csars.  Moscou  renferme  de  nombreux  édifices ,  parmi  les*- 
quels  de  spacieux  hôpitaux  et  la  tour  d'Ivan  ,  la  plus  haute 
de  la  ville,  où  était  autrefois  la  cloche  prétendue  miraculeuse 
de  465,000  kileg.  pesant.  L'anoienne  capitale  possède  aussi 
de  nombreuses  sociétés  scientifiques  et  d'instituts  :  l'univer- 
sité de  Moscou  est  encore  la  première  de  l'empire. 

Cette  ville  fidtun  commerce  très-actif.  Elle  est  comme  l'en- 
trep|6t  entre  la  Russie  Occidentale,  d'unepart,ki  Russia d'Asie, 
l'Asie  centrale  et  laCbine,  de  l'autre.  Un  chemin  de  fer  la.  ren 
Ile  depuis  quelques  années  à  Pétersbourg.  Dolgorouki  fcnvla 
Moscou  vers  •Ii47.  La  chute  du  grand-f  rineipat  de  Kief,  eau<* 
sée  par  l'Invasion  mongole ,  et  l'occupation  du  midi  par  la 
Horde^'Or,  firent  prédominer  Moscou ,  à  partir  d'Iéroslttf  II, 
4258.  Dès  4500  elle  resta  la  vraie  capitale  de  la  Russie.  De 
4569  à  1812,  elle  a  été  assiégée  ou  prise  dix  fois.  Brûlée 
presque  entière  par  le  gouverneur  RoBtopcbin ,  d'après 
un  ordre  d'Alexandre,  elle  a  été  relevée  depuis.  Les  nus* 
ses  rappellent  la  ville  Sainte.  Il  reste  démontré  que  te 
peuple  ne  fut  pour  rien  dans  l'incendie  ;  c'est  au  point  qu'une 
partie  des  habitants  prenaient  Napolém  pour  un  envoyé  du 
cîel  venant  rompre  leurs  fers. 

SÉBASToroi. ,  sur  la  mer  Noire,  ne  date  que  de  4786.  Cette 
ville  de  la  Crimée  a  de  12  à  45,000  hab.  Elle  est  à  00  kîK  S.« 
O.  de  Simféropol ,  sur  la  côte  S.-O.  Belle  baie  ;  un  des  meil* 
leurs  ports  de  l'Europe  ;  mais  pas  assez  d'eau  douce.  BAtH 
ments  de  l'amirauté,  arsenal,  hôpital,  magasins  publics,  cban*^ 
tiers,  casernes.  Ses  fortifications,  au  dire  de  plusieurs  obser^ 
valeurs,  n'ont  point  la  solidité  que  d'autres  leur  attribuent.  Lé 
système  de  défense  serit  meilleur  que  la  foree  des  murailles. 

.  OpEssi,  à  470  IlIK  O.-S.-O.  de  Kherson ,  sur  la  mer  Jioire  ^ 
50,000  habltanls,  port  franc,  citadelle.  Ville  bien  bûtie  ;  mo- 
numents remarquables,  eutre  autres  le  Lazaret,  la  Bourse ,  la 
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Banque,  industrie.  Grand  commerce  ûq  grains  ;  poudre,  soie- 
ries, savons,  forges  ,  clianiieirs  de  constructions.  Odessa ,  en 
1792,  était  encore  un  humble  village  ;  eUe  est  élevée  sur  ran- 
cien  emplacement  d'une  colonie  grecque  connue  sous  le  oom 
de  lurianorum  Porius^  Ce  fut  Catherine  II,  qui  l'agrandit  en 
-1796  ,  et  l'appela  Odessa,  en  mémoire  de  la  ville  grecque 
d'Mefnij,  qui  fleurit  autrefois  sur  la  rive  gauche  du  Dniester. 
Sa  prospérité  lui  est  venue  surtout  de  ce  qu'en  4802 ,  elle  fat 
déclarée  port  franc.  Elle  doit  aussi  une  partie  du  développe- 
ment de  son  commerce  à  un  Français,  le  due  de  Richeli^, 
qui  en  a  été  gouverneur. 

La  Pologne  a  conservé  le  titre  de  royaume  ;  elle  a  eoviroa 
4,000,000,  d'habitants  ;  Varsovie  en  a  460,000. 

La  Russie  d'Asie  est  divisée  en  deux  contrées  :  i*  Sibérie; 
V  région  Caucasienne.  Cinq  millions  d'individus  seulement, 
partagés  à  peu  près  également,  pour  chacune  de  ces  deux  di- 
visions, sont  les  seuls  habitants  d'un  pays  qui  -en  ligne  droite 
à  7,000  k.  de  r£.  à  ro.,  sur  A  ,750  du  N.  au  S.  Là  se  trou- 
vent les  Oêiiaeksj  les  Yakoutes,  les  Samafféd€$^  lesTbim^oirjef, 
les  JTii'^/iM  et  autres  races  généralement  idolâtres.  Les  foucni- 
res  et  les  mines  d'argent,  d'or,de  fer,  etc. ,  forment  les  riches- 
ses de  ce  pays.  Td)olsk  en  est  la  capitale.  Très  vastes  sys* 
tèmes  de  montagnes,  surtout  au  S»:  grand  et  petit  Altaî,monts 
Daouriens,  Stanovoï,  etc.;  fleuves,  lacs;  froid  descendant  jus- 
qu'à 40  degrés,  sol  stérile,  sauf  au  midi ,  steppes  immenses. 
La  Sibérie  sert  à  la  Russie  de  bagne,  où  les  criminels  sont 
confondus  arec  les  exilés  politiques.  Le  Cosaque  lermak  con- 
quit cette  contrée  en  1 380,  pour  Ivan  IV. 

La  région  Caucasienne  comprend  :  la  Géoi^e,  le  Chirvan, 
TArménie,  Tlméritie ,  le  Daghestan ,  les  montagnes  de  la  Cir- 
cassie  où  se  défend  l'intrépide  Schamyl ,  à  même  de  prendre 
désormais  l'offensive.  Les  peuplades  de  ces  régions  ont  pres- 
que toujpurs  été  indépendantes.  Les  Russes  ont  établi  pour  les 
contenir  des  forteresses  sur  toutes  les  cimes.  La  race  blanche  qui 
a.peuplé  l'Europe  et  une  grande  partie  de  l'Asie  est  sortie  du 
Caucase;  on  la  nomme  pour  cette  raison  :  Aoce  Caucasienne^ 
Les  Clrcassieos  passent ,  avec  les  Géorgiens,  pour  les  plus 
beaux  hommes  de  la  terre. 

La  Russie  américaine  se  compose  d^uiie  partie  continentale 
et  d'une  partie  insulaire  ,  qui  comprennent  tout  le  N.-O.  de 
rAmérique  septentrionale.  La  partie  continentale  comprend 
des  établissements  dans  le  pays  des  Esquinaux ,  des  Koluche^. 
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qui  dépendent  d'une  compagnie  de  oonmierçanta  russes.  La 
partie  insulaire  comprend  les  archipels  du  Atnce  de  GolUê^u 
DHedYwrkf  de  Geargee  III,  de  7c/iatta,  de$  iUéoules.  La  popula- 
tion n'est  que  de  60,e00  habitants. 

TUROniE. 

Lu  Turquie,ou  empiré  Ottoman^comprend  la  Turquie  d'Eu- 
rope et  la  Turquie  d'Asie,  auxquelles  on  joint ,  en  Europe,  les 
trois  provinces  tributaires  de  Servie,Valachie,  Moldavie,  et  en 
Afrique,rEgypte  et  les  régences  de  Tripoli  et  de  Tunis,  qui  ne 
dépendent  de  la  Porte  que  nominalement.  Elle  est  bornée  au 
N.par  la  Russie  et  la  mer  Noire,  à  TO.par  TAutnche  et  la  mer 
Adriatique,  au  S.  par  la  Grèce,  la  Méditerrannée,  TArabie  et 
risthme  de  Suez,  à  TE.  parla  Perse.  La  population  est  d'envi- 
ron 24  millions  d'habitants,  à  peu  près  également  partagés  en 
Europe  et  en  Asie  ;  la  moitié  à  peine  sont  Turcs  :  le  reste  se 
compose  de  Grec  ,  Juifs,  Arméniens  ,  Syriens,  Arabes, 
F^nes ,  La  Turquie  d'Europe  se  compose  des  provinces  de 
Bulgarie,  Bosnie,  avec  la  Croatie,  Houmélie,  Macédoine,avec 
la  Thessalie.  Sol  très- fertile  en  grains,  Aruits exquis,  etc. 
Villes  principales ,  Gonstantinople ,  capitale,  Belgrade,  sur  le 
Danube,  ville  très-forte,  Bueliarest^  au  N.  du  Danube,  Andn*> 
nople,  ancienne  capitale ,  Salmique ,  port  très-ooramerçant. 
Gallipoti ,.  sur  les  Dardanelles ,  Sophia  ,  dans  la  Bulgarie, 
GfeOQoila  et  Silistrie,  villes  très-fortes,  Varna,sur  la  mer  Noire, 
Scutari»  sur  le. lac  de  ce  nom  ;  au  N.  de  l'Archipel,  le  Divan 
possède  TliMo ,  Stunoïkrakij  Imbro  »  Stalimène;  au  S.  l'Ile  de 
Candie  ou  de  Crète;  les  capitales  de  ces  Iles  portent  le  même 
nom.  La  prindpaie  chaîne  de  montagnes  est  ceUedes  Balkans» 
Qoi  s'étend ,  sous  divers  noma ,  depuis  la  mer  Adriatique 
jusqu'à  la  mer  Noire. 

La  Turquie  d'Ame  se  divise  en  six  parties  :  YÀeMUintwre^ 
CArméme^  U  Kurdietan  OUomem ,  la  Méiopatamie^  la  Syrle^  et 
lesilesde  Rhoées,Chio,Samos^ételin,  dans  la  Méditerranée  ; 
Marmara,  dans  Jamer  de  ee  nom.  Villes  prin4;ipale&  :  Trébi* 
zonde,  Scatari,  Brousse,  Smyme,  ville  la  plue  riche  et  la  plua 
commerçante  du  Levant  ;  Erzeroum,  Bagdad,  Alep,  Damas, 
A<a*e ,  Jérusalem.  Chacune  des  deux  Turquies  est  divisée  en 
gouvernements  ou  yalets.  Le  Tawruê  qui  se  joLat  au  Caucase^ 
le  lîfroti,  YÀHii-iÀban^  YArarai  sont  lesprincipales  montagnes. 
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CoKSTAi^TinoPLE,  ancienne  Byzance  »  et  nommée  SitndMMl 
par  les  Turcs,  snperbe  position  ,  sur  le  Bofiphore,  a  de  7 à 
800,000  habitants.  Epaisses  munûlies ,  flanquées  de  ▼ingt 
tours  ;  un  des  plus  magnifiques  ports  du  globe.  Cette  capitale 
a  trois  vastes  faubourgs  :  Galata,  quartier  des  négociants  ; 
Péra,  quartier  des  ambassadeurs  ;  Cassim-Pacha.  Beaueoap 
de  maisons  en  bois,  cause  de  fréquents  et  terribles  incendies. 
Palais,  bains,  bazars,  344  mosquée,  .dont  plusieurs  de  difere 
sultans  très-remarquables,  aussi  bien  que  1  ancienne  église  de 
Sainte-Sophie  ,  construite  par  Justinien ,  monument  du  Bas- 
Empire  ;  célèbre  château  des  Sept-Tours  ,  aujourd'hui  prisoD 
d'état.  Les  environs  de  Constantmople  offrent  un  aspect  en- 
chanteur :  les  kiosques  qui  bordent  au  loin  les  deux  rives 
du  détroit,  sont  d'un  effet  délicieux  pour  le  plaisir  de  la  vue. 

Btzangb  ,  dévastée  sous  Septime-Sévère,  sous  Gallien,  se 
releva  avec  splendeur  sous  Constantin ,  qui  lui  donna  son 
nom  et  en  fit  sa  résidence  (350).  En  595 ,  lors  du  partage  du 
monde  romain  par  les  enfants  de  Théodose  ,  Constaotinoiiie 
devint  la  capitale  de  l'empire  d'Orient ,  et  laissa  bieatM  der- 
rière elle  la  cité  des  Césars ,  autant  par  sa  population  que 
par  ses  monuments,  son  commerce  et  ses  richessea.  Un  trem- 
blement de  terre  Tayant  renversée  en  557 ,  elle  fut  rebâtie 
plus  magnifique  que  jamais.  Les  Avares ,  en  593,  ceux-ci 
unis  aux  Perses  en  625,  Tasaiégèrent  sans  succès.  En  674  d 
678  ,  ce  fut  le  tour  des  Arabes  ;  les  Bulgares ,  en  755,  et  les 
Varaigues ,  en  860,  vinrent  ensuite  :  mais  aucun  de  œa  peu- 
ples ne  pénétra  dans  la  ville.  Elle  fut  prise  en  4495  par  ka 
Croisés,  qui  la  reprirent  et  s'y  établirent  l'année  auivante,  sur 
un  usurpateur  qui  avait  chassé  Aiexis-le*Jeune ,  placé  par 
eux  sur  le  tr6ne  paterneL  Les  Croisés  fondèrent  ainsi  l'eaK 
pire  latin  ;  mais  en  4  264  ,  Michel  Paléologue ,  empereur  de 
Nicée ,  surprit  la  ville  et  y  régna.  Les  efforts  d'OrlLhao,  de 
Bajazet,  d'Amurath,  ne  purent  mettre  à  bout  Constaotinople, 

Îui  succomba  enfin  en  4455,  devant  Mahomet  li  ^  le^el  en 
t  la  capitale  de  l'Empire  Ottoman*  Les  Turos  l'oecupent  de- 
puis. I)e  nombreux  conciles  y  ont  été  teous,  de  384  à  869  ; 
rhotius  fût  anathématisé  dans  cette  deraière  assemblée  d'é- 
véques. 

ScuTAEr.  —  Cette  ville  élégante ,  sur  le  Bosphore,  dans  les 
superbes  cimetières  de  laquelle  sont  inhumés  les  Turcs  de 
distinction,  est  sur  la  côte  d'Asie,  en  face  de  Constantinople, 
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dont,  à  tout  prendre t  ^'^^  ^^  im  faôbouiig;  40.000  habit.  ; 
résidences  et  mosquées  remarquables. 

« 

DANUBE.  MER  NOIRE ,  MER  BALTIQUE. 

Le  théùtre  de  la  guerre  s'étend ,  en  Europe  comme  en 
Asie ,  sur  les  eaux  de  la  Baltique  et  de  la  mer  Noire,  et  sur 
les  territoires  voisins  de  ces  deux  mers  et  du  Danube.  La  mer 
Noire  ,  au  sud-est  de  l'Europe,  n'est  qu'un  golfe  de  la  Médl^ 
terranée  ;  elle  communique  avec  cette  mer  par  le  détroit  de 
Constant inople  ,  la  mer  de  Marmara  et  les  Dardanelles.  Au 
nord ,  elle  se  rattache  à  la  mer  d'Azof  par  le  détroit  d'Iénn 
kalé  ;  elle  a  4,080  kilom.  sur  620.  Au  nord  et  à  l'ouest ,  elle 
baigne  la  Russie  méridionale  et  la  Turquie ,  au  sud  et  à  Test 
la  Turquie  d'Asie  et  la  Russie  asiatique.  Les  eaux  de  cette 
mer,  très-peu  salées,  se  gèlent  aisément,  mais  à  grande  dis- 
tance  des  eûtes.  Les  tempêtes  y  sont  fréquentes.  Le  Danube, 
le  Dniester,  le  Dnieper,  le  Don,  le  Kouban,  etc.,  en  sont 
tributaires.  La  Russie  n'a  rien  négligé  pour  arriver  à  la  elô- 
ture  de  cette  mer,  c'est-à-dire  à  en  interdire  rentrée  à  tout§ 
autre  nation  qu'elie-môme  et  la  Turquie  ;  c'était  le  but  détruit 
en  \  844 ,  du  traité  de  \  855. 

£n  suivant  le  rivage  du  Bosphore ,  du  côté  de  Scutari,  on 
trouve  le  port  d'Iûéboli,  puis  celui  de  Sinope,  à  l'embou- 
ehiire  de  l'Achar ,  qui  a  une  forteresse,  40,000  habit.,  deux 
bassins  et  des  chantiers  de  construction.Plusieurs  ports  moins 
impertants  contournent  la  mer  Noûre  ;  mais  Trébizoode ,  à 
440  kilom.  nord-est  d'Enseroum  »  a  20,000  habit.,  une  cita- 
delle ,  une  enceinte  terrassée ,  et  un  ooramerce  important. 
Son  antiqttifté  remonte  à  la  guerre  de  Troie.  Cette  ville  et  sa 
province  formèrent  une  principauté ,  a|irès4204t  d^ndante 
de  Constantinopie. 

Le  Danube  ,  prend  naissance  dans  le  duché  de  Bade  f 
traverse  la  Bavière,  l'Autriche,  la  Hongrie  ;  sépare  ce  dernier 
pays  ainsi  que  la  Valachie,  la  Moldavie  et  la  Bessarabie  d'a- 
vec la  Servie  et  la  Bulgarie,  et  se  jette  dans  la  m^  Neire^par 
cinq  embouchures,  près  de  Brablof,  après  un  cours  de  2,780 
kilom.  La  bouche  Saint-Georges ,  la  plus  méridionale  des 
cinq,  sépare  la  Russie  de  l'Empire  Ottoman. 

Le  Pruth  sépare  la  Moldavie  de  la  Russie  d'Europe ,  naît 
en  Galicie,  dans  les  Carpathes,  et  tombe  dutis  le  Danube  près 
de  Galatz.  Cours,  800  kîlom. 
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Samakovo,  Midhia,  Sizebolis,  Boorgaa,  Varaa  ,.  Keslend- 
ji.  Gara,  Kherman ,  sont  des  villes  sur  la  rive  européenoe  de 
la  mer  Noire.  Varna  est  à  445  kilom.  de  Silistrie,  ville  forti- 
fiée de  22,000  habit. ,  au  confluent  de  la  Drista  et  du  Danube. 
Kilia  est  aussi  une  ville  forte ,  sur  la  rive  gauche  du  Danube, 
à  450  kilom.  de  Bender.  La  viUe  d*Akkennan  ,  à  4S  kikMU. 
sud-ouest  d'Odessa  ,  et  à  4  7  kilom.  de  la  mer  Noire ,  a  des 
fortifications  et  appartient  à  la  Russie.  Après  Odessa,  Kher- 
80n,  à  Tembouchure  du  Dnieper ,  port  de  mer  russe  fortifié, 
avec  45,000  habit»,  esta  4,500  kilom.  de  Pétersbourg.  Fon- 
dée en  4778,  par  Potemkin,  celte  ville  fut  d'abord  importante, 
mais  Odessa  lui  a  porté  un  grand  coup,  ainsi  que  Nikolajef, 
situé  entre  ces  deux  places. 

La  mer  Baltique  est  un  vaste  golfe  de  la  mer  du  Nord,  i 
laquelle  il  est  joint  par  les  détroits  le  Cattégat,  le  Sund,  te 
Grand-Belt  et  le  Petit-Belt.  Ses  limites  sont,  au  nord,  la  Both- 
nie, au  sud  le  Mecklembourg  et  les  Etats  prussiens,  à  l'ouest 
la  Suède,  à  l'est  la  Russie.  L'Oder,  la  Vistule,  le  Niémen,  la 
Dwina  méridionale  se  jettent  dans  la  mer  Baltique.  En  402S 
et  4670,  toutes  les  eaux,  entre  la  Suède  et  le  Danemark,  ge- 
lèrent. Le  commerce  est  immense  sur  cette  mer,  à  cause  de 
ses  excellents  ports,  et  des  villes  qui  sont  sur  le  bord  ou  près 
de  l'embouchure  des  rivières  qu'elle  re^t.  Par  leSund,eUe 
communique  avec  l'Océan  Atlantique.  Le  Grand  et  le  Petit- 
Belt  dépendant  du  Danemark ,  FaMance  de  cette  dernière 
puissance  a  de  l'importance  ,  soit  pour  la  Rossie,  soit  pour 
les  alliés ,  puisque  Gronstadt  est  dans  le  golfe  de  Finlande, 
formé  par  la  mer  Baltique,  et  que  de  Gronstadt  à  Pétersbourg 
il  n'y  a  pas  sept  lieues.  La  Finlande  ,  autrefbis  à  la  Suède, 
aujourd'hui  à  la  Russie,  renferme  sur  le  golfe,  les  ports  d'A- 
bo,  de  Borgo,  de  Frédériksham,  de  Viborg.  Sur  la  rive  oppo* 
sée  de  TEstonie,  se  trouvent  les  ports  d'Hopsal,  de  Revel,de 
Kounda,  de  Narva.  Viborg  est  à  400  kilom.  de  Pétersbourg, 
et  Narva  à  4  68  kilom .  sud-est  de  Viborg.  Vindau  ,  Berxel* 
zoum  ,  Salis  ,  Pemeau  ,  Ganel ,  sont  sur  le  golfe  de  Uvonie, 
au  fond  duquel  Riga  est  une  ville  forte  de  40,000  habit.  Son 
port  esttrès-fréquenté. 

Les  Dardanelles  sont  le  détroit  qui  fait  communiquer  TAr* 
chipcl  à  la  merde  Marmara,  et  qui  conduit  a  Constantinople 


305 

par  le  détroit  de  ce  nom ,  aboutissant  à  la  mer  Noire.  Sa  lar- 
geur varie  de  deux  à  neuf  kilom.  ;  la  côte  occidentale  appar- 
tient à  l'Europe  ,  la  côte  orientale  à  l'Asie.  Des  forts  et  des 
batteries  défendent  ces  bords ,  si  resserrés  en  certains  en- 
droits ,  que  le  canal  y  peut  être  traversé  à  la  nage.  Le  pas- 
sage des  Dardanelles  est  considéré  comme  presque  impos- 
sible sous  le  coup  des  536  bouches  è  feu  qui  le  défendent  sur 
le  rivage  européen  »  et  des  488  qui  hérissent  le  rivage  asia- 
tique. Gallipoli,  à  '140  kilom.  d'Andrinople ,  est  située  sur  le 
canal  ;  cette  ville  a  deux  ports  et  20^000  hab.  ;  c'est  la  pre- 
mière ville  qui  ait  été  possédée  par  les  Turcs  eu  Europe  (4  556). 

La  Roumélie,  autrement  dit  la  Valachiet  la  Moldavie  et  la 
Servie 9  sont  les  Principautés  danubiennes  envahies  parle 
Czar.  Depuis  Pierre  I**»  qu'elles  ont  noué  des  rapports  avec 
la  Russie,  Celle-ci  n'a  pas  cessé  de  les  convoiter.  En  4  829,  le 
traité  d'Andrinople  les  maintint  sous  la  protection  de  la  Rus- 
sie, mais  elles  continuèrent  de  payer  trmut  au  Sultan.  On  y  ' 
professe  la  religion  grecque  en  minorité.  A  l'entrée  des  trou- 
pes russes,  Nicolas  a  fait  fermer  les  églises  catholiques.  Le 
sol,  généralement  très-fertile,  se  compose  de  coteaux  couverts 
de  vignes,  de  riches  plaines,  de  riantes  vallées,  d'excellents 
pÀturages.  Bucharest  est  la  capitale  de  la  Valacbie,  400,000 
habit.,  Jassy,  celle  de  la  Moldavie,  Semendrie,  celle  de  la 
Servie.  Commerce  actif  en  grains,  vin,  tabac,  etc.  Par  le 
traité  de  Bucharest  (4842),  la  Turquie  céda  au  Czar  la  Bes- 
sarabie. Ce  dernier  acceptait  le  Pruth  pour  Umite.  Jassy  est 
à  700  kilom.  de  Constantinople,  50,000  habit.  ;  incendies 
IMquents  qui  l'ont  dépeuplée.  Le  Pruth  est  à  47  kilom.  La 
population  réunie  de  ces  provinces  s'élève  à  cinq  millions 
d'habitants. 
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JVOTES. 


Forces  militaires  et  maritimes  de  la  Russie  , 
de  la  Turquie  et  des  Armées  oomUnées. 

La  garde  impériale  russe  est  composée  de  la  manière  soi- 
Vante  i 

Infanterie. 40^000] 

Cavalerie -15,000!  j-r^iiA 

Régiments  de  la  jeune  garde  et  corps  /  iio,ww 

des  grenadiers    .    .    ^    .    .    •    .    60,000} 
Levée  servant  de  réserve  avec  l'effectif  de  la 

garde  • W,WO 

Armée  disponible  ^ •    •    •    4^,000 


Total  de  l'armée  d'opération.    ....  600, 

Armée  locale ,•....  543,000 

Cavalerie  irrégulière,  Cosaques^  Bascblùra»  Kir-. 

ghis.     .............  450,000 

.  Total  général  dés  cadres 4,464,000 

Ce  sont  là  sans  doute  des  forces  prodigieuses  ;  mais  les  for- 
teresses ^  garnir ,  Tarmée  .du  Caucase ,  l'éloignement  des 
points  à  défendre,  leur  ôtexit  beaucoup  de  leur  importance. 
La  Réussie  n'ayant  qu'un  budget  d'un  milliard,  se  trouve  aussi 
paralysée  du  côté  des  finances,  pour  mettre  de  grandes  mas- 
ses en  campagne.  On  pense  que  ces  cadres  militaires  ne 
sont  pas  sans  exagération,  sauf  des  levées  exceptionnelles. 
La  réserve  en  entier  est  servie  par  472  canons. 
L'armée  disponible,  par  996     — 

L'armée  locale,  par  environ  552     — 

Total,  environ  4800  canons. 

4  vaisseaux  de  ligne  de  400  canons  et  au-dessus,  6  de  84 
canons,  48  de  74  canons,  48  frégates,  5  corvettes,  42  bricks, 
montés  par  environ  50,000  bommes,  composent  la  flotte  de 
la  Baltique.  —  Celle  de  la  mer  Noire  réunit  5  vaisseaux  de 
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ligne  de  400  canons  et  au-dessus ,  4  de  84  canons,  12  de  72 
canons,  42  frégates,  2  corvettes  ,8  bricks,  montés  par  envi- 
ron 20,000  hommes.  —  A  cet  effectif  on  ajoute  ,  pour  les 
deux  mers,  environ  300  bateaux  à  vapeur,  galères,  flottilles  & 
rames,  avec  environ  40,000  hommes  :  effectif  général,  80,000 
hommes.  On  prétend  que  Nicolas  a  dépensé  800,000,000  & 
la  construction  de  son  escadre.  —  Plusieurs  vaisseaux  à  hé- 
lice en  confection  n'ont  pu  être  mis  à  flot ,  les  machines 
commandées  en  Angleterre  ayant  été  saisies. 

Le  fils  atné  de  TEmpereur  a  le  coHunandement  en  chef  de 
la  garde  impériale.  Le  grand-duc  Constantin  est  grand  ami- 
ral des  flottes. 

La  Turquie  réunit  un  effectif  général^  en  Asie  et  en  Europe, 
de  242,000  hommes  de  troupes  de  toutes  armes.  Son  esca- 
dre, après  la  perte  de  Slnope  t  est  composée  de  22LhÀtiment5r 
L'Egypte  peut  fournir  50,000  hommes  et  plusieurs  vaisseaux. 

On  estime  à  80,000  hommes  l'effectif  des  troupes  fran- 
çaises  présentes  en  OrienU  Les  soldats  anglais  y  sont ,  pen- 
se-t-on,  au  nombre  de  40,000. 

L'escadre  française  de  la  Baltique  ,  commandée  par  le 
viee-amiral  Pars^val-Deschéne,  est  composée  de  4  vaisseaux 
de  400  canons,  5  de  90  eanons,^  2  de  82  canons,  3  frégates  de 
50  canons,  5  de  46  canons,  4  de  40  canons,  4  de  40  canons, 
et  44  frégates  de  4  à  46  canons. 

Notre  escadre  de  la  M édUerranée  qui  opère  dans  la  mer 
Noire  comprend  5  vaisseaux  de  420  canons ,  2  de  4  00  ca- 
nons, 5  de  90  canons,  4  de  82  canons,  et  44  frégates  de  4  à 
20  canons. 

Enfin,  l'escadre  du  vice-amiral  Bruat ,  destinée  aussi  à  la 
mer  Noire,  mais  agissant  dans  les  eaux  de  la  Grèce  et  répri- 
mant la  piraterie  de  l'Archipel ,  réunit  4  frégate  de  S6  ca- 
nons ,  4  icorvette  de  2Q  canons ,  2  bricks  de  4  8  canom ,  4 
brick-aviso  de  40  canons,  et  8  navhres  à  vapeur  de  2  à  46  ca- 
nons. —  En  outre,  47  frégates,  armées  dans  le  port  de. Tou- 
lon, prêtes  à  prendre  la  mer,  au  premier  ordre,  en  situation 
d'embarquer  42,000  hommes,  ont  pu  partir  pour  Constanti- 
nople.  Enfin,  44  vaisseaux  de  ligne  entièrement  neufs,  dont 
7  à  hélice,  2  île  420  canons,  7  de  400  canons,  et  S  de  90  ca- 
nons, forment  une  escadre  de  réserve. 
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L'e&cadre  angkdse,  au  début  de  la  campagne ,  réunissait  S 
yaisseaux  de  420  canons,  5  de  90,  -1  de  80,  4  de  70,  4  de  50, 
9  de  6  à  46.  Ces  forces  navales  ont  été  accrues  depuis,  en 

Sroportion  de  celles  de  la  France  qui ,  à  la  même  époque, 
talent  ainsi  composées  :  5  navires  de  420  canons,  4  de  400, 
5  de  90,  4  de  86  ,  7  de  44  à  24  canons.  Dans  la  Baltique, 
les  forces  navales  anglaises ,  unies  à  celles  de  la  France,  com- 
ptent 54  vaisseaux  et  50,000  marins. 

SGHAHTL. 

m 

Déjà  en  4750,  Pierre  I"  avait  été  défait  par  Chamcal,  chef 
des  peuplades  du  Daghestan.  Depuis  4800,  que  la  Géoigie 
fût  soumise  à  l'empire  moscovite,  la  guerre  est  ouverte  entre 
les  Russes  et  les  Tchetchens ,  que  cinquante-quatre  ans  de 
résistance  n'ont  pas  aiTaiblis ,  malgré  les  moyens  puissants 
dont  les  czars  ont  disposé  contre  ce  pays  si  faible  en  popula- 
tion, en  comparaison  de  leur  adversaire.  Schamyl  a  été  ftit 
iman  en  4  854  :  il  a  aijgourd'hui  57  ans.  Ayant  appartenu  au 
corps  des  prêtres  musulmans  connus  dans  les  montagnes 
sous  le  nom  de  Murides ,  il  puise  ,  dans  l'espèce  d'enthou* 
siasme  reDgieux  de  ces  derniers,  son  exaltation  patriotique. 
Ne  possédant  que  ses  chevaux  et  ses  armes  ,  il  n'en  est  pas 
moins  craint,  respecté,  obéi>  Il  a  vingt  fois  déjoué  les  efforts 
et  le  talent  des  prenners  généraux  russes,  vaincus  ou  repous- 
ses bien  plus  souvent  encore.  De  nombreuses  tribus  ont  fini 
par  se  rapprocher  des  Tchetchens, et  par  reconnaître  Schamyl 
pour  général  et  souverain  commun.  Pouvant  désormais  ob- 
tenir des  munitions  et  des  armes,  par  nos  flottes  longeant  la 
côte  asiatique  de  TEuxin .  le  général  russe  Woronzoff,  qui 
s'était  déjà  résigné  à  la  défensive,  se  trouve  dans  la  néc^sité 
de  soutenir  une  agression  des  plus  impétueuses»  Depuis  l'ex- 
tension de  son  pouvoir,  Schamyl  a  reçu  une  garde  de  mille 
hommeSydont  la  moitié  le  suit  tot]gours.On  connaît  les  progrès 
récents  de  ce  chef,  et  sa  position  nouvelle  sur  la  côte  de  Cir- 
cassie. 

ABD-inUaiEDJID. 

Le  Sultan,  monté  sur  le  trône  en  4  859 ,  êgé  seulement  de 
seize  ans,  a  donc  aujourd'hui  trente-un  ans.  Le  hattî-sbérif 
de  Oulhané,  ou  charte  qu'il  publia ,  l'année  même  de  son 
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avènement,  est  un  monument  de  Justice  et  de  sagesse,  lequel 
a  déjà  porte  des  fhiits,  et  qui  permet  d'espérer  fabolition  des 
excès  dont  la  société  turque  a  présenté  iusqu'à  Mahmoud  de 
si  lamentables  exemples.  Le  hatti-shérif  porte  en  toutes 
lettres  leLpemée  de  TEmpereur  p<mr  le  bien  publie  et  pour  le 
êoulagemeni  (tes  peuples  ;  pour  la  parfaite  sécurili  de  la  vie^ 
du  bonheur^  de  la  fortune  de  ses  sujets  ;  pour  la  quotité  de  Cim- 
pdl  en  raison  de  leur  fortune  et  de  leurs  facultés  ;  pour  tout 
préi^enu  soumis  publiquement  à  un  jugement  régulier  ;  pour  la 
faranHe  des  propriétés  et  la  suppression  de  tout  droit  de  con- 
fiseaêion ,  même  vi&Â-vis  des  héritiers  innocents  d'un  crimi- 
nel ;  ces  concessions  impériales  s^étendant  à  tous  les  sujets- 
otiomans  ,  de  quelque  religion  ou  secte  qvfils  puissent  être  \  le 
même  pacte  fondamental  menace  quiconque  violerait  ces 
institutions,  des  peines  légales,  sans  qu'on  ait  égard  au  rang^ 
à  la  considération  et  au  crédit  de  personne  ;  il  s'élève  contre 
Ifi  trafic  de  la  façeur  des  charges ,  et  a  été  communiqué  offUnel" 
lement  à  tous  les  ambassadeurs  des  puissances  résidant  à 
Constantinople ,  pour  qu'ils  soient  témoins  de  Foctroi  de  ces. 
institutions.  C'est  là  un  véritable  acheminement  à  la  réalisa- 
tion de  cette  parole  de  Mahmoud  :  «c  Je  veux  à  Tavenir  que,, 
parmi  mes  sujets ,  on  ne  distingue  le  musulman  qu^à  la  mos- 
quée ,  le  Juif  qu'à  la  synagogue ,  le  chrétien  qu'à  réglise«  » 
Osons  dire  ,  sans  trop  de  témérité,  que  c'est  aussi  un  pas  de 
l'Islam  vers  le  Catholicisme, 
Un  publiciste  donne  le  portrait  ci-après  d'Abd-ul-MedJid  : 
«  Sa  figure ,  assez  mince  ,  légèrement  marquée  de  petite 
vérole,  ses  grands  yeux  d'une  forme  un  peu  ronde,  avec  leurs 
regards  empreints  d'une  certaine  langueur,  vous  feraient 
penser  d'abord  que  vous  êtes  en  face  d'un  prince  de  taille 
moyenne,  d'un  naturel  timide ,  d'une  complexion  frêle.  Mais 
observez  mieux ,  vous  verrez  des  bras  et  des  mains  d'athlète, 
une  poitrine  sèche  et  large ,  où  le  coeur  bat  à  l'aise  ,  et  sous 
un  buste  longuement  développé  ,  des  Jambes  courtes  ,  mais 
fortes  et  nerveuses  ;  la  robuste  constitution  de  l'Ulysse  an- 
tique, avec  les  manières  d'un  Jeune  homme  de  bonne  édnca-- 
tion  de  nos  sociétés  modernes.  » 

A  propos  du  Sultan  ,  beaucoup  de  personnes  ignorent  peut- 
être  que  le  patriarche  de  Constantiiiople  Juge  souveraine- 
ment toutes  les  affaires  civiles  et  religieuses  qui  regardent 
les  chrétiens  de  sa  communion..  Ses  sentences  et  celles  des  au- 
tres évôqueâ  sont  exécutoires  pour  l'autorité  turque.  Ils  pré- 
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tideni  à  la  répartition  des  impôts  ,  et  sont  de  droit  membres 
des  conseils  municipaux,  etc.  On  comprendra  ,  par  cette  in*- 
fluence  du  clergé  grec,  toute  la  portée  qu'aurait  eue  le  protec- 
torat immédiat  de  Tempereur  Nicolas. 


PKINGIPAUTÈS  DV  DANUBE. 

En  4744 ,  le  czar  Pierre  passa  le  Pnith,  et  par  un  traité 
d^alliance  ,  garantissait  aux  Moldo-Valaques»  la  cooservatioa 
de  leurs  lois ,  de  leurs  propriétés ,  de  leurs  usages.  Ayant 
perdu  la  moitié  des  cent  mille  hommes  qu'il  commandait,  il 
fut  heureux  de  retourner  dans  Be&  frontières,  au  prix  des  sup- 
plications et  des  diamants  de  Catherine  ,  sa  femme.  En  4774, 
sous  Catherine  II,  outre  tous  les  avantages  que  procurait  à  la 
Russie  le  traité  du  24  juillet,  Tempire  du  Nord  se  faisait  ac- 
cepter comme  puissance  protectrice  de  la  religion  grecque, 
obtenait  la  faculté  d'éUs^er  une  église  gncque  à  ConêUmii^ 
nopkf  dans  le  faubourg  de  Galala ,  et  la  libre  navigation  de 
toutes  les  mers  de  l'Empire  Ottoman.  En  4792  et  4842, les 
privilèges  sur  la  Moldavie  et  la  Valachie  furent  confirmés  par 
les  nouveaux  traités,  et  en  4829 ,  réserve  a  été  faite  qu'aucun 

Joint  fortifié  ne  serait  conservé  par  le  Divan  sur  le  territoire 
es  principautés..  En  4  849,  lorsque  les  Moldo-Valaques  récla- 
maient la  liberté  de  nommer  directement  leurs  gouverneurs, 
la  Russie  occupa  la  première  ce  pays  tant  désiré  ,  dans  Tes- 
poir  de  n^en  plus  sortir.  Ainsi^  c'est  toujours  la  politique  con- 
tinuée de  Pierre  I".  Les  divers  traités  conclus  entre  la  Su- 
blime-Porte et  la  Russie  peuvent  être  appréciés  par  ce  qu'a 
dit  un  diplomate  autrichien  contemporain  ,  sur  la  convention 
de  4774  :  «  Le  traité  de  Eaïnardji  est  un  modèle  d'habileté  de 
la  part  des  diplomates  russes,  et  un  rare  exemple  d^imbécîK 
lité  de  la  part  des  négociateurs  turcs.  Aux  termes  de  ce  traité, 
la  Russie  sera  toujour3  maîtresse ,  quand  elle  le  jugera  à  pro- 
pos ,  d'opérer  des  descentes  sur  la  mer  Noire  ;  de  sa  nouvelle 
frontière  de  Kertch,  elle  pourra  conduire ,  en  quaraate-buit 
heures ,  un  corps  d'armée  jusque  sous  les  murs  de  Constantin 
nople.  Une  conjuration  contre  les  chefs  de  la  religion  schis- 
matique  éclatera  sans  nul  doute  dans  ce  cas,  et  le  Sultan  n^au- 
ra  plus  qu'à  fuir  au  fond  de  l'Asie ,  en  abandonnant  le  tr6ne 
de  Tempire  d'Orient  à  un  possesseur  plus  habile.  La  conquête 
de  Constantinople  pourra  se  faire  à  l'improviste  ,  et  i>vant 
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môme  que  la  nouv^Ue  ea^oit  parvenue  aux  autres  puiflSAQoe». 
chrétiennes.  C'est  avec  douleur  que  je  prévois  les  tristes  con- 
séquences qui  résulteront  pour  la  religion  catholique,  dana 
le  Levant,  de  la  supériorité  de  la  religion  schismaiique.  w 


L'état  d'écrasement  où  le  despotisme  retient  la  Russie  ne 
lui  laisse  que  le  feu  d'une  seule  grande  passion,  c'est  la  haine 
de  l'étranger,  c'est  la  fureur  de  subjuguer  l'univers.  Ainsf,  la 
littérature  moscovite,  pâle,  décolorée,  chétive ,  a  trouvé  des 
accents  remplis  de  verve  et  de  chaleur ,  pour  exprimer  ce* 
double  penchant  fanatique.  Qu'on  en  juge  par  la  traduction 
suivante  d'une  pièce  du  poète  Kamakoff  : 

LÀ  BUSSIE* 

«  Sois  flère,  t'ont  dit  tes  flatteurs,  terre  au  front  couronné,, 
terre  d'acier  inflexible,  toi  qui  de  ton  glaive  as  conquis  la  moi- 
tié du  monde  !  Il  n'est  pas  de  bornes  à  tes  domaines ,  et  le 
sort,  esclave  de  tes  volontés ,  s'empresse  d'obéir  à  tes  ordres 
suprêmes.  Ils  sont  beaux  les  ornements  de  tes  steppes  ;  la 
cime  de  tes  montagnes  s'élève  jusqu'au  ciel,  et  tes  lacs  sont 
comme  des  mers.  N'y  ajoute  pas  foi  ;  ne  les  écoute  pas  ;  ne 
sois  pas  fière.  Qu'importe  que  les  eaux  profondes  de  tes  ri- 
vières soient  semblables  aux  eaux  bleues  de  la  mer  ,  que  les 
flancs  de  tes  noontagnes  soient  pleins  de  pierres  précieuses, 
et  que  le  sol  de  tes  steppes  soit  fertile  en  moissons?  Qu'im- 
porte que  devant  ton  éclat  souverain  le  peuple  baisse  les  yeux 
avec  crainte,  et  que  tes  mers,  de  leur  bruissement  incessant, 
te  chantent  un  hymne  glorieux  ?  Qu'importe,  que  tes  foudres 
aient  jeté  de  toutes  parts  un  orage  sanglant  ?  Me  sois  pas  fière 
de  toute  cette  puissance  ,  de  toute  cette  gloire  ,  de  tout  ce 
néant.  Rome,  la  grande  reine  des  sept  colUoes,  a  été  plus  re* 
doutabie  encore  que  toi  ;  Rome  ,  cette  chimère  réalisée  des 
forces  de  fer  et  d'une  volonté  sauvage.  II.  était  tout-puissant 
le  glaive  qui  étincelait  entre  les  mains  des  Tartares ,  et  lar 
reine  des  mers  occidentales  était  toute  ensevelie  dans  des 
amas  d'or  ;  et  aigourd'hui ,  où  est  donc  Rome ,  où  sont  les 
Mongols  ?  £t  Albion ,  tremblant  sur  l'abîme  ouvert  devant 
elle,  forge  des  pièges  impuissants,  étouffant  dans  sa  poitrine 
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sani  que  la  main  qui  piie,  et  ton  héritage,  à  toi,  ta  mimoD, 
le  lot  qui  t'a  été  décerné  par  la  main  de  Dieu,  c'est  de  con- 
server pour  le  monde  la  richesse  des  grands  sacrifices  et  des 
œuvres  pures,  de  conserver  la  sainte  fraternité  des  nations^ 
le  vase  vivifiant  de  l'amour,  les  trésors  d'une  foi  ardente,  la 
vérité,  et  une  justice  pure  de  sang.  Tout  ce  qui  sanctifie  l'es- 
prit est  à  toi  ;  tout  ce  qui  fait  entendre  la  voix  des  cieux  »  et 
tout  ce  qui  recèle  en  soi  le  germe  de  l'avenir ..  Oh  1  souviens- 
toi  de  ta  haute  mission  ;  réveille  le  nasse  en  ton  cœur,  et  in- 
terroge en  lui  Tesprit  de  la  vie  qui  y  est  mystérieusement 
caché.  Prête  l'oreille  à  cette  voix ,  et ,  embrassant  tous  les 
peuples  dans  ton  amour,  dis-leur  le  mystère  de  la  liberté,  et 
verse  sur  eux  les  rayons  de  la  foi.  C'est  alors  qu'enveloppée 
d'une  gloire  merveilleuse ,  tu  t'élèveras  au-dessus  de  tous  les 
fils  de  la  terre ,  comme  s'élève  la  voûte  azurée  du  ciel,  cette 
demeure  transparente  du  Très-Haut.  » 

Quel  enthousiasme  1  mais  aussi  quelle  amère  dérision  l  Quet 
cynisme  I  quelle  idole  1 


On  lit  dans  le  TYmes,  du  24  mars,  à  propos  de  la  eorrespon- 
^ance  de  la  Russie  et  de  la  Grande-Bretagne  : 

Dès  sa  première  conversation  avec  sir  Hamilton  Seymoor, 
l'Empereur  lui  dit  :  •  Lorsque  nous ,  Angleterre  et  Russie, 
sommes  d'accord ,  je  m'inquiète  peu  de  l'ouest  de  l'Europe  ; 
peu  m'importe  ce  que  disent  ou  font  les  autres  puissances. 

»  Dans  la  conversation  suivante ,  l'Empereur  répéta  ces 
mots,  et  ajouta  que  si  la  France  faisait  une  expédition  contre 
.les  Etats  du  Sultan  ,  cette  expédition  Causerait  une  crise  et  le 
forcerait  d'envoyer  sans  délai  ni  hésitation  une  armée  en  Tur- 
quie. Le  24  février ,  l'Empereur  dit  <  qu'il  se  souciait  peu  de 
»  la  politique  de  la  France  en  Orient ,  mais  que  sa  conduite 
»  était  suspecte,  qu'elle  semblait  vouloir  nous  brouiller  tous 
»  en  Orient  pour  mener  à  fin  ses  projets,  dont  l'un  était  sans 
»  doute  la  possession  de  Tunis.  » 

n  Dans  ces  conversations ,  l'Empereur  parle  de  la  France 
comme  d'une  puissance  qui  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  cher- 
che à  se  la  'concilier ,  et  il  est  évident  que  l'exclusion  de  l'în* 
fluence  française  en  Orient  faisait  partie  de  son  plan.  Les 
puissances  allemandes  sont  traitées  avec  plus  de  mépris  en- 
core. Il  est  dlflicile  de  prévoir  le  parti  que  va  prendre  le  roî 
de  Prusse  dans  les  événements  qui  vont  avoir  lieu  ;  mais  il 
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ne  semble  pas  que  son  impédal  beau-frère  ait  attaché  asset 
d'importance  aux  résolutions  de  la  cour  de  Berlin  pour  en 
dire  un  mot. 

»  Dans  le  cours  de  ses  conversations  relatives  non-seule- 
ment à  rOrient ,  mais  aux  rapports  avec  les  puissances  euro- 
péennes, il  n*est  pas  question  un  seul  instant  de  la  Prusse» 
même  par  allusion.  Rien  ne  prouve  mieux  la  position  secon- 
daire à  laquelle  cet  Etat  est  descendu ,  que  ce  fait  que  l'em- 
pereur de  Russie  ne  tient  pas  plus  compte  de  ses  intérêts  ou 
de  ses  objections ,  que  de  ceux  du  Wurtemberg  ou  de  la  Ba- 
vière» 

»  Il  n'en  est  pas  de  même  de  rAutriche.  Il  est  évident  que 
l'empereur  de  Russie  croyait  avoir  pourvu  à  toute  velléité  de 
résistance  de  ce  côté.  Sir  Hamilton  Seymour  lui  ayant  dit  : 
«  Votre  Majesté  a  oublié  l'Autriche  :  toutes  ces  questions 
d'Orient  la  touchent  de  bien  près  ;  ellç  doit  s'attendre  à  être 
consultée  »  ,  l'Empereur  répondit  :  «  Oh  1  vous  devez  com- 
prendre que  lorsque  je  parle  de  la  Russie ,  je  parle  en  même 
temps  de  rAutriche  ;  ce  qui  convient  à  Tune  convient  à  l'au- 
tre. Nos  intérêts  y  quant  à  la  Turquie,  sont  complètement 
identiques.  • 

»  De  ces  expressions  et  de  quelques  autres  détails  des  né- 
gociations ,  le  ministre  anglais  conclut  que  les  deux  cours 
impériales  devaient  s'être  préalablement  entendues  au  sujet 
de  la  Turquie  ;  il  considère  cette  entente  comme  un  fait  cer- 
tain ,  et  suppose  que  les  bases  en  ont  été  jetées  dans  quel- 
quelqu'un  des  congrès  de  souverains  qui  ont  eu  lieu  pendant 
rautonme  précédent,  et  que  les  arrangements  ont  été  termi- 
nés par  le  baron  de  Meyendorff ,  ambassadeur  de  Russie  à 
Vienne. 

»  Nous  n'avons  pas  d'autres  preuves  de  ce  fait  ;  mais  il  est 
certain  que  si  un  arrangement  de  ce  genre  a  existé  ou  existe 
entre  les  deux  cours  impériales ,  il  doit  avoir  été  imposé  à 
l'empereur  FrançoisnJoseph  par  son  formidable  voisin  et  al- 
lié ;  car  il  n'y  a  rien  de  moins  vrai  que  l'identité  des  intérêts 
de  l'Autriche  et  de  la  Russie  relativement  à  la  Turquie.  Ces 
intérêts  sont  au  contraire  diamétralraient  opposés.  L'Autriche 
a  besoin  que  la  navigation  du  Danube  soit  libre.  Ce  serait 
abandonner  sa  politique  traditionnelle  et  ses  plus  chers  inté- 
rêts que  d'avoir  la  faiblesse  de  livrer  à  un  protectorat  russe 
les  provinces  situées  sur  les  deux  bords  du  fleuve ,  de  laisser 
occuper  temporairement  Ck)nstantinople  par  les  Russes  et  de 
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consentir  à  un  partage  de  la  Turquie ,  dont  reflet  immédiat 
serait  d'exposer  les  états  autrichiens  à  la  vengeance  de  la 
France.  Mous  croyons  plutôt  que  le  Gzar  voulait  dire  que 
rAutriche  n'était  pas  en  état  de  résister  à  sa  volonté,  car 
nous  ne  voyons  rien  ,  dans  la  conduite  ultérieure  de  cette 
puissance,  qui  prouve  qu'elle  ait  déjà  abdiqué  sa  liberté  d'ac- 
tion ,  et  qu'il  existe  des  engagements  pareils  à  ceux  que  nous 
venons  dMndiquer.  Le  pays  pourra  établir  une  comparaison 
entre  la  conduite  de  nos  ministres  envers  l'Autriche  et  celle 
de  la  Russie ,  qui  se  dit  sa  plus  proche  alliée.  L'Angleterre 
observe  qu'il  faut,  en  tout  cas,  consulter  les  intérêts  de  PAu- 
triche  ,  et  quoique  nos  relations  avec  cette  puissance  ne  lus- 
sent nullement  cordiales  à  cette  époque  ,  nous  n'avons  pas 
voulu  un  instant  agir  contre  elle  sans  la  consulter.  L'empe- 
reur de  Russie,  au  contraire,  parle  comme  si  les  intérêts  ef 
l'existence  même  de  l'Autriche  étaient  dans  sa  main  et  fai- 
saient pariie  de  son  domaine  en  quelque  sorte. 

»  Les  révélations  que  contiennent  ces  documents ,  au  mo- 
ment même  de  la  concentration  des  armées  russes  et  de  la 
mission  du  prince  MentschilLoff ,  prouvent  que  l'empereur  de 
Russie  avait  formé  un  projet  pour  subjuguer  ou  partager  la 
Turquie  ,  provoquer  la  France ,  réduire  l'Autriche  à  la  situa- 
tion de  vassale  et  la  Prusse  à  zéro ,  s'il  avait  obtenu  l'assenti- 
ment exprès  ou  tacite  de  l'Angleterre.  » 
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Extrait  de  la  Notice  de  StâhUn  sur  la  Musique 
en  Russie,  et  réimprimé,  ea  fac-stniUe,  de  I'db- 
vrage  de  Haigold  (pseudonyme  de  ScUÔser) 
tome  2,  Riga  et  Leipzig,  1770,  p.  101—104. 


Ce  paragraphe  de  StUblln  sur  le  prmur 
Opéra  russe  ea  1755,  est  cité,  traduit  en  rniut, 
dXDE  le  feuilleton  de  la  Gaasette  de  PéierOovs 
(N.  33,  du  13  (25)  Krrler  1855,  p.  155-156). 

La  Gazette  àilt  observer  qae  ce  n'est  donc  pu 
&  l'année  1761,  comme  od  l'a  fait  jusqi'id, 
qu'il  Uni  rapporter  la  repréientatlon  do  premier 
Opéra  russe,  mais  à  1755,  i  l'époque  du  Camtnl. 
Ainsi,  c'est  actuellement,  en  1855,  qne  l'OpAi 
russe  aurait  dfl  célébrer  sou  Jubilé  aéa^tàre. 


fSet^laacn 


gum 


9lcutteittnî)erten 

9îuf(ant). 


âtpeitet  Xf)t\l 


{Riga  unb  Scipjig, 

S3frlfflt«  SpHnn  grfcbrfd^  ^artïno^. 

1770. 


1857 


wn  bet  SRnftf  in  fRn^lani,  S.  36. 37.  101 

î)er  boînange  Soffegten  «»  Slat^  Origarej 
Nikolajewicz  Teplav*}  l^attc  fîc  nad^  ifceflem  StaHeitf^ 
f^en  ©ejt^madf  in  ?Rotm  gcfeftt,  unb  te{  bcr  SCfobemfe 
bcr    aSiffenfd^aften    gu   ^eterôBurg    fel^   tirtt  in 

S^ftx  fte^cn  ïajffeR. 

.      « . 

8.    37. 

Unter  ber  <£{ttr{$tttng  c$en  bfefe6  grof en  ften^r 
nrrS  unb  iieb^àbevé  ber  fetnen  9Ru{tf^  entjiunb 
naifymaU  im  ^alaii  be«  |)rtmané,  ®rafen  iCsrtila 
Grigorjewicz  Baxumavsk&y  ju  <BIttt|(n>  in  bft 
Uf raine/  etne  ntetfl  ané  Stuffm  unb  nur  etlti^ 
S(u$I&tbmt  vereinigie  ^udfa)>e(lt  ober  Stammet^ 
aRnfîf,  bergleiiÇen  no^  6rf  Wner  Çtit)at«^^erfon 
in  9tnf lanb  )n  ftnben  ^ekt^effn  tt^ar.  @ie  (efbtnb 
in  îtli^  nnb  40  fel^r  gefd^idten  SXnftlonten ,  berett 
jeber  ft^  anf  feinem  3n{famment  aOein^  nnb  mit 
(S^tm,  fonnte  ]^(ren  laffen.  9lii  biefeé  Q^or  gunt 
erflmmal  1763  gn  SKo^au^  im  ^otel  bed  {)et« 
man^/  \>or  einer  grofen  SSerfammlung  J^of*  nnb 
anbrcr  ©tanbeé^erfonen ,  fcine  Concerte   anpl^rte, 

erpieït 


*)  ^Irfer  seftl^icfte  S)iUitaitte,  ben  (S^rfi^icf  nnb  (blM 
pod)  unb  «a((  hii  jnc  IBIûrbe  efnctf  itoifrrl.  ®e^eU 
inen  dlat^eé  itnb  ^rnatord  bfd  8l{uffif(^fn  Stei^e  er« 
^o6en  f^at^  îfl  im  €(miHatio  betf  grofen  9ltfi9gorpbû 
fc^rn  $!5tfd^ofé  If  bep^l^an ,  in  ben  fdjiônfn  Jtiin^cn 
unb  ®ifrnf<i^afteii  rr^ogcn,  nnb  fang  ni^i  nur  felbQ 
mit  gntev  3taUritif(^rr  SRanier ,  fonbern  fVielt  aud^ 
iio(^  etne  fr^r  frinr  ^iolin. 
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bevtttig* 

XXurttnlet  (cfonb  ^  tin  junger  €£11^  aitf 
btr  Ufeûtoe/  6aiorâ(a  genoant,  ber  bic  fi^t^erpm 
Staltmifd^en  Cper^flrten  mit  bm  ffinfUtc^^m  (Sa^ 
ben}en  uttb  auderirfenfien  SRanieren  fang,  unb  ftc^ 
bamtt  nad^mafô  au^  '  ôfteré  an  {)ofe ,  bri  ber  gc ^ 
i95|itU<l^ot  5DI»fV  COI  ben  SMtr^Jtagnt,  }n  aSgrmci^ 
ttOR  l^ifoil,  ftfoen  kffen  mufte. 

».    38. 

(Sben  biefer  âitnnnfU^  ^tigfr,  unb  tHU^t 
atibve  fetorr  SaiAdIeiti(/  bie  i^m  nitfyt  ^l  im  &»^ 
fftm  nai^^aUn,  ^peraitlaftnt  bett  dinfaM  bet  St^U 

^f  ik^  tûU  Moami  ifi,  n^egcn  i^#r  aBeii^Iti^ 
Idt*)^  i^dnt  S^alm  imb  etguctn  SBo^flattg,  t>or 
aSm  otibrm  (tviwpàif<^  @t^$en  ber  3tal{nri# 
f<^  om  irAd^flm  fomnit,  utib  f{d^  Md't^  S^n 
leti  9ôr}âglt(^  f(l^iAf  auffllt^m  au  laffoL 
îDer 

9)ocaUn  i^aBen ,  an  SBe^lflang  bet  ^alîtnii^tm 
na^t  fommen?  —  SBiber  allée  ba<  prote^ires  «ciac 
0<»ren.  Sd^  Bin  biefer  €^ra(^e  ^er|lt^  gitt;  icfi  ce 
feine  i^cf  toefcntUil|ett  Sorjftac  Mr  »ie(cs  ombeta 
©^rac^en:  aUx  titnïftu^m  ber  SBeidJ^Ud^Feit,  toon 
e«  anbec0  tin  fftu^fm  i^,  ut^aat  t^v  jebetf  aité(6abt# 
f(^e  £)^r.  9tat  Xi^rtàet  itnb  Dfflaae  fotttes  in  t^t 
{iitgen!  ^ib  9itifflfd)(t  Slnafreon  mufte  no^  etn  «ti» 
fetee  (S^cnit  ttiie  bec  (Sried^ifc^e  fc)|ii:  jenec  ^atte 
|ug(ei(^  mit  einer  ®)}ra(^e  )u  Um)pfin,  bte  bie  ®ta|tc& 
ni^t  too^l  veben  fonsett.    ii^ai(|o(^. 


Doti  bet  ^ttf!f  in  9tu§(ûnb,  $.  38.    im 

2)er  ÎJid^ter  itttb  bamaïige  Oterfle,  Alexander 
Petrowk£  Sumarokm^  bcm  Me  SJerfertfgimg  ei* 
«et  ShiffEfd^  JD)>er  ûttfgrtragcn  tt>cir,  ttjfiffffte  baju 

mù>  ter  ^9ffl^.  udfr^^  bm  Wefe  xo^l^tta^ 
tÇenè  Cpft  t)Ott  SBort  ju  SBwrt  erîldhrrt  ttwrbftt, 
fffcte  fie,  benm  barfn  ^orfowmcnbm  ^eibenf^of^ 
4m  mtb  îfirtni^m  S(ttébr&(fm  gemâp^  0r&d(lf(|  in 
bie  aRitftf,  ungead^tet  et  fd(|l  fein  Bort  8ht^{^ 
Vftfbuib. 

@te  tt)arb  olfo  1755  su  fMeré^urg  unter  bcn 
(£amn)aI9(»Sufl(arf dten,  gu  (S^m  unb  inm  i^e fonbem 
Sergnugen  ber  iïaifetin  nnb  Urj^e^erin  biefed  neuen 
Slttffifd^nt  @fogf)>{el«  mit  oOgemeintm  IBeifaO  auf^ 
ge^rt  uttb  t&iiftïïi^  tt){eber|^oIt  !î)ie  recftirmbm 
?5erfonett/  berm  bie  filtefle  rttt)ûn  14  ^ofyc  ait  fepn 
mod^te,  tt)aren  Hadlle.  BeUgradsko,  ebte  flarfe 
aSittuofîn  auf  bem  (£Ia))ecin;  unb  j&ngfte  Sto^ter  be$ 
o^m&^ntm  ^o^Saitteni^m  îBeligrabfKjl  ;  Gawrlla 
Manenkmcic»^  genannt  OawrUuschka^  Nikolaj 
KkUareVf  Stepan  Raschewskif  unb  Stepan 
Euabitiev.  Sln  biefen  fo  jiungen  atô  neuen  £>))ertflen 
iettjunberten  bfe  3uJ6r«^  «nb  llenner  vornfimKd^  i^re 
accurate  ïïttcHaHcn,  i^re  nette  Suéfu^ng  fd^t^erer 
unb  langer  SIrien  unb  ij^re  funfUtd^e  Sabengen:  ber 
nat&rlid^en ,  tt)eber  fibertHe^enen  nod^  aUjugefe^ten 
©eberben  oKI^ier  nid^t  su  gebenlen. 
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ferin^  ne({l  betit  gansen  ^o.f,  unb  bem  geflur}! 
t^oSnt  parterre,  {n  bie  ^ânbe;  itnb  ju  nod^  fû^ 
i^armr  Scsrugtmg  brd  adergn&btgl^en  SrifoQ^/  tDur^ 
ben  ttad^  ctli($en  Stagen  bte  f&mmtlt^en  |ungni 
C))mf}eti  mit  jid^innt  ©t^ffen  ju  neuen  ftletbmi,  bcr 
fta))ellmeif{eir  Araja  çSm  nttt  rincm  EofKaren  3^ 
ibel^^^eT)  unb  100  j^al^m  ^m^rrialm  ùi  @Qlb 
(—500  SluMn)  irfc^enft. 
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LA  RUSSIE 


ET 


SES  CHEMINS  DE  FER 


I. 


Une  opération  sans  exemple  sur  notre  continent  va  s'accomplir.  Il 
s'agit  de  construire  en  Russie  un  réseau  ferré  de  plus  de  A, 000  kilo- 
mètres de  développement  et  d'y  affecter  1,100  millions.  L'affaire  a 
été  décidée  au  lendemain  de  la  guerre,  conmie  si  une  pareille  col- 
lision ne  devait  pas  laisser  de  trace.  Rarement  peut-être  le  génie 
financier  a  montré  dans  l'avenir  une  confiance  plus  résolue,  et 
l'œuvre  qu'il  se  propose  l'oblige  à  réaliser  dans  des  proportions 
imposantes  une  première  association  internationale  de  capitaux.  Cet 
ensemble  de  faits  ne  manque  ni  de  nouveauté  ni  de  grandeur;  mais 
au-delà  de  l'opération  même  on  découvre  une  perspective  {dus  sai- 
sissante encore,  celle  de  l'Europe  orientale  s'incorporant  à  l'Europe 
occidentale,  devenant  un  corps  d'autant  plus  robuste  que  ses  mem- 
bres seront  mieux  liés.  Les  chemins  de  fer  russes  ne  se  présentent 
donc  pas  connue  une  affaire  purement  industrielle;  avant  tout,  ils 
ont  un  caractère  politique. 

A  bien  voir  en  effet,  on  continue  ainsi  le  tsar  Pierre  qui  transféra 
sa  capitale  aux  bords  de  la  Baltique,  tournant  l'empire  vers  l'Oc- 
cident :  trait  admirable,  parce  que  cela  était  conforme  à  la  destinée 
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du  pays  et  à  ses  traditions.  Quoi  qu'on  en  ait  dit,  malgré  l'occupa- 
tion dés  Mongols  et  des  Tatars,  la  Russie  n'était  asiatique  ni  par  sa 
croyance  ni  par  sa  race,  pas  plus  que  l'Espagne  n'est  africaine  pour 
avoir  été  une  dépendance  des  Maures.  Ses  commencemens  appar- 
tiennent à  l'Europe.  La  royauté  lui  vint  des  Normands,  la  foi  reli- 
gieuse des  Grecs;  ses  métropoles  furent  alternativement  Novgorod, 
à  demi  hanséatique,  et  Kiev,  à  demi  byzantine.  Ce  n'est  qu'après 
avoir  été  subjuguée  par  les  hordes  de  l'Asie  qu'elle  pencha  de  ce  côté 
et  ne  regarda  plus  de  l'autre.  Facilement  vainqueurs  d'un  pays  mor- 
celé entre  les  descendans  de  Ruric,-pourle  mieux  assujétir,  les  khans 
assignèrent  la  prééminence,  parmi  leurs  vassaux,  aux  princes  d'une 
cité  nouvelle  que  sa  situation  centrale  rapprochait  d'eux,  aux  princes 
de  Moscou,  et  Moscou  se  fit  un  titre  de  sa  suprématie  dans  la  servi- 
tude pour  fonder  la  monarchie  et  revendiquer  l'indépendance  natio- 
nale. Cela  fait,^  les  traditions  primitives  devaient  se  renouer.  Si  les 
Tatars  avaient  entraîné  la  Russie  vers  l'Orient,  la  rivalité  agressive 
de  la  Pologne  la  provoquait  à  une  volte-face.  Le  tsar  Pierre  ne  fit  donc 
pas  violence  au  cours  des  choses  ;  ce  qui  fut  alors  réputé  extraordi- 
naire fut  un  retour  à  l'ordre  ancien,  déjà  tenté  par  les  précurseurs 
du  grand  homme;  l'entrée  de  la  Russie  dans  la  famille  européenne 
n'était  qu'une  réintégration.  Et  c'est  ce  mouvement  qui  se  dévelop- 
pera par  le  réseau  ferré.  Or,  quelles  en  seront  les  conséquences? 

Les  pronostics  sont  divers.  Selon  beaucoup  d'esprits  pénétrans  et 
graves,  il  y  a  lieu  de  tenir  en  suspicion  perpétuelle  un  état  qui  sur- 
passe en  étendue  le  reste  de  l'Europe,  dont  le  peuplement  est  prompt, 
dont  l'ambition  est  notoire,  et  l'imminence  de  cette  incorporation 
définitive  suscite  des  craintes  et  des  regrets.  —  Sans  doute,  dit-on, 
ce  peuple  a  préservé  l'Occident  du  dernier  débordement  de  la  bar- 
barie, qui  s'est  amorti  dans  ses  plaines  immenses;  mais  lui-même 
est  resté  barbare,  et  s'il  est  héroïquement  sorti,  à  l'état  de  nation , 
des  mains  étrangères  entre  lesquelles,  il  était  tombé,  ce  n'est  pas 
impunément  que  durant  trois  siècles  il  a  été  retranché  de  l'Europe. 
De  sa  première  éducation  gréco-normande  il  n'a  retenu  que  le  culte 
chrétien,  et  de  sa  longue  éducation  tatare  il  a  gardé  le  régime,  de  la 
force.  Servage  sans  patronage,  féodalité  sans  chevalerie,  despotbme 
sans  tempérament,  église  plus  biblique  qu'évangélique  et  vassale 
muette  du  pouvoir  impérial,  tout  en  lui  a  un  caractère  matériel  au- 
dessus  duquel  il  a  peine  à  s'élever;  le  sentiment  du  juste  semble 
ne  lui  avoir  pas  été  révélé; 'il  met  sa  passion  dans  l'utile  et  son  ado- 
ration dans  la  puissance.  Son  type  est  Pierre  !•',  qui  alliait  l'imi- 
tation des  procédés  de  la  pratique  moderne  à  la  violence  superbe 
d'un  empereur  allemand  du  moyen  âge,  tout  à  la  fois  Colbert,  Lou- 
vois  et  Frédéric  Barberousse,  ne  faisant  d'emprunts  aux  nations  po- 
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licées  qu*afin  de  les  mieux  asservir.  Tout  dans  ce  peuple  tend  à  une 
domination  gigantesque.  Placé  entre  l'Europe  et  l'Asie,  il  se  croit 
appelé  par  le  ciel  à  les  maîtriser.  Enfin  c'est  par  le  prestige  de  l'au- 
torité et  par  les  ressorts  administratifs  tout  ensemble  qu'il  se  gou- 
verne, de  façon  qu'à  un  moment  donné  il  peut  tout  oser.  Que  lui 
manque-t-il  pour  exécuter  ses  desseins?  La  faculté  de  se  mouvoir 
avec  rapidité,  et  on  lui  fait  des  chemins  de  fer!  On  ne  l'armera  de 
tous  les  arts  de  la  civilisation  qu'au  péril  de  la  civilisation  elle* 
même,  dont  il  se  porte  pour  l'héritier,  parce  qu'il  est  né  d'hier. 

Cette  thèse  a  un  côté  vrai,  on  ne  saurait  le  nier,  et  l'imprévoyance 
serait  folie  vis-à-vis  d'une  puissance  qui  ne  sait  pas  bien  encore  elle- 
même  jusqu'où  elle  doit  aller,  qui  n'a  pas  épuisé  sa  crise  de  crois- 
sance. Pourtant  l'Occident  constitue  un  faisceau  dont  la  vigueur  ira 
grandissant  aussi  vite  que  celle  de  la  Russie;  là  est  l'obstacle  à  tous 
les  plans  de  monarchie  universelle,  l'obstacle  et  la  leçon;  c'est  pour 
s'être  désabusé  de  l'iniquité  et  de  la  vanité  de  cette  chimère  qu'on 
s'est  résolu  à  former  une  confédération  qui  ne  doit  plus  tolérer  de 
nouveaux  essais  de  conquête.  Tour  à  tour  chaque  grande  nation 
européenne  s'est  proposé  de  refaire  Tempire  romain,  empire  d'Oc- 
cident d'abord,  puis  empire  d'Orient;  la  Russie  a  passé  par  le  même 
rêve,  avec  cette  nuance  géographique  qu'elle  commençait  en  Orient 
pour  achever  en  Occident.  C'a  été  une  sorte  de  péché  originel,  péché 
légué  aux  sociétés  modernes  par  les  sociétés  anciennes,  mais  tou- 
jours puni  par  l'impuissance.  L'unité  d'une  seule  des  parties  du  globe 
n'est  plus  possible  par  la  conquête  d'un  peuple  et  la  prépotence  d'un 
césar;  l'unité  ne  saurait  plus  procéder  que  de  l'union.  Le  testament 
de  Charles-Quint  est  lettre  morte  en  Autriche;  il  en  est  ainsi  des  tes- 
tamens  de  Philippe  II  en  Espagne,  de  Napoléon  en  France,  de  Pitt 
en  Angleterre;  tôt  ou  tard,  bon  gré,  mal  gré,  il  n'en  sera  pas  autre- 
ment du  testament  de  Pierre  en  Russie.  Union  sans  servitude,  recon- 
naissance du  droit  de  chaque  état,  limitation  de  toute  prépondérance 
abusive,  voilà,  sous  le  nom  d'équilibre  européen,  la  charte  de  jus- 
tice, de  paix  et  de  modération  que  l'esprit  moderne  s'est  octroyée. 
Il  a  inauguré  le  principe  moral  dans  la  politique  :  c'est  sa  gloire, 
c'est  son  salut.  Cette  charte  fût-elle  accidentellement  violée,  elle 
subsiste,  règle  désormais  consacrée  par  les  congrès  auxquels  elle  pré- 
side, les  arrêts  qu'elle  a  inspirés,  les  victoires  qu'elle  a  remportées, 
les  réparations  qu'elle  promet.  Il  n'y  a  pas  de  droit  contre  ce  droit, 
il  n'y  a  pas  de  force  contre  cette  force.  Et  ce  n'est  pas  tout.  L'esprit 
moderne  a  fondé  la  prospérité  publique  et  privée  sur  le  travail;  il 
augmente  la  fécondité  et  la  dignité  de  l'industrie  par  un  accord  plus 
intime  avec  la  science  ;  il  excite  les  nations  à  abaisser  les  frontières 
devant  les  voies  nouvelles  qu'anime  la  vapeur,  à  supprimer  les  en- 
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traves  de  leur  négoce.  De  même  que  la  doctrine  de  l'équilibre  euro- 
péen a  nivelé  les  aspirations  à  la  monarchie  universelle,  la  doctrine 
du  libre  écbange  oppose  à  la  compétition  du  monopole  une  charte 
de  pondération  économique,  et  tout  prépare  l'union  industrielle  et 
commerciale  de  ces  nations,  que  leurs  relations  financières  enlacent 
de  plus  en  plus,  si  bien  que  leur  confédération  est  sous  la  sauve- 
garde d'une  complication  d'intérêts  matériels  et  moraux.  En  vérité, 
personne  n'y  fera  brèche.  Dès-lors  faut-*il  attribuer  à  la  Russie  le 
rôle  inintelligent  d'un  antagonisme  perpétuel?  Ne  serait-ce  pas  la 
calomnier?  Si  elle  voit  dans  ses  chemins  de  fer  de  commodes  instru- 
mens  de  guerre  et  d'immixtion,  elle  y  voit  aussi  les  instrumens  de 
ce  qu'on  a  nommé  sa  conquête  intérieure  :  fertilisation  de  son  sol, 
multiplication  de  ses  produits,  peuplement  de  sas  solitudes.  C'est 
l'une  de  ses  ambitions,  c'est  peut-être  le  programme  du  règne  qui 
commence.  Sœt!  Plus  elle  voudra  ressembler  aux  nations  euro- 
péennes, plus  elle  inclinera  vers  leur  pacte.  Étant  la  dernière  venue, 
elle  sera  la  dernière  à  y  adhérer;  mais  un  jour  elle  se  ralliera  à 
leur  système,  le  temps  aidant,  le  temps  et  les  chemins  de  fer.  H  n'y 
a  donc  aucun  sujet  de  redouter  le  triomphe  de  sa  domination,  à 
moins  que  les  nations  dans  lesquelles  la  civilisation  se  personnifie  à 
cette  heure  n'aient  leur  déclin,  et  ne  doivent  céder  la  place  à  des 
nations  plus  jeunes,  telles  que  l'Amérique  du  Nord  et  la  Russie  elle- 
même. 

Que  de  fois  n'avons-nous  pas  entendu  prédire  à  la  vieille  Europe 
le  sort  de  la  Grèce  perdant  sa  liberté  et  sa  gloire  1  Pour  nous,  nous 
en  demandons  pardon  aux  prophètes  de  la  ruine,  nous  ne  saurions 
partager  leurs  pressentimens  mélancoliques;  nous  n'acceptons  pas 
pour  l'histoire  contemporaine  les  dénoûmens  tragiques  de  l'histoire 
ancienne.  Il  y  a  un  fait  plu»  concluant  que  quelques  analogies  :  l'abo- 
lition de  l'esclavage,  la  réprobation  de  la  guerre,  l'ennoblissement 
du  travail,  le  respect  du  droit  dans  les  individus  et  dans  les  nations, 
les  dispositions  sympathiques  des  peuples  marquent  une  différence 
profonde  entre  la  société  antique  et  la  société  présente;  pourquoi 
celle-ci  aurait--elle  la  même  fin,  lorsqu'elle  n'a  pas  les  mêmes  causes 
de  caducité?  Ne  l'a-t-on  pas  remarqué?  Plus  cette  société  a  dépouillé 
le  passé,  plus  elle  est  devenue  vivace;  elle  est  immortelle  parce 
qu'elle  se  régénère.  Notre  Europe  se  défend  de  la  vieillesse  en  se  ra- 
jeunissant, et  de  la  juvénilité  en  conservant  les  solides  acquisitions 
de  l'expérience.  Yoilà  ce  qui  fait  sa  supériorité  vis-à-vis  de  1* Amé- 
rique et  de  la  Russie,  «  ces  deux  Hercules  au  berceau,  »  comme  on 
les  a  ingénieusement  nommées.  Leur  fièvre  d'agrandissemens  est 
en  effet  la  même,  l'énergie  extérieure  est  pareille;  mais  chez  ces 
deux  états,  qui  représentent  les  deux  extrêmes  du  régime  social,  la 
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démocratie  et  l'autocratie,  les  mêmes  défaillances  se  foat  remar- 
quer, et  de  tous  les  deux  on  peut  dire  que,  s'ils  s'approprient  mer- 
veilleusement le  réel  de  la  civilisation,  ils  n'en  ont  pas  encore  atteint 
l'idéal.  C'est  pourquoi  ils  auront  une  belle,  part  de  l'avenir  sans 
avoir  l'honneur  d'ensevelir  leurs  aînés  et  de  continuer  exclusivement 
l'œuvre  civilisatrice.  Cette  œuvre  réclame  le  concours  de  tous;  per- 
somie  n'y  est- de  trop,  ni  la  jeunesse  ni  la  maturité;  le  drame  serait 
mutilé,  il  cesserait  d'exister,  si  une  partie  des  pçrsonnages  venait 
à  être  supprimée.  Par  cela  même  qi\e  ces  deux  jeunes,  puissances 
ont  une  mission  militante.  Une  Europe  vaillante  et  circonspecte  à 
la  fois  est  nécessaire  pour  tempérer  leurs  excès»  pour  réprimer  leurs 
écarts,  pour  intervenir  à  propos  là  où  elles  se  seront  av^mcées.  Seule 
elle  porte  en  elle,  seule  elle  a  la  tâche  de  défendre  les  principes  ré- 
gulateurs et  tutélaires  de  la  société,  et  n*est*ce  p^  cette  tâche  qu'hier 
encore  il  lui  était  donné  de  remplir?  La  Russie,  en  frappant  la  Tur- 
quie à  coups  redoublés,  l'a  contrainte  à  abjurer  un  fanatisme  intrai- 
table, à  se  placer  sous  la  tutelle  de  la  chrétienté.  L'ascendant  a  été 
ainsi  ôté  à  la  force  qui  outrage  pour  être  donné  à  la  force  qui  pro- 
tège, les  acheminemens  de  l'ennemi  vers  Constantinople  ont  été 
coupés,  et  l'Europe  a  stipulé  la  neutralité,  de  la  Mer-^oire,  la  liberté 
du  Danube,  l'annexion  de  l'empire  ottomao;relle'ja  recueilli  dans 
l'intérêt  général  le  fruit  des.  travaux  séculaires  que  lailussie  avait 
intrépidement  accomplis  dans  un  intérêt  égoïste;  elle  a  dénoué  au 
profit  de  tous  cette  question  d'Orient  qui  devait  être  tranchée  au 
profit  d'un  seul. 

Une  telle  puissance,  qui  s'est  si  longtemps  posée  en  épouvantail  et 
n'a  guère  été  jugée  que  sur  le  masque,,  jie  peut  toucher  à  rien  sans 
éveiller  de  légitimes:  ombrages;  c'est  pourquoi  nous  devions  affir^ 
mer  l'ordre  européen  assez  explicitement  pour  qu'on  fût  autorisé  à 
ne  voir  dans  cette  incorporation  de  la  nation  russe» qu'une  exten- 
sion du  monde  civilisé  et  non  du  monde  barbare.  Ce  point  établi, 
nous  étudierons  librement  l'influence  des  chemins  de  fer  sur  le  ré^ 
gime  économique  de  la  Bussie*  Ses  actes  politiques  sont  bien  con* 
nus;  on  connaît  moins  généralement  sa  situation  agricole,  indus*- 
trieUe,  commerciale;  on  se  détourne  trop  volontiers  d'une  terve 
qu'on  se  figure  recouverte  d'un  linceul  étemel  de  neige,  d'une  po>^| 
pulalion  qu'on  suppose  vouée  à  l'abrutissement,  parce  «qu'elle  est! 
encore  partagée  en  castes  au  xix*  siècle.  En  y  regardant  mieux,  on! 
se  convaincra  que  les  ressources  du  pays  sont  d'un>prix  inunenseyj 
que  la  population,  intéressante  par  sa  condition  môme  et  par 
qualités  éminentes,  est  en  voie  d'émancipation»  et  que  l'empire  d< 
tsars  s'assimile  de  plus  en  plus  à  l'Europe.  Du  reste,  l'enlreprise  d< 
chemins  .de  fer  russes  se  rapproche,  par  les  bases  adoptées,  des  SLUr> 
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très  entreprises  du  même  genre.  La  jouissance  du  réseau  est  con- 
cédée à  la  compagnie  pour  quatre-vingt-cinq  ans,  à  dater  de  Fex* 
piration  de  la  période  de  construction,  fixée  à  dix  années;  le  rachat 
ne  peut  être  effectué  que  vingt  ans  après  cette  période,  moyennant 
une  annuité  équivalente  au  revenu;  la  garantie  d'intérêt  à  5  pour  100 
a  la  même  durée  que  la  concession,  elle  s'appliquera  même  sans 
délai  à  toute  section  du  réseau  mise  en  exploitation.  Eolin  le  capital 
de  1,100  millions,  dont  la  moitié  peut  être  réalisée  sous  forme 
d'obligations,  ne  sera  formé  que  par  des  émissions  successives  de 
titres,  dont  la  première  sera  de  600,000  actions  représentant  SOO  mil- 
lions. Tel  est  le  mécanisme  financier  de  l'opération;  msds  c'est  sous 
un  autre  aspect,  on  le  comprend,  que  nous  voulons  étudier  l'entre- 
prise de  ces  chemins  de  fer  :  ce  sont  leurs  conséquences  économi- 
ques et  politiques  qui  doivent  surtout  nous  préoccuper. 


II. 


Les  routes  de  la  Russie,  à  part  quelques  chaussées,  méritent  à 
peine  ce  nom.  Rien  n'eût  été  plus  facile  que  d'en  sillonner  ce  pla- 
teau, où,  des  monts  Karpathes  aux  monts  Ourals,  aucune  ondulation 
de  terrain  ne  se  prononce  à  hauteur  de  montagne;  mais  l'énormité 
des  distances  en  eût  rendu  l'établissement  et  Tentretien  onéreux. 
On  utilise  les  dons  du  climat  et  du  pays,  la  neige  pour  le  trahiage, 
les  eaux  courantes  pour  la  navigation.  Seulement  le  traînage  n'est 
praticable  qu'en  hiver,  la  navigation  ne  l'est  qu'en  été.  D'ailleurs 
le  tarif  du  transport  par  traîneau  est  de  20  à  26  centimes  par  tonne 
et  par  kilomètre;  s'il  y  a  presse,  il  devient  exorbitant,  et  les  com- 
munications fluviales  affectent  les  transactions  par  la  lenteur  du 
trajet  ou  par  une  interruption  forcée  durant  la  ssûson  froide.  En 
outre,  il  n'en  existe  que  deux  systèmes.  Pierre  est  l'auteur  du  pre- 
mier. Afin  d'assurer  l'approvisionnement  de  sa  capitale  et  la  pro- 
spérité de  cette  héritière  de  Novgorod,  il  songea  à  la  jonction  de  la 
Neva,  qui  coule  entre  les  quais  de  granit  de  Pétersbourg  avant  de 
se  jeter  dans  la  Baltique,  et  du  Volga,  voie  commerciale  qui  unit 
le  centre  de  l'empire  à  la  Caspienne.  Ces  deux  fleuves  sont  reliés  par 
des  canaux;  c'est  une  ligne  navigable  de  plus  de  i,000  kilomètres  de 
long.  Le  Volga,  rattaché  dans  son  cours  supérieur  aux  canaux  du 
nord,  reçoit  dans  son  cours  moyen  l'Oka,  qui  vient  du  sud-ouest, 
et  c'est  à  leur  confluent  qu'est  située  Nijni-Novgorod,  célèbre  par 
sa  foire;  dans  son  cours  inférieur,  il  reçoit  la  Kama,  qui  arrive  du 
nord-est,  où  les  établissemens  métallurgiques  sont  groupés.  Plus 
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bas,  la  marchandise  expédiée  aux  ports  de  la  mer  d'Âzof  peut  dé- 
barquer, et,  par  un  chemin  de  fer  à  chevaux  de  63  kilomètres,  al- 
ler se  transborder  sur  le  Don,  qui  la  conduit  à  cette  mer.  Le  fleuve 
et  ses  deux  affluens  ont  up  service  de  bateaux  à  vapeur  dont  la 
force  varie  de  2i  à  250  chevaux.  Le  système  que  nous  venons  de 
décrire  embrasse  la  partie  orientale  du  territoire,  qui  confine  à  la 
chaîne  asiatique  de  TOural.  Le  second  système  dessert  la  partie  oc- 
cidentale; lorsque  Fart  aura  fait  disparaître  —  ou  donné  le  moyen 
de  tourner  —  les  treize  cataractes  qui,  en  aval  de  Kiev,  gênent  la 
navigation  du  Dnieper  et  la  suspendent  près  de  dix  mois,  ce  fleuve, 
tributaire  de  la  Mer-Noire,  et  la  Dvina,  le  Niémen,  la  \istule,  tribu- 
taires de  la  Baltique,  formeront  une  ligne  sans  solution  de  continuité 
d'une  mer  à  l'autre,  en  regard  des  Karpathes  et  de  l'Europe.  Ces 
deux  systèmes  étant  connus,  on  mesure  l'espace  qui  demeure  frustré 
des  bénéfices  de  cette  viabilité.  Le  réseau  projeté  comble  la  lacune 
en  offrant  un  mode  de  transport  permanent,  accéléré,  économique. 
Dans  son  expression  la  plus  simple,  il  se  réduit  à  deux  traits,  l'un 
du  nord  au  sud,  l'autre  de  l'est  à  l'ouest,  et  il  se  décompose  en  deux 
parties. 

La  première  partie  du  réseau  a  déjà  un  élément  :  c'est  le  chemin 
de  fer  de  Pétersbourg  à  Moscou,  construit  aux  frais  de  l'état,  ouvert 
depuis  1851,  rapprochant  la  vieille  capitale  et  la  nouvelle,  la  pre- 
mière place  commerciale  maiitime  et  la  première  place  commerciale 
de  l'intérieur.  Ce  chemin  doit  se  prolonger  de  Moscou  à  Théodosie, 
l'un  des  ports  de  la  Crimée,  et  voilà  le  trait  du  nord  au  sud.  C'est 
peu  :  de  l'un  des  points  importans  du  parcours  entre  Moscou  et 
Théodosie,  de  Koursk,  une  ligne  remontera,  par  Dunabourg  sur  la 
Dvina,  jusqu'à  Liebau,  l'un  des  ports  de  la  Courlande;  le  trait  du 
nord  au  sud  se  double.  Ainsi  deux  rameaux  baignent  dans  la  Bal- 
tique; ils  pénètrent  dans  la  zone  centrale  avec  un  écart  moyen  de 
100  lieues,  l'un  commençant  à  Liebau  et  passant  par  Dunabourg, 
l'autre  commençant  à  Pétersbourg  et  passant  par  Moscou;  ils  se 
rejoignent  au  point  de  bifurcation,  à  Koursk,  ce  nœud  du  centre  et 
du  sud  où,  dès  le  mois  d'août,  les  grains  sont  récoltés  et  les  fruits 
mûrs;  puis  le  tronc  descend  entre  le  Don  et  le  Dnieper;  il  détache  un 
embranchement  de  30  kilomètres  qui  atteint  la  partie  maritime  de 
ce  fleuve  à  un  point  peu  distant  d'Odessa;  il  plonge  dans  la  Mer- 
jNoire  à  Théodosie.  Cependant  de  Moscou  partira  dans  la  direction  de 
l'est  un  embranchement  passant  par  Vladimir,  se  terminant  à  Nijni- 
Novgorod  sur  le  Volga,  destiné  peut-être,  dans  un  âge  futur,  à  s'al- 
longer jusqu'en  Sibérie,  et  de  là  jusqu'en  Chine...  Revenons.  On 
voit  que  cette  partie  du  réseau  se  place  entre  les  deux  systèmes  de  i 
voies  navigables;  elle  occupe  une  portion  de  l'intervalle  déshérité, 
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elle  suppléera  à  rTftsalTrsance  de  ces  connnmBieatrms ,  elle  les  met 
"en  rapport  dans  le  sud. 

Parmi  les  abotitissans  de  cette  cornSbinaisorr  de  routes  ferrées  et 
fluviales,  Lîebau  est  une  place  obscure,  Théodosie  a  été  autrefois 
célèbre.  Thé(ydosïe,  au  sud-est  de  la  Grimée,  se  recommaiDde  par 
Texcellence  de  ses  avantages  nautiques  et  de  sa  situation,  qui  dé- 
cida les  Grecs  dans  l'antiquité  et  les  Génois  dans  les  tenps  modernes 
à  y  établir  un  port  cOtomercîâl.  Sekm  Strabon,  400"  ans-àvaiirt  Tère 
chrétienne,  Théodosie  était  assez  florissante  pour  que  Fuh  des  rois 
du  Bosphore  cimmérien  en  tirât  2;1W,690  mesures  de  grains,  qu'il 
envoya  à  Athènes,  désolée  par  la  famine.  Vers  la  fin  du  XV  siècle,  le 
premier  siècle  des  croisades,  les  Génois  y  avaient  déjà  fondé  leur 
comptoir  fameux  de  CaflFa,  que  la  naïve  admiration  des  Tatars  sur- 
nomma le  petit  Gonstantinople,  et  ils  n'en  furent  expulsés  qu'après 
la  ruine  de  l'empire  grec.  Deux  cents  ans  plus  tard,  le  veyagew 
Chardin  y  retrouva  un  reste  d'activité;  il  raconte  y  avoir  vu  entrer 
AOO  bâtimens  en  un  mois.  Durant  cette  période,  le  nom  de  Gaflia  pré- 
valut; dès  que  Gatherine  II  eut  conquis  la  Crimée,  en  future  Kbéra* 
Itrice  de  la  Grèce,  elle  rendit  à  la  presqu'île  la  dénomination  belle- 
Inique  de  Tauride;  Gaffa  redevint  Théodosie.  Gomme  Odessa  à  l'ouest 
jet  Taganrog  à  Test,  Théodosie  correspond  aux  provmces  fertiles  de 
ta  région  centrale  de  la  Russie.  Odessa  ne  peut  desservir  toutes  ces 
provinces;  elle  n'en  dessert  que  queiques-unes,  et  elle  est  devenue 
[en  cinquante  ans  le  second  port  «marchand  de  l'empire;  Théodosie 
ieera  son  heureuse  rivale  en  desservant  les  autres.  Outre  sa  part  de 
jjrelations  directes  dans  Tîntérieur,  eBe  attirera  une  partie  des  rela- 
i.,tîons  de  Taganrog  et  des  autres  ports  de  la-mer  d'Azcrf,  parce  qu'efle 
^eur  offrira  un  écoulement  plus  aisé  en  les  dispensant  des  circuits 
Jdu  Yolga  et  du  Don  à  cette  mèr  fermée;  elle  y  ajoutera  ses  rela- 
Ttions  avec  le  littoral  oriental  de  la  Mer-Notre  et  du  Gaucase,  aux- 
Is  elle  touche;  enfin  elle  sera  liée  à  Moscou;  peut-être  la  vieille 
ité  des  Grecs  et  des  Génois  ressuscitera-t-elle  avec  éclat.  Quant  à 
iebau,  de  nos  jours  comme  au  beau  temps  des  villes  banséatiques, 
e  port  a  été  écHpsé  par  Riga,  que  le  voisinage  de  Temboucbure 
e  la  Dvina  désignait  pour  le  débouché  du  pays;  il  n'a  même  en 
noyenne  qu'un  mouvement  de  20,000  tonneaux  par  an;  c'est  un 
arvenu  sans  antécédens.  Le  chemin  de  fer  lui  tient  c<Hnpte  d'être 
e  port  russe  de  la  Baltique  à  la  fois  le  plus  occidental  et  le  plus  mé- 
îdional;  il  est  le  plus  à  portée  des  arrivages  de  l'Europe;  il  ne  gèle 
ue  par  les  hivers  les  pl\is  rigoureux,  encore  la  navigation  n'y  est- 
le  suspendue  que  six  semaines  au  plus,  tandis  que  les  ports  de 
iga  et  de  Pètersbourg  sont  régulièrement  bloqués  par  les  glaces 
rant  cinq  mois  de  l'année.  Abordable  par  presque  tous  les  vents. 
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Jiêbau  eoDlîèiÉlra  1>6B0:  bâikiieQS  an^  Ked*  de  MOi,  lotâpK  léa  tra^ 
yaux  eDtrepn3  par  Fétat  ea  aoront  tiargi  rewéiiite  (1). 

L'autre  partie  du  réseau  coBsiste  dans  me  ligne  soique  de  Pé- 
tersbourg  à  Varsovie,  par  Wilna.  L'état  y  a  fait  pour  72^  aôllion»  de 
.travaux  qu*il  abandonne  à  la  compa^le  moyemiant  lai  moitié  des 
bénéfices  au-delà  deVifitàrèt  à  5  poor  16<L  Y«ilà  le  tcaitde  Testa 
roueât.  U  se  complétera.. par  un  erabnwcbementqu^il  doitprejetèr 
des  environs  de  Wilna  vers  la.  fnmtiëre  pnuaffleniie  et  Kœnîgsbeiff, 
et  par  aon  raccoirdeoieiit,  à  Varsovie,  avec  le  cbemin^dejfer  defica- 
nitza.ea  Autriche.- Gelte  ligne  est  le;  lien  du  réseau  nia8e.avec  le  ré- 
seau européen;  an  dedans,  par  son  contact  avec  la  Dvina,  le  Niémen 
et  la  Vistule,  elle- relie  dans  le  nord  les  deux:  systèmes  fluviaux^ 

£nân  les  deux  pièces  db  réseaase  soudent  à  Péteisfaourg,  puis  à 
Dunabourg,  où  la  ligne  de  Varsovie  rencontrer  la  ligne  de  Kosrsk  à 
•Liebau.  Par  là,  les  inqiortaticms  de  Liebau  et  les  expéditions  de 
K.ouTak.:pou]nrQnt  se  répartir  de  Dunaboarg  à  Varsovie  et  à  Péters- 
bourg,  dans  les  provinces  voisines  do  raièm^  de  F^uest;  Péters- 
bourg  entretiendra  son  activité  en  ^teale  saison  par  âes  Telalion£ 
avec  Liebau  (qui  sera  son  port  d'hiver),  JSiœnigsberg  et  Varsovie.  Le 
réseau  associe  denc  trois  capitales.  :  VasBOvie,  Pétersbouig,  Moscou; 
trois  .mers,  la>  Baltique,  la  Caspienne,  la  fler-fifoiiie;  iles  tcois  mnes 
septentrionale,  centrale  et  méridionale  du  pays;  tes  deux  systèmes 
de  communications  fluviales.  En  même  temps  qu'il  donne  de  la  co- 
hésion à  la  Russie,  il  en  consomme  la  solidarité  avec  l'Europe  par 
les  frmitières  de  la  Prusse  et  'de  l'Autriche.  La  conception  de  ce 
vaste  tracé  ne  mérite  que  des  éloges.  Les  longueurs  des  lignes  sont 
approximativement  :  de  Pétersbourg  à  Varsovie,  1,248  kilomètres, 
y  compris  l'embranchement  sur  Kœnigsberg,  qui  en  a  170;  de  Mos- 
cou à  Théodosie,  1,159  kilomètres;  de  Moscou  à  Rijni-Novgorod, 
A26  kilomètres;  de  ILoursk  à  Liebau,  1,217  kilomètres  :  ce  qui  fait, 
avec  quelques  fractions,  un  total  de  4,162  kilomètres  à.  exécuter.  Si 
Fou  ajoute  les  6fi4  kilomètres,  de  Pétei-sbourg  à  Moscou,  le  dévelop- 
pement du  réseau  complet  sera  de  4,806  kilomètres.  En  admettant 
uije  vitesse  de  40  kilomètres  par  heure,  Moscou  sera  à  11  heures 
du  Volga,  à  29  heures  du  sud  de  la  Crimée;  Pétersbourg,  qui  dès 
à  présent  donne  la  main  à  Moscou,  se  trouvera  à  45  heures  de  la 
Mer-Noire,  à  26  de  Varsovie,  à  36  de  Berlin,  à  40  de  Vienne. 

Certes,  quoiqu'on  entrevoie  aisément  la  Valeur  éccmomique  du 
réseau,  la  valeur  stratégique  en  est  aussi  évidente  peut-être.  Cela 
est  peu  surprenaot.  En  tiout  tieu,  qu'il  s'agisse  de  passer  en  armes 

(1)  Les  négocians  de  Ri^si  Tiennent  d'acheter  les  quais  de  Lieban;  la  yalenr  des  ter- 
MûDs  &  Tliéodoflle  et  saa  eavipoui  a^  déjà  triplé* 
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chez  les  nations  limitrophes  ou  d'échanger  des  produits  avec  elles, 
le  procédé  est  le  même  :  il  faut  conduire  aux  frontières  des  routes 
partant  du  cœur  du  pays.  Il  serait  donc  difficile  d'inventer  du  centre 
à  la  circonférence  une  espèce  de  rayons  qui  auraient  exclusivement 
une  propriété  commerciale  sans  pouvoir  jamads  recevoir  une  desti- 
nation militaire.  Les  voies  rapides  servent  à  deux  fins;  tous  les  che- 
mins de  fer  sont  innocens,  mais  il  est  permis  de  se  défier  de  l'usage 
qui  en  sera  fait.  On  peut  prétendre  que  les  tsars  se  serviront  de  leur 
réseau  pour  la  conquête  extérieure  avec  d'autant  plus  de  succès 
qu'ils  s'en  seront  d'abord  servis  pour  la  conquête  intérieure.  Soit, 
pourtant  la  Russie  peut-elle  se  créer  des  moyens  prompts  d'aller 
chez  ses  voisins  sans  leur  donner  les  mêmes  movens  de  la  visiter?  On 
disait  naguère  qu'elle  était  invulnérable  chez  elle,'  parce  qu'elle  était 
couverte  par  les  distances  qui  lui  faisaient  une  défense  naturelle;  si 
elle  les  supprime,  c'est  un  gage  de  son  désir  d'avoir  de  bons  rap- 
ports avec  l'Europe,  ou  c'est  le  défi  le  plus  téméraire  qu'elle  ait  jeté 
au  monde.  Défi  ou  gage,  nous  avons  prouvé  que  la  fortune  de  l'Eu- 
rope est  impérissable;  aucune  éventualité,  on  peut  l'assurer,  ne  la 
prendra  en  défaut;  voyons  maintenant  jusqu'à  quel  point  ces  che- 
mins de  fer  seront  les  agens  de  la  transformation  du  pays  et  des 
habitans,  et  quels  sont  les  rudimens  de  cette  transformation. 


IIL 


La  portion  du  territoire  russe  que  le  réseau  est  appelé  à  vivifier 
peut  se  diviser  en  trois  zones,  —  celles  du  nord,  du  centre  et  du 
sud.  Les  produits  du  sol  et  de  l'industrie  se  distribuent  entre  ces 
trois  zones  selon  les  conditions  spéciales  du  climat  et  du  terroir,  et 
doivent  s'échanger  régulièrement  de  l'une  à  l'autre;  faute  d'échanges 
réguliers,  il  y  a  souffrance  par  privation  ou  par  engorgement.  Nous 
étudierons  séparément  chacune  des  trois  zones  en  recherchant  de 
quel  côté  il  peut  y  avoir  soit  des  excédans  à  mobiliser,  soit  des  dé- 
ficits à  combler. 

Ce  qui  caractérise  la  zone  septentrionale,  ce  sont  les  forêts.  Assez 
fréquentes  dans  la  zone  centrale,  où  d'ailleurs  il  y  a  eu  de  larges 
défrichemens,  plus  rares  dans  la  zone  méridionale,  où  les  Tatars 
ont  laissé  derrière  eux  de  vastes  déserts,  elles  sont  la  magnificence 
du  Dord  de  la  Russie,  qui  contient  les  deux  cinquièmes  de  la  richesse 
forestière  du  pays,  évaluée  en  totalité  à  180  millions  d'hectares. 
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Telle  est  la  difficulté  des  communications,  que  plusieurs  de  ces  forêts 
sont  inexplorées;  les  générations  d'arbres  s'y  succèdent  à  l'abri  de 
la  hache,  et  périssent  de  vétusté  comme  aux  époques  primitives. 
L'exploitation  dépouille  les  bords  des  lacs,  des  rivières,  de?  canaux, 
qui  permettent  un  transport  à  peu  de  frais,  soit  pour  la  consomma- 
tion intérieure,  soit  pour  l'exportation  :  elle  recule  devant  une  coupe 
qui  nécessiterait  un  transport  par  terre,  et  le  combustible  renchérit 
à  Pétersbourg,  parce  que  ses  réserves  pouvant  arriver  par  flottai- 
son sont  presque  épuisées.  Sans  doute  le  chemin  de  fer  des  deux 
capitales,  moyennant  des  embranchemens  ultérieurs,  rendra,  pour 
le  transport  des  bois,  des  services  à  la  zone  septentrionale;  mais  il 
rendra  d'autres  services  en  la  joignant  aux  deux  zones  dont  elle  ne 
peut  se  passer.  Si  l'on  excepte  les  provinces  dont  le  voisinage  de  la 
Baltique  adoucit  la  température,  dans  cette  zone  où  les  hivers  sont 
si  longs  et  les  étés  si  courts,  le  climat  et  ]e  terroir  ne  peuvent  être 
domptés  par  le  travail  et  par  les  engrais;  la  production  du  bétail, 
de  l'orge,  du  seigle  et  du  froment  est  presque  partout  au-dessous  des 
besoins  de  la  population;  la  différence  est  tirée  du  centre  et  du  sud. 
C'est  à  quelques  centaines  de  lieues  de  Pétersbourg  qu'est  récolté 
le  blé  qui  s'y  mange;  sur  les  bœufs  qui  y  sont  abattus,  un  septième 
seulement  a  été  nourri  dans  les  gouvememens  d'Ârkhangel  et  d'Es- 
thonie;  les  six  autres  septièmes  arrivent  de  l'Ukraine  ou  des  bords 
de  la  Caspienne  sous  le  nom  de  bœufs  circassiens,  après  un  voyage 
de  deux  ou  trois  mois.  Une  prévoyance  supérieure  et  les  canaux  de 
la  Neva  tiennent  l'approvisionnement  de  la  capitale  toujours  au  com-  i 
plet;  sur  tant  d'autres  points  qui  ne  sont  pas  à  proximité  des  voies; 
fluviales»  l'insuffisance  est  habituelle,  comme  l'atteste  l'élévation  ; 
constante  du  prix  des  céréales.  1 

La  zone  du  centre  est  la  zone  vitale  de  l'empire.  Son  ciel  est 
moins  âpre,  ses  terres  sont  fertiles,  sa  population  est  nombreuse,  j 
presque  tous  les  développemens  industriels  s'y  sont  agglomérés,  et  ! 
par  cela  même  elle  est  le  siège  de  transactions  commerciales  éten-  • 
dues.  Dans  la  région  supérieure  de  cette  zone,  l'industrie  domine  ;  j 
la  région  inférieure  est  particulièrement  agricole.  j 

Les  efforts  de  la  Russie  pour  s'approprier  l'industrie  européenne 
datent  de  Pierre  le  Grand;  la  tentative  a  réussi  depuis  1815.  Le  ré-  '' 
tablissement  de  la  paix  fut  partout  le  signal  d'une  repiise  ardente 
du  travail;  le  continent,  sous  le  coup  d'un  avertissement  impopu-  .^ 
laire,  mais  efficace,  le  blocus  napoléonien,  avait  compris  la  néces- 1: 
site  d'apprendre  à  lutter  contre  l'Angleterre,  et  la  Russie  y  fut  aussi  ,1 
excitée  par  les  mesures  des  deux  empereurs  Alexandre  et  Nicolas,  j] 
par  leurs  exemples  même.  Tout  l'y  conviait  :  la  quantité  de  matières  | 
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>ieiiMëre9  qu'elle  avait  sous  la  main,  et  Tassurance  cTun  placement 
^tranti,  soit  par  les  besoins  de  60  mîllkms  d'âmes  en  Europe  et  de 
)  nûUioBS  en  Sibérie,  atùt  parle  trafic  avec  les  nations  de  l'Asie.  On- 
^t  que  son  territcHre  se  prolonge  dans  le  nord  de  ce  continent  jus- 
|u'aui  mers  du  Japon,  en  côtoyant  l'Anatolie,  la  Perse,  la  Tatarie, 
a  McMQgoUe,  la  Chine,  et  lui:  assigne  une  fonction  commerciale  à 
»ercer  par  terre  aussi  bien  que  par  mer.  Il  était  légitime  de  vouloir 
préluder  à  cet  avenir  en  soldant  avec  des  objets  de  confection  indi- 
gène les  marchandises  asiatiques.  Ce  n'était  pas  non  plus  une  consi- 
lération  futile  que  oeUe  de  l'intérêt  des  populations  rurales,  à  qui 
a  longueur  exceptionnelle  de  la  saison  mmte  permettrait  de  faire 
iltemer  avantageusement  les  travaux  des  dhampe  et  ceux  des  manu- 
'actures.  Enfin  il  y  avait  l'ambition  de  s'éleva*  sous  tous  les  ra^orts^ 
m  rang  de$  autres  états  eoropéensi  Ge  forent  les  seigneurs  qui  don- 
aèrent  l'exemple,  les  uns  entraînés  par  im  généreux  patriotisme,  les 
3.utres  pax  les  bénéfices  que  promettait  l'indastrie;  la  main-d'ceuvre 
^ait  toute  trouvée  dans  leurs  serfs,  et  c'est  pourquoi  il  y  a  tant  de 
fabriques  dans  les  villi^es  du  centre  de  la  Russie.  Derrière  les  sei- 
^eurs,  la  b<mrgeoisie  s'avança  avec  défiance,  ignorante  encore, 
fsercantile  à  la  façon  levantine,  mal  préparée,  mais  s' avançant  tou- 
jours et  laissant  les -seigneufs  tenter  l'expérience,  jeter  leur  feu,  se 
rebuter  des  mécomptes,  puis  les  remplaçant  en  grande  partie,  et 
demeurant  maîtresse  du  champ  de  batailk,  d'où  la  noble  avant- , 
garde  wfak  presque  entièrement  tUspara. 

Cependant  des  instructeurs  européens  concouraient  an  succès;  le 
gouvernement  soutenait  par  un  tarif  protecteur  tous  ces  établisse- 
mens  qui  avaient  h  supporter  les  intérêts  usuraires  du  capital  de 
fondation,  les  échecs  inséparables  de  tout  début,  et  souvent  ne 
trouvaient  pas  à  vendre  des  produits  d'un  prix  exorbitant.  Il  reste 
^beaucoup  à  faire,  ce  qui  e&t  fait  est  décisif.  La  Russie  a  amé- 
lioré ses  vieilles  indus^ies,  telles  que  la  préparation  des  peaux, 
la  fabrication  des  cordages  et  des  toiles  à  voiles;  elle  a  natarar- 
lisé  diez  elle  une  foule  d'industries  étrangères;  elle  fabrique  de  la 
elaine,  de  lit  verrerie,  des  glaces,  du  papier,  des  produits  chi- 
iques,   du  tabac  «  du  sucre  de  betterave,  du  savon,  des  cban— 
les;  elle  façonne  U  laine,  la  soie,  le  coton,  selon  les  meil- 
eurs  prooéâés,  et  elle  a  ses  usines  métallurgiques.  Enfin  elle  a 
'onde  des  écoles  poui"  former  des  ouvriers,  des  contve-maltres  et  des  < 
lirecteur^.. Chose  ijernarquahle,  la  métropole  industrielle  du  pays, 
mfisi  bieq  que  la  mèlnqK)le  conamercîale  de  l'intérieur,  est  la  vieille* 
capitale  qui  n'a  pas  cessé  d'en  être  la  métropole  religieuse  :  c'est 
oscott.  D'aprts  les  derniers  renseignemens  puMiés,  en  y  compte* 
,A8&  ét^lissemens  de  filature  et  de  tissage  ooojqsant  118,000  ou-- 
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vriers,  et  6,3B7  fabriques  diverses  occupant  1^^900  .ouvriers.  Voi] 
ee  qu'est  devenu  le  sanctuaiire  du  vieil  esprit  russe,  la  citadelle  è 
la. noblesse  incorrigible.  Bien  ne  subsiste  de  rancieoxie  Moscou  qi 
le  Kremliu,  monument  indestructible  de  la  tradition  publique;  ] 
reste  se  reaouveUe  avec  un  <^chet  national.  La  capitale  répudiée  e 
plus  russe  que  Pétersboui^;  elle  n*est  pas  moins  mod^ne  à  cet 
heure^  et  elle  doit  à  sa  situation  centrale  use  importance  iucomp^ 
rable.  Lorsqu'elle  seraoïiise  en  rapport  direct  avec  l'Europe  par  L 
chemins  de  ier,  qui  sait  si  eUe  ne  disputera  pas  la  prééminence 
Pétersbourg,  qui  fut  le  Versailles  d'un  réformateur  et  restera  x 
grand  port?  Qui  sait  si  l'omité  de  l'empire  n'y  résidera  pas  une  s( 
conde  fois? 

Il  ne  nous  ^t  possible  de  faire  aj^précier  l'importance  de  < 
mouveaQaeo3/t  producteur  que  par  quelques  perçus  sur  les  indu 
tries  priiK^ipales.  Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  de  l'industr 
liniëre  :  elle  est  née  si  naturellement  dans  un  pays  qui  pi'oduit 
lin  sous  toutes  les  températures  et  en  exporte  par  toaunes  les  grain< 
et  les  filamens^  qu'elle  ne  s'est  pas  encore  constitufée  à  l'état  mani 
facturier.  Presque  partout  cette  industrie  est  répandue  à  l'état  pî 
triaichal;  la  quenouille,  le  rouet  et  le  métier  mettent  un  peu  d'à 
sance  dans  une  foule  de  villages.  Il  n'existe  que  trois  filatures  à  '. 
mécanique,  dont  une  à  Moscou;  il  n'y  a  aucun  établissement  de  tii 
s^ge.  La  fabrication  des  soieries  est  organisée;  elle  emploie  moit 
de  soies  indigènes  provenant  du. Caucase,  moitié  de  soies  de  Franc< 
d'Italie,  de  Turquie  et  de  Perse.  Le  commerce  des  soies  entre  la  Pers 
et  la  Russie  est  assez  ancien  pour  que  le  père  de  Pierre  le  Granc 
le  tsar  Alexis,  voulant  le  protéger,  ait  fait  coûstruire  par  un  Ho 
landais  l'un  des  premiers  bâtimens  de  guerre  russes,  qui,  lancé  su 
rOka,  devait  descendre  le  Volga  jusqu'à  la  Caspienne.  Les  produit 
de  cette  fabrication  sont  estimés  à  wcte  somme  de  60  millions  pou 
toute  la  Russie,  de  30  millions  pour  la  province  de  Moscou.  L'indus 
trie  de  la  laine  est  plus  avancée  :  elle  emploie  de  SA  à  35  millions  d 
kibgrammcs  de  aaaatière  première,  dont  700^000  de  laine  peignée  € 
filée  sont  de  provenance  étrangère;  elle  fabrique  les  draps  grossier 
des  paysans,  les  draps  de  l'armée,  les  draps  de  la  garde,  qui,  jus 
qu'en  1822,  étaient  tirés  de  l'Angleterre,  des  draps  de  qualité  ordi 
naire,  moyenne,  supérieure,  notanunent-  en  Livonie  et  en  Pologne 
des  tapis,  des  couvertures^  des  châles,  des  camelots,  des  mérinos 
des  n^ousselines  de  laine,  etc.  La  valeur  totale  de  ses  produits  dan 
tout  l'empire,  y  compris  le  royaume  de  Pologne,  est  d'enviroi 
184  millions;  il  en  faut  déduire  50  millions  pour  la  province  d 
Moscou  et  les  autres  provinces  centrales,  qui  font  surtout  la  draj^e 
rie  grossière  et  moyenne.  Enfin  la  plus  développée  et  la  plus  réî 
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crente  de  ces  industries  est  celle  du  coton.  L'exemple  fut  donné  par 
l'empereur  Alexandre,  qui  fonda  à  Pétersbourg  la  première  filature 
et  la  plaça  sous  la  protection  de  l'impératrice-mëre.  Le  personnel 
de  cette  filature  se  composait  de  six  mille  ouvriers  «appartenant  à 
la  catégorie  des  enfans  trouvés  et  traités  en  ouvriers  libres;  les  en- 
fans  abandonnés  ont  du  moins  en  Russie  l'avantage  d'être  réputés  de 
race  affranchie.  De  182&  à  1825,  &00,000  kilogranunes  de  coton  bmt 
et  3  millions  de  kilogrammes  de  coton  filé  suflSsaient  à  la  Russie,  qui 
met  présentement  en  œuvre  plus  de  30  millions  de  kilogrammes  de 
coton,  dont  2  millions  seulement  de  coton  filé.  En  183i,  la  consom- 
mation de  la  France  ne  dépassait  pas  36  millions  de  kilogrammes  de 
coton  brut.  Sur  les  22i  millions  de  francs  qui  représentent  la  va- 
leur des  produits  de  cette  industrie  cotonniëre,  100  millions  figu- 
rent au  compte  des  provinces  centrales  de  Kostroma,  Vladimir  et 
Koscou,  et  une  extension  rapide  est  promise  à  cette  industrie,  parce 
iqu'en  outre  de  l'exportation  chez  les'  nations  asiatiques,  les  étoffes 
jde  coton  envahissent  les  classes  inférieures;  l'indienne  pénètre  dans 
ues  villages  de  l'empire.  Le  reproche  commun  qui  pourrait  être 
jadressé  aux  producteurs  russes,  c'est  qu'ils  n'ont  pas  encore  obtenu 
le  bon  marché;  mais,  parmi  les  causes  de  cherté  de  leurs  tissus,  il 
I  faut  noter  le  transport  dispendieux  des  matières  premières  venant  de 
I  [l'intérieur  ou  du  dehors  et  la  circulation  di£Bcile  des  produits  ma- 
nufacturés (1). 
[  •     C'est  encore  à  la  zone  centrale  que  se  rattache  l'industrie  métal- 
I  [llirgique.  Sans  doute  les  principales  usines  ne  sont  pas  celles  des 
'[provinces  de  Kalouga,  d'Orel,  de  Penza,  de  Riazan,  de  Vladimir, 
imais  c'est  à  Nijni-Novgorod  que  sont  expédiés  par  la  Kama,  qui  les 
'j{transmet  au  Volga,  les  produits  des  usines  situées  le  long  de  la 
^jchaine  de  l'Oural.  Cette  région  isolée  réunit  presque  toutes  les  ri- 
îjchesses  minérales  de  la  Russie,  fer,  cuivre,  platine,  or,  etc.  Ces  ri- 
*ichesses  se  retrouvent  avec  la  même  abondance  de  l'autre  côté  de  l'Ou- 
Irral,  dans  la  Sibérie,  qui  n'est  pas  moins  précieuse  par  la  fertilité 
ttd'une  partie  de  son  vaste  territoire  et  par  sa  contiguïté  avec  les 
Tpays  de  l'Asie.  On  sait  que  la  Russie  est  redevable  de  cette  acqui- 
l^ition  au  génie  entreprenant  d'un  bourgeois  notable,  d'un  Strogo- 
jDof,  souche  de  l'illustre  famille  de  ce  nom,  qui  aida  de  ses  moyens 
Mxn  aventurier  cosaque  à  s*en  emparer;  cet  autre  Pizarre  en  fit  hom- 

tnage  aux  tsars  de  Moscou  dans  la  seconde  moitié  du  xvi*  siècle,  vers 
e  temps  même  où  les  nations  européennes  s'établissaient  sur  divers 

i 

(1)  Voyet  VEuai  nm  les  forces proAKtivet  de  la  Russie,  par  M.  de  Tegoborski,  enlevé 
|»rématQTéaient  à  «m  pays,  qu'il  honorait  par  des  connaissances  étendues  et  des  rues 
'•Uevées. 
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points  du  globe,  comme  si  de  son  côté  la  Russie  n'avait  dû  former 
qu'une  puissance  compacte  et  d'une  seule  pièce.  En  attendant  que 
la  Sibérie  soit  exploitée,  la  contrée  ouralienne  l'est  déjà.  L'industrie 
y  forme  une  sorte  de  colonie  sous  un  code  particulier.  La  concession 
de  chaque  mine  a  été  pourvue  d'une  dotation  en  sol  forestier  et  en 
population,  à  la  charge  par  le  concessionnaire  de  nourrir  les  travail- 
leurs, de  payer  les  taxes,  d'entretenir  les  églises,  les  hôpitaux  et  les 
écoles,  le  salaire  de  l'ouvrier  n'étant  que  de  20  centimes.  Jamais 
industrie  n'a  été  mieux  protégée  contre  la  concurrence  étrangère. 
Peut-être  faudrait-il  reprocher  aux  maîtres  de  forges  russes,  sauf 
quelques  exceptions  éclatantes  parmi  lesquelles  on  compte  MM.  De- 
midof,  de  s'être  laissé  décourager  par  les  distances  ou  endormir  par 
leurs  privilèges,  et  de  n'être  pas  assez  soucieux  d'améliorer  leurs 
procédés,  d'accroître  leur  production,  longtemps  stationnaire,  tou- 
jours insuffisante.  Le  Russe  est  loin  de  connaître  encore  les  mille 
usages  du  fer;  il  s'en  passe  chaque  fois  qu'il  peut  le  remplacer  par  le 
bois.  Cependant  la  production  totale  de  la  fonte  et  du  fer  en  barre, 
qui,  en  1782,  n'était  que  de  80  millions  de  kilogrammes,  équivaut 
actuellement  à  820,000  tonnes;  on  exporte  en  AngleteiTe  des  fers 
propres  à  la  fabrication  de  l'acier,  et  en  Amérique  de  grosses  tôles 
fort  recherchées.  C'est  la  province  de  Perm  qui  représente  cette  in- 
dustrie avec  le  plus  d'honneur.  Sur  les  85  usines  appartenant  à  des 
particuliers,  l'état  en  a  une  trentaine,  la  province  de  Perm  en  compte 
47;  elle  contient  en  outre  les  mines  de  cuivre  les  plus  productives. 
Le  rendement  annuel  en  cuivre  est  de  5  à  6  millions  de  kilogrammes, 
dont  plus  d'un  cinquième  s'exporte.  Nous  ne  ferons  que  mention- 
ner les  manufactures  d'armes,  de  faux,  de  faucilles,  de  coutellerie, 
de  quincaillerie,  d'ustensiles  en  cuivre,  etc.,  qui  font  la  célébrité  de 
Koursk,  d'Orel  et  de  Toula,  villes  situées  sur  la  ligne  de  Moscou 
à  Théodosie,  et  nous  ne  consignerons  plus  qu'un  fait.  Vers  1824, 
l'importation  des  machines  pour  les  ateliers  russes  était  évaluée  à 
200,000  fr.;  la  moyenne  annuelle  est  maintenant  de  12  à  13  mil- 
lions, quoiqu'on  en  construise  en  Russie  même.  Pétersbourg  a 
des  établissemens  pour  la  construction  des  machines;  à  Nijni-Nov- 
gorod,  les  établissemens  de  l'une  des  compagnies  du  Volga  ont 
ajouté  sept  steamers  à  la  flottille  du  fleuve  et  livré  en  quelques  an- 
nées six  machines^  à  vapeur  d'une  force  totale  de  716  chevaux.  Nul 
doute  que  la  ligne  de  Moscou  à  Nijni-Novgorod  ne  hâte  le  dévelop- 
pement de  cette  région  de  l'est,  intéressante  à  plus  d'un  titre;  les 
villes  s'y  créent  sans  bruit.  Perm,  récemment  bâtie  sur  la  Kama,  a 
déjà  12,000  habitans;  la  population  augmente  sur  tous  les  points; 
le  sol  suffit  à  la  nourrir;  les  terres  du  gouvernement  d'Orenbourg 
se  défrichent;  les  émigrations  de  l'intérieur  en  prennent  le  chemin, 
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et  bientôt  la  solitude  et  Tinculture  disparaîtront  de  cette  lisière  de 
l'Europe,  d'où  partent  les  caravanes  de  l'Asie,  d'où  partiront  plus 
tard  des  colons  volontaires  pour  la  Sibérie. 

C'est  l'activité  industrielle,  on  le  voit,  qui  distingue  surtout  la  ré- 
gion supérieure  de  la  zone  centrale;  quant  à  la  région  inférieure, 
agricole  par  excellence,  elle  porte  le  nom  significatif  de  terre  noire. 
Sa  surface  est  formée  d'une  couche  épaisse  d*bumus  d'une  fécondité 
inépuisable.  Elle  s'étend  de  la  Podolie,  dans  l'ouest,  au  gouverne- 
ment d'Orenbourg,  dans  l'est,  et  comprend  05  millions  d'hectares. 
Cette  région  privilégiée  a  sa  page  dans  l'histoire.  Lorsque  les  Tatars 
dominaient  sur  les  bords  de  la  Mer-Noire,  en  Crimée,  sur  le  cours 
inférieur  du  Volga,  les  cultivateurs  y  étaient  exposés  à  des  incur- 
sions perpétuelles;  ils  se  retirèrent  dans  les  provinces  septentrio- 
nales, plus  éloignées  de  l'ennemi,  mieux  défendues  par  des  forêts, 
des  marais,  des  rivières;  le  sol  ingrat  se  peupla,  le  riche  plateau  de-, 
vint  désert.  Cependant,  lorsque  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle  la  prise 
de  Kazan  et  d'Astrakan  sur  les  Tatars  y  eut  ramené  la  sécurité,  sei- 
gneurs et  prêtres  se  le  partagèrent;  ils  attirèrent  les  paysans  par 
l'appât  de  conditions  avantageuses  et  d'un  terroir  meilleur.  A  cette 
époque,  les  paysans,  inhabiles  à  posséder  la  moindre  parcelle  d'un 
champ ,  appartenaient  aux  propriétaires  du  sol  par  une  aliénation 
de  leur  personne  perpétuelle  ou  temporaire.  Les  uns,  moyennant  la 
concession  de  l'usufruit  d'un  lot  de  terrain,  s'étaient  obligés  à  de- 
meurer attachés  au  domaine  seigneurial  à  tout  jamais,  eux  et  leurs 
enfans;  les  autres  contractaient  un  engagement  à  Texpiration  du- 
quel ils  allaient  offrir  leurs  services  ailleurs.  Sur  l'appel  des  sei- 
gneurs de  la  terre  noire,  une  foule  de  cultivateurs,  des  deux  classes 
sans  doute,  descendit  joyeusement  du  nord  vers  ce  nouveau  Canaan. 
Ce  fut  un  événement.  Les  villages  se  dépeuplèrent  autour  de  Moscou 
même,  si  l'on  en  croit  l'ambassadeur  anglais  qui  y  résidait  en  1589; 
mais  les  seigneurs  du  nord,  voyant  leurs  biens  2J)andonnés,  récla- 
mèrent auprès  du  tsar.  Entre  la  noblesse  et  la  monarchie,  le  conflit 
était  plus  vif  que  jamais.  Depuis  la  décadence  des  Tatars,  c'était  à 
qui  s'emparerait  de  la  suprématie  vacante,  et  comme  le  trône  était 
occupé  par  un  usurpateur,  meurtrier  du  dernier  descendant  de  Ru- 
ric,  la  noblesse  était  en  veine  d'a^ogance.  Le  tsar  Boris  Gcdounof 
avait  à  se  consolider.  Un  ukase  déclara  tous  les  paysans  attachés 
irrévocablement  au  domaine  où  ils  se  trouvaient  à  l'heure  de  la  pro- 
mulgation; tous  furent  soumis  à  un  régime  uniforme.  Pleine  satis- 
faction fut  donnée  aux  propriétaires  du  centre  et  du  nord,  grands 
et  petits.  Cet  ukase,  dont  la  terre  noire  fut  l'occasion,  dicté  au 
tsar  par  l'aristocratie ,  la  mit  en  possession  directe  de  la  popula- 
tion rurale.  Ce  n'est  pas  à  la  glèbe  simplement,  c'est  à  un  maître 
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que  le  serf  fut  lié,  double  lien  difficile  à  rompre.  Le  serf  russe  est 
moins  le  frère  du  serf  de  notre  moyen  âge  que  celui  de  l'esclave  an- 
tique ou  du  nègre.  C'est  pourquoi,  sous  la  maison  de  Romanof,  qui 
fut  portée  au  trône  après  de  longs  troubles,  la  noblesse  a  pu  perdre 
toute  importance  politique  sans  cesser  de  posséder  le  sol ,  que  les 
paysans  n'avaient  pas  qualité  pour  acheter,  n'étant  eux-mêmes 
qu'une  chose,  une  matière  à  trdic,  une  propriété  donnant  un  re- 
venu. On  verra  bientôt  où  en  est  ce  servage,  qui  s'est  régularisé  à 
l'heure  où  il  finissait  dans  l'Europe  occidentale. 

Selon  tous  les  voyageurs,  quelles  que  soient  leurs  opinions,  rien 
n'égale  la  fécondité  de  la  terre  noire.  Sur  une  foule  de  points,  la 
couche  d'humus  a  deux  mètres  d'épaisseur;  nulle  part  elle  n'exige  un 
labour  profond;  on  ne  la  fume  jamais,  on  la  laisse  reposer,  et  la  cou- 
tume de  plusieurs  villages  est  de  la  mettre  en  jachère  pendant  cinq 
années  pour  s'assurer  quinze  années  d'un  bon  rapport.  Elle  produit 
du  lin,  du  chanvre,  du  tabac,  des  céréales  surtout.  Sur  les  620  mil- 
lions d'hectolitres  récoltés  dans  l'empire,  sa  part  est  des  quatre 
cinquièmes  environ.  C'est  le  grenier  de  la  Russie,  c'est  l'un  des 
greniers  de  l'Europe.  C'est  cette  terre  noire,  dans  les  provinces  de 
Volhynie  et  d.e  Podolie,  à  l'ouest,  qui  exporte  par  Odessa;  c'est  en- 
core elle,  dans  les  provinces  de  Simbirsk,  de  Penza,  de  Tambov  et  de 
Voronège,  à  l'est,  qui  exporte  par  les  ports  de  la  mer  d'Azof  et  de  la 
Crimée.  Le  milieu  de  cette  région  productive,  —  de  Toula,  qui  en  est 
la  limite  nord,  à  Orel,  d'Orel  à  Koursk,  et  de  Koursk  à  Kharkov,  qui 
en  est  la  limite  sud,  —  fera  ses  exportations  par  Théodosie  dans  la 
Mer-Noire,  et  par  Liebau  dans  la  Baltique.  On  peut  juger  de  la  valeur 
de  ce  milieu  par  l'importance  des  villes  qui  viennent  d'être  nommées, 
et  qu'on  avait  déjà  citées  pour  leurs  manufactures.  Toula,  avec  son 
beau  pont  suspendu  en  fer  sur  l'Upa,  compte  de  50  à  60,000  habi- 
tans;  Orel  et  Koursk  en  ont  plus  de  30,000;  Kharkov  n'était  sous 
Catherine  II  qu'un  village  de  Cosaques,  c'est  aujourd'hui  une  ville 
élégamment  construite,  chef-lieu  de  l'Ukraine,  avec  30,000  habi- 
tàns,  224  fabriques,  9,000  ouvriers,  —  dont  quelques-uns  sans  doute 
descendent  des  compagnons  de  Mazeppa,  —  un  enseignement  uni- 
versitaire, et  de  beaux  champs  aux  alentours.  Toutefois  la  fertilité  de 
cette  terre ,  qui  alimente  Moscou  et  une  partie  de  la  région  indus- 
trielle, ne  profite  qu'imparfaitement  aux  provinces  plus  éloignées  et 
mal  servies  par  leurs  communications.  Plusieurs  gouvememens  du 
nord  sont  fréquemment  exposés  à  la  pénurie ,  quelquefois  à  la  di- 
sette, tandis  qu'au  centre  il  y  a  encombrement  des  magasins,  avi- 
lissement des  prix,  déperdition  de  la  denrée.  Par  exemple,  dans  les 
gouvernemens  de  Vitebsk  et  de  Pskov,  l'hectolitre  de  seigle  vaut 
habituellement  10  francs,  accidentellement  20  francs,  et  dans  les 
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gouvernemens  de  Koursk  et  d'Orel  il  vaut  de  2  à  3  francs.  En  ISiS, 
on  fut  obligé  d'autoriser  l'importation  des  blés  étrangers  dans  les 
provinces  septentrionales,  particulièrement  en  Esthonie,  pendrait 
que  la  farine  de  seigle  se  vendait  2  francs  40  c.  dans  les  provinces 
centrales.  Enfin  on  cite  des  localités  où,  malgré  trois  ans  de  cberté 
des  céréales  en  Europe,  la  difficulté  des  transports  a  maintenu  en 
réserve  et  en  épi  jusqu'à  cinq  récoltes  successives,  au  détriment 
des  propriétaires,  tant  il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  de  terre  promise 
sans  bonnes  routes,  sans  chemins  de  fer  surtout.  Les  voies  fluviales 
dont  Pétersbourg  est  doté  n'ont  pas  même  toujours  permis  aux 
grains  achetés  pour  l'exportation  d'y  arriver  en  temps  utile,  soit 
à  cause  de  la  longueur  du  trajet,  soit  à  cause  de  l'interruption  de 
la  navigation  par  les  glaces,  interruption  qui,  sur  le  Volga  et  ses 
canaux,  est  de  près  de  six  mois. 

Mais  si  les  glaces  interceptent  les  voies  fluviales,  la  neige  n'in- 
terceptera-t-eUe  pas  les  voies  ferrées?  Il  convient  premièrement  de 
mettre  en  dehors  de  l'objection  les  sections  méridionales  du  réseau, 
qui  ne  seront  pas  plus  sujettes  à  cet  inconvénient  que  les  chemins 
de  fer  de  nos  climats  tempérés.  Dans  la  zone  du  sud,  la  neige  n'est 
ni  assez  habituelle  ni  assez  régulièrement  persistante  pour  que  l'on 
y  ait  adopté  le  traînage;  l'usage  reçu  est  qu'il  se  fasse  aux  fron- 
tières mêmes  de  cette  zone  un  échange  de  la  voiture  contre  le  traî- 
neau ou  du  traîneau  contre  la  voiture,  selon  qu'on  va  du  sud  au 
centre  ou  qu'on  vient  du  centre  au  sud.  Quant  aux  lignes  des  zones 
centrale  et  septentrionale,  on  peut  en  juger  d'après  ce  qui  s'est 
passé  sur  la  ligne  de  Pétersbourg  à  Moscou  :  de  1851  à  1856,  la 
circulation  y  a  été  suspendue  trois  jours.  11  ne  s'agit  donc  que  de 
comprendre  dans  les  frais  d'exploitation  la  dépense  spéciale  de 
l'enlèvement  des  neiges,  dépense  qui  est  quelquefois  aussi  né- 
cessitée sur  les  chemins  de  la  Prusse  et  sur  le  chemin  de  l'est  en 
France,  et  qui  est  évaluée  en  Russie  à  un  millier  de  francs  par  kilo- 
lùètre. 

La  zone  méridionale  semble,  comme  la  zone  septentrionale,  tenir 
dans  la  culture  russe,  actuellement  du  moins,  un  rang  inférieur.  Ce 
qui  la  caractérise,  ce  9ont  les  steppes  qui  partent  du  sud  de  la  Bes- 
sarabie, suivent  le  littoral  de  la  Mer- Noire  et  de  la  mer  d'Azof,  et 
se  terminent  dans  les  provinces  de  Stavropol  et  d'Astrakan.  Ces 
steppes  sont  des  plaines  unies  souvent  à  perte  de' vue,  offrant  de 
loin  en  loin  des  bouquets  de  bois  et  plus  généralement  des  brous- 
^illes,  çà  et  là  coupées  de  ravins,  présentant  par  intervalle  de 

I légères  ondulations  ou  des  éminences  tumulaires,  dont  plusieurs 
^gectent  la  forme  conique  et  sont  surmontées  de  statues  grossières. 
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monumens  encore  inexpliqués  des  peuplades  qui  ont  visité  cette  cobt 
trée;  en  outre  elles  sont  parsemées,  dans  presque  toute  leur  éten- 
due, de  marais  et  de  lacs  salans;  frappées  ici  de  stérilité  en  raison 
de  la  nature  saline  du  sol,  là  elles  se  couvrent  au  printemps  et  à 
l'automne  d'une  végétation  spontanée  et  luxuriante,  d'herbes  de  la 
hauteur  d'un  homme,  de  milliers  de  fleurs  aromatiques.  Les  terres 
arables  de  bonne  qualité  ne  font  pas  défaut;  si  les  steppes  pénètrent 
dans  la  région  de  la  terre  noire,  des  filons  de  cette  terre  riche  se 
prolongent  aussi  jusque  dans  les  steppes  et  appellent  la  culture.  Sous 
le  règne  de  Cartherine  II,  des  émigrations  allemandes  des  bords  du 
Rhin  vinrent  s'établir  sur  le  cours  inférieur  du  Volga;  des  memno- 
nites  de  la  secte  des  anabaptistes  abandonnèrent  la  Prusse,  où  ils 
étaient  persécutés,  pour  jouir  en  paix  de  la  concession  de  champs 
fertiles  entre  le  Dnieper  'et  la  mer  d' Azof.  L'empereur  Paul  avait 
aussi  proposé  dans  ces  steppes  un  asile  et  une  œuvre  de  colonisation 
au  prince  de  Condé  et  à  son  armée,  qui  faillirent  accepter.  Cepen- 
dant la  population  sédentaire  et  agricole  s'y  accroît  lentement;  les 
habitans,  Tatars  ou  Cosaques  en  majeure  partie,  se  livrent  à  l'élève 
des  chevaux  et  du  bétail,  que  favorisent  l'abondance  des  pâturages 
et  la  liberté  du  parcours ,  qui  plaît  à  leurs  vieilles  habitudes  no- 
mades. Sur  les  18  millions  de  chevaux  que  l'on  attribue  à  la  Russie, 
les  steppes  en  nourrissent  à  peu  près  le  quart.  Les  races  en  sont 
distinguées  et  pleines  de  feu.  Les  troupeaux  de  gros  bétail  sont  de 
5  ou  6  millions  de  têtes,  et  fournissent  un  contingent  annuel  aux 
deux  autres  zones,  qui,  entre  elles  deux  pourtant,  en  réunissent 
18  millions;  avec  les  2  millions  de  la  Finlande  et  de  la  Pologne, 
c'est  un  total  de  25  millions  de  bétes  à  cornes  pour  l'empire.  Le 
total  des  bêtes  à  laine  est  du  double.  Sur  ces  50  millions  de  pièces, 
la  zone  méridionale  en  contient  12  millions,  dont  8  millions  de  race 
ordinaire  et  à  de  race  fine.  Ainsi  cette  zone  envoie  en  Russie,  pour 
l'usage  intérieur  ou  pour  l'exportation,  des  troupeaux,  des  cuirs,  du 
suif,  des  laines.  Le  sel  est  aussi  un  de  ses  principaux  produits;  le 
centre  et  l'ouest  tirent  une  partie  de  leur  approvisionnement  en  sel 
des  provinces  de  Perm  et  d'Orenbourg,  qui  ont  des  mines  de  sel 
gemme;  l'autre  partie  provient  des  steppes,  dont  les  lacs  et  les 
marais  défraient  largement  les  pêcheries  du  Dnieper,  du  Don,  du 
Volga,  de  la  mer  d'Azof  et  de  la  Caspienne.  Chaque  année,  de  mai  à 
septembre,  les  seules  salines  de  la  Crimée  expédient  de  88  à  176,000 
tonnes;  c'est  un  chargement  de  retour  pour  les  voitures  qui  appor- 
tent des  grains  aux  ports  de  la  Mer-Noire.  Faute  de  conomunications 
avec  le  sud,  les  provinces  du  nord  en  font  venir  jusqu'à  130,000 
tonnes  de  l'extérieur.  Enfin,  entre  le  Donetz,  l'un  des  affluens  du  Don, 
et  le  Dnieper,  sur  la  ligne  de  Moscou  à  Théodosie,  existe  une  res- 
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source  bien  autrement  enviée  de  toute  nation  industrielle  :  ce  sont 
des  gisemens  d'anthracite  et  de  houille,  dont  il  n'a  encore  été  extrait 
que  AO  ou  50  millions  de  kilogrammes.  S'il  est  vrai  qu'on  ait  aussi 
trouvé  du  charbon  de  terre  dans  l'Oural,  et  que  de  premières  explo- 
rations aient  fait  reconnaître  des  bancs  houillers  aux  environs  de 
Kharkov  et  de  Toula,  dans  le  rayon  même  de  Moscou,  une  pareille 
découverte  vaut  celle  des  gîtes  aurifères  de  la  Sibérie. 

Nous  ne  suivrons  pas  la  zone  méridionale  jusqu'à  sa  région  cau- 
casienne, où,  sous  l'action  d'un  soleil  ardent,  croissent  l'olivier,  le 
mûrier,  le  figuier,  le  grenadier,  la  canne  à  sucre,  où  le  coton  et  les 
plantes  tinctoriales  réussiraient  à  merveille.  Déjà  quelques  pro- 
vinces musulmanes  qui  bordent  la  Caspienne,  notamment  celle  de 
Derbent,  cultivent  la  garance  avec  assez  de  succès  pour  en  obtenir 
chaque  année  1,500,000  kilogrammes;  l'importation  de  la  Russie  n'a 
jamais  dépassé  2  millions  de  kilogrammes.  Rappelons  quelle  est  la 
part  des  soies  du  Caucase  dans  la  fabrication  des  soieries  de  l'em- 
pire, et  arrêtons-nous  avec  le  chemin  de  fer  en  Crimée.  Sèche  et  nue 
dans  quelques-unes  de  ses  parties,  cette  presqu'île  est  dans  d'autres 
le  jardin  de  la  Russie.  Ses  vignobles  comptent  des  ceps  originaires 
de  la  Grèce,  de  l'Italie  et  de  la  France.  Un  autre  vignoble  planté 
sur  les  rives  du  Volga,  près  d'Astrakan,  a  été  constitué  par  les 
soins  de  Pierre  le  Grand,  qui  voulait  que  la  Russie  eût  et  fit  de  tout, 
même  du  vin. 


IV, 


Il  serait  superflu  d'insister  sur  la  facilité  d'échanges  que  les  che- 
mins de  fer  procureront  à  ces  trois  zones.  La  zone  centrale  est  aussi 
le  centre  du  réseau;  elle  communique  avec  le  sud  par  la  ligne  de 
Moscou  à  Théodosie  et  secondairement  par  l'embranchement  sur  le 
Dnieper,  —  avec  Test  par  la  ligne  de  Moscou  à  Nijni-Novgorod,  — 
avec  le  nord  par  la  ligne  de  Moscou  à  Pétersbourg,  —  avec  le  nord- 
ouest  par  la  ligne  de  Koursk  à  Liebau,  —  avec  l'ouest  indirectement 
par  l'intersection  de  la  ligne  de  Liebau  et  de  cielle  de  Varsovie.  Les 
trois  zones  entrent  ainsi  les  unes  dans  les  autres  pour  la  répartition 
des  denrées  alimentaires,  des  matières  premières,  des  produits  ma- 
nufacturés. En  même  temps  les  frontières  maritimes  et  les  frontières 
de  terre  sont  mises,  par  cet  ensemble  d'artères,  à  la  disposition  du 
pays  tout  entier  pour  l'écoulement  au  dehors  et  l'afflux  au  dedans. 
Si  ces  chemins  de  fer,  dans  la  pensée  du  gouvernement,  sont  exclu- 


LA  RUSSIE   ET  SES  CHEHIRS  DE  FEB.  23 

sivement  stratégiques,  ils  servent  admirablement  aussi  les  progrès 
pacifiques  de  l'empire;  on  a  vu  quels  avantages  le  travail  agricole  et 
industriel  pourra  en  retirer;  ils  ne  seront  pas  moins  avantageux  au 
mouvement  commercial  intérieur  et  extérieur. 

Les  points  importans  de  la  circulation  à  l'intérieur  sont  presque 
tous  sur  les  voies  fluviales.  À  Rybinsk,  où  les  canaux  du  nord  se  rat- 
tachent au  Volga,  telle  est  l'affluence  des  arrivages  et  des  départs 
durant  la  saison  de  la  navigation,  que  le  chiffre  des  affaires  est  es- 
timé à  200  millions.  Ce  port,  qu'on  s'est  plu  à  décorer  de  quais  de 
granit,  d'une  bourse  et  de  boulevards  plantés  d'arbres,  est  alors 
envahi  par  une  foule  extraordinaire  de  marchands,  de  mariniers, 
de  hâleurs  de  bateaux,  d'artisans  de  toutes  les  professions;  sa  po* 
pulation  d'hiver  est  de  6  à  7,000  âmes;  sa  population  d'été  est  de 
130,000.  De  Rybinsk  à  Nijni-Novgorod  et  de  Nijni-Novgorod  à  As- 
trakan fonctionnent  plusieurs  bateaux  à  vapeur  :  les  uns  servent 
au  transport  des  marchandises  et  des  voyageurs,  les  autres  au  re- 
morquage. Ceux-ci  font  concurrence  à  des  bateaux-machines  qui, 
avec  une  ancre  fixée  dans  le  fleuve,  un  cabestan  mû  par  soixante 
chevaux  quelquefois,  et  un  câble  du  cabestan  à  l'ancre,  opèrent  la 
remonte  ayant  dix  barques  à  la  remorque.  Nous  ignorons  le  nombre 
des  barques  en  service  sur  le  "Volga;  mais  il  a  été  calculé  que  quel- 
ques provinces  intéressées  à  cette  navigation  construisent  chaque 
année  9,000  barques  plates  ne  faisant  qu'un  voyage,  du  port  de 
780,000  kilogrammes  chacune.  A  Nijni-Novgorod,  la  foire  s'ouvre  en 
août  et  dure  quatre  semaines.  Pendant  trois  mois,  c'est  un  va-et-vient 
continuel  de  voitures  et  de  voyageurs  sur  la  route  de  Moscou  à  ce 
rendez-vous  des  produits  russes,  européens,  asiatiques.  Avant  de  nous 
y  arrêter,  nous  ferons  observer  que  parmi  les  foires  innombrables  qui 
se  tiennent  dans  les  divers  gouvememens  on  en  compte  128  aux- 
quelles il  se  fait  habituellement  pour  200,000  fr.  de  vente  (1);  cha- 
que année,  il  s'y  porte  environ  pour  820  millions  de  marchandises; 
il  s'en  débite  pour  5  ou  600  millions.  Nous  citerons,  sur  le  trajet  ou 
à  proximité  de  la  ligne  de  Moscou  à  Théodosie,  les  foires  de  Koren- 
naîa,  où  il  se  traite  pour  lA  millions  d'achats,  de  Poltava,  où  il  s'en 
fait  pour  3A  millions,  de  Kharkov,  où  le  montant  de  la  vente  des 
chevaux,  des  laines  et  des  objets  manufacturés  atteint  à  50  millions, 
et  nous  n'oublierons  pas  la  foire  d'Irbite,  au  pied  de  l'Oural,  où  il 
se  fait  pour  près  de  120  millions  d'affaires  sur  les  marchandises  de 
rebut,  les  tissus  façonnés,  bariolés  ou  imprimés  qui  sont  passés  de 

(l)  On  trouvera  dans  VÀmuaire  des  Deux  Mondes  pour  1855-56  d'intéressans  détails 
sur  le  mouvement  des  foires  rosses. 
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mode.  On  y  apporte  aussi  des  fabriques  de  Toula  50  ou  60,000  de 
ces  petits  instrumens  nommés  harmonica  ^  destinés  à  la  Chine,  dont 
ils  flattent  le  goût  musical. 

Venons  enfin  à  la  foire  de  Nijni-Novgorod,  dont  nous  parlerons 
d'après  celle  de  1852,  qui  a  été  l'objet  des  études  les  plus  exactes. 
Nijni-Novgorod,  peuplée  de  33,000  habitans,  se  divise  en  deux 
villes.  La  ville  haute,  avec  le  Kremlin  obligé,  sorte  de  Capitole  russe 
commun  à  toutes  les  vieilles  cités ,  occupe  un  promontoire  presque 
à  pic  de  120  mètres  d'élévation,  au  pied  duquel  l'Oka  et  le  Volga  se 
rencontrent  en  déployant  de  chaque  côté  une  nappe  de  1,000  mètres 
de  large.  La  ville  basse  occupe  les  deux  rives  de  l'Oka,  qui  sont 
réunies  par  un  pont  de  bateaux;  sur  la  rive  droite,  elle  s'abrite  der- 
rière le  promontoire;  sur  la  rive  gauche,  elle  s'étend  en  plaine  avec 
un  vaste  bazar  bâti  en  pierre,  des  canaux  faisant  ceinture  au  bazar, 
et  un  égout  d'architecture  vraiment  romaine.  La  ville  basse  est  le 
quartier  de  la  foire.  La  petite  mer  formée  par  le  confluent  de  la 
rivière  et  du  fleuve,  les  milliers  de  barques  matées  qui  la  couvrent, 
—  au-delà,  sur  la  rive  gauche  du  Volga,  une  plaine  immense  par- 
semée de  nombreux  villages  et  terminée  par  une  ligne  de  forêts 
épaisses,  composent,  avec  la  ville  haute  et  ses  tours,  un  de  ces  sites 
pittoresques  assez  rares  en  Russie;  mais  un  spectacle  encore  plus 
curieux  peut-être,  c'est  celui  d'une  multitude  de  2  à  300,000  visiteurs 
de  toutes  les  nations,  de  tous  les  costumes,  de  toutes  les  langues.  La 
valeur  totale  des  marchandises  apportées  en  1852  à  Nijni-Novgorod 
est  représentée  par  une  somme  de  258  millions  ;  les  marchandises 
russes  y  figuraient  pour  197  millions,  les  provenances  européennes 
pour  25,  et  celles  d'Asie  pour  36  millions.  Parmi  les  marchan- 
dises russes,  les  tissus  de  coton,  de  laine,  de  lin  et  de  chanvre  comp- 
taient pour  plus  de  74  millions;  —  le  fer  en  barres  et  l'acier,  le  fer 
et  l'acier  ouvrés,  le  cuivre  de  première  fusion,  tant  en  planches 
qu'en  feuilles,  et  les  diverses  fabrications  métalliques,  pour  plus  de 
46  millions;  —  les  pelleteries,  cuirs  bruts  et  ouvrés,  pour  près  de 
37  millions; — les  articles  alimentaires,  sucre  raffiné,  sel,  grîdns  et 
farines,  produits  des  pêcheries,  vins  et  spiritueux,  pour  24  mil- 
lions; —  le  tabac,  pour  3  millions  1/2;  —  le  restant,  en  articles  di- 
vers, pour  23  ou  24  millions.  Parmi  les  marchandises  européennes, 
les  drogueries  et  les  matières  tinctoriales,  dont  une  faible  partie  seu- 
lement arrivait  de  la  Perse,  comptaient  pour  10  millions;  —  les  vins, 
pour  plus  de  5  millions;  —  les  tissus  de  soie,  de  laine  et  de  coton, 
comprenant  des  cotonnades  anglaises  unies,  des  batistes  d'Ecosse, 
des  indiennes  de  Mulhouse,  etc.,  pour  plus  de  6  millions  1/2.  Les 
marchandises  asiatiques  consistaient  en  fourrures,  en  tapis  et  en 
soies  expédiés  par  la  Perse,  en  pelleteries  de  Khiva  et  de  Boukhara, 
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en  coton  brut  et  filé  de  même  origine,  et  en  A2,000  caisses  de  thé, 
d'une  valeur  de  27  millions  (1). 

Ces  détails  donnent  une  idée  des  exigences  de  la  consommation  de 
la  Russie.  Après  le  commerce  russe  proprement  dit  il  faut  parler  du 
commerce  asiatique,  encore  modeste,  mais  favorisé  par  le  gouver- 
nement dans  des  vues  politiques.  Le  chiffre  total  de  ce  commerce 
est  de  80  à  100  millions  : — 6  millions  avec  la  Turquie  d'Asie,  17  mil- 
lions avec  la  Perse,  23  ou  2&  millions  avec  Khiva,  Boukhara,  Kho- 
van,  Taschkend,  villes  tatares,  et  la  steppe  des  Khirguiz.  En  général, 
la  Russie  exporte  chez  ces  nations  des  cotonnades,  des  tissus  en 
laine,  des  métaux  ouvrés,  etc.,  et  reçoit  des  matières  premières; 
pourtant  la  Perse  fournit  annuellement  pour  7  millions  de  tissus  de 
soie  et  de  coton  aux  provinces  caucasiennes,  où  la  mode  persane 
s'est  conservée.  Quant  au  commerce  avec  la  Chine,  il  est  de  50  mil- 
lions environ;  l'article  presque  unique  de  la  Chine  est  le  thé,  qu'elle 
cote  à  25  ou  26  millions;  elle  prend  l'équivalent  en  métaux  ouvrés, 
en  pelleteries  et  peaux  préparées,  en  tissus  de  lin  et  de  chanvre,  en 
cotonnades  et  en  draps  qu'elle  place  en  partie  dans  la  Mongolie  sep- 
tentrionale. Ces  échanges  ont  leur  centre  à  Kiakta,  à  6,000  kilomè- 
tres de  Moscou;  ils  sont  l'objet  de  la  sollicitude  du  gouvernement.  Le 
thé  introduit  par  les  caravanes  en  Russie  est  d'un  prix  plus  élevé 
que  celui  qui  s'importe  de  Canton  en  Europe;  or  cette  cherté  tient 
moins  à  la  longueur  du  trajet  qu'à  une  compensation  imposée  par 
les  marchands  chinois,  qui  n'achètent  à  un  prix  fort  les  draps  et  les 
cotonnades  russes,  grevés  par  les  frais  de  transport  et  surtout  par 
ceux  d'une  fabrication  encore  coûteuse,  qu'à  la  condition  de  vendre 
leur  thé  au-dessus  du  cours.  Cependant  toute  importation  en  Russie 
autrement  que  par  les  caravanes  est  frappée  de  droits  prohibitifs,  et 
les  partisans  des  boissons  chaudes  supportent  l'indemnité  chinoise 
à  la  gloire  et  au  profit  de  l'industrie  nationale;  c'est  une  prime  d'en- 
couragement pour  l'sdder  à  faire  en  Chine  un  commencement  de 
concurrence  aux  tissus  anglais,  en  y  envoyant  chaque  année  pour 
5  ou  6  millions  de  cotonnades  et  11  ou  12  millions  de  draps.  Les 
draps,  qui  entrent  depuis  longtemps  dans  ce  trafic,  étaient  tirés  au- 
trefois de  la  Silésie  et  de  la  Pologne;  ils  sont  fournis  aujourd'hui 
par  les  manufactures  russes,  qui  ont  à  corriger,  par  la  modicité  du 
prix  de  revient,  ce  que  ces  transactions  ont  de  factice.  Quoi  qu'il 
en  soit,  tandis  que  la  Grande-Bretagne  et  l'Amérique  entr' ouvrent  le 
Géleste^Empire  par  mer  et  au  sud,  la  Russie  y  fait  sa  brèche  au  nord 
et  par  terre,  de  sorte  que  l'intégrité  de  la  clôture  aura  peme  à  se 
maintenir.  La  Russie  fait  plus  :  pendant  sa  guerre  européenne,  elle 

(1)  Voyez  ToTiTTage  de  M.  de  Tegobonki  et  les  Annales  du  commerce  extérieur. 
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vidait  avec  la  Chine  une  cûfitestation  pendante  à  pn^os  d'un  ienv> 
toire  arrosé  par  le  fleuve  Amour,  non  moins  étendti  qut  la  France^ 
et  en  preaait  possession.  Ses  regards,  sont  touméa  de  ce  côté  de- 
puis longtemps.  On  a  dit  que  Pierre  le  Grand,  rêvant  au  .point  but 
lequel  il  fixerait  la  capitale  de  ses  états,  avait  d'abord  choisi  l'eni- 
bouchure  du  Don  dans  la  mer  d'Azof;  oe  qui  est  plus  étrange,  c'esl 
qu'il  délibéra  sérieusement  avec  luinnéme  s'il  ne  fonderait  pas  Pé- 
tersboui^  sur  les  rives  lointaines  de  l'Amour;  un  mtooire  rédigé  par 
ses  ordres,  exhumé  tout  récemment  des  archives  impériales,  ne 
laisse  aucun  doute  à  cet  égard;  Le  géant  voulait  tottt  étreindre  à  la 
fois;  en  tout  cas,  il  indiquait  prophétiquement  la  seule  mission  où 
son  peuple  ne  fera  pas  fausse  route»  une  misaioa  civilisatrice  dans 
la  Haute- Asie* 

Un  mot  maintenant  sur  le  consmerce  de  l'empire  avec  les  nations 
européennes.  La  Russie  expédie  des  céréales,  des  bois,  du  lin,  du 
chanvre,  des  graines  oléagineuses,  du  suif,  de  la  laine,  de  la  po- 
tasse, etc.;  elle  reçoit  des  objets  manufacturés,  des  ^iritueux  et  des 
vins,  des  denrées  coloniales,  du  sel,  du  charbon  de  terre.  En  1862, 
ce  commerce,  Finlande  et  Pologne  non  comprises,  s'est  élevé  à 
862  millions^  dont  A08  pour  l'exportation,  &5Î  pour  l'importation; 
en  1858,  il  a  atteint  pour  la  totalité  à  920  milUons;  ^  1822,  la  limite 
était  de  S60  millions.  QueUe  en  sera  la  progression  sous  l'influence 
du  réseau? 

Toutes  les  lignes  sont  placées  daoïs  la  direction  même  des  cou* 
rans  commerciaux  du  pays,  que  les  ports  de  Liebau  et  de  Théodosie 
tiendront  ouvert  en  toute  saison.  Traversant  les  régions  industrielles 
et  agricoles,  elles  feront  un  appel  incessant  à  leurs  faculté»  pro<- 
ductives.  La  Russie  exporte  99  millions  de  kilogrammes  de  lin  el 
de  chanvre,  120  millions  de  kilogrammes  de  graines  oléagineuses» 
11  ou  12  millions  de  kilogrammes  de  laine,  60  millions  de  kilo-> 
grammes  de  suif,  etc.  Depuis  dix  ans,  l'exportation  des  céréales  a  été» 
année  moyenne,  de  11  millions  d'hectolitres,  et  en  18&7  de  27  mil* 
lions.  Si  dès  à  présent  elle  a  de  pareils  excédans  disponibles,  que 
sera-ce  quand  la  certitude  des  débouchés  remplacera  la  noncha^ 
lance  par  le  zèle,  la  routine  par  de  bons  procédés?  Que  sera-ce 
quand  la  fertilité  de  la  ttrrt  noire,  comparable  à  celle  des  terres 
vierges  du  Mouveau-^Monde ,  sera  énergiquement;  sollicitée?  Uheo^ 
tare  ne  rend  que  de  5  à  6  hectolitres  de  grains,  c'esl^-À-dine  moitié 
de  ce  qu'il  rend  en  France,  et  la  proportion  est  la  même  pour  leci 
autres  cultures;  que  le  rendement  augmente,  il  y  aura  unç  soraboin 
dance  de  matières  premières,  produites  à  plus  bas  prix  que  partout 
ailleurs,  qui  primera  les  denrées  skniUires  de  l'Amérique  du  Noril, 
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et  une  masse  de  céréales  qui  parera  à  nos  crises  alimentaires  dans 
les  aimées  les  plus  stériles,  qui  fera  fléchir  nos  mercuriales  dans  les 
années  les  plos  fructueuses*  On  ignore  à  la  fois  tout  ce  que  la  Russie 
peut  foumir.de  grains,  et  à  quel  taux  réduit  elle  peut  les  livrer.  Les 
ports  de  la  Mer-Noire,  qui  en  sont  le  principal  débouché,  ne  laissent 
pas  d'être  éloignés  de  la  zone  centrale;  si  Taganrog  reçoit  une  partie 
de  ses  expéditions  par  le  Volga  et  le  Don,  Odessa  et  les  autres  ports 
ne  reçoivent  les  leurs  que  par  des  voitures ,  d'une  charge  de  8  à 
10  hectolitres^  faisant  le  trajet  en  six  s^naines  ou  deux  mois;  la  Cri- 
mée seulement  voit  défiler  par  Pérékop  jusqu'à  300,000  de  ces  véhi^ 
cules.  Le  surenchérissement  qui  résulte  de  ce  mode  de  trani^ort  ne 
permet  pas  à  l'Europe  de  se  ressentir  de  la  faveur  du  prix  d'origine; 
mais  lorsque  les  ligiles  de  Théodosie  et  de  Liebau  prendront  les  cé- 
réales sur  place  pour  les  transporter  en  quelques  jours  sur  les  bâ- 
timens  de  la  Mer-Noire  et  de  la  Baltique,  il  en  sera  tout  autrement» 
Serait-ce  donc  la  Russie  qui  faciliterait  la  solution  de  la  question  des 
subsistances?  11  est  admis  que  les  céréales,  chose  de  première  né- 
cessité, devraient  être  produites  en  quantité  et  à  bon  marché;  il  est 
reconnu  que  le  tarif  du  pain  fait  la  hausse  ou  la  baisse  du  tarif  des 
autres  denrées;  on  essaie  de  toutes  les  améliorations  d^ns  la  cul- 
ture, la  récolte  et  la  moutmre  des  grains  pour  maintenir  le  régula- 
teur au  dégrève  plus  bas.  Quoi  qu'on  feisee  poKirtant,  parviendrart-on 
dans  nos  états  européens  à  modifier  les  deux  élémens  constitutifs  du 
coût  des  grains^  la  main-d'œuvre  et  le  sol?  Sur  nos  territoires  limi- 
tés, le  champ  des  céréales  est  encore  restreint  par  la  place  que  récla- 
ment d'auti^es  cultures  avantageuses;  on  ne  saurait  donc  jamais  es- 
pérer ujoe  abondance  qui  avilisse  le  prix,  et  ce  prix  est  toujours  relevé 
paries  exigences  de  lamain-d'œuvre.  Gomment  réussira-t^on  à  chan- 
ger ces  deux  termes  chi  prd^lëme?  L'Angleterre  ne  l'a  pas  cru  pos- 
sible. Avertie  par  sa  situation  particulière,  elle  a  compris  que  les 
céréales  ne  pouvaient  être  fournies  è  bas  prix  que  là  où  se  trouvent 
réunies  comme  maximum  l'étendue  du  sol  cultivable,  et  comme  mi- 
nimum la  noodicité  de  la  valeur  du  travail;  elle  a  établi  une  division, 
de  l'atelier  agricole  entre  les  peuples  qui  produisent  la  quantité  à 
bon  marcfaé  et  le  peuple  anglais,  qui  ne  peut  produire  que  la  qualité 
à  haut  prix;  elle- tire  presque  tous  ses  grains  du  dehors^  Esttil  sage 
aux  autres  nations  de  l'Oocident  de  s'interdire  les  bénéfices  d'une 
pareiUe  division  du  travail  et  de  se  recourir  qu'accidentellement  aux 
greniers  extérieurs?  Quoi  qu'il  en  soit,  la  Russie  est  sans  comparai- 
son la  plus  opulente,  la  moins  chère  et  la  mieux  située  de  ces  mines 
à  grains  indispensables  pour  maintenir  la  base  de  l'alimentation  au^ 
taux  le  plus  déprimé;  il  ne  lui  manquait  que  des  chemins.  Si  elle 
exporte  davantage,  elle  prendra  plus  de  retours;  ses)échanges  se  mul-J 
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tiplieroDt  avec  l'Europe;  son  industrie  aura  en  même  temps  à  saUs- 
faire  une  population  devenue  plus  aisée.  Tels  sont  les  r^ultals  de 
l'annexion  du  marché  russe  au  marché  européen^  et  la  transforma- 
tion agricole ,  industrielle  et  commerciale  de  cet  empire  est  inévi- 
table; elle  est  prochsdne,  si  ses  habitans  ne  sont  point  une  race  som- 
nolente. 

Personne  assurément  n'ignore  que  la  Russie  a  déployé  une  acti- 
vité surprenante  dans  l'équipement  de  ses  armées  et  de  ses  flottes, 
dans  la  construction  de  ses  arsenaux  maritimes  et  militaires,  de  ses 
ports,  de  ses  canaux^  de  ses  villes;  mais  on  fait  honneur  à  l'autorité 
de  l'initiative  et  de  l'exécution  de  ces  choses,  et  l'on  s'est  habitué  à 
considérer  la  nation  russe  comme  passive,  ne  pouvant  et  ne  voulant 
rien  que  par  la  vertu  d'en  haut.  On  en  ferait  presque  une  agréga- 
tion d'automates,  ne  se  mouvant  que  par  le  souffle  et  la  main  du 
tsar.  C'est  une  erreur  :  on  ne  saurait  méconnaître  l'admirable  in- 
stinct de  sociabilité  qui  caractérise  le  Russe,  malgré  l'attitude  d'in- 
timidation où  s'est  trop  souvent  complu  son  gouvernement  vis-à-vis 
de  l'étranger,  et  il  y  aurait  la  même  injustice  à  le  supposer  inerte, 
parce  que  json  gouvernement  fait  beaucoup  et  a  l'air  de  tout  faire. 
Pour  nous,  nous  avons  constaté  ce  que  le  Russe  produit,  consomme, 
vend,  achète;  c'est  la  preuve  par  chiffires  de  ce  qu'il  y  a  en  lui  de 
spontané  et  de  vivace.  Quel  que  soit  le  régime  social  de  ce  pays, 
tout  y  est  jeune,  le  sol  et  l'homme;  humilié  conune  bourgeois,  avili 
comme  serf,  l'homme  obéit  à  une  sorte  d'impulsion  climatérique, 
il  cède  à  un  tempérament  généreux;  il  va  conmie  si  l'immensité  du 
territoire  le  provoquait  à  des  efforts  immenses;  l'élan  de  cette  Eu- 
rope slave  sera  prodigieux  dès  que  le  stimulant  y  sera  appliqué.  Et 
n'y  a-t-il  donc  pas  un  autre  stimulant  dans  le  désir  de  l'émancipa- 
tion ?  Comment  tout  moyen  de  délivrance  ne  serait-il  pas  saisi  avec 
un  redoublement  d'énergie?  C'est  le  travail  qui  non-seulement  a  en- 
richi les  peuples  européens,  mais  encore  qui  a  contribué  à  y  relever 
la  dignité  humaine.  L'industrie  n'est  pas  coupable  de  la  servitude, 
qui  est  plus  ancienne  qu'elle;  tout  au  contraire  elle  a  graduellement 
affranchi  les  classes  moyennes  et  inférieures.  Les  choses  ne  se  pas- 
seront pas  autrement  en  Russie;  elles  y  seront  même  accélérées  par 
la  puissance  des  exemples  et  des  procédés  nouveaux.  D'ailleurs 
l'émancipation  y  a  été  préparée  avec  une  persévérance  qui  honore  la 
maison  des  Romanof;  seulement  la  bonne  volonté  du  gouvernement 
le  plus  absolu  n'en  fait  jamais  autant  que  ce  qu'on  nomme  la  force 
des  choses. 

La  bourgeoisie  russe  est  à  l'état  de  caste  inférieure,  lorsque  sa  sœur 
d'Occident  est  la  tête  de  la  société.  La  différence  s'explique.  La  bour* 
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geoisie  européenne  a  eu  des  ancêtres,  des  foyers,  un  patrimoine;  elle 
a  hérité  des  institutions  municipales  de  Rome,  de  villes  déjà  vieilles, 
toutes  pénétrées  de  l'esprit  communal,  dont  le  type  s'est  reproduit 
dans  les  cités  ultérieurement  établies.  De  souche  plus  antique  que 
les  barons,  elle  a  déiié  les  oppressions  féodales.  S'entendant  de  com- 
mune à  commune,  parce  que  le  territoire  était  borné  et  que  les  com- 
munes étaient  voisines,  — puisant  une  fierté  nouvelle  dans  son  aisance 
accrue  ou  acquise  par  un  négoce  que  les  communications  rendaient 
facile,  par  une  industrie  dont  les  produits  trouvaient  des  consommar 
teurs,  —  avec  un  hôtel-de-ville  entre  l'atelier  et  le  comptoir,  en  face 
de  l'université  et  du  parlement,  —  elle  a  pu  se  faire  ce  qu'elle  est 
devenue,  la  force  de  nos  sociétés,  le  résumé  de  leurs  progrès  anté- 
rieurs, le  principe  de  leurs  progrès  futurs.  Rien  de  pareil  en  Russie; 
tout  y  est  récent.  Lors  de  l'invasion  des  Tatârs,  la  classe  intermé- 
diaire venait  de  naître;  dispersée  sur  un  territoire  énorme,  morcelé,  à 
peine  peuplé,  elle  ne  fit  pas  corps  d'une  ville  à  l'autre,  elle  n'eut  pas 
même  d'existence  propre  dans  les  villes  dominées  par  les  princes. 
Sans  contact  avec  les  peuples  modernes,  sans  filiation  directe  avec 
les  peuples  anciens,  eUe  n'eut  à  se  prévaloir  auprès  de  ses  maîtres 
ni  d'une  fortune  gagnée  aux  affaires,  ni  du  reflet  des  lumières  anti* 
ques,  ni  même  du  sentiment  de  ses  droits,  qui  étaient  écrasés,  et 
dont  elle  n'avait  retrouvé  la  notion  nulle  part.  Ce  fut  sans  sa  parti- 
cipation, sans  profit  immédiat  pour  elle,  que  les  tsars  conquirent 
le  pouvoir  sur  la  noblesse,  et  lorsque  Novgorod,  république  mar- 
chande modelée  sur  Lubeck  et  Brème,  eut  été  sacrifiée  par  eux  à  la 
nécessité  de  fonder  la  monarchie,  il  ne  resta  rien  de  vif  dans  cette 
classe,  dont  la  nullité  donna  toute  latitude  à  l'autocratie.  Enfin  cet 
élément  intermédiaire  ne  s'accroît  numériquement  qu'avec  lenteur; 
le  servage,  rigidement  maintenu,  lui  a  fourni  trop  peu  d'adjonctions. 
Là  est  le  secret  de  l'absence  prolongée  d'un  tiers-état  russe,  il  n'a- 
vait pas  où  se  recruter.  En  conséquence,  cette  classe  n'est  encore  sur 
aucun  point  à  l'état  de  groupe  organisé  ;  des  créations  de  villes  en 
vertu  d'un  décret  ont  augmenté  la  population  urbaine  sans  constituer 
une  cité,  et  Catherine  II,  en  l'autorisant  à  tenir  des  assemblées  trien- 
nales pour  la  discussion  de  ses  intérêts  conununs  et  l'élection  d'un 
représentant,  ne  put  faire  prendre  au  sérieux  ce  simulacre  d'institu- 
tions municipales.  Son  institution  des  trois  guildes,  ou  corporations 
de  marchands,  à  laquelle  elle  attacha  quelques  privilèges,  fut  mieux 
accueillie,  et  ce  fut  la  première  inauguration  de  l'aristocratie  bour- 
geoise russe.  Quarante  années  ^e  paix  depuis  1815  l'ont  aidée  à 
conquérir  la  richesse,  l'importance  sociale,  et  à  satisfaire  l'ambi- 
tion légitimie  qu'allumait  encore  en  elle  le  spectacle  d'une  partie  de 
la  noblesse,  appauvrie  par  ses  prodigalités  et  par  la  division  des  for-^ 


tunes^  en  Y^u.  de  régaliié  des  partages.  Grâce  iulmf^^  elle  béné- 
ficia de  spéculations' plus  vastes,  qui  la  tirèrent  en  mtaÈ^ftmip^  des 
vues  étroites  de  son  mereantiUsme  tradilioiiiid;  maîsG'«8t  Fîndo»* 
trie  surtout,  Tiudustiie  largeaient  pratiquée,  qpii  fiit  aen  piédestal. 
On  a  Yu  comment,  ayant  cédé  aux  seigoeu»  rbonneur^  du  prenier 
pas  et  le  danger  des  expériences,  elle. accapara  ensuite  le  phis  grand 
nombre  des  manufactures;  aujourd'hui  eÛe  possède  de  gros  cap»* 
taux,  dont-eUe  apprendra  à  se  mieux  servir  en  se  fandliarisant  da«- 
vantage  ^yec  le  mécanisme  <  âu>  crédit'  et  de  rassodation;  elle  a  uae 
clientèle  innrnnbraftle  dans  tous  te»  peints  toafiquans  et  dan&  les  en* 
vriers  des  fabriques.  Enfin  la  plupart  des  beaux  hôtels  de  Moscou, 
précédemment  babités  par  la  fleur  des  deseendans  des  Varègues  et 
des  Tatars ,  sont  la  propriété  de  fabrioans  et  de  marchands  fib  de 
moujiks,  ou  encore  moujiks  euxHoiàmes.  Le>  faubourg  Saint^-Ger-* 
main  de  Bloscou  est  en  vabi  par  ces  parvenus ,  qui  jettent  aussi  «& 
œil  d*envie  sur  la  propriété  territoriale.  Voilà  les  preuves  de  leur  ha^ 
bileté  et  de  leur  esprit  d'entreprise.  D'^^près  ce  qu'ils  ont  fait,  qu*eB 
juge  de  œ  qu'ils  pourront  faire  dès  qu'ils  verront  de  nouveaux 
moyens  de  se.  pousser  dans  la  voie  ascendante  où  ils  doivent  s'élever 
encore  pour  être  au  niveau  de  la  classe  supérieure,  et  pour  dire  : 
((  Hier  nous  étions  des  parvenus,  aujourd'bui  nous  sommes  arrivés.  » 
Quant  au  servage,  il  est  entamé.  Sur  la  population  agricole,  éva* 
luée  à  &9  millions  d'âmes,  les  cultivateurs  miles  sont  comptés  pour 
2&  millîoas.  Il  y  en  a  près  de  2  millions  de  libres  :  les  colonistea 
étrangers  •  et  israélites ,  les  odnodvortsyy  tenant  de  Fétat  la  jocds* 
sance  de  quelques  terres  pourvues  de  sertis  et  possédant  d'antres 
terres  en  toute  propriété,  et  les  paysans  affirancbis.  Voilà,  la  catégorie 
de  la  liberté.  La  seconde  catégorie  comprend  9  à  10  milUcms  de 
paysans  de  la  couronne,  censitaires  des  domames  de  Fétat  et  payant 
une  rente  modique  :  c'est  la  transition  entre  la.  Sberté  et  le  servage, 
c'est  l'objet  d'envie  des  autres  seris,  qui  souhaiteraient  tous  apparu 
tenir  à  la  couronne.  La  troisième  catégorie  comprend  les  vrais  serfs^ 
11,600,000,  appartenant  à  envircm  110,000  propriétaires,  grands 
ou  petits.  Cependant  il  y  a  aussi  des  degrés  dans>la  servitude.  Selon 
Fusage  primitif,  chaque  serf,  pourvu  d'un  terrain  qu'il  cultivait 
pour  ses  besoins,  devait  quelques  jours  de  corvée  par  semaine  pour 
la  mise  en  valeur  du  bien  seigneurial.  Dans  le  sièdie  dernier,  une 
partie  de  la  noblesse,  qui  de  tout  temps  a  séjourné  à  la  ville  plutdt 
qu'à  la  campagne,  préféra  au  revodu  de  ses  terres  gérées. pais  des 
intendans  un  revenu  déterminé  par  le  nombre  de  ses  ser&^uen-  dfaia* 
tees  termes,  e&e  ne  fit  cas  du  sol  que  pour  nourrir  des  paysanaifujette 
frappait  d'un  impôt  de  capitaâon.  C'est  de  cet  abus  ciâaÉtt^ldâaié 
par  Catherine  II  dans  Fune  de  ses  instructions,  que  (Jaialk.pre-? 
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miërealtcdnte  portée  au  rÉginiiè  delà  ^tèbe,  parce  qd^il:  iflipUqaait 
le  rempIaceiieDt  de  la.  preatatioiir  eii'«iraliiEe  par  me  redevaoee  pé» 
euniaire,  et  qu'en  abdiiminit  la  conée^il'imdaîl^asLaeidb  reseycice 
d'une  cdtaiae'fibené.  Pmr^i  «pie  la  recteiraince  soit  payée,  il  leur 
est  pennn  de  ne  traTaslkr  qn^à  leur  pjnofit,  où  bon  leur  aembk., 
ecame  ils  feotendent.  Moscon  contient  environ  iM),000  serfs  qui 
s'engagent  dans  les  manufactures,  ou  font  tout  autre  métier.  Il  y  a 
dans  toute  la  Bnssie  environ  7,000  paysans  munis  de  la  permission 
de  faire  da  trafic;  quelques-uns  sont  millionnaires  et  toujours  serfs. 
Il  est  bien  entendu  que  la  redevance  payée  aux  maîtres  est  propor-- 
tionndle  aux  gains  présumé»  de  la  pcêlession*  Enfin  on  prétend  que 
dès  aujourd'hui  les  deux  tiers  du*  sol  productif  sont  sous  le  régime 
de  la  rente,  et  Ton  doit  cette  justice  à  l'empereur  Nicolas  qu'il  tenta* 
par  un  ukase  du  2  avril  18A2,  de  généraliser  cette  transformation 
de  la  servitude.  £h  bieni  est<e  que  la  prévision  de  nouveaux  pro^ 
grès  et  de  nouveaux  bénéfices  pourragnoultnre,  en  vertu  de  com- 
munications nouvelles,  ne  conduira  pas  tous  les  propriétaires  à 
l'adoption  de  ee  régime?  Des  contrats  équitables  assureraient  l'ex* 
ploitation  féconde  du  sol.  Cet  état  de  choses  serait  le  fermage  moins 
la  liberté;  mais  la  liberté  suivrait  l'aisance.  Par  l'eflet  salement  de 
la  division  incessante  des  propriétés,  conformément  i  la  loi  de  l'éga* 
lité  des  partages,  le  neodlire  des  propriétaires  augmente,  la  part  de 
chacun  se  réduit,  et  les  paysans  traiteront  de  leur  rachat  avec  plus 
de  facilité.  A  cette  heure  même, -d'après  des  statistiques  avérées,  les 
deux  lâers  des  11,000,000  serfs  appartenant  aux  particuliers  sei-vent 
de  garantie  hypothécaire  aux  prêts,  que  les  lambards  et  la  banque 
ont  faits  à  leurs  seigneurs,  une  tôte  de  serf  répondant  de  2&0  francs. 
La  noblesse  finira  par  être  expropriée  plus  d'une  fois  au  profit  de 
nouveaux  nobles  cpii  se  rendront  acquéreurs,  mais  quelquefois  aussi 
au  profit  des  paysans  eux-mêmes.  Il  y  a  quelques  années,  un  village 
qui  avait  été  engagé  par  un  prince  fut  mis  aux  enchères,  et,  moyen- 
nant 516,000  francs,  réunis  par  encbant^nent,  les  paysans  se  firait 
adjuger  à  eux-mêmes  le  village  et  leurs  personnes.  D'ailleurs,  dans 
cette  dissolution  de  la  propriété  territoriale,  il  faut  s'attendre  à  voir 
intervenir  les  fabricans  et  les  marchands,  qui  ne  laisseront  pas  échap- 
per une  occaHon  de  faire  fructifier  leurs  capitaux  dans  l'agriculture^ 
et  comme  il  >  leur  est  interdit  de  posséder  des  serfs,  parce  qu'ils  ne 
$ont  ni  nobles  ni  anoblis,  ils  seront  des  auxiliaires  de  l'émancipa- 
tion. On  doutera  peut-^tre  de  l'aptitude  des  nouveaux  affranchis  à 
s'administrer  dans  leurs  villages  ;  les  paysans  russes  sont  habitués 
depuis  bien  longtemps  à  délibérer  sur  leurs  affaires,  ils  élisent  libre- 
ment leurs  anciens,  et  ils  discutent  leurs  intérêts  selon  les  règles  du 
bon  sens  et  de  l'urbanité  même,  de  l'aveu  de  tous  les  observateurs. 
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Tandis  que  l'élément  municipal,  était  étouffé  dans  les  villes,  où  la 
noblesse  avait  en  quelque  sorte  ses  donjons,  il  prenait  racine  dans 
les  villages,  où  il  suppléait  des  maîtres  absens;  la  liberté  vivifiera  ce 
germe  de  commune  rurale,  créé  entre  gens  ne  se  possédant  pas  et 
sur  une  terre  non  possédée,  témoignage  vigoureux  de  Tinstînct  mo- 
ral qui  poussait  les  paysans  russes  à  se  faire  société  quand  on  les 
faisait  troupeau. 

Voilà  donc  des  acheminemens  à  Témancipation ,  auxquels  s'en 
ajouteront  d'autres  provenant  de  l'industrie.  11  y  a  aujourd'hui  trois 
classes  d'ouvriers  :  les  travailleurs  libres,  les  paysans  de  la  cou- 
ronne ou  des  particuliers,  qui  disposent  de  leur  temps  pour  toute 
l'année  ou  pour  l'hiver  seulement;  — les  serfs  tenus  à  la  corvée  (ce 
dernier  cas  est  ordinaire  dans  les  fabriques  fondées  par  des  proprié- 
taires qui  se  sont  faits  manufacturiers  ou  par  des  manufacturiers 
qui  ont  pris  à  bail  pour  quatre-vingt-dix  ans  des  terres  avec  leurs 
serfs);  —  enfin  les  serfs  achetés  par  des  fabricans  avec  autorisation, 
pour  être  employés  chaque  jour  de  la  semaine.  On  en  viendra  à  je- 
connaître  que  le  travail  gratuit  et  contraint  est  ingrat,  que  l'homme 
ne  rend  qu'autant  qu'il  reçoit,  et  la  corvée  disparaîtra  partout 
comme  la  forme  de  labeur,  sinon  la  plus  odieuse,  du  moins  la  plus 
improductive.  Déjà  l'ouvrier  salarié  apparaît  comme  le  compagnon 
indispensable  du  développement  de  l'industrie. 

Ainsi  la  modification  du  sort  des  serfs  et  de  la  classe  intermédiaire 
sera  le  complément  de  cette  conquête  intérieure,  dont  les  voies  fer- 
rées seront  l'instrument  décisif.  Ce  n'est  pas  une  vaine  utopie;  il  ne 
peut  y  avoir  une  évolution  progressive  du  pays  sans  le  progrès  même 
de  ceux  qui  la  lui  feront  faire.  La  civilisation,  au  lieu  de  séjourner 
dans  la  couche  superficielle  de  la  nation  ou  de  consister  dans  la 
juxtaposition  d'un  appareil  militaire,  administratif,  académique,  pé- 
nétrera dans  la  nation  même,  et  s'infiltrera  peu  à  peu  jusque  dans 
les  masses.  La  barbarie  disparaîtra  de  l'Europe;  un  peuple  chrétien 
s'élèvera  au  rang  des  autres  peuples  chrétiens  du  globe.  De  tels 
changemens  ne  se  sont  guère  accomplis  dans  le  passé  que  par  les  ré- 
volutions et  les  guerres,  qui  ont  eu  leur  rôle  providentiel.  L'homme 
a  sans  doute  mérité  que  la  Providence  soit  aujourd'hui  plus  douce 
dans  le  choix  des  moyens,  et  des  capitaux  associés,  maniés  dans  des 
vues  généreuses,  appliqués  habilement  aux  opérations  industrielles, 
suffisent  pour  l'extension  de  Tordre  le  plus  avancé. 
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Il  ne  nous  resterait  maintenant  qu'à  présenter  une  évaluation 
du  revenu  de  ces  chemins  de^  fer,  si  nous  ne  jugions  convenable 
de  tenir  compte  jusqu'au  bout  de  l'esprit  de  défiance  qui  voit  l'am- 
bition de  la  Russie  prête  à  tirer  de  la  paix  même  des  prétentions 
nouvelles.  Âpres  avoir  fait  sortir  de  l'énergie  surexcitée  d'une  po- 
pulation de  65  millions  d'âmes  une  puissance  inouie  de  production, 
la  Russie  remplacera,  dit-on,  la  passion  de  la  guerre,  de  l'envar- 
hissement  et  de  la  monarchie  universelle  par  la  passion  de  l'acca- 
parement des  marchés  et  du  monopole!  On  veut  qu'elle  cherche 
une  autre  issue  et  des  armes  plus  sûres  à  tant  de  visées  hautaines 
forcées  de  se  contenir,  et  qu'en  renonçant  à  peser  sûr  le  monde  du 
poids  d'une  nation  militaire,  elle  entende  se  faire  compter  comme 
une  nation  industrielle  de  premier  ordre,  sinon  d'un  rang  exception- 
nel. Les  états  européens,  ajoute -t- on,  n'ont  tous  ensemble  qu'un 
territoire  limité  dont  la  population  aura  bientôt  rempli  le  cadre;  pour 
elle,  son  territoire  habitable,  de  la  Yistule  à  l'Amour,  offre  au  peu- 
plement des  espaces  indéterminés.  Tandis  que  l'Europe  conservera 
ses  proportions,  elle  acquerra  celles  d'un  colosse  plus  fort  que  ja- 
mais par  sa  prospérité.  Alors  ne  sera-t-«lle  pas  de  fait  l'arbitre  de 
l'Europe?  Se  soumettra-t-elle  modestement  à  un  équilibre  qui  sera 
rompu  en  réalité?  Qui  répondra  de  son  abnégation  future?  Donc,  la 
question  fatale  de  suprématie  pourra  se  représenter  après  comme 
avant  la  transformation  économique  de  la  Russie;  elle  n'aura  changé 
de  voie  que  pour  mieux  attemdre  le  but. 

Mous  avons  reproduit  l'observation  sans  l'affaiblir,  et  il  sera  aisé  de 
prouver  ce  que  nous  affirmions  plus  haut,  qu'aucune  éventualité  ne 
prendra  l'Europe  occidentale  en  défaut.  Sans  doute  la  pondération 
des  forces  concourt  à  rendre  les  états  réciproquement  respectueux  de 
leur  dignité,  mais  l'Europe  ne  se  trouvera  jamais  à  la  merci  d'une 
magnanimité  suspecte,  parce  qu'il  y  a  pour  eUe  une  série  d'agran- 
dissemens  parallèles  à  ceux  de  la  Russie;  devant  die  est  une  carrière 
où  déjà  elle  occupe  des  positions;  sa  marche  est  toute  tracée  :  elle 
n'a  qu'à  suivre  sa  pente. 

A  cette  heure,  la  Russie  gagne  à  se  recueillir  en  elle-même;  l'Eu- 
rope se  fortifiera  en  sortant  de  chez  elle.  Les  migrations  barbai-es 
sont  épuisées,  les  migrations  civilisatrices  se  continueront  d'après 
une  direction  nouvelle,  et  l'espace  ne  fait  pas  défaut  à  l'Europe,  au- 
tour d'elle,  à  ses  portes  même,  de  façon  qu'elle  ne  se  dispersera  pas. 
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Regardons  la  Méditerranée;  l'Angleterre  y  a  ses  colonies  insulaires. 
La  France  a  fondé  un  état  sur  les  côtes  de  TAfrique.  Est-ce  que  le 
reste  du  littoral,  si  heureusement  exploité  par  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains, sera  abandonné  à  la  barbarie  par  l'Espagne,  l'Italie,  T Au- 
triche, puissances  méditerranéennes  comme  la  France,  et  qui,  sans 
avoir  à  le  conquérir,  y  peuvent  implanter  des  colonies?  Ce  bassia  n'of- 
frira pas  perpétuellement  le  fâcheux  contraste  du  bord  septentrional 
florissant,  du  bord  méridional  inculte  et  dégradé,  lorsque  la  videur 
les  rapproche  pour  une  destinée  conunune.  Ce  n'est  pas  tout.  Est-ce 
que  r  Occident  ne  fera  rien  des  deux  Turquies?  Sans  doute  ce  n'est 
pas  pour  d'indignes  moreellemens  qu'il  a  arraché  l'empire  ottoman 
à  la  Russie;  le  partage  était  la  solution  de  rEur(q>e  divisée,  l'intè* 
grité  est  celle  de  l'Europe  confédérée.  Cet  empire  d'ailleurs  mérite 
l'indépendance,  parce  qu'il  est  le  foyer  d'intelligence  et  de  sociabi- 
lité de  l'islamisme;  mais  l'indépendance  pour  lui  ne  doit  pas  cou* 
sister  à  se  tenir  isolé  des  états. qui  l'ont  pris  sous  l^ir  saixvegarde; 
tels  ne  sont  pas  ses  vœux.  Tôt  ou  tard  il  se  rattachera  4  l'Autriche 
par  un  chemin  de  fer  qui  de  Gonstanttnople  ira  sur  Belgrade,  au 
Golfe-Persique  par  un  chenun  de  fer  qui  de  Gonstantinople  traver- 
sera TAnatolie,  et  suivra  la  vallée  de  l'Euphrate  jusqu'à  Bassora.  Le 
chemin  de  Belgrade  est  à  l'étude,  le  chemin  de  l'Euphrate  a  été  par- 
tiellement concédé  sur  l'initiative  de  l'Angleterre;  le  reste  viendra. 
Il  y  aura  donc  une  grande  voie  de  terre  s'étendant  de  l'Allemagne 
aux  mers  de  l'Inde,  restanratbn  des  routes  commerciales  de  TaiK 
tiquité,  qui  partagera  avec  le  canal  de  Suez  le  transit  de  l'Asie. 
Ainsi,  tandis  que  la  Russie  se  liera  au  réseau  européen  par  ses  voies 
ferrées,  l'empire  ottoman  se  reliera  pareillement  au  même  réseau.  Le 
pendant  obligé  des  chemins  de  fer  russes,  ce  sont  les  chemins  de  fer 
turcs.  Les  uns  se  font,  les  autres  se  feront.  En  ce  temps  decommu* 
nications,  les  chemins  de  fer  se  croisent  avec  les  chemins  de  fer, 
de  même  qu'au  temps  de  l'immobilité  les  forteresses  s'alignaieot 
face  à  face.  En  efifôt,  si  jamais  la  Turquie  avait  besoin  d'être  proté- 
gée, cette  voie  de  terre,  du  centre  de  l'Europe  à  l'Océan  indirâ,  se- 
rait éminemment  stratégique;  mais,  outre  sa  destination  mflitaire  et 
commerciale,  elle  servira  à  l'expansion,  devenue  probable,  des  popo* 
lations  européennes  vers  l'Orient.  On  sait  que  l'Europe  a  des  oscil*- 
lations  alternatives  vers  l'Orient  et  l'Occident.  Au  moyen  âge,  longue 
période  orientale  qui  a  instruit  son  génie  commercial  et  industrid; 
depuis  la  réforme^  longue  période  occidentale  qui  lui  a  fait  recon- 
naître toutes  les  terres  du  globe  pour  en  prendre  possession  au  profit 
de  son  industrie  et  de  son  commerce.  Après  cette  marche  à  roofest, 
qui  a  eu  pour  résultat  l'assimilatîon  du  Nouveau -Mondes  la  voilà 
qui  reprend  sa  route  vers  l'est,  c'est-à-dirc  vera  l'ancienxontineBt, 
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qu'elle  doit  régénérer.  Dès  la  dernière  moitié  du  xvni*  siècle,  elle  a 
assis  un  empire  dans  la  péninsule  indienne;  durant  la  première  moi- 
tié du  XIX*  siècle,  elle  n'a  cessé  d'agir  sur  les  deux  Tùrquies.  La 
voie  de  terre  que  nous  avons  indiquée,  dont  les  jalons  commencent 
à  se  poser,  permettra  à  son  nwuvement  de  s'opérer  par  une  pro- 
gression régulière  dans  toute  l'Asie-Mineure,  qui  lui  est  ouverte. 

Grâce  à  l'établissement  de  cette  voie  monumentale,  de  ses  nom- 
breux embranchemens  et  des  lignes  cpxi  se  coordonneront  successi- 
vement avec  la  ligne  principale,  la  régiim  occidentale  du  continent 
asiatique,  comprise  entre  la  Méditen-anée,  la  Mer-Noire,  la  Cas- 
pienne, les  rives  de  l'Indus  et  l'Océan  indien,  région  avec  laquelle 
l'Europe  antique  ou  moderne  a  eu  tant  de  contacts  accidentels  ou 
suivis,  sera  annexée  au  monde  civilisé,  dont  les  fronti^s  auront 
été  reculées  par  l'application  des  voies  ferrées.  Lès  émigrations  sm- 
VTont  cette  extension  des  frontières.  Le  courant  qui,  depuis  trois 
siècles,  se  dirige  au-delà  de  l'Atlantique  et  verse  présentement  jus- 
qu'à trois  cent  mille  âmes  par  année  sur  le  Nouveau-Monde,  ce 
courant  obéira  à  un  souflQe  irrésistible,  et  se  retournera  vers  l'an- 
cien continent,  où  le  Danube  et  la  Méditerranée  le  conduiront  si  fa- 
cilement et  si  vite.  Les  jachères  immenses  de  l' Asie-Mineure  ne  sont 
pas  moins  attrayantes  que  les  savanes  de  l'Amérique,  et  elles  sont 
de  plain-pied  avec  l'Europe;  la  bête  de  labour  de  la  vallée  du  Rhin 
s'y  acheminerait  sans  avoir  d'autre  mer  à  traverser  que  le  détroit 
du  Bosphore  ou  des  Dardanelles.  Ici,  sans  aucun  dérangement  des 
possesseurs  du  sol,  il  y  aura  place  pour  d'innombrables  contingens 
de  nos  populations  agricoles  et  industrielles,  et  leur  implantation 
sera  aisée  dans  ce  pays,  où  toutes  les  nations  se  sont  façonnées  à 
vivre  côte  à  côte,  toutes  les  langues  à  se  comprendre,  tous  les  cultes 
à  se  tolérer.  Ces  territoires,  dont  l'opulence  sommeille,  seront  régé- 
nérés, et  avec  eux  ces  races  orientales,  douées  de  la  beauté,  de  l'in* 
telligence,  du  soleil,  n'ayant  besoin  que  d'une  lumière  morale  nou- 
velle. C'est  par  l'adjonction  de  ces  provinces  asiatiques  que  la  base 
territoriale  du  monde  européen  sera  élargie  :  —  d'une  part,  une  ag- 
glomération de  contrées  et  de  populations,  la  plus  vaste  qui  ait  ja- 
mais existé;  de  l'autre,  une  confédération  de  nations  indépendantes 
et  autonomes,  la  plus  équitablement  unie  qui  se  soit  jamais  édifiée. 
Ce  sera  la  transformation  de  l'empire  romain  :  l'Europe  est  pai'tie  de 
cet  empire  en  ruines;  au  bout  de  dix-huit  siècles,  elle  l'aura  recon- 
stitué, par  un  labeur  commun,  dans  des  conditions  humaines  et 
dans  des  proportions  supérieures. 

Voilà  la  série  des  agrandissemens  de  l'Europe  occidentale,  sa  ré- 
ponse à  la  Russie.  Si  la  Russie,  par  son  entreprise  actuelle,  cherche 
une  revanche,  l'Europe  a  une  victoire  dont  elle  profitera;  comme  la 
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Russie,  eUe  deviendra  moitié  européenne,  moitié  asiatique;  exk  se 
contrebalançant,  leurs  accroissemens  matériels  garantiront  le  bon 
accord;  l'équilibre  ne  périra  pas.  Et  quand  il  plairait  à  certaines 
imaginations  impatientes  de  se  transporter  à  l'autre  extrémité  de 
l'Asie  pour  découvrir  en  Chine  le  nouveau  théâtre  de  la  question 
d'Orient  qui  vient  de  se  vider  en  Turquie,  théâtre  sur  lequel  se  re- 
trouveraient à  l'état  d'hostilité  flagrante  la  Russie,  l'Angleterre  et 
l'Amérique  du  Nord  peut-être,  que  faudrait-il  en  inférer?  Eh  !  sans 
doute,  puisque  l'Europe  entière  est  comme  emportée  à  la  régénéra- 
tion de  l'ancien  continent,  la  Russie  prendra  sa  part  de  cette  œuvre; 
du  jour  même  où  elle  a  dû  rétrograder  devant  Constanlinople  et  les 
deux  Turquies,  de  ce  jour  peut-être  elle  a  tourné  ses  regards  vers 
l'Asie  reculée,  vers  cette  masse  énorme  peuplée  de  k  ou  500  millions 
d'âmes,  empire  des  Birmans,  Mongolie,  Gochinchine,  Chine  et  Ja- 
pon, masse  encore  réfractaire  à  l'initiation  européenne,  vers  laquelle 
elle  peut  se  diriger  sans  sortir  de  son  territoire,  en  trouvant  l'em- 
ploi utile  de  sa  force  exubérante,  en  suivant  encore  dans  sa  marche 
l'étoile  de  Pierre  le  Grand.  Déjà  la  Chine  est  en  proie  à  l'une  de  ces 
révolutions  qui,  après  bien  des  péripéties,  appellent  l'intervention 
étrangère.  Tout  présage  qu'il  y  aura  là  une  dernière  lutte  des  civi- 
lisations de  tous  les  âges,  un  choc  suprême  de  l'Asie,  de  l'Europe 
et  de  l'Amérique.  Toutefois,  si  l'ascendant  de  l'Europe  s'y  établit, 
la  victoire  demeurera  encore  à  l'équilibre,  qui  doit  faire  le  tour  du 
monde  jusqu'à  conciliation  entière  des  prétentions  et  des  intérêts 
des  peuples;  l'Europe  appliquera  le  principe  souverain  qu'elle  ap- 
plique depuis  trois  cents  ans  :  ce  n'est  rien  de  plus,  ce  n'est  rien  de 
moins.  Cela  dit,  puisqu'en  étendant  nos  prévisions  jusqu'aux  bornes 
du  probable,  nous  pouvons  envisager  l'avenir  avec  sérénité,  laissons 
passer  ces  chemins  de  fer  qui  soulèvent  tant  d'ombrages  et  de  ques- 
tions, et  terminons  par  des  chiffres. 

Trop  d'élémens  nous  ferment  faute,  on  se  l'imagine  bien,  pour 
qu'il  nous  fût  possible  d'évaluer  le  revenu  immédiat  des  chemins  de 
fer  russes  avec  une  rigueur  mathématique;  dès-lors  nous  serions 
réduit  à  faire  remarquer  que  le  réseau  bénéficiera  de  presque  toute 
la  circulation  existante,  circulation  considérable,  on  s'en  souvient, 
si  l'expérience  du  chemin  de  Pétersbourg  à  Moscou  ne  nous  autori- 
sait à  présenter  une  appréciation  moins  vague. 

En  1855,  le  rendement  brut  de  la  ligne  de  Pétersbourg  à  Moscou, 
pour  le  transport  des  voyageurs  et  des  marchandises,  a  été  de 
20,957,290  francs,  soit  par  kilomètre  32,5&2  francs;  l'année  der- 
nière, il  a  été  de  30,013,032  francs,  soit  par  kilomètre  A6,60A  francs. 
Les  tarifs  du  réseau  ne  seront  pas  moins  favorables.  U  n'y  a  donc 
rien  de  hasardé  à  avancer  que  ses  A,162  kilomètres,  à  &5,500  francs 
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par  kilomètre,  donneront  une  recette  brute  de  189,371,000  francs. 
Si  Ton  porte  les  frais  d'exploitation  à  50  pour  100 ,  le  revenu  net 
sera  de  9&,686,500  francs,  ce  qui  représente  plus  de  8  1/2  pour 
100  sur  un  capital  de  1,100  millions.  Peut-être  est-il  assez  naturel 
de  craindre,  dans  une  opération  lointaine,  un  surcroît  de  dépensés 
qui  diminuerait  le  revenu  présumé,  qui  altérerait  même  le  taux  de 
la  garantie.  Si  cela  arrivait,  la  concession  du  minimum  d'intérêt  à 
5  pour  100,  de  la  jouissance  du  réseau  durant  quatre-vingt-cinq 
ans,  et  des  autres  faveurs  accordées  par  le  gouvernement  russe, 
n'aurait  été  qu'im  leurre.  Pourtant  un  territoire  médiocrement  acci- 
denté ne  comporte  pas  des  tours  de  force  dispendieux.  Le  peu  de 
relief  du  sol  sur  plusieurs  parties  du  tracé  oiTrira  même  des  facili- 
tés exceptionnelles.  La  main-d'œuvre  est  à  meilleur  marché  qu'ail- 
leurs, les  bois  sont  à  bon  compte.  Quant  au  matériel,  raUs,  loco- 
motives, machines,  etc.,  la  compagnie  n'aura  garde  de  les  demander 
aux  établissemens  de  la  métallurgie  russe,  qui  sont  reculés  dans  les 
terres  et  travaillent  à  des  prix  surélevés;  eDe  s'adressera  aux  usines 
de  la  Belgique,  de  l'Allemagne,  de  l'Angleterre,  de  la  France,  et  l'on 
notera  en  passant  que  l'industrie  occidentale  retiendra  toute  la  por- 
tion du  capital  destinée  à  en  solder  la  fourniture,  300  millions  peut- 
être,  circonstance  atténuante  de  l'expatriation  des  capitaux  euro- 
péens. Il  va  de  soi  que  l'entrée  en  Russie  est  franche  de  tous  droits 
de  douane.  Puisque  la  dépense  ne  doit  être  grossie  par  aucun  inci- 
dent particulier,  il  suffit  donc  qu'elle  ait  été  fixée  à  une  limite  qui 
laisse  de  la  marge.  D'après  le  capital  admis,  le  kilomètre  reviendra  à 
273,000  francs  pour  une  seule  voie,  les  terrassemens  et  les  ouvrages 
d'art  devant  être  établis  pour  deux  voies.  Or,  en  France,  le  kilomètre 
de  chemin  de  fer,  dans  les  mêmes  conditions,  revient  à  228,000  fr., 
sur  lesquels  plus  de  30,000  francs  sont  imputables  à  l'acquisition 
des  terrains.  Ce  sont  des  chiffres  officiels.  En  Russie ,  le  maximum 
des  indemnités  de  cette  nature  ne  saurait  dépasser  2,000  francs, 
soit  à  cause  du  bon  marché  des  terrains  particuliers,  soit  à  cause  de 
l'abandon  gratuit  des  terrains  de  la  couronne,  dont  les  lignes  pro- 
jetées traversent  les  domaines  sur  de  très  grandes  longueurs.  En  con- 
séquence, sur  une  moyenne  de  273,000  francs,  il  y  aura  un  reliquat 
assez  considérable  pour  couvrir  toutes  les  éventualités  ou  pour  aug- 
menter le  trafic  des  lignes  principales  par  la  création  de  voies  sub- 
sidiaires. 

En  résumé,  sous  le  rapport  des  avantages,  l'opération  se  place  au 
rang  des  meiUeures  opérations  de  ce  genre;  eUe  ne  sort  des  pro- 
portions ordinaires  que  par  la  puissance  des  moyens  et  la  fécondité 
des  résultats,  et  à  tous  ces  résultats  la  civilisation  ne  court  aucun 
risque,  elle  ne  perd  jamais,  elle  gagne  toujours,  quoi  que  la  Russie 
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puisse  vouloir.  Cependant,  si  les  apparences  ne  sont  pas  décevantes, 
la  Russie  abandonne  ce  que  la  politique  de  Pierre  et  de  ses  succes- 
seurs jusqu'à  ce  jour  a  eu  d'insociable  et  de  farouche*  Pierre  voyait 
dans  la  oivilisation  une  sorte  d'héritage  dont  l'initié  ne  pouvait  être 
bien  saisi  que  par  la  servitude  ou  la  mort  de  l'initiateur,  il  JEallait 
en  finir  avec  une  pareille  prétention,  qui  n'est  elle-même  qu'un 
reste  de  barbarie.  Aujourd'hui,  u'en  doutons  pas,  la  Ruasie  com- 
prend qu'elle  ne  peut  continuer  ses  traditions, qu'en  ce  qu'elles  ont 
de  généreux.  Nous  tenons  pour  un  acte  non  équivoque  de  ces  dis- 
positions aouvelles  l'exécution  de  ses  chemins  de  fer.  Si,  comme  on 
l'a  souvent  répété,  Pétersbourg  a  été  une  fenêtre  ouverte  pour  fsdre 
pénétrer  l'air  de  l'Europe  en  Russie,  le  réseau  fera  mieux  encore  : 
il  placera  la  Russie  et  l'Europe  dans  le  même. milieu  atmosphérique. 
Nous  ne  pourrions  y  voir  une  menace  pour  l'Occident  sans  accuser 
le  gouvernement  russe  de  démence  et  de  vertige;  nous  aimons 
mieux  lui  accorder  le  mérite  d'avoir  profité  de  l'expérience,  et  y 
voir  un  présage  de  rapprochement.  Certes ,  lorsque  d'un  bout  à 
l'autre  et  daas  tous  les  sens  l'Europe  aura  im  même  système  de 
circulation  et  que  chacune  de  ses  nations  sera  placée  dans  les  meil- 
leures conditions  relatives  de  production  et  d'échange,  ne  sera-t-^Ue 
pas  bien  près  d'avoir  le  même  syslième  économique?  N'aura-t-elle 
pas  conquis  les  garanties  de  paix  les  plus  multipliées  et  les  plus 
solides?  C'est  pourquoi  nous  regardons  les  travaux  destinés  à  relier 
les  états  entre  eux  comme  des  signes  d'intentions  pacifiques,  et,  pour 
quiconque  y  >oudra  réfléchir,  la  Russie  ne  pouvait  mieux  prouver 
la  sincérité  de  sa  signature  au  bas  du  dernier  traité  qu'en  se  propo- 
sant de  s'incorporer  matériellement  à  l'Europe.  Que  d'autres  voient 
dans  ses  chemins  de  fer  des  préparatifs  d'envahissement;  l'Europe, 
ayant  conscience  de  sa  dignité  et  de  sa  force,  serait  plutôt  en  droit 
d'y  reconnaître  un  hommage  rendu  à  son  ascendant  par  une  puis- 
sance qui  l'avait  longtemps  défiée. 


Pufti.  —  taDpriatfie  ût  i.  GLkïS,  me  Si^nolt,  7. 


